


. 
EL. 
— 2 
* . 
2 -“ 
» 
F 
* 
2 
av 
” 
> > 
2 
z oe” 7 
\ , ‘ f 
" bi N ud R 
> J 
* —8* 4 


E 
> 
\ '?% " 
4 ’ ⸗ 4 - 
I e ur 
k J 
I i 
i a 


8 

f 

Id 
i 





Bu” 


ale“ 





ns 
— 


& 


4 . E 


[. — 


3 Digitizediby 


— 





—— 





en — 


“‘ ‘ 





* | % 
1 u 
* 
I 
\ 
<36613329510010 


<36613329510010 On 


Bayer. Staatsbibliothek 


—2 


* u ” z * 
- ii a * 
J — 
- * J - » . I 
B u 
- nr 
* I ® * 
. = [3 
‘ - - 
“ ” 
fi ’ = * * 
N . 
; Ri - * 
u ® 
. . ’ > 
. < = ' — J J 
“ - 
- R Pr * 
- * * - ur “- 
N 
- . . 
e . ı. 
— tn € — 
* ⸗ J 
J 
J * 
* 
* . — ⸗ e 2 .- 
as R = 
. 5 - : 
\ - * 
— 
J -, - . 
3 —2 = di . 
” “ = * 
* 3 “ 
J 4 u 
nu ® - * 5 
. . A . 
- ” 
— 3— =, . . ‚ 
’ .. . a ui a 
= er P Pr 
u * » * r 
.# 
1) I I 
— ’ “ FR - 
% 
.o. En J 
* 
x ’ u 
* 
ng - . 
” - * 
. ® E E2 .. 
- D 
. _ F f . 
> 
* F * - ? A ” 
\ l e 
j - . 
= - 
» . u 
N * 
1 
* ’ 
- . - J 
* J 
⸗ 
ze 
. 7 B 2 
x f} - - - R . 
Fr s . 
® ” 
- - . * 
* 4 
a. - * 
“ - — 
* 
- 
— > + . 
. 
. er . 
. 
* ” 
- - - 
. . 5 


* 
— * - - 
. - e f 
5 » 
- 
- u ” — 
* s ”, - 
— 
B 
- * ’ 
* = - 
” - * 
* 
. - 
. 
‘i. 
. P 
* — * . 
* % 
- - 
. 
Pr — 
* ” 
’ 2 2 
- = & 
— — nu) (m — —— — — — 


V 
+ 
- 
— 
1 
— 
.. ! 
. +] 
* J 
"| 
. 
. 
” r y 
— 
* 
* 
— 
% 
’ 
[4 
} » 
: u N 
». .| 
+ 4 
| 
. 
J - 
ex ’ 
- 
tv 
.. 
- 
5 ’ 
. * 
⸗ 
. © * 
* 
J 
- 
.. 
J - 
. i 
- 
ge 
+ » 
” ‘ 
%m 
” - 


Digitized by Google 


— — — 





sournal 


von und für 
Deutſcichland. 


Neunter Jahrgang. 








Siebentes bis Zwoͤlftes Stüd. 





Herausgegeben 
von 


Siegmund Freyherrn von Bibra, 


Domcapitularen zu Zulda, Kuhrfürfl. Mainzifchen wirklichen geheimen Kath 
Fürftl, Fuldiſchen Regierungs ; und Hoffammer Präfidenten. 








5 j 179% 


BSLIOTBPRR 


RA 
MDACHNSTS 





TEE. u — —— — — = — ar 
n 


Souenal. 


von und für 


Deutf 


land. " 


17902 
— ⏑— 


Siebentes Stuͤck. 
< — — ou | 
J. 





— 


Erklaͤrung Sr, Herzogl. Durchlaucht von Braunſchweig, als Genera— 
liſſimmus der kaiſerl. und koͤnigl. preuſſiſchen Armeen, an bie fran⸗ 
zoͤſiſche Nation; nebſt einem Anhang. 


Veclaration que Son Alteſſe Ser &nifh- 
me le Duc regnant de Bronfvic &3 de 
Lunebonrg commandant les armee 
combinees de L. M, V'cmpereur & le 
roi de Pruſſe, @ adreſſẽe aux habitans 
de la France, 

»J . M. PEmpereur & leRoide Pruffe 

+ m’ayant confie le commandement 
des armees combindes, qu?ils ont fait 
raffembler für les frontieres de la Fran- 
ce, j’ai vou!u annoncer aux habitans 
de ce royaume les motifs qui ont dé- 
termine les mefures des deux fouve- 
rains & les intentions qui les gnident.“ 

„ Apres avoir fupprime arbitraire- 
ment les droits & poffeffions des prin- 
ces Allemands en Alface & en Lorrai- 
ne, trouble & renverf& dans l'intérieur 
le bon ordre & le gouvernement legi- 


Sirbentes Stud 1792. 


time, exerc& contre la perfonne facrde” 
du roi & contre fon augufte famille, 
des attentats & des violences qui font 
encore perpetudes & renouvellees de 
jour en jour, ceux qui ont ufurpe les, 
rönes de Padminiftration, ont enfin 
comble la mefure, en faifant declarer 
une guerre injufte & S. M. l’empereur: 
& en attaquant fes provinces fitudes. 
aux Pais-Bas., Quelques-unes des pof- 
feflions de l’empire Germamique ont 
et€ enveloppees dans cette aggreflion 
& "plufieurs autres n’ont echappe au. 
möme danger qu’en cedant aux mena-” 
ces imperieufes du parti dominant & 
de (es &miflaires.‘‘ i 

„S. M. le roi de Pruffe uni avec; 
S. M. 1. par les liens d’une alliance. 
etroite & defenfive, & membre pre.” 

42 pon- 
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ponderant lui-m&me du corps Germa- 
nique, n’a donc pu fe difpenfer de 
marcher au fecours de fon allie & de 
fes co-etats, & c’elt fous ce double 
rapport qu'il prend la defenfe de ce 
monarque & de Allemagne.“ 

„A ges grands interöts fe joint en- 
eore un but &galement important & 
qui tient à coeur aux deux fouverains, 
c’eft de faire cefler l’anarchie dans l'in- 
terieur de la France, d’arräter les at- 
taques portees au tröne & A Pautel, 
de retablir le pouveir legal, de rendre 
au roi la fürete & la liberte dont il 
eft prive, & de le mettre en etat d’ex- 
ercer l’autorite legitime gui lui eftdue,* 

„Convaincus que la partie fainte de 
la nation -Frangoije, abhorre les exces 
d’une faftion qui la fubjugue, & que 
le plus grand nombre des habitans at- 
tend avec impatience le moment du fe- 
cours pour fe declarer ouvertement 
contre les entreprifes odieufes de leurs 
opprefleurs , S. M. ’empereur & S. M, 
‚le rot de Prwfe les appellent & les in- 


vitent de retourner fans delai aux voyes 


de la.raifon, de la juftice, de l’ordre 
& de la paix, C’elt dans ces vues que 
moi le fouflignd, general commandant 
en chef les deux armees, declare: “ 
“1%, Qu’entrainees dans la guerre 
prefente par des circonftances irrelißi-. 
bles, les deux cours allides ne fe pro- 
ofent d’autre. but que le bonheur de 
a Franc , fans pretendre senrichir à 
fes depends par des conquetes. 
29, Qu’elles n’entendent point s’im-- 
‚mifcer dans le gouvernement. interieur 
de la France ;, mais qu’elles veulent uni- 
ttement delivrer le roi, la reine & la 
famille royale de leur captivite, & pro- 
eurer 4S M. Tres.Chretienne la fürete 
neceflaire pour quelle puiſſe faire fans 
danger & fans obftacles les convocations 
quelle jugera à propos, & travailler ä 
aflurer le ri de fes fujets fuivant 


- 


— — & autant qu’il dépendra 
'elle. 

3°. Que les armees combinees ıro- 
tegeront les villes, bourgs, villazes, 
les perfonnes & les biens de tous ceux 
qui fe foumettrent au roi, & quelles 
concourrent au retablifiement inftantane 
de l’ordre & de la police dans toute 
la France. 

4%. Que les gardes nationales font 
fommes de veiller proviſoirement à la 
tranquillitd des villes & des campıg- 
nes, à la füret& des perfonnes & des 
biens de tous les — —— Par- 
rivee des troupes de L. M. I. & 
ou juſqu'à ce qu’il en foit autrement 
ordonne , fous peine d'en être perlon- 
nellement refponlables. Quau contraire ° 
ceux de gardes nationales qui auront 
combattu cöftre les troupcs des denx 


conrs alliees & qui feront pris les armes 


& la main, feront traites en ennemis & 
punis comme rebelles à leur roi & com- 
me perturbateurs du repos public, 

5°, Que les generaux, officiers, bas- 
officiers & foldats de tronpes de figne 
Frangoifes font Egalement fommes de 
revenir à leur ancienne fidelite & de fe 
foumettre fur le champ au roi leur 
legitime fouverain. . 

6°. Que les membres des departe- 
mens, des diftrifts & des municipalites, 
feront cgalement refponfab!es fur leurs 
tetes & fur leurs biens de tous les de- 
lits, incendies, pillages, aflaflınats & 
voies de fait qu’ils ne fe feront pas no- 
toirement efforce d’emp£&cher dans leur 
territoire. Qurils feront egalement te- 
nus de continuer provifoirement leurs 
fonttions juſqu'àa ce güe S. M. T. Chr. 
remife en pleine liberte, y ait pourvu 
ulterieurement, ou qu’ilen ait ete autre- 
ment ordonne en fon nom dans l'inter- 
valle, 

79. Les habitans des villes, bourgs, 
& villages qui oferoient fe defendre 

. con» 
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eontre les troupes de L.M. I. & R., 
& tirer für elles, foit en rafe campagne, 
foit par les fen&tres, portes & ouvertu- 
res de leurs maifons, feront punis fur le 
“ champ, fuivant la rigueur du droit de 
la guerre, & leurs maifons demolies 
ou bruldes, Tous les habitans au kon- 
traire' des dites villes , bourgs & villa- 

es qui s’empreßeront de fe foumettre 
a leur roi, en ouvrantleurs portes aux 
troupes del, M., feront à P’inftant fous 
leur fauvegarde immediste; leurs per- 
fonnes, leurs biens, leurs eflets, feront 
fous la proteltion des loix, & il fera 
pourvu & la fürete generale de tous & 
chacun d’eux, 

80 La ville de Paris & tous fes 
habitans fans diftinftion feront tenus de 
fe foumettre fur le champ & fans delai 
au roi, de mettre ce prince en pleine 
& entiere liberte, & de lui aflurer ainfi 
quꝰà toutes les perſonnes royales, Vin- 
violabilitE & le reſpect auxguels le droit 
-de la nature & des gens oblige les fu- 
jets envers les fouverains: L. M.T, & 
R. rendant perfonnellement reſponſables 
de tous les evenemens, fur leurs tätes, 
pour &tre jugees militairement fans el- 

oir de pardon, tous les membres de 
’afleınblee nationale, du departement, 
du diſtrict, de la municipalite & de la 
garde-nationale de Paris, juges de paix 
& tous autres qu’il appartiendra. De- 
clarant en outre Leurs dites M., fur 
leur foi & parole d’empereur & deroi, 
que fi le chäteau des Thuilleries eſt ſor- 
ce ou infult€, que s’il eft fait la moin- 
dre violence , le moindre outrage à L. 
M. le roi & la reine & & la famille ro- 
yale, s’il-melt pas pourvü imimediate- 
‚ment ä& leur füret@, à leur conlervation 
& & leur libert€, elles en tireront une 
vengeance exemplaire & & jamais me- 
morable, en livrant la ville de Paris & 
une execution militaire & & une fub- 
verſion totale, & les revoltes coupab- 


les d’attentats, aux fupplices qu’ils auront 
merites, " 

„L. M.1. & R. promettent au con- 
traire aux habitans de la ville de Paris 
d’employer leurs bons offices auprès de 
S. M. Tris-Chretienne pour obtenir te 
pardon de leurs torts &-de leurs er- 
reurs, & de prendre les mefures les 

lus rigoureafes pour aflurer leurs per- 

—— & leurs biens, s’ils obeiflent 
promptement & exaftement à l’injonc- 
tion ci-defus,‘ 

‚„‚ Enfin L- M. ne pouvant recomo!- 
tre pour loix en Frasse que celles qui 
Emaneront düroi, jouiflant d’une liberte 
parfaite,, proteftent d’avance contre 
Pautenticite detoutesles declarations qui 

ourroient ätre faites au nom de S. M. 

res- Chretienne, tant que fa perfonne 
facree, celles de la reine & de toute la 
famille ne feront pas reellement en fü- 
rete. A l’eflet de quoi L. M. J. & R. 
invitent & follicitent inſtamment S.M. 
T. Chr. de defigner la ville de fon ro- 
yaume ha plus voifine de fes frontieres, 
dans laquelle elle jugera & propos de fe 
retirer avec la reine & fa famille fous 
une bonne & füre efcorte qui lui fera 
envoyfe pour cet effet, afin que S.M. 
T. Chr. puiffe en toute fürete appeller 
aupres d’elle les miniftres & les confeil- 
lers qu’il lui plaira de defigner, faire 
telles convocations qui lui paroitront 
convenables, pourvoir au rétabliſſement 
du bon ordre, & regler l’adminiftration 
de fon royaume.“ 

„Enfin je declare & m’engage en- 
core en mon propre nom & en ma qua- 
lite fusdite, de faire obferver partout 
aux troupes confides à mon commande- ' 
ment «ne bonne & exäfte difeipline, 
promettant de traiter avec douceur & 
moderation les fujets bien intentionnes 
2 fe montreront paifibles & foumis , 

de n’employer la force qu’envers 
ceux qui fe rendront coupables de refi- 

43 ftınce 
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ftance ou de mauvaife volonte, C’reft 
ar ces raifons que je requiers & ex- 
hörte tous les habitans ‘du royaume, 
de la mauiere la plus forte & la plus 
inftante, de ne pas s’oppofer & la mar- 
che & aux operations des troupes que 
je commande, mais de leur‘ accorder 
plutöt partout une libre entree & toute 
bonne volonte, aide & atliftance que 
les eirconftances pourront exiger.‘ 
Donne aux quartier-general de Co- 
blence, le 25 “Juillet 1792. 
‘CHARLES GUILLAUME FERDINAND, 
duc deBronsvic-LuUNEBOoURG, 


2) Deklaration additionnelle & celſe 
du 25 “Juillet aux habitans de la 
France, 

La declaration que j’ai adreffi&e aux 
habitans de la France, datee du quar- 
tier-general de Coblence, le 25. de ce 
mois, a dü faire comoitre fuflifamment 
les intentions fermement arrötees, de 
L. M. l’empereur & le.roi de Pruſſe, 
en me confiant le commandement de 
leurs armees combindes. La liberte & 
la fürete de la .perfonne facree du roi, 
de la reine & de toute la famille roya- 
le, &tant un des principaux motifs qui 
ont determine l’accord deL, M.T. &R, 
Jai fait connoitre par ma declaration 
fusdite & la ville de Paris. & & fes habi- 
tans, la refolution de leur faire fubir 
la punition la plus terrible, dans le 
cas oN il feroit porte la moindre attein- 
te & la füret€ de S. M. Tres-Chretienne 
dont la ville de. Paris eft rendue parti- 
culierement refponfable. 

‚Sans deroger en aucun poiut & l’ar- 
ticle 8 de la fufdite declaration du 25 
de ce mois, je declare en outre,, que 


fi contre tonte attente , par !a perfi- 
die ou.la lächete de quelques habitang 
de Paris, le roi, la reine ou toute au» 
tre perfonne de la famille royale etvient 
enleves de cette ville, tous les ieux 
& villes quelcongues , qui ne fe feront 
pas oppoſé ä leur paflage, & n’auront 
* arrete [a marche, ſubiront le mäme 
ort. qui aura ete intlige à la ville de 
Paris, & que la route qui auroit été 
fuivie par les ravifieurs du roi & de la 
famille royale, fera marquee par une 
continuite d’exemples des chätimens 
dü à tous les fauteurs ,.ainfi qu’aux au - 
teurs d’attentats ärremitlibles. 


Tous les habitans de la France en 
general’ doivent fe tenir pour avertis du, 
danger qui les menace , & auquel ils 
ne fauroient echapper,, s’ils ne s’oppo- 
fent pas de toutes leurs forces, & par 
tous les moyens, au paflage du roi & 
de 2 famille royale, en quelque lieu 
que les fattienx tenteroient de les em- 
mener. L. M. I. & R. ne reconnoitront 
la libert& du choix deS. M. T. C, pour 
le lieu de fa retraite, dans le cas oü elle 
auroit juge A-propos de fe rendre & l’in- 
vitation qui lui a été faite par elles, 
qu’autant que cette retraite feroit ef- 
fectuée fous l’efcorte qu’elles lui ont 
offerte. Toutes declarations quelcon- 
ques au nom de S, M. T. C. contrai- 
res à l’objet exigé par L. M. I, & R. 
feront en confequence regardees com- 
me nul'es & [ans effer. 

Donne au güartier- zentral de. Co- 


‚ blence, le 27. Fuillet 1792 


(Sig.) CuaRı, GurLLAUME FERDINAND, | 
auc du Bronivic-Lunebourg. 


II. 
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Verzeichniß der poetifihen (epifchen, romantifchen, dramatifchen, Iyrifchen) 
Werke in deusfcher Sprache, die fih auf deutfche Mationalge: 
fhichte und Sagen gründen, oder doch im Koftume 
altdeutfcher Sitten gedichter find. 


Tech laffe in diefem Berzeichniffe vors 
g feglich diejenigen poetifchen Werke 
aus, welche fich auf die Gefchichte des 
Seimann oder Aıminius *), und auf 
Die Yegende vom Doctor Fauſt bezie: 
ben, weil ich diefe ſchon in bejondern, 
für das Journal v. u. f.D. entworfnen 
Merzeichniffen aufgeftelt habe. Die 
übrigen mögen in hronologifcher Ord⸗ 
nung alſo auf einander folgen! 
Ums Jabr $14. ‘ 

Fragment eines Lobgedichts auf Kai⸗ 
fer Rarl den Großen , gedrudt im 
zweyten Theile von Schilter's lbeſau- 
ro Antiquitatum Teu onicarum. Einige 
haben es, jedoch ohne Grund, dem 
Minneſinger Wolfram von Eſchilbach 


beygelegt. 
Im Jahr 881. 

Lied auf den Sieg, den Ludwig, 
Sohn Rarl des Rahlen, gegen die 
Normannen erfoht. Schilter machte 
e8 unter dem Titel: Epinicion Ludoui- 
co regi acelamatum,Stra@burg, 1695 bes 
fannt, und rüdte es hernach in den 

eyten Theil feines Ihefagri ein, 
Dan fehe darüber : Schöttgen Dif. 
de antiquiflimis lingue Germ, monu- 
mentis Gothico- Theotifcis, &targard, 
1723. In neuere Eprace findet man 


diefes Siegslied überfegt: 1) In des 


*) Mag die Werke über Hermonn's Ge 
ſa ichte betrift, fo habe ich in meinem Das 
ron gegeb nen Verzeichniſſe zwey Schau— 
ipele u ergarcin, Die ich hier pechbelen 
mid. Erſthich findet mon in des Frebherrn 
von Schönaich Berfude in ber 


Sreyheren Eberhard von Gemmin’ 
gen Briefen nebit poetifhen Ausarbeı’ 
tungen 1753, neue Ausgabe unter dem 
Titel: Poetifche und profaifche Etüde, 
1769. 2) In Herrn Paltor CEny⸗ 
run) neuen Gedichten nebit Proben 
einiger Alten, Koppenhagen, 1777. 
3) Au (Herren Serder’s) Volfsliedern, 
Leipz. 1779, Thl. 11. ©. 227. 4) In den 
altenglichen Balladen (von Bodmer) 
Winterthur, 1780. 
Nach dem Jahr 1675. 

Erzählung in 850 Terfen vom beis 
ligen Anno, Erzbifchof zu Koͤlln, ſteht 
in Schilter's Thefauro. pin gab fie 
unter dem Titel: Rhythmus veteris poë- 
te de $. Annone teutonicus, Danzig, 


m fie in Bodmer's Ausgabe von 
Opitzens Werken, Zürıh, 1745. Siehe 
Herrn Prof. Segewiſch Einleitung zu 
einer neuen Ueberfetsung des Lieds vom 
heil. Anno in Eggers deutfhem Ma; 
gain, St. 5. 1791. Einige wollen 
dies Lied dem Wolfram von Eſchil- 
bach beylegen. . 

Ums Jahr 1158. 

Etellen eines Gedichts über Zerzog 
Ernſt von Bayern (daß in der herjogs 
lichen Bibliothef zu Gotha im Manus 
feript liege) aus der Feder des Minnes 

fingers 


tragiſchen Dichtkunſt, Leipiia, 1754 
ein Traueripiel Thusdnelde,. Zweptens 
ab der Herr Gehrimderath IL €. res 
eniuß 1782 heraus: Hermann, ein 
varerländifhes Schauſpiel. 


1631. mit Anmerkungen heraus, und 
fo ta 
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fingerd Heinrich von Deldig, oder, von 
Delded, iusgemein der tugınohafte 
Schreiber genannt, finder man in 
Gottſched's Bücherfaal, und ım ach⸗ 
ten Bande der Hamburger Unterbalz 
tungen. 

Nach dem Jahr 1228. 

Stellen aus dem Kobgedichte eines 
Ungenannten auf Landgraf Ludwig 
von Thüringen findet man in: 1) 
Mart. Rango Pomerania diplomatica, 
Francof. 1707. 2) In Gottſcheds/ 
der eine Handfchrift davon befaß, Bus 
cherfaal B. X. 
Unterhaltungen B. VIII. 

Ums Jahr 1230. 

Eine ſchoͤne Hiſtorie von Engel; 
hard aus Burgund Aus der Feder des 
Ronrad von Wirzburg; erſchien, in 
neuere Mundart (wie eınige glauben, 
son Burkard Waldıs ) übertragen, 
Sranffurt 1573 im Drud, Nachricht 
von dem Original, wie es zu Wolfen; 
bürtel im Manufeript liege, giebt Herr 

rof. Efhenburg, im deutfihen Miu: 
Be 1776. - 

Das Lied der Nibelungen (bag 
heißt, von den Rieſen, oder ftarfen 
Männern) bag ſich nun im erften Theil 
der von Herrn Prof. Müller Berlin 
1784 herausgegebenen Sammlungen 
dıutfcher Gedichte aus dem zwölften, 
dreyzehnten und vierzehnten Jahr» 

undert befindet, imgleichen Chriem⸗ 
ilden Rache, und die Klage, zwey 
Seldengedichte aus dem Schwäni 
ſchen Zeitpunkte, Zuͤrch, 1757, die 
mit jenem Werke ein Ganzes ausma⸗ 
chen, mwollte Bodmer, meil ſich der 
Derfaffer Meifter Ronrad nennt, dem 
Ronrad von Wirzburg beylegen. 
Siehe Herrn Prof. Oberlin Dill, de 
Conrado Herbopolitano, 1786. 

Ums Jahr 1240. 

 Seinrid von Ofterdingen, oder, 
Bffertingen war theild Verfaſſer, theils 


3) In den Hamburger ' 


Sammler von (Eſchilbach's, Bietes 
rolf’s, u. a.) rom ntıfchen Gedichten, 
welche, in modernern Dialecr überfebt, 
Sranffurt 1504, 1509, 1545, 1560, 
1579, 1590 unter folgendem Titel ers 
fhienen: Seldenbuch, darınnen viel 
feltfame Gefchichten und kurzweilige 
Hiſtorien von den großen Helden und 
Kıefen, wie fie rıtterlichen um eines 
Königs Tochter gejiritten haben, und 
mie es jenen zu Worms ım großen und 
kleinen Riefengarten ergangen iſt, ers 
fier Theil vom Kaiſer Ottnitt und El⸗ 
berih dem Zwerg, item von Ottnitt 
und Wolrdierrich, zweyter Iheil vor 
Hug und Wolfdietrich, dritter Theil 
vom Roſengarten zu. Worms, vierter 
Theil vom Kleinen Roſengarten des 
fleinen Königs und Zwergs Kaurin. 
Nachrichten von einer ungedruckten 
Geihichte Laurins des Zwergs und 
Detiihe von Bern fiehen in Ryerup 
fymbolis litterariis ad litteraturam teuto- 
nicam, Koppenhagen, 1787. 
Gottſched in der Diff de tempori- 
bus vatum teutonicorum mythicis, unb 
Grabiner in ben feh8 Abhandlungen 
über dag Heldenbuch 1726. (auch eins 
gedruckt in Baumgartıns Nachrichten 
von .merfwürdigen Büchern ) firitten 
darüber, was für wahre Gefchichte im 
Heldenbuch zum Grunde Liege, 


Ums Jabr 1309. 

Ottokar Sornek (geb. 1270. fl, 
1330. fchrieb eine öfterreichifche Chros 
nif in deutſchen Verſen, bie man in 
des P. Pez Scriptt. rer, Aultr, T, II, 
findet. 


Ums Jahr 1420. 

In Diebold Schilling's Beſchrei⸗ 
bung des burgundiſchen und einiger an⸗ 
derer in der Schweitz gefuͤhrter Kriege, 
ſtehn vier Kriegslieder von Veit Weber 
und andere Volkslieder von ungenanns 
ten Dichtern des fünfjchnten =. 

uns 


. bundertd. Proben davon 
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ehe in.ber 
nieuen Litteratur und Voͤlkerkunde 1791. 
t. J. 
Im Jabr 1426. 
Geſang wider diejenigen, fo 1426 


—— vor Aufig fluͤchtig geworden, ein Spotts 


— 


lied, fo Here Doctor Anton im Nos 

vember 1778 des deutfchen NTufeums 

ab drucken ließ. 
Im Jabt 1438. 

Gedicht von den Echicfalen Kaifer 
Albrecht des Zweyten, ehe er zur Res 
. fam, herausgegeben von Hrn. 

. Anton im May 1777 des deut; 
fen Miufeume. 

Im Jahr 1450, 

Vom Krieg zu Nuͤrnberg, ein Schau⸗ 
ſpiel von Sans Rofenblut, bem Schoep⸗ 
perer, in Canzler und Meißner Jour⸗ 
nal für alte £itteratue und neuere Lek⸗ 
füre, dritter Jahrgang, 7. Stüd. 

Im Jahr 1453. 

An diefem Jahrgang verfertigte der 
Kitter Germann von Sadfenbeim 
einen gereimten Roman, bie Möhrin, 
worinnener ein Abentheuer feiner eignen 
Augend erzählte. Diefes ward ges 
druckt zu Straßburg 1512, zu Worms 
1538, und- zu Sranffurt ohne Anzeige 
des Jahrs. Siehe Lange Sammlung 
gelehrter und freundfchaftlicher Briefe, 
1770, im zweyten Theil, und Aeis 
hard Bibliothek der Romane, Thl. VIL. 

Ums Jahr r454. 

Stellen aus dem Gedicht Herzog 
wilhelm von Brabant, fo fid zu 
Kaffel und in der Genfenbergifchen 
Bibliothek im Manufeript befindet, von 
Rudolf, Dienitmann zu Niontfort ftes 
ben in einer Abhandlung des Herrn 
Math Lafperfon in den Heiffifchen 
Deyträgen 1784, St. 2, ©. 257. 

Im Jahr 1457. 

Geſang von des Königs Ladiglaug 
in Böhmen, Tode, herausgegeben von 

Siebentes Stud 1792. 


Heren D. Anton im November 1777 
des deutfchen Mufeums, 


1480. 

Ein deutfch wahrhaft Hiftorie, von 
mannen daß heilig römifch reich fei« 
nen Urfprung erftlih Hab, und wie es 
barnach in deutfche Land fommen fey, 
ein Gedicht von Hans Dolls, oder, 
Holz, Meifterfänger und Barbierer zu 
Nürnberg. Mehrere Nachricht von 
ihm findet man in Meuſel's hiſtoriſch⸗ 
litterarifhem Magazin, St. 4, 


1517. 
‚Die Gefährlichkeiten und eines Theilg 
die Geſchichte des löblichen, flreitbaren 
und hochberuͤhmten Ritters Theuer- 
danf (ein allegorifches Gedicht, die Bes 
une Kaifer Marimiltans, und 
vornehmlih feine Vermaͤhlung mit 
Maria von Burgund, betreffend) ents 
mworfen von dem Kaifer felbft, und 
in beutfchen Reimen ausgeführt von 
meld. Pfinzing, erfchien zu Nürns 
berg in obgedachtem Jahre, zmente 
Ausgabe, Augsburg, 1519. Sehr abs 
— durch Buͤrkard Waldis ers 
chien das Werk 1553, 1589, 1596. 
Wieder mit andern Veränderungen 
gab es Matthias Schultes ı679 herz 
aus. Giehe J. D. Köhler de inclito 
libro po&tico Theurdank. Altdorf, 1714. 
Ein anderes allegorifhes Werf in 
rofa ließ NTarimilian durch feinen 
efretair Traugfaurwein von Ernfts 
reich unter dem Titel: der weiß Rus 
nig ausführen, das zu Wien 1775 img ' 
Drud erfchien. Eiche K. N. Zauſen 
vom bifforifchen Werth des Buchs: 
der weiß Kunig 1776. 


. 1525, 

Der münzerifche Bauernfrieg durch 
Mag. Martin Rinkhardum, in patria 
Isteberga Archidisconum erfchien zu 
Leipzig in Verfen. Die zweyte Aus— 
gabe fam 1625 unter dem Tıtel heraus: 
Martin Rinkhard's monetarius fedi- 

B tioſus 
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tiofus von Thomas Niünzern, bag if, 
ber Münzerifche Bauernkrieg. 


1537. 
Tragedia Johannis 
Ehriften nüglich und trö 
Mittenberg, gvoı 
1556. 
Tragedia mit 2ı Perfonen, Herzog 
Wilhelm von ©efterreih mit feiner 
Yas ey des K. Königs Tochter aus Grie⸗ 
chenland, aus einem Gedicht Johan⸗ 
nis von Wirzbura, über Herzog Wil⸗ 
beim, das fih in der Gothaer Biblios 
thef befindet. 


1567. 

. Nachtigall, das if, aus Koh. 
Friedrich des Mittlern, Herzog zu Sachs 
fen, publicirten Schriften vom Urs 
forung, Anfang, un» ganzen Proceß 
der Wirzburgifchen und Grumbadis 
ſchen Handlungen, ein furzer Bericht 
und Auszug aus einer nüslichen und 
chriſtlichen Vermahnung an die R. K. 
Maj. Kurs und Fürften, auch andre 
Stände des H. R. NR. antreffende die 
jetzige trübfelige Belagerung der gewal⸗ 
tigen Feſtung Grimmenftein und weit 
berühmten Stadt Gotdba, alles ın 

erfen. Neu abgedrudt in Leßings 
Beyträgen * Geſchichte und Littera— 
tur, Braunſchweig, St.J 1773. 

Von demſelben Verfaſſer ruͤhrt her: 
Grabſchrift, das iſt, hiſtoriſcher Bes 
richt und Urfprung, Anfang, Proceß 
und Ende bes Gorhaifhen Kriegs, bes 
reifende die heimliche und verraͤtheri— 
he Gefängniife, Folterung, Urtheil, 
Erecution und chriftlicher Abfchied etli⸗ 
cher Vornchmen von Adel und andrer 
anfehnlichen Perfonen, fo in Dienft 
des durchlauchtigiten Her;zogen Johaun 
Friedrichs begriffin, auch mas nach 
der beimlifhen Aufgabe in derfelben 
Sache auf beyden naͤchſtverſchiednen 
Reichstagen und fonft befchloffen, mit 
eingemifchter vorgelaufener Geſchicht, 


Are , allen 


ch zu leſen, 


fo im Jahr 1567 in und aufer dem rd 
mifchen Reich fich zugetragen, an. die 
Grafen und Ritter, fo der chriſtlichen 
Neligion zu. Schirm ım Frankreich ers 
ſchienen. Unter der Dedilacion dieſes 
Gedichts nenne sch der Verfaſſer: Wil- 
helmus: K. Brennuspolitanns, Mathe- 
feos Profeffor. Ward abgedruckt im 
deutfchen Muſeum 1779, mo man im 
Jahrgang 1780 noch zwey andre Ges 
dichte über die Grumbachiſchen Häns - 
dei findet, 
1568. 

Matth. Solzwarth Luſtgarten neuer 
beutfcher Poeterey zu Ehren des fürftl. 
Haufes Wirtenberg, enthält lauter 
Lobgedichte. 


1570. 

Das gluͤckliche Schif, ein Gedicht 
von Johann Fiſchart, genannt Men⸗ 
zer, erzählt die Reife eines Schifs von 
Zuͤrch nad Strasburg. Nachrichten 
davon fiehe in (Ring) Reiſe des Zurs 
cher Breitopfs, 1787. Deffelben is 
ſchart Lob von Strasburg findet man 
in Nieufel’s. bijtorifch e litterariſchem 
Magazin, St. 


1580, „ 2 

Nic. Srifhlin von Frau Wendels 
gart, ein nern Comedia oder Epil, aug 
glaubwuͤrdigen Hiftorien gezogen, Key⸗ 
fer Henrichs des erſten aus ESachfen 
Tochter vnd jrem Gemahl Graffe Vl⸗ 
rich von Binkern, was ſich von 915 
vnd 919 mir ihnen zugetragen, Tübinz 
gen, 1581, Frankfurt 1589. 


1595. 

Eine ſchoͤne neue Comedia von der 
verraͤtheriſchen, argliſtigen, und ſehr 
trawrigen Entführung, vnd dargegen 
wunderbarlichen vnd ganz frölichen Wis 
derbringung der beyden jungen Zürz 
fion Erneſti vnd Alberti, Herzog Fried— 
rich8 des andern Ehurfürfien zu Sach⸗ 
fon Söhne, durch M. Geurgium Hen- 

rici, 
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rici, Bifchofswerdenf. N. P. vnd Schul; 
meifter daſelbſt, Leipzig, 8vo. 


| 1599. 

Hi!degardis — eine ſchoͤne Co⸗ 
medie, von Fraw Hildegardin, Herzog 
Hildebrandes in Schwaben Tochter, 
Keyſers Caroli Magni Gemahlmn, 
Strasburg, 4to. 

Wahrſcheinlich gegen bag Ende dies 
fe8 Jahrhunderts ward verfertigt fols 
gendes, ohne Anzeige des Fahre und 
des Orts gedrucktes Werk: Wabrbufte 
Beſchreibung ron dem großen Sel: 
den und Serzogen Heinrich Dem ILö- 
wen, und feiner wunderbaren, 
bönftgefäbrliihen Reife (nah dem 
heiligen Grabe) ‘in Berfen. Ein Aug; 
zug daraus ſteht in Reihard’s Biblios 
thef.der Nomane, B. VIII, 

“ 1600, 

Tragedia von Kenfer Gtten des 
dritten vnd feiner Gemahlin jterben, 
ond end, fieht in Jokob Ayrer Opus 
'Tneatricum, oder, dreyßig ausbundis 

en fhönen Comedien ond Tragedien, 
Ricusus, folio, 


1605. 

..+ Magium, denfmwürdige Comebia von 
zweyen jungen Herzogen zu Sachſen, 
welche durch Verraͤtherey weggefuͤhret, 
erſtlich durch D Daniel Cramern las 
teiniſch, jetzo durch Johann Somme⸗ 
rum in deutſche Reime verfaßt, Mag⸗ 
deburg, L8vo. 


- 1608. ’ 
M. Jocobi Friſchlini Comedia von 
dem hochgebohrnen Fuͤrſten und Gras 
fen Hanſen von vnd zu Wuͤrtenberg, 
Freyherrn von Beukelsſpach, Strass 
burg, 4to, — Edition 1612. 
1614. 


Petri Nichtonii Weinſpergiſche Be⸗ 


legerung von ehelicher Weiber Treue, 
Comedyweis zu agiren, Nürnberg, 800. 


1616. 
Margaritha von Oeſterreich, ein 
Schauſpiel, — gvo. 
1618 


Lied von der alten deutſchen 
Sanfe, im Rolands-Ton, (eine fatis 
riſche Ermahnung an dıe Hanſeeſtaͤdte) 
von Johann Daman, der Hanſee— 
ſtaͤdte Syndikus, neu abgedrudt ik 
Morbof’s Unterricht von der deutfchen 
Sprache und Poefie S. 347. 

5 a 1622, 

augenflurm, das iſt, poetifche 
Bejhreibung von Herrn — 
Georgs, Churfuͤrſten zu Sachfen, Ers 
oberung der Stadt Bautzap, die 1620 
geſchehen, von Jacobo gel, deut—⸗ 
ſchen Poeten, Leipzig, gov. 

Cauſenſturm; das ift poetiſche 
Agierung der Heroiſchen Heldenthaten 
Churfurſt Mauritii, des Großen, Herz 
5098 zu Sachſen, fonderlih in Eins 
nehmung der Ehrenberger Claufen, im 
Eingange des Tyrolifchen Gebirgg ger 
legen, durch Jacobum Vogeln deut; 
fhen Poeten, gvo. 

1637. 

Ein Gedicht auf Kaifer Ferdinand III. 
mitgetheilt von Herrn Prof. Meißner 
im deutſchen Muſeum, 1778. 


1639. 

Iohann Sreinshrim Gefang vom 

Stamm und Thaten des alten und 

neuen Weimarifchen Hercules (Herzogs 

Bernbard von Sachen » Weimar) 
Strasburg, gvo. 


Ä 1694. 
Magium, oder, Entführung ber 
jungen Fürsten ‚Ernefti und Alberti, 
ein £uftfpiel von fünf Handlungen, in 
Derfen aus Crameri Latein überfeß 
‚von Barth. — Königsberg, 84 


1647. 
Waltenftein, ein Trauerfpiel von 


Johann Rift, gvo. . 
B 2 1950 
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1650. 
‚,  Stargaris, oder, der Stadt Stars 
gard Gluͤcks- und Unglüdsfälle, in 


einem Schaufpiel vorgeftellet von M. 


Chriftophoro Praetorio, Rect. Coll, ac 
Scholae Starg. Alt 5 Stettin, to. 


1659. 

Volkslied auf die Hauptleute der 
Vitalien ; Brüder Claus Stortebefer 
and Götte Michael, aus dem Nieders 
deutfchen ins Hochdeutfche überfege in 
dem Denuegärtlein allen züdhtigen 
Tungfrauen und Jungefellen zu Eh— 
ren vermehrt, Hamburg, 8vo. neu 
abgedrucdt in Tanzler und Meißner 
te für alte Literatur und neuere 

eftüre, im erſten Stüde ded zweyten 
Jahrgangs. 


1663. 

Des weyland großmaͤchtigen und 
großmuͤthigen Herzogen Carl von Bur⸗ 
gund ungluͤcklich gefuͤhrter Krieg mit 
gemeiner Eidgenoſſenſchaft und dem 
Haus Lothringen bey Grauen und 
Murten, auch Eläglichem Untergang 
vor Nancy von Kofua Wetter, L. A. 
M. und faiferl. privil, Notario getreu; 
Jich in deutfcher Keimen Arth aufgeſetzt, 
&t. Gallen, 4to. er 


1004. 

Neuerfundene philyrenifche Leipzi⸗ 
giſche 2 s und Sriedengfchäferen 
von is eorg Schoch, Leipzig, 8vo 
eine Geſchichte des —— 
1680. 


ob, Georg Albin’s Churfürftlichs 
Saͤchſiſche Altenburgiſche Prinzen⸗Ent⸗ 
führung, 12. ß 
Ca uftapha, oder Belagerung von 
Wien, eine Oper vom Licentiat Poftel, 
Hamburg 8. 

. Cara Muftapha, — Theil, nebſt 
bem erfreulichen Entſatz von Wien, 
von demſelben daſelbſt. Poſtel's 
Opern erſchienen zuſammen unter dem 
Titel: Gemuͤthsergoͤtzung in einigen 
Singgedichten, 170% 


1690. 
Carl der Deutſche (ein Roman) von 
Sappel, Ulm, Su IV. gvo. 


1692. 
Bayeriſcher Marx (ein Roman) von 
Sappel, Ulm, Thl. II, gvo. 


1693. 

Anna von Deiterreich, Ludwig XTL 
von Franfreich Gemahlin, (ein Ro 
man) Kölln, de 


1696. | 
Saͤchſiſcher Wittefind (ein Roman) 
von Sappel, Ulm, $00, . 


1698. 

Ein fchönes Spiel, gehalten zu 
Vry in der Eidgenoffenfchaft, von 
Wilhelm Thellen, ihrem Landsmann 
und erftem Eidgenoffen, fammt dem 
Thellenlied, Svo. 

Herzog Heinrich der Löwe, in eis 
nem bochdeutfchen Gingfpiel aufges 
führet, Augsburg, 8vo. 


1700, " 

Schaufpiel von dem jungen König 

Wenzel in Böhmen, in Chriſt. Weife 

neuen Proben von der vertrauten Nds 
defunft, ” 


1702. 
Altenburgifcher Prinzenraub, ei 
Schauſpiel in Verfen , 40. — 


1707. 

Stoͤrtebeker und Joͤdge Michael 
Singſpiel, erſter Theil, en * 
deſten zweyter Theil, daſelbſt. 


1712, 
Carl der Fünfte, ein Singfpiel von 
J. u. Rönig, Pamburg, 80. 


1716. 
Sengifto, der Sachſen König, eine 


Liebesgefchichte von Herolunder, Dres⸗ 
den, 80. 


1718. 
Seinrih der Vogler, Singfpiel, 
erfter Theil, Braunfehmeig ‚ rl 


1720, 
Die Befehrung der Sachſen zum 
Chris 
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Chriſtenthum, in einem Echaufpiel 
vorgeftellt von Joh. Sübner, Leipzig 
in Profa, zweyte Edition, 1730, 80. 


1721. 
Zeinrich der Vogler, Gingfpiel, 
zweyter Theil, Braunſchweig, 80. 
I 


. 1722. 

Die über Britannien fiegende nieder; 

ſaͤchſiſche Nation, Singfpiel von Habs 
fius, 80. 


1 23. 
Otto, König in Deutfchland, Sing; 
fpiel, Braunfchmweig, 80, 
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Großer Wittefind „in einem Del: 
dengedicht von Ehrift. Heinr. Poſtel, 
angefangen 1698, unvollendet mach 
feınem Tode herausgegeben von Weidy: 
mann, Hamburg, 40. 

1725. 

Lobgedicht auf den Sieg Kaifer Carl 
VI. über die Türken von oh. Val, 
Pietſch, in feinen gebundenen Schrif; 
ten herausgegeben von J. C. Gottfchrd 
1725, vermehrte Ausgabe von F. ©. 
Bock, Koͤnigsberg — 80. 


1726. 
Ludwig der Fromme, ein Singſpiel, 
Wolfenbüttel, go. 

In diefem Jahre dichtete von Hal; 
fer fein Gedicht die Alpen, dag fich 
nun in feinen Werken befindet, 


1729. 
Die ſchoͤne Oeſterreicherin von Lo⸗ 
ſarties, Nuͤrnberg, go. 


1731. 

J. u. Roͤnig Auͤguſt im Lager, ein 
Heldengedicht, Dresden, folio, und 
in ſeinen Gedichten, 1745. 


1732. 

Judith, Gemahlin Kaiſer Ludwig 

des Srommen, ein Singſp. Hamb. 80. 

Der ſchwaͤbiſche Arioviſt (ein Ro⸗ 
man) von Sappel, Ulm, 80. 


1742. 
Dde zu Friedrich des Großen und 


Berlins Lobe an Herrn Gleim von 


Herrn Uz, num in deffen Werfen. 

Zwen Bücher eines Heldengedichts 
Seinrich der Löwe in gereimten Ber: 
fen murden jet von %. E. Schlegel 
angefangen,und nachher erft gedruckt in 
dem vierten Theil von beffen Werken, wie 
fie J. 9. Schlegel, Koppenhagen und 
geipzig, 1766 herausgab. 


1743. 

1) Trawergedicht auf die Röniginn 
von Preußen Charlotte in Benj. YIeur 
Firch augerlefenen Gedichten, geſam⸗ 
melt von J. C. Gottſched, Regens⸗ 
burg, 80. 

2) Der fahfifhe Prinzenraub, 
ein Heldengediht von J. D. Triller, 
Sranffurt am Mayn, 80. 


1744. 

Dde von Ramler auf die Geburt 
des Prinzen von Preußen, nun in feis 
nen Aßerfen, 


1746. 
1) Therefiade, ein Ehrengedicht von 
5.2. von Scheyb, Wien, 40. 
2) Viticheb und Danfwort, bie 
alfemannifchen Brüder, ein Trauer⸗ 
fpiel von B. €. Rrüger, £eipg 80. 


1747. 

Wingoff, eine Barbenode ven 
Rlopſtock zum Andenken feiner poetis 
ſchen Freunde, ftcht nun in deifen 
Dden, Hamburg, 1771. 


1749: 

) Ramler auf einen Granatapfel, 
der in Berlin zur Reife gefommen, 
nun in feinen Werfen. 4 

2) Heinrich der Vogler, ein Kriegs⸗ 
Ited von Klopſtock, nun in deſſen 
Oden 1771. 


1750, 

1) Der ZürhersSee , eine Ode von 

Riopfto@, in den Schriften von den 

Verfaſſern der Bremifchen Beyträge; 
nun in deffen Oben 1771. 

2) Verſuch eines Gedichts über 
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das ſchleſiſche Rieſengebirge von B. 
.Tralles. 


1751. | 
Tolfihubr, ein mahlerifches Ges 
dicht von J. J. Duſch, Altona, 40. 


1752. 

1) Sragen (ob die Deutjchen den 
Dritten nachſtehn) eine Dde von Rlop⸗ 
ſtock, nun in feinen Oden. 

2) Die beyden Mufen (bie deut; 
ſche und die brittifche) von Klopſtock, 
nun in feinen Oden. 

3' An Gleim (Klage, daß Sried* 
rich die deutſchen Mufen nicht achte) 
> von Rlopſtock, nun unter feinen 

den. 


1753. 

1) Dde.über den Rheinwein von 
Rlopſtock, nun in feinen Oden, 

2) Parcival, ein Gedicht in zwey 
Gefängen, in Wolfram von Eſchilbach 
Denfart (von J. J. Bodmer) Zuͤrch, 
80. fteht nun im zweyten Theil, der 
Calliope von Bodmer , Zürch, 1767. 


Ä 1756. 

Das Raifer-Carlebad in Böhmen, 
in einer Dde entworfen von DB. L. 
Tralles, Breslau, 80, 


3757. 
1) Der Billewerder (bey Samburg) 
ein Gedicht von J. F. Löwen, Hams 
burg, 80. nun in deſſen Werken. 
2) Heinricy der Dogler , ober, bie 
gedbämpften Hunnen, Verſuch eines 
Heldengedichts, (von C. D. Freyherrn 
von Schönaidh) Berlin, 40. 


e 1758. 

Preufifche Rriegslieder in den Feld; 
zuͤgen 1756.und 1757 von einem Gre⸗ 
nadier (von Herrn 5. W. Gleim;) mit 
Melodien, Berlin, 120. 


1759. 

1) Der Grenadıer an bie Kriegs⸗ 
mufe nach dem Siege bey Zorndorf 
(von Herrn 5. W. Gleim) Berlin, 80. 
2) Die Walburgis⸗Nacht, ein 


mation, Dalle, 1781. 


Gedicht von J. 8. Löwen, Hamburg, 
go. nun in deffen ABerfen. 

3) Ramler’s Ode an bie Stadt 
Berlin, nun in deffen Werfen, 

1760. 

ı) Lutberiade, ein Gebicht von €. 
5. von Derfhau, Aurich, 80. neue 
Edition unter dem Titel! Die Refors 


2) Folgende fünf Dden von Ram. 
fer : An die Feinde des Königs ; die 
Nymphe Perfanteis (über die Belages 
rung von Rolberg); Auf ein Geſchuͤtz; 
An Fabius (Feldmarfchall Dhaun); An 
den Frieden — ſtehn nun in beifen 
Werken. 

3) Das neue Jahrhundert (Lob 
Friedrich des Großen,) eıne Ode von 
Alopſtock, nun deſſen Oden 1771. 


17081. 

1) Sriedrid von Toggenburg, ein 
Trauerfpiel in den drey neuen Trauer» 
fpielen (von J. J. Bodmer) Zürch,.80. 

2) Die Cberusfen, ein Schaufpiel 
(von J. J. Bodmer) Züch, 80. 

3) An die Könige, eine Ode von 
Ramler, nun in feinen Werfen. 

1762. : 

Zwey Dden von Ramler: An feis 
nen Arzt, an die Goͤttinn der Eintracht, 
nun in feinen Werfen. 


1763. . 
1) Auf den Seldmarfchall von Laus 
don nach gefchloffenem Frieden, eine 
Dde von Carl Maftalier, nun in def 
fen Gedichten, zweyte Auflage, Wien, 
17832. 
2). Zwey Oden von Ramler: bie 
Wiederkunft des Königs, der Triumph, 
nun in feinen Werfen, 


1764. Ä 

1) Ramler Dvde an bie Mufe, 
nun in feinen Aßerfen. 

2) Kaifer Heinrich, und Thuigfon, 
zwey Dden von Rlopftod, nun in 
den Dden 1771. 2 

3) Hochs 


indeut. Epradye, die fid) auf deut. Nationalg. u. Sagen gründenzc. 561 


3) Hochzeitlied auf die Bermähs 
lung Sjojeph 11. mit der Prinzeffinn von 


Bayern von Maſtalier, nun in deffen 


Gedichten. 


1765. . 

ı) Glaukus Wahrfagung, ale bie 
franzöfifche Slotte aus Breit ausſegel⸗ 
te, und Ptolomäug und Berenice (auf 
bie Bermäßlung des Kronprinzen) zwey 
Dden von Ramler, nun ın vdeffen 
Merken. 
2) Das Nationaltheater, eine Ode 
von Maſtalier, nun in dejfen Gedichten, 

; . 17606. 

. 1) Drey Bardenoden von Rlop— 
ftad: Sfulda, der Bah, und Bons 
gar, imgleichen von demjelben: Mir 
und Cie (eine Vergleihung der Deut- 
fhen und der Britten,) und cine Ode: 
unfre Surfen, alles jegt in den Oden 

177° 
2) Auf den Tod des Feldmarſchall 
Dhaun von Maftalier, nun in deffen 

Gedichten. 

3) Un den König, eine Ode von 
Ramler, nun in deſſen Werfen. 

4) Gedichte von Herrn K. W. 
Ramler, Berlin, 80. 

" 5) Audwig der Strenge, einTrauers 
piel, mit Biftorifchen Unmerfangen 
(von 8. W. von Langenau) Bres— 
lau, 80. 


1767. 

1) Folgende de Dden von Rlop⸗ 
ſtock: Die Barden, Stintenburg, uns 
fre Sprache, der Hügel und der Hain, 
nun in bejfen Oben 1771. e 

; 2) Remler auf den Tod des Prinz 
zen Friedrich Carl von Preuffen, nun 
in deſſen Werfen, 

3K. WB. Ramler's Dden , Bers 
lin, So. 

4) Schweigerlieder (von J. €. 
Lavater) Zürch , zweyte Edition in 
demfelben Jahr, dritte mit Melodien 


1768, vierte fehr verbefferte 1774, fünfs 
te 1792. 


1768. j 
ı) Mein Vaterland, eine Ode von 
Riopftsd , nun in deffen Oden 1771. 
2) Der vierte Seinrich Raifer, ein: 
politifche8 Schaufpiel, in den neuen 
theatralifchen ABerfen von Bodmer, 
Th. 1. Lindau, go. 


e 1769. 

1) Auf die Wiederkunft bes Kaiferg 
aus Stalien, und auf die gehofte Ans 
funft. der Kaiferin auf ein adeliches 
Konpift in Ungarn, zwey Oden von 
Maftalier, nun in deffen Gedichten. 

2) Ramler Dde an Foferb den 
Zweyten ‚nun in deffen Werken. 


1720. 

1) Folgende vier Gedichte von Ma⸗ 
ftalier: Auf Gellerts Tod; Lied eineg 
oͤſterreichiſchen Kuͤraſſiers; Auf die Abs - 
reife der Erzherzogin Antonia nach 
Sranfreih; Auf den Tod Therefieng, 
ber einzigen Tochter des Kaiſers — 
alle nun in feinen Gedichten. 

2) Vaterlandslied von Rlopſtock, 
in feinen Oden ı7Tı. 

3) C. 5. Weiße Elegie auf Gel⸗ 
lerts Tod, Leipzig, 40. nun in feinen 
kleinen Iyrifchen Gedichten. 

4) Zu Gellerts Andenken (von K. 
3. Kretſchmann) feipzig, go. nun in 
feinen Werfen. 


1771. 

1) Lieder eines öfterreichifchen Kuͤ⸗ 
raßierd von Maftalier,, nun in deffen 
Gedichten, 

2) Ronradin von Schwaben, und 
Gräfinn gedwig von Gleihen (zwey 
Erzählungen ia Hexametern von J.J. 
3odmer) Carlsruhe, 40. 

3) Carl von Burgund, ein Dras 
ma (von J. %. Bodmer) in dem 
Schweigerjournal, Bern. 

4) Jofepb des Zweyten _ um 

——— nig 
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König von Preufen von Sidler (ein 

Gedicht in Derametern) Wien, 80. 
5) Lutber, eine Dde von J. 4. 

Cramer , Coppenhagen, 40. 
6) Die Hügel von Aatenau in 

wen Gedichten (von %. €. Blum) 
riin, go. nun in feinen Werken. 

« MD. Dden (von Rlopſtock) Hame 

burg, 40. 


1772. 

1) Ramler an den König bey ſei⸗ 
nem fechzigften Geburtstage, nun in 
feinen Werfen. 

2) 8. W. Ramter’s lyriſche Ges 
Bichte, Berlin, 80. 

3) Melanchton, eine Ode von F. 
A. Tramer, Coppenhagen, 40. - 

4) Die treuen Röbler, eine Ope⸗ 
rette vn G. E. Seermann) Weis 
mar, 80. , 

s) Carl der Sünfte in Africa, 
ein herorſches Trauerfpiel von Joh. von 
Sternfhüg, im dritten Bande der 
neuen Schaufpiele aufgeführt in den 
f. £. Theatern zu Wien, Presburg, Bo. 

6) Adelheid, oder die Deutichen, 
ein Schaufpiel von P. Weidmann, 
Wien, 80. 


1773. 

7) Goͤtz von Berlidingen, ein 
Schaufpiel (von J. W. von Götbe) 
Sranffurt am Mayn 1773, 1774, in 
den fammtlichen Schriften Berlin 1775, 
1777, 1779, nun 1787 im zweyten Bande 
der zu Leipzig erfchienenen Schriften. 

2) Die Deutſchen, ein £uftfpiel 
(von 3 €. Bock) Hamburg, 80. 

3) die Lieder Sined des Barden 
mit Vorbericht und Anmerfungen von 
Mich. Denis (enthalten viele Gedichte 
zu Thereſien's und Joſeph's Lob, die 
zum Theil auch fhon einzehn erfchies 


*) Es mürde zu meitläuftig ſeyn, hier alle 
Brochüren, Die ih ayr den hiſtoriſchen 
Siof dieſes Romans bejichen, und ale 


nen waren) Wien, 80. neue Edition 
unter dem Titel: Oſſians und Sineds 
Lieder, Wien 1784. 

4) Ruͤbezahl und Eginhard und 
Emma, zwey Romanzen von Dan, 
Sciebeler in deffen auserlefenen Ges 
dichten, Hamburg, 80. 


1774: 
1) Die Leiden des jungen Wers 
tbers (ein Roman von J. W. von 
Goͤthe) Leipzig, 80. zweyte Edition 
1775, ſodanu in der Berliner und Leip⸗ 
ag von den Schriften des 
erfaffere. *) 5 

2) Carl Maftalier Gedichte nebft 
Dden aus Horaz, Wien, 80. i 

3) Die Eroberung Nagdeburgs, 
ein Trauerfpiel vom Herrn von Roh⸗ 
wedel) Magdeburg , 80. 

4) Wilberm von Branfer, ein 
epifches Gedicht ‚von J. J. Bodıner) 
Zucd), 40. 

5) Wirtefind, ein Trauerfpiel im 
beutjchen Theater von 9. L. H. Traugs 
fhen , im zweyten Theil, Leipzig, go. 

6) Der Abend im Walde, eine 
Dperette (Fortſetzung der treuen Koͤh⸗ 
ler von ©. €. Scermann) Weimar, 89. 

7) Larls Sieg, ein Heldengedicht 
von P. Weidmann, Wien, 80, 


1775. 

r) Arnold von Breftia,. Wilbelm 
Tel, Grflers Tod, Seinrih von 
Merhtbal, Sarne mit Kıft einge 
nommen, und der Haß der Iprans 
ney, ſechs Scaufpiele (von J. J. 
30Ddmer) Zuͤrch, 80. 

2) ©tto, ein Trauerfpiel (von F. 
M. Rlinger, Dichtung, aber im alts 
deutſchen Ritterkoſtume) Leipzig, go, 

3) Das befreyte Wien, ein Dris 
ginaldrama von P. Weidinann im 

erjien 


Schauſpiele, die darauf gegründet worden, 
anzuführen. Man fünnte eine Bibliothecam 
Wertuerianam fipreiben. 


in deut. Sprache,viefich aufdeut. nt u Sasen gründen'sc.56g 


wrften Band des neuen Wiener Thea⸗ 


| 4) Das b Ratenau, ein 
Schaufpiel (von Y. C. Blum) Leip⸗ 
ig, 80. 


5) Der Borde an Rleift's Grabe 
co. C F. Rrerfhmann) Leipzig, 80. 
nun in ſeinen Werken. 

6) Der Moͤnch und die Nonne, 
zine Erzählung von C. M. Wieland 
im beutfchen Merfur, nun in deſſen 2 
auserlefenen Gedichten. 

° 7) An mein Daterland, ein Ser 


dicht von Maftalier, nun in feinen 


Gedichten. 

8) Herr Matthias Llaudius hat in 
feinen Werken, die er unter dem Ti 
ter: 


tens, erſter und zweyter Theil 1775, drit; 
ter Theil WU vierter Theil 1783, 
fünfter - Theil 
mehrere , dem Junhalt und der Kraft 
nach, Achte deutſche Lieder geliefert. 
Mer kennt wicht fein Rheinweintied ? 


1776. 
*9 Sriedrich der Rotbhbaͤrtige, 
oder Arnold Breſcia in Rom, ein 
politisches Schaufpiel (von J. I. Bod⸗ 
mer, Zürich , 80. 
. 2) Die Werbung, für England, 
ein Lufifpiel von I. €. Krauſeneck, 
Bayreuth ‚..80.° 
3) Graf Carl von Adeloberg, ein 

— (von L. Ph. Sahn, erdich⸗ 
tet, aber im altdeutſchen Ritterkoſtu⸗ 
ame) Leipzig, 80. 
4) Neue Scweigerlieder nebſt 
einigen andern Gedichten; Bern, go. 

5) Der Eſel in der Löwenbaut;, 
oder die zwep Sreunde , ein altdeuts 
ſches Lujtfpiel von P. Weidmann, 
Wien, 80. 

6) Leibnitz ein Inrifcher Gefang 
von M. F. ©. Göne, Leipzig, 80. 

Siebentes Städ 1792. 


Afmus omnia fecum portans, oder ° 
fämmtliche Werke des Wandsbederbor 


1790 bheraußgegeben, -» 


3 


1777. ne} 
2 Des neuen deutfihen Seldens 

nd vierter Gefang, im deutſchen 

ufen 

2). Ta ein —— aus den Rit⸗ 
terzeiten, daſelbſt 

3) Herzog Leopold und die Min: 
Nnefinger von J. A. Meißner, dafeldfl. 

4) Briefe eines Srauenzimmers 
aus dem fünfzehnten Jahrhundert 

nad alten Urſchriften (ein Roman 
von 9. von Stetten) Augsburg 
1777, zweyte Edition 1793. 

5) Günther von Schwarzburg, 
ein Singfpiel «von Anton von en 
Mannheim, 80. 


1778. 

I) Aobert von Soheneden, ein 
Trauerfpiel (von L. Ph Hahn, erdich« 
tet, aber im altdeutfchen Ritterkoſtu⸗ 
me) Leipzig, go. 

2) Reigenftein, oder, die Ges 
ſchichte eines deutſchen Officiers (ein 
Roman von D. C. Sepbold) Leipzig 
1778 und 1779, zwey Bände. 

2) Hartmann, eine Würtenber 
giſche Aiofterge hichte (eim Roman 
von D. C. Sepbold) Leipzig, 80. 

4) Preufiicdye Rriegslieder im Mär 
und April 1778 von einem Grenadier 
(von un WB. Gleim Leipzig, 88 

5) Der Sturm von Borberg, ein 
pfählfes Nationalfhaufpiel (von 
acob Maier) Mannheim, 80. zweyte 

dition 1785. 

6) Heinrich der Lange, ein hiſto⸗ 
rifches .. von J. U. Weppen, 80. 

). Die fhöne Muͤnchnerin, ein 
guffipier im vierten Bande: der newer 
Schauſpiele aufgeführt , auf dem fuhr; 
fürfifichen Theater zu München, 

8) Der atgedanfre Offirier, oder 
Joſeph der Gute, ein Schaufpiel (von 
C. 5. Timme) Erfürt, 80 

9) Sermannide , oder die Nägel, 
8* Atfeänfifchee Mährchen in, Fünf 

chen 
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Acten von J. 5: Schmid, im erſten 
Theil vom kaiſerlich⸗koͤniglichen Natio⸗ 
naltheater, Wien, ßo. — 

10) Wilhelm Tell, ein Trauerfpiel 
Bon Joſ. Ign. Zimmermann, Bars 
fel, 80. 

11) Der lange Matthies von Sal⸗ 
berftadt, ein Schauſpiel, Quedlin⸗ 
burg, 80. 

» 12) Bechtold von Zähringen, Er- 
bauer der Stadt Bern, ein Trauerfpiel 
von 5. R. Erauer, Bafel, 80. 

13) Das Steingebirge zu Aders⸗ 
bad) in Böhmen, ein Gedicht deg fes 
ligen Herrn Semper neu abgedruckt, 
Bunzlau, 80. 


‚177% 
1) Otto der Shüß,r Landgraf 


wu 2% ein Singfpiel (von Herrn 
€. C. G. Schneider) Gotha, go. zweyte 
Ausgabe, Leipzig, 1782. 

2) Gedichte der Brüder Ehriftian 
und Friedrich Leopold Grafen zu Stol: 
berg , herausgegeben von C. H. Boie, 
Leipzig, go. (enthalten mehrere Ballas 
den aus ber altdeutfchen Gefchichte 3. 
DB. Eliſe von Mansfeld.) 

3) Kibufe, Herzogin von Boͤh— 
men, ein Schaufpiel vom Ritter von 
Steinsberg, Prag, 80. nun in feinen 
Schaufpielen, Prag, 1781. 

- 4). Albert, Erbprinz von Bayern, 
ein Trauerfpiel, München , 80. 

5) Der Schweisgerbund, ein Schau⸗ 
fpiel (von J. J. Altdorfer) Zuͤrch, go. 

6) Petermann von Gundoldins 
gen, oder die Sempacher Schladit , 
ein Trauerfpiel von of. Ign. Zim- 
mermann, Bafel, 80. 

7) Die Sticdensfeyer, eine Ode 
von Wiaftalier, nun in feinen Ge 
Dichten. | | 


1780. 
1) Auf Therefiens Tod, und auf 
den St, Stephbansthurm in Wien, 


zwey Gebichte von Maftalier, nun im 
feinen Gedichten, 
2) Die Römer in Deutfchland, 
ein Schaufpiel (von: F. M. Babo) 
Münden, 1780, Frankenthal 1781, 
Koblenz; 1787. 
3). Ihr Tod (der Tod Therefiens) 

von RKlopſtock, Altona 40. 

- 4) Die Ralunken , eine rügifche 
Erzählung von 2. Th. Rofegartın im 
deutfchen Mufeum , nun in beffen Ges 
dichten, Leipzig 1788. 

> Agnes Bernauerin, ein Trauers 
fpiel (von. J. A. Graf zu Törring) 
München, go. neue Auflage 1791, mit 
Abänderungen von Herrn Prof. Engel/ 
Berlin 1782. 
6) Johann von Schwaben (bie 
Gefchichte von der Ermordung Kaiſer 
Ibrecht des Erften) ein Schaufpiel von 

. & Wieifner, Yeipzig, 80. bearbeis 
tet von J. M. Plumice, Berlin 1783. 

DTod RaiferAibrehts,ein Trauers 
fpiel von F. R. Crauer, Bafel. 

. 8) Jobann von Nepomuck, ein 
Trauerfpiel, München, 80. 

9) Albredt von Haller, ein Ger 
dicht in drey Gefängen von ©. F. 
Stäudlin, Tübingen, go. 


1781. 
1) Albrecht von Thurneifen; ein 


Zranerfpiel von Y. W. Ifland, Manns 


beim, 80. in den Schaufpielen: bes 
Verfaſſers, Köln, 1786. 

2) WbrehrWaldftein , ein Schaus 
fpiel vom Nitter. von Steinsberg, 
Prag, 80 auch in feinen Schaufpielen. 

3) Ziska, ein Schaufpiel von dems 
felben, 80. auch in feinen Schaufpielen. 
4) Ludwig der Dierte, genannt 
der Baper , ein Schaufpiel von J. N. 
Kängenfeld, München , 89. | 
5) Nicolaus von Flue, ein Schaus 
fpiel von Hof. Ign. Zimmermann, 


Baſel. 
6) Die Mordnacht in Zuͤrch, ein 
Trauer 


in dent. Sprache, die ſich auf deut. Nationalg. u. Sagen gründen 20.565 


ZTranerfpiel (don J. I Witdorfer) 
Zur. 


1782, * 

1) Der deutfche Sauspater, ein 
Schaufpiel von D. H. Freyherr von 
Gemmingen, Mannheim, 80. zweyte 
Ausgabe. 1790. 

2) An Deutfhland wegen feines 
Roifers, das Bild Thereflens , der 
Prater , drey Dden von Maftalıer, 
auch in feinen Gedichten. 

3) Carl Maftaliers Gedichte nebft 
Dden aus dem Horaz, zweyte vers 
mehrte und verbefferte Auflage, Wien 80. 

4) Otto von Wittelebad), Trauer: 
fpiel von 5. M. Babo, München, 80, 

eyte Ausgabe 1785, fürs Theater 

cbeitet vom Ritter von Steinsberg, 
Berlin 1783. 

5) Volksmaͤhrchen der Deutſchen 
(in Profa bearbeitet von J. 8. N. 
auene Gotha 1782 — 1786. fünf 

e 


nde. 
6 Der Bürgeraufrubr zu Landohut, 
ein Schaufpiel, Franffurt und Leipz 80. 
7) Hainz von GStain, der Wilde, 
ein Schaufpiel (von 2. Zubner) Muns 
chen, 80. 
8) Kofenftein und SHobenberg, 
ein vaterländifches Schaufpiel von 
D. 4. Eremeri, Linz, go. fiehe auch 
deffen Theaterftüde 1785.. und beffen 
ſaͤmmtliche Luſtſpiele 1788. 
9‘ An den Raiſer, eine Ode von 
Riopftod. 


83. 

ı) 8.9. 6. Sfiyo Gedichte, her⸗ 
ausgegeben von Gr. X. Graf von 
Stolberg und J. H. Doß, go. (ents 
halten einige Balladen aus den Ritters 
zeiten.) 

2) Kuftfpiele aus der Brandenz 
burgifchen Gefhichte von J. G. Dyck, 
Leipzig, 80. 

3) Rlaus Storzenbeder, ein 
Schaufpiel aus den. erſten Zeiten des 


blühenden hanſeatiſchen Bundes von’ 
. €. Diirien 90. auch in deffen 
Schaujpielen, Hamburg, go. 

4) Raifer Otto der Dritte, ein 
Zrauerfpiel (von F. L. B. von Ramz 
— en 

5) Fuſt von Stromberg, tinpfäl 
ziſches Nationalfchaufpiel (von Me 
Mayer) Mannheim, go. zweyte luf« 
lage 1785, mit dem Sturm von Bor: 
berg — * dem Titel: Jas 
cob Mayer zwey aufpiele aus der 
— Geſchichte, Maunheim, 

6) Leben und Tod Raifer Seinrich 
des Dierten, ein Schaufpiel von F. 
3. 9. Graf Soden von Saffenfras 
80. fiche auch deſſen Schaufpiele 1788 
3791, vier Bände. 

m N). Ex gehifhen PLN in Afris 

‚ ein Eufifpiel von $. A. 
re 80, 5 EHE 

8) Ronradin von Schwaben, ein 
Drama von 8. P. Conz, Anſpach go. 
— — je Bogen Braut« 

mit Her30g Rudwig in Bayern 
ein hen Minden, 86 — 

10) d er, ein hiſtoriſches 
Schaufpiel von F. R. Crauer , Pur 
cern, 80. 

11) Die Schweden in Bayern, 
oder, die Bürgertreue, ein vaterläns 
difhes Schaufpiel, München, go. 

‚„A2) Don Wallenftein, ein militäs 
riſches Trauerfpiel, Gotha, go. 

13) Rlifa von Colmar, ein Dras 
ma , Sranffurt und Leipzig, go. 

14) Stephan Sädinger , oder der 
et ein Schaufpiel, Defs 
au, 5 s e 


1784. 

1) Camma, die Heldinn Boja⸗ 
riens, ein vaterlaͤndiſches Schauſpiel 
von L. SZuͤbner, Muͤnchen, go. 

2) Elsbeth, oder, der.’ Srauen? 
raub, ein ritterliches Nationalſchau⸗ 
& 2 ſpiel 
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fpiel von J. C. von Zaburenig, Augs⸗ 
burg , 80. zweyte Ausgabe 1785. 


3) Hermann Riedeſel, eine deut⸗ 


ſche Geſchichte aus dem faͤnfzehnten 
Jahrhundert in des Herrn J. C. Rraufe 
romantiſchen Erzaͤhlungen, Halle, 80. 

4) Sans von Schwaben, oder, 


Raifer Albrechts Tod von J. J. Alt⸗ 


dorfer) St. Gallen, ßo. 


4). Seemann Riedefel von Brau⸗ 
denburg, ein Schauſpiel, Goͤttin—⸗ 
gen ’ 80. * 

5). Wallenſtein, eln Schauſpiel 
von G. A. von Salem, Göttingen, go. 
6) Jan von Keiden, oder, Die 
Belagerung von Münfter, ein 


Schaufpiel vom Graf von Neſſe rode, 
Müniter, 80. 


5) Die Selvetier zu Cäfars Zeiten,. N. .7) Friedrich mit der gebiſſenen 


ein Schauſpiel (von J. %. Altdorfer) W 


St Gallen, go. 
6) Raiſer Carl der Dritte, genannt 
der Dicke, ein Schauſpiel Wien, go. 


1755. 

ı) Cafpar der Thoringer, ein bis 
ſtoriſches Schaufpiel (von J. A Graf 
zu Torring) Klagenfurth, go. zweyte 
Ausgabe 1792. . 

2) Rudolf von Habsburg, ein 
Trauerfpiel von $. A. 8. Wertbes, 
Wien, 80. 

3) Gefchichte Emma’s , Tochter 
Carl des Großen, und des Geheins 
ſchreibers Eginhards, zwey Theile, 
Leipzig, 80. 

4) Eleonore von Sennegau, eine 
deutſche Geſchichte, Leipzig, 80. 
5) Die Leiden der jungen Fanni 

dag it, Fräulein von Jdftade) eine 
fihichte unferer Zeiten in Briefen von 
5 G. Freyherrn von Yieffelrode, 
Augsburg, go. 
6) Eine Menge Gedichte auf den 
Tod des Prinzen Leopold von Braun: 
ſchweig an ber Diver. 


1786. 
1) Erfurt, eine Kantate von K. 
. U. M. Freyherrn von Dalberg, 

in Muſik gefest von J W. Gäßler, 

2) Konradin, ein Trauerfpiel von 
5 M. Klinger, im erften Theil von 
deffen Theater, Riga, $. 

3) Sriedrich der Einzige, ein Obe⸗ 
list von €, $. D. Schubart, Stutt⸗ 
gard, 80. 


burt, 80. 


ange, eine dialogifirte Geſchichte 
(von 5. €. Schy.enferr) Leipzig, vier 
heile, go. 
- 8) Ramler Dbe.auf die Huldigung; 
Berlin, 80. 


1787. 
— 1) € F. D. Schubart Gedichte 
von ihm ſelbſt herausgegeben, Stutt⸗ 
gard, 80. 
2) Sägen der Vorzeit von Veit 
Weber (das iſt, G. P. 2. L. Waͤchter) 
Berlin, bis 1791 vier Theile, go. 

3) Zwey Lieder fuͤr das nach dem 
Kap beſtinumte von Huͤgelſche Regi⸗ 
ment mit Muſik von C. F. D. Schu⸗ 


3) Moſes Mendelsſohn, der Weiſe, 
und der Menſch, ein lyriſch- didacti⸗ 
ſches Gedicht in vier Geſaͤngen von K. 
P. Conz, Stuttgard, 8o. 

5) Dagobert, der Franken König, 
ein Trauerfpiel von F. M. Babo,- 
Muncen, 80. 

6) Kaifer Rudo f von Habsburg, 
ein Trauerjpiel von Anton von Riin, 
Mannheim, go. zweyte Ausgabe 1783, 
dritte 1759. — 

7) Doelin von Maynz, ein Rit⸗ 
tergedicht in zehn Gefängen von J. 
von Airinger, Leipzig, So». 

8) Herzog Otto und Scinrich der 
Dierte dramatiſirt, Mannheim, 80. 

9) Erzaͤhlungen aus den Ritter«' 
zeiten nebſt einigen kleinen Liedern (von 
£, Stiglitz) Weißenfels , 80. 

10) Kittegarde. von — 

eine 


— 


Pr 
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eine wahre Geſchichte der mittlern Zeis 
ten, Leipzig, 80. 


1788. 

1) Adolf der Kühne, ein Schaus 
fpiel von C. J. Mad, Frankfurt und 
feipig, 80. _- | Ä 
x 2) Die vierhundert Pforzheimer 
Bürger , oder die Schlacht bey Wim; 
pfen, eim vaterlaͤndiſches Trauerfpiel 
von E. 2. Deimling, Augsburg, 80: 
« 3) Adelheid von Wutfingen, ein 
Denkmal der Barbarey des dreyzehn⸗ 
ten Jahrhunderts, Trauerfpiel ven A. 
5; von Rotzebue, Leipzig. 80. zweyte 

usgabe 1790, dritte Ausgabe 1792. 
2.4) Gefchichte der Gräfinn Thekla 
pon Thurn; oder, Scenen aus dem 
dreyfigjährigeu Krieg (von dem Bers 
faſſer der Gefchichte der Emma) Leip⸗ 

ig, 80. ; 

u s) Sermannven Unno, aus ben 

Be der‘ ——— (ein Roman 

on dem Verfaſſer der Geſchichte der 


Emma,) Leipzig, 80. | 

6) Satto, Sifdof von Mayız, 
tein Roman von dem Berfaffer der Ge: 
ſchichte der Emmay) Feipzig , 80. 
7) Balladen in N. E. F. Kang- 
bein’s Gedichten, Dresden, 80. 

‘ 8) Abeliche Familiengefchichten aus 
dem fünfzehnten Jahrhundert, Leipzig, 
zwey Fu 80. 

‘ 9) Rüdiger von Stahrenberg, 
oder die zweyte Belagerung vonWien, 
ein Schaufpiel, Salzburg, 80. 


1789. 
1) Ramler’s zwey Oden an bie 
Erbitafthalterinn, und als die Köniz 


erliner Monatsſchrift. 

2) Giefella Brömferin von Ruͤ⸗ 
desheim, ein vaterländifches Trauer⸗ 
fpiel von J. M. Simmier, Franffurt 
und feipgig, 80: > ' 


3) Eliſabeth, Graͤfinn ron Tog- 
er 


8. Verfaffer 


— die Sternwarte beſuchte, in der 


genburg (ein Roman von dem Ver; 
faſſer der Emma  Yeipzig ,. 80. 

“ 4) Benno, Bifhofvon Denabrüd, 
ein Traum aus unferer Väter Zeir 
ten, 80 

5) Schweigerifhe Gefhichte und 
Erzaͤhlungen von dem Verfaſſer der 
Eittenlehre der Piebe und der Ehe (K. 
Meiſter) Winterthur, go. 

. 6) Rleine Romane aus dem mitt- 
term Zcitaiter, Leipzig, go 

7) Romantiide Gemälde der 
Dorwelt, Leipzig/ go. 

8) Graf Wolf von Zohenkraͤhen, 
eine Ballade, Berlin, go. 

9 Slika, Gräfinn von Gleichen; 
eine Gefchichte aus der Zeit der Kreußs 
züge, Liegnitz, zwey Theile, 80. 

10) Graf Wiprecht von Groizſch, 
riedrich8 mit der gebiſ— 
jenen Wange (F. C. Schlenkert) Zurch, 
drey Theile, 8vo. 

11) Berthold ron Urach, eine 
wahre deutſche tragiſche Geſchichte aus 
den Zeiten des Mittelalters, Leipzig go. 

12) Schwrigerifhe Spaziergänge 
(von £&. Mieifter) St. Gallen, 80. 


1790, 
1) NMeue-Schweigerifhe Spasier: 
gänge (von &. Meifter) St. Gallen, 80. 

2) Albrecht Wallenftein, eine Ges 
ſchichte, Bruchſtuͤck vom dreyßigjaͤhri⸗ 
gen Kriege, Altenburg, Lo. 

3) Geſchichten altdeutfchen romanz 
tifchen Innhalts von F. C. Schienfert 
Zurh, zwey Theile, go. 

4) Das Sch'eifermaͤdchen von 
Schwaben, Frankfurt am Mayn, 80, 

5) Werner, Graf von Bernburg 
on Roman vom Verfaffer der Ge- 
* Amma’s) Leipzig, zwey Theis 
’ D, j 
6) Die deutfhe Sausmutter, ein 
Schaufpiel, Mannheim, Ro. 

7) Runigunde von Rabenswals 
de, Leipzig, 80, 
€3 8) 
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8) Rudolf von Zichenhorft, ein 
Schaufp’el, Freyburg, 80. 

9) Ida von, Schwaben, Enfelinn 
der Kaiferinn Gifela, Leipzig, zwey 
Theile, 80. 

10) Thusnelde, oder, der Ritter 
vom goldenen Sporn, eine altdeut⸗ 
ſche Geſchichte, Leipzig , 80. 

11) Albrecht, Adyilleo, — 
zu Brandenburg, ein Schauſpiel von 
J. C. Krauſeneck, Bayreuth, 80. 

2) Barbara Blomberg, vorgeb⸗ 
liche Maitreffe Kaifer Karl V. (ein 


Roman vom Berfaffer der Gefchichte 


Emma's Leipzig, zwey Theile, 80..:. 

13) Erlach's Tod, ein Trauerſpiel 
von Hof Fgu. Zimmermann, Augs— 
burg, £D. 

14) Friedrich von Öefterreidy, ein 
Schaufpiel von U. W. Ifland, Go; 
tha, 8o. 

15) Das beimliche Gericht von 
Garl Suber, ein Schaufpiel, Leip⸗ 


ig, 80. 

a 16) Zrini Niklas, oder die Bela= 
gerung von Sineth, ein Trauerfpie 
von F A K. Wertbes, Wien, go. 

17) Der deutjche Alcibiades, Meif? 
fenfelS, zwey Theile, So. (von Carl 
Rramer.) 

18) Raifer Seinridy der Dierte, 
eine dialogifirte Gefchichte vom Verfaſ⸗ 
fer Friedtichs mit der gebiffenen Wan⸗ 

e (F. € Schlenkert) fünf Bände, 

resden, 80. 

19 Klara von Zobeneichen, ein 
Kitterfchaufpiel von C. H. Spirs, 
Prag, 80. auch in deffen Echriften. -- 

20) Die Entführung, oder, its 
ter Carl von Eichenhorſt und Sräus 
lein Gertrude von Sochburg, ein 
Schauſpiel, Speyer, 80, 


1791. 
1) Gebhard der Zwerte, Aubre 


fürft von Köln, und. Agnes von 7 


Maynsfeid, Kanoniſſinn von Gieres⸗ 
2 


heim, eine Biſchofslegende aus d 
ſechszehnten Jahrhundert, Wien ae 
Leipzig, 80. 

2) Albert, Landgraf in Thuͤrin⸗ 
en, = bramatifirtes Geſchichtsſtuͤck, 
rag, 80. 

3) Ernſt Graf von Gleidhen, 

Gatte zweyer Weiber von F.J.H. 
Graf von Soden, Berlin, go. -und 
in beffen Scaufpielen, ’ 
4) Thalheim von Regensburg, 
eine Gage der Vorzeit auß dem dreys 
zehnten Jahrhundert, Wien, go. 
5) Herrmann von Fiordenfchild , 
genannt von Unftern, ein Anhan 
zum deutſchen Alcibiades (von. Car 
Lramer) Weiſſenfels, go. 

, 6) Ottokar, König von Böhmen, 
ein tragifhes Schaufpiel, Strass 
burg, 80. 

. 7. Arnold von Winfelried, oder 
die Schlacht bey Sempadr ein eid⸗ 
enofifches Trauerfpiel von L. Rai⸗ 
er, Zuͤrch, 80. 
Kunigunde von Rabenswaide, 
ein Schauſpiel von Joſeph Nißl, Augs⸗ 
burg, 80. 

, 9) Margaretba von Thüringen, 
ein Zrauerfpiel, Wien, 80. a 
. 10) Der $ürft und fein Dolf, 
ein deutſches Nationaldrama mit Ges 
fang , £eipgig, 80. 

ır) Konrad von Leyfam, Bürs 
ermeifter zu Danzig, ein vaterländis 
ches Trauerfpiel, Königsberg, go. 

12 Oda von Draiwingen, ein 

Driginaltrauerfpiel, Wien, ge. 

13) Mathilde, Gräfinn von Gieß⸗ 
bach von 5. W. Ziegler, Wien,go. 
auch in feinen Schaufpielen. — 

ı4) Ida, oder das Fehmgericht, 
ein hiſtoriſches Schauſpiel von. J. N, 
Romareck, Pilſen, ßo. — 
15) Ado'f der Vierte, Graf aus 
Soaumburgifihen Stamme (ein Nov 

i mar 


⸗ 


Nñ bur 


indeut. Sprache, die ſich auf deut. Nationalg. u. Sagen gründen 20.569 


man von dem Berfaffer der Emma) 
Leipzig, 80. u: - 
16) Gebhard Truchſeß von Wald- 


man von dem DBerfaffer der Emma) 
Leipzig, 80. - 


17) Ludwig der Springer, Graf 


” von Thüringen (ein Koman von dem 


er 


* 


Verfaſſer der Emma) Leipzig, zwey 
Theile, 80. 

.. 118) Margaretha von Oeſterreich, 
Gemablinn des ung uͤck ichen Ro: 
nigs Seinrihs von Sobenftaufen 
(ein Roman von dem Berfaffer der sEm: 
ma) Leipzig, zwey Theile, 80. 

19) Ronrad und Siegfried von 
Feuchtwangen, Großmeifter des deut⸗ 
chen Ordens (ein Roman von dem 

erfaſſer der Emma) Leipzig, zwey 
Theile, 80. 

20) Yieue Volkemaͤhrchen der 
Deutſchen (vom Verfaſſer der Em— 
ma) Leipzig, drey Theile, 80. 

21) Graf Rofenberg, eine Ge 
ſchichte aus den legten Zeiten des 
dreyßigjaͤhrigen Rriegs (vom Verfaſ⸗ 
fer der Gefchichte der Emma) Leips 
sig, 80. 

22) Seinric der Löwe, ein Ro; 
man in zwey Theilen, Leipzig, gvo. 

23) Seinrih ‘von Neideck, ein 
romantifches Gemählde aus den Zeiten 
des Mittelalters, Erlangen‘, gvo. 

24) Dictridy der Bedränate, Graf 
von Weißenfels, ein Roman in zwey 
Theilen, Gotha, goo. 

25) Edda von Rabenburg, eine 
Gefhichte aus der Vorwelt, MWittens 
berg, 8. . 

26) Srau Sufanne vom Bade, 
Raifer Wenzels Retterin und Ge: 
lichte , ein Roman, Prag, 8. 

27) Scenen aus den Ritterzeiten, 
Koppenhagen, 8. 

28) Weibertreu und Pfaffen⸗ 


9, Rubrfürftvon Rölln (ein Kos 


grimm, eine vaterländifcheftitterfcene, 
Wien, 8. 

29) Heben und Ermordung Ron 
rad des eriten, Biſchofo von Wirz⸗ 
burg, Sranffurt am Mayn, 8. 

30) Kıbußa, Gerzoginn von Bobs 
men, eine Gefihichte aus den Ritter— 
jeiten , Leipzig, 8. 

31) Srau Giabritte und ibre 
fhöne Tochter, eine Geſchichte aus 
der Zeit Kaifer Karl des fünften, zwey 
Bände, Leipzig, 8: 

32) Das Petermaͤnnchen, eine 
Seiftergefchichte aug dem dreyzehnten 
Jahrhundert von C. H. Spies, erſter 
Theil 1791, zweyter Theil 1792, Prag, 8. 

33) Alexander Srepberr v. Sind 
und Victoria Gräfinn von Putbus, 
eine Begebenheit neuerer Zeiten bey 
Peranlaffung » eines Commeraufents 
halts in Epaa, Leipzig, 8. 

34) Graf Seinrih von Naſſau 
und Amalia ven Metternidy, eine 
deutſche Samiliengefchichte, Leipzig, 8. 
* 35) Atdeurtſche Rittergeſchichten, 

eipzig, 8. 

36) Adelheid von Burgund, ein 

oman vom Verfaſſer Friedrichs mit 
der gebißnen Wange (F. C. Schlenkert) 
Dresden, 8. 

37) Schilderungen einiger Rheinge⸗ 
genden in Friedrich Matthiſon's Ges 
dichten, herausgegeb. von J. H. Fueßli, 
Zuͤrch, 8. zweyte Ausgabe 1792. 

1 2 


792. 
ı) Der Burgfrieden, eine Ritters 


gefhihte aus dem dreyzehnten und 


vierzehnten Jahrhundert, Braunfch. 8. 

2) Die Grafen von Lilli, eine 
Degebenheit der Vorzeit, von Johann 
von Raldıberg, Eilli, 8. 

3) Geift und Sitten der Dorwelt 
in comifchen Erzählungen von Srig 
Srauenlob, Berlin, 8. 

4) Graf Ulrid von Adholm, eine 
Kittergefchichte, Eifenach, 8: 3 
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5) Jacobine von Bayern, Graͤfin 
von Holland, ein Roman in zwey 
Bänden, Leipzig, 8. 

6 Kaifer Ludwig der Bayer, eine 
Geſchichte des viersehnten Jahrhun⸗ 
derts, Wirzburg, 8. 

) Die XRıutterempörung, eine 
wahre Gefhichte der Borzeit, von J0s 
hann von Raichberg, Graͤz, 8. 

8) Rlara von. Kauraßen , eine 
Sage der Voezeit, Göttingen, 8. 

9) Liderih, erfter Graf von 
Slandern, ein Noman, Meilen, 8. 


10) Männerbaß und Weiberrace, 
ein Kitterfchaufpiel aus den Zeiten der 
Kreußzüge vom Adolf Anton, Muͤn⸗ 
chen, 8. , 
ı2) Otto der Schüg, Junker von 
Seffen, UrenEel der heiligen Klifa« 
beth, Leipzig, 8. 

12) Der oflegling Dianoreds, 
Zeitgenoſſe Ludwig des Bayern, 
ein Roman, Gotha, 8. ; 

13) Radeaund ron Thuringen, 
ein Schaufpiel, Berlin, 8- 

14) Rleine Romane für Sreunde 
vaterländifher Sagen vom Berfaffer 
der romantifchen Gemählde, Feipzig, 8. 


15) Rudolf von — ———— 
Scenen des zwoͤlften — 
zwey Theile, Klagenfurth, 8. 
16) Sagen der Ritterzeiten, Leip⸗ 
9, 8. 

17) Luz von Unterftein, Schaus 
fpiel aus der Borzeit, Wien, 8. 

18) Schredensfcenen aus der Rit- 
terzeit, Leipzig, 8. 
9) Ludwig der eiferne, ein No: 
man in zwey Theilen, Gotha, 8. 
20) Scenen aus der Geſchichte 
der Dormwelt, Leipzig, zwey Theile, 8. 
21) Wilhelm Tell, ein Schmweiße: 
riſches Nationalfhaufpiel von Am» 
buͤhl, Zur, 8. 

22) Die Cochter Kroks, Boͤ— 


heims Fuͤrſtin, eine Geſchichte ‚bed 
achten Jahrhunderts, Hamburg, 8. 
23) Das Turnier zu Prag, ein 
Roman (von dem "Derfaffer der Ger 
fhichte Emma’e) Leipzig, 8. 
24) Ufo von Wiidingen, eine 
Mittergefchichte aus den Zeiten Frieds 
rich des Zweyten von K. Dalle, 8. 


25) Wadistaus der Zweyte, böbr 
mifcher- Serzog, dann Aönig,. ein 
biftorifhes Schaufpiel vom DBerfaffer. 
des ı (NMiöller) Prag. 

) Die Waffenbrüder-, ein tra— 
gifches Eittengemählde aus ben Zeiten 
der Kreußzüge, ein Schaufpiel von 

Bernhard Stein , Breslau, 8. 

27) Blifa von Dalberg, ein Shaw _ 
fpiel von A. W. Jfland, Leipzig. 

28) Erzäblungen aus der Ritter« 
und Geifterwelt, wie man fie jegt 
gern liegt, Regensburg, 8. 

29) Erzäblurgen aus der Vor⸗ 
welt, Wittenberg, 8. 

30) Sriedrich, Pfalzgraf v. Sach» 
fen, genannt der Nachgebohrne, 
ein Roman, Dresden, 8. 

— 31) Safpera Spada, eine Sage 
aus dem dreyzehnten Jahrhundert vom 
Verfaſſer des Erasmus Schleicher 
(Barl Kramer‘, Sranffurt, 8. | 
. 25 Woldemar dir erfte, Marks 
graf ja Brandenburg, eine Gefhichte 
aus bdens vierzehnten Jahrhundert, 
Wittenberg, 8vo. 


Aus obigen -chronologifihen Ders 
abe fann man fehen, mie fehr die 
Begierde unfrer Dichter, vaterlaͤndi⸗ 
fche Gegenftände zu behandeln, neuer⸗ 
lih zugenommen hat. Wenn ich in 
den Fahren 1771 — 1789 in jedem eins 
zelnen Fahre höchiteng vierzehn, und 
im Durchfchnitt meiftens nur ſechs 
Nummern aufitellen founte, fo hatte 
ich hingegen unter 1790 zwanzig, uns 
ger 1791 ſieben und dreyhig, unter 1792 

zwey 
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gmey und dreyfig dergleichen Probucte 
zu verzeichnen. 

Sm Jahr 1767 eiferte noch ber felige 
Sturz in dem Briefe ıber das Thea» 
ter, den er feinem Trauerfpiel Julie 
voranfegte, ©. 8. über die Saumfes 
ligfeit unfrer Dichter, die deutfche Ger 
ſchichte mittlerer Zeiten zu benutzen, 
und ſchlug ale Stoffe zu Nationalfchaus 
fpielen folgende Gegenftände vor: 
Rarl der Große als Bekehrer Wirte 
Finde und der Eachfen, Raifer Sein» 
tih der Dierte, ZRonradin von 
Schwaben , die Eiferfucht Rarl des 
Dritten und Heinrich des Zwepten 
gegen ihre Gemahlinnen, Otto der 
Dritre von der Wittwe des Creſcen⸗ 





tius vergiftet. Ben allem Ueberfluß, 
ben mir jet an Schaufpielen und Ros 
manen haben, welche fich auf bie alte 
deutfche Gefchichte grunden , find doch 
noch nicht alle Wünfche von Sturz im 
Erfüllung gegangen. Manche altdeuts 
fche Begebenheiten (3. €. Ronradin’s 
Schickſal, der fähfifche Prinzenraub) 
find vielfach bearbeitet, indeffen daß die 
Gefchichte Geinrih des Zwepten und 
Otto des Dritten noch feinen Dichter 
zen bat, ber fie benutzt hätte. 
en dem großen Umfang ber deutſchen 
Meihsgefchichte und bey der Menge 
intereffanter Perfonen und Gcenen, 
die fie enthalt, bleibt immer no für 
fünftige Dichter Stof genug übrig! 





III. 
Einige Zweifel gegen gewiſſe Lieblingstheorien. 


E⸗ herrſchen heutiges Tages gewiſſe 
Lieblings meynungen und Theorien, 
die zwar an ſich recht gut und loͤblich, 
aber nur nicht uͤberall und an jedem 
Orte anwendbar ſind. Dieſe Lieblings⸗ 
meynungen laſſen faſt in allen Faͤchern 
der Wiſſenſchaften, in der Defonomie, 
in der Philofophie, in der Staats; 
wirthſchaft, in der Forftmiffenfchaft, in 
der Jurisprudenz, in der Heilkunde ꝛc. 
Eur; überall durch Neuerungsfucht und 
Mode ihre Herrfchaft fpüren. Einer 
betet dem andern nach, und wehe 
dem, ber diffentiret ! Es iſt nicht jedem 
gegeben, wider den Strom zu ſchwim⸗ 
men, Zweifel aber mider dieſe Lieb; 
fingsmennungen anfzuftellen, dadurch 
faltblütige Prüfungen zu veranlaffen, 
ob ihr Nusen fo groß oder wenigiteng 
fo allgemein fen, als man behauptet: 
dieſes ıft die Pflicht des unbefangenen 
Weltbuͤrgers. Gegenmärtiger Auffaß 


ſey ein Verſuch folder. Prüfungen. 


Siebentes Stüd 1792. 


Man fuche aber darin Feine weitlaͤuf⸗ 
tige Ausführung, fondern nur aufges 
fiellte Zmeifel, die zu genauerer Beurs 
theilung hinführen, 
I. Die Aufbebung der Srobnen 
oder des YIaturalberrndienftes ift in 
gegenwärtigen Zeiten der Aufflärung 
ein Lieblingsgegenftaud. Wenn man 
auch den Misbrauch ber Herrndienfte, 
ben Drud betrachtet, den die Dienftz 
pflichtigen von den Dienfiherren und 
ihren Verwaltern an manchen Drten 
auch da erleiden, mo feine Leibeigen⸗ 
ſchaft eriftiret und mo die Dienfte ges 
meſſen find ; fo muß man den Herrn 
fegnen, der fo menfchenfreundlich denkt, 
diefe Misbräuche und Bedruͤckungen 
abzufchaffen. Man nehme an, der 
Dienftpflichtige ift von dem Amte oder 
Gute, wohin er dient, auf 3 Stunde 
entfernt; drey Stunde hin und zurück 
machen 3 deutfche Meilen. Diefes ift 
für ſchwache Leute und. abgemattete. 
D Pferde 
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en fhon ein Tagmerf. Nun follen 
ie noch, im Herrendienft den ganzen 
Tag mühfam arbeiten. Die Dienfts 
pflihtigen follen vor Tagesanbruch 
aufſtehen, um zur rechten Zeit ihr Tas 
gewerk zu beginnen und nicht in Strafe 
verfallen, und erft bey Nacht fehren 
he zu ihren Hütten zuruͤck. Unterdeſ— 
fen wird das hrige vernachläfiger. 
Fällt naffes Wetter ein, fo werden fie 
an manchen Drten wieder nach Haufe 
geſchickt, der weite Weg iſt vergeblich 
oder es wird ihnen ein halber Tag an— 
— Ihre eigene Arbeit wird 
ey guter Witterung zurüchgefegt. Die 
Re bat den Vorgang. 
rüchte mögen verfaulen und verderben, 
das Fümmert den Dienſtherrn nicht. 
Die Dienftbothen , die der Bauer ju 
diefem muͤhſamen Herrndienft hält, 
wollen gut gepflegt und gefüttert fen. 
Die Beköftigung im Herrendienft, die 
nur in ſchlechtem Brod und Käfe ber 
fteht, gnüget ihnen nicht. Der Bauer 
muß beſonders für fie einfchlachten. 
Sm Herrendienfte felbft fehlt es oft an 
genauer Auffiht. Der Dienft wird 
von Beamten nach einer geringen Tare 
bezahlt. Man ift es ſchon gewohnt, 
daß die Dienftleute fehr faumfelig und 
ſchlecht arbeiten. Sie haben ein 
Sprüchmwort, momit fie die eingewur—⸗ 
elte Saumfeligfeit im Herrndienit bes 
hönigen, ben Fleißigen brandmars 
fen. Diefes vermehrt die Faulheit, 
die ihnen nach und nach, auch in eiges 
nen Gefchäften, zur andern Natur 
wird. Man follte denken, ber Bauer 
fönnte bey Gelegenheit des Dienftes 
feine Sfonomifche Kenntniß erweitern. 
Die Befiger großer Höfe würden Bers 
fuche machen, und dadurch ihn, der 
durch Beyfpiele belehrt feyn wiil, wenn 
fie glücklich ausfielen, zu gleichen Vers 
fuchen ermuntern, Allein das ift an 
wenigen Orten der Fall. Die Aufficht, 
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bie unmiffenden Adervögten überlaffen 
wird, iſt meiftentheils ſchlecht und 
nicht8 weniger als belehrend. 

Wird nun auf der einen Seite die 
Ben der Dienjipflichtigen dadurch 

erfordert; fo wird e3 auch auf der 
andern Seite Klatfcheren und Fieber: 
lichfeit. Gewiß die Halfte der Klats 
fchereyen auf dem Lande bat ihre Entz 
ſtehung dem Herrendienft zu verdanken. 
Folgen daraus njurienklagen, uud 
man forfcht nach dem Urheber; fo heißt 
es: der und der hat es im Herren 
dieufte gefprochen. Ferner wenn die 
Dienftleute beyderley Geſchlechts nad 
vollendetem Tagewerk bey nächtlicher 
zeit nach Haufe gehen, wenn auf dem 
langen Wege die jungen Leute fich ſelbſt 
überlaffen und durch feine Aufficht ges 
bunden find; dann hört man nichts 
als Zoten, unehrbare Lieder und role 
lüftige Geſpraͤche, und nicht felten 
bleibt ein verliebtes Paar zuruͤck. Oft 
genug ift ber Herrendienft gelegentliche 
Urfache unzüchtiger Verbindungen ges 
weſen. 

Wer ſollte alſo nicht uͤberzeugt ſeyn, 
die Abſchaffung des Naturalherrndiens 
ftes fen fomohl in Anfehung des Mo— 
ralifchen, als in Anfehung der Defonos 
mie des Landmanns von großem und 
außgebreitetemNtugen ? er follte nicht - 
den Landesvater fegnen, der, mie 
Grorg der Dritte von Grosbrit— 
tanien in feinen Ehurhannöverifchen 
Aemtern die Naturaldienfte abgeſchaäfft 
und fie in ein billiges bedungenes 
Dienftgeld verwandelt hat ? Wer follte 
nicht die Männer lobpreifen, die Durch 
ihren. Rath und ihre Schriften biefe 
menfchenfreundliche Verfügung veranz 
laffet haben? Auch der Beamte und 
berrfchaftliche Pächter wird nichts da— 
bey verlieren. Ein Taglöhner wird 
ibm bejfer feyn, als zwey Dienftleute. 
Ein eigenes Spann Pferde wird * 

mehr 
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mehr arbeiten, als zwey Herrndienſt⸗ 
anne, 

Aber dennoch hat jedes Ding zwey 
Seiten, Jenes nicht zu verfennende 
. Gute ift doch nicht allgememn. Es 
kommt vieles auf dag Locale und ans 
dre Nebenumſtaͤnde an. 

Es verſteht ſich, daß, wenn der 
Dienſtherr feinen Schaden leiden ſoll, 
der nun alles mit eigenen Leuten und 
Pferden thun muß, wozu eine impor⸗ 
tante und koſtbare Anlage erfodert wird, 
ein größeres Dienſtgeld behandelt wer⸗ 
den muͤſſe, als der Dienſtpflichtige bisher 
gegeben, oder als Tage gerechnet ſind, 
die er gethan und nicht gethan hat. 3. B. 
ein Spanndienſtpflichtiger wäre bisher 
mit 12 Rehlr. Dienftgeld angefegt geme: 
fen und für jeden Tag, den er in natura 
mit 4 Pferden geleitet, wären ihm, 
je nach dem ed an dem Orte hergebracht 
ift, 9. 10, bis ı2 Mer, abgerechnet. 
Den Ueberfchuß der nicht verbrauchten 
Dienſte hatte er mit Gelde bezahlen 
müffen. - So-auch einem Handdienſt⸗ 
pflihtigen wäre von 2 Rthlr. Dienfts 


geld mit Inbegrif der Proven (d. h. 


der Beköftiguig 2 Mgr. abgerechnet, 
Dieſes Dienftgeld ift in jenenZeiten bes 
fimmt, ba das Geld feltener und der 
Werth der Dinge geringer war. est 
wird num ein höheres Dienſtgeld erfo— 
dert, welches durch Commiſſarien mit 
den Dienſtpflichtigen behandelt und da⸗ 
bey auf die Weite des Guts, wohin 
ſie dienen und auf andre Umſtaͤnde 
Ruͤckſicht genommen wird. 

Dies iſt auch im Kuhrhannoͤveri⸗ 
ſchen der Fall. Es kann alſo ſeyn, 
daf der Dienftpflichtige bey ber jetzigen 
Befrenung vom Naturaldienft das Dop⸗ 
pelte des Dienſtgeldes ja noch mehr be; 
zahlen muß. Nur frage fih, moher 
ſoll er diefes Dienftgeld nehmen? Hat 
er Gelegenheit durh Holz-, Torf, 
Steinfoblens, Eifenfteinführen etwas 
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u verdienen; fo geht es allenfalls an, 
ber nicht allenthalben ift zu dieſem 
Merdienft Gelegenheit. Kann er ein 
oder mehrere Pferde, Knechte, Mägde 
weniger halten, gebraucht er fodann 
weniger Futterung, weniger Schlachts 
vieh, fo wird er auch leicht ſchadlos 
feyn. Dies ift aber auch nicht immer 
möglich. Er muß z. B. zur Beftellung 
feiner Zänderen mit zwey Pflügen zu 
Selde ziehen, mithin in den Gegenden, 
mo zwey Pferde vor jeden Pflug erfor: 
dert werden, vier Pferde halten, gr 
mag dienen oder nicht, wenn er gleich 
nicht jeden Tag für fie Arbeit hat, wenn 
fie gleich diejenigen Tage, an welchen 
er den Dienft verrichtet haben würde, 
nichts thun. Der Geminn des Dienfts 
geldes, das ihm abgerechnet wurde, 
war zwar ein Feiner Verdienſt; aber 
ed war boch ein DBerdienft. Jetzt iſts 
das Doppelte und er verdient nichts. 
Auch find nicht alle Dienftpflichtige 
fo weit vom Gute entfernt, wohin de 
dienen muffen, als oben angenommen 
wurde. Diele mohnen nahe beym 
Amte oder doch im nächften Dorfe: 
Auch die angeführten Misbräuche berrs 
fhen nicht allenthalben. Diele der 
nachtheiligen Folgen fallen alfo hinweg. 
Geſetzt aber auch, ber Landmann 
bat Gelegenheit , durch andern Der: 
dienft das Dienftgeld zu geminnen; ift 
er auch Wirth genug, um es zu erfpaz 
ven? Wird ihm nicht das Geld durch 
die Finger gehen; wird ihn nicht die 
baare Einnahme besahlter Fuhren nach 
der Stadt zu größern Ausgaben und 
Verſchwendungen verleiten ? Diefes 
ift leider nur gar zu oft der Fall, Wes 
nig Bauern, wenigſtens in den Gegens 
den, die ich Fenne, find vermögend, 
Geld aufzuheben und den Gelegenheie 
ten zur Verſchwendung zu miderftehen. 
Sie geſtehen es zum Theil ſelbſt ein, 
daß das Geld ihnen zu leicht durch die 
2 ; Singer 
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Singer laufe. Gie müßten unter ſteter 
ormundfchaft fiehen. Manche haben 
fhon am Tage ‚der Abfchaffung deg 
Dienftes von ihrem Hange zur Der 
ſchwendung eine Probe abgelegt. Sie 
haben aus unzeitiger Freude ſich ſo be⸗ 
zechet, daß ſie ſich ſelbſt nicht bewußt 
geweſen und nichts als Schaden geſtif⸗ 
tet. Eine Freude die gewiß der men; 
fchenfreundlichen Abficht_ihres meifen 
Landesvaters nicht gemäß mar. 
Kommt nun die Zeit der Bezahlung 
des vergrößerten Dienfigeldes heran; 
dann ift ein Vacuum in ihrem Beutek 
und das Dienjigeld muß mit firenger 
und foftbarer Erecution beygetrieben 
werden. 

Ich will nicht fagen, daß bie Bauern 
allgemein fo ſchlecht mirthfchaften; 
doch von dem größten Theil der Aem—⸗ 
ter, bie ich fenne, möchte ich eg wohl 
behaupten. s 

Sehr meife ift nun zwar die Verfüs 


gung, daß fie das Dienftgeld alle Vier⸗ 


teljahre bezahlen muͤſſen. Aber bins 
reichehd iſt dieſes Mittel nicht. Auch 
ift in manchem Quartale feine Einnah— 
me für fie, zumal wenn der Flache 
misrathen ift. ee 
Der Erfolg und eine längere Reihe 
von Jahren wird erſt betätigen, was 
ich hier gegen bie Abichaffung des Na— 
turalserendienfies anführe. Schon jeßt 
find diefe Bermuthungen an manchem 
Orte in Wirklichkeit übergegangen. 
Schon jetzt haben Dienftpflichtige, mels 
che die Abfchaffung des Herrendienſtes 
ſehnlich gewuͤnſcht, eben fo ſehnlich 
und flehentlich gebeten, ſie wieder die⸗ 
nen zu laſſen. 
Der Misbrauch und die Bedruͤk— 
fung des Herrendienfies fann ja durch 
beffimmte Gefere und Vorſchriften 
Schranken erhalten. Auch iſt diefer 
Misbrauch nicht allgemein — Und die 
Moralitaͤt — nun freylich, da laͤßt ſich 
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gegen meine obigen Gruͤnde wenig ſa⸗ 
gen. Aber es fehlt auch ohne Herrens 
dienft-, den jungen Leuten auf dem 
Lande nicht an Gelegenheit zu freyen 
Zufammenfünften , die Ausſchweifung 
in der Kiebe veranlaffen Mangel der 
Delicateffe macht dieſe bey ihnen wenis 
ger nachtheilig. Die Arbeiten am 
Slachfe, die Spinnſtuben, die Muͤh— 
en, find dazu und zum Beklatfche eben 
fo bequem und ergiebig, 

Es fann ſeyn, daß die Abfchaffung 
bes Naturaldienftes einigen Landleus 
ten gut und nuͤtzlich iſt. Aber es ift fo 
wenig allgemein, , daß ich zmeifelhaft 
bin, welches die Regel und welches 
die Ausnahme fey. J 

I, Die Aufhebung und Theilung 
der Gemeinheiten ift eben fowohl ein 
Lieblingsgegenftand unferer theoretis 
fhen Defonomen und Politifer, als 
der vorige. » Die Theilung der Gemeinz 
heit iſt entweder total, ober fie erſtreckt 
fi; nur: auf gewiffe Anger, bie bisher 
blog als Huth und Weide benutzer wor⸗ 
ben find, nunmehro aber unter die 
fanstlichen Ölieder der Gemeinheit als 
Privateigenthum getheilet werden. Ers 
fiere dürfte wohl in menig cultivirter 
ändern, bie wicht urfprünglich dazu 
eingerichtet find, möglich. fenn, daf 
nemlich ale gemeinfchaftliche Huth und 
Weide aufgehobreu würde, und wie in 
Weſtphalen, Ofifriesland, Jewern und 
einigen andern Provinzen Deutfchlans 
des jeder Einwohner fein Sieh in bes 
fonders abgejchlagenen und ihm zuges 
theilten Caͤmpen meiden ließe. In jes 
nen Ländern mo jeder Bauer feine Gaͤr⸗ 
ten, Aecker, Wieſen um feinen Hof 
herum liegen bat, ift diefe Einrichtung 
vortrefich. Aber bey unferm Dörfern, 
wo bie Wecker bald in diefem, bald in 
jenem Felde zerftreut und die Wiefen 
und Wenger von dem Dorfe weit 
entferyt diegen ,. iſt er 

nicht 
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nicht möglich. Aber auch die partiale 
Theilung der gemeinen Aenger und YBeis 
depläge ift nicht allenthalben thunlich. 
£ocalumftände fegen derfelben oft uns 
überfteigliche Schmwierigfeiten entgegen. 
Der berühmte Moͤſer fagt in feinen 
patriotifchen Phantafien (2.8. S. 50.) 
- „Mit der Theilung ber Gemeinheiten 
oder der-fogenannten Marfen, Hus 
then und Weiden ift e8 nunmehr in 
der politifchen Welt fo weit gediehen, 

- daß man ihre Nusbarfeit für ent; 
chieden annehmen muß, in fo weit 

ch beſondre Localſchwierigkeiten nicht 
widerſetzen, welche auffer der Sphaͤ⸗ 
- re der politifehen Oekonomen liegen.” 
Wenn Friedrich der Große, der fo 
mächtige feindliche Heere zu uͤberwin⸗ 
ben fähig war, in vielen feiner Staa; 
ten auch diefe Schmwierigfeiten über: 
wand; wenn er aus wahrer landesvaͤ⸗ 
terlicher Liebe für feine Unterthanen eis 
genſinnig es durchſetzte und auf alle das 
gegen vorgebrachte Beſchwerden nicht 
achtete, wenn es in dieſer Ruͤckſicht 
hies: ſie volo, fie iubeo ; fo bin ich zu 
wenig unterrichtet, die Grumdfäge und 
Mittel zu beurtheilen, wodurch er feis 
nen Zweck erreichte. Sein Scharfblick 
fand Mittel, mo fie andre nicht finden, 
Ich glaube, daB Mancher feinen gerin⸗ 
gern Nuten dem ‚allgemeinen Beſten 
hat aufopfern müffen. Go viel aber 
weis ich, daß die Schmierigfeiten in 
manchen ou Deutfchlandeg, die 
ich fenne, unubermwindlich find, und 
ohne Ungerechtigfeit nicht gehoben wer⸗ 
den können. Auch Heine Ungerechtigfeis 
ten müffen in eiuem Etaate vermieden 
werden, wenn ohne felbige der größere 
Nutzen Anderer nicht befördert werden 


fann. 

Es leidet feinen Zweifel, daß ein 
Anger, auf melchem täglich hungrige 
Schafe jedes auffeimende Grashälms 
den, das ihnen zart am befien ſchmeckt/ 
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abfreffen, mo Gänfe, Pferde, Schweine 
die Weide verderben, vertreten unb 
vermühlen, ungleich Bin: genutzet 
werden koͤnne, wenn ſelbiger einges 
zaͤunt und geheget wird; daß dann 
mehrere Futterkraͤuter erzielet, der 
Viehſtapel vergrößert, die Stallfüttes 
rung allgemeiner gemacht, mehr Düns 
er gewonnen, mithin der Ackerbau vers 
effert werden koͤnne. Befonders die 
großen tatarifchen Steppen und wuͤſten 
Haven, die Torfgraben und Plaggens 
fich verdirbt, werden durch Therlung 
am leichteften zur Eultur gelangen. 
Aber dies ift nicht allenthalben der 
De und auch die Gemeinheiten haben’ 
ihr Gutes. 
sr. de Luc, ber in feinen erften 
Briefen an die Königin von Engelland 
die Gemeinheiten der Schweiß mit en» 
thufiastifcher Freude erhob und ihnen 
den Wohlitand der dafigen Einwohner 
großentheilg zufchrieb (ob er gleich 
nachher ben feinen Keifen durchs Kuhr⸗ 
banndöverifche eine andre Ueberzeugung 
erhalten zu haben fcheint und den ans 
fcheinenden Widerfpruch mit Gründen 
zu heben fucht) giebt doch wenigſtens 
su erfennen, daß die Aufhebung der 
Gemeinheiten nicht allenthalben paffe, 
Er macht dieinveräufferlichkeit der 
getheilten Gemeinheiten ie nothwen⸗ 
digen Requiſit. Er giebt nemlich zu, 
daß ein ſchlaͤfriger, ein nachlaͤßiger 
Wirth feinen erhaltenen Gemeinheits⸗ 
theil nicht gehoͤrig cultiviren und nuͤz⸗ 
gen, vielmehr nach und nach verfchlims 
mern, und bey druͤckender Roth endlich 


‚amfleifigere und wohlhabende Wirthe 


veräuffern würde. Diefe würden all⸗ 
mählig alles an fich bringen, und die 
Armuth der Uebrigen eine Folge davon 
feyn; dieſes meynt er, koͤnne dadurch 
verhuͤtet werden, wenn die Veraͤuße⸗ 
rung ſolcher Gemeinbeitstheile, wie es 
im Kuhrhannoͤberiſchen geſchehen, Durch: 
D 3 Geſetze 
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Gefeße unterfagt wuͤrde. Ich gefiche 
gern, daß diefe Geſetze weiſe und heil» 
fam find, Ä 

Aber der faule, der nachläfige 
Bauer wird dadurch nicht metamor; 
phofirt werden. Kanı er auch biefen 
erhaltenen Theil der Gemeinheit nicht 
veräuffern, fo fann er ihn doch vers 
fhlimmern. Es fehle ihm an Sleiß, 
Sutterfeäuter zu bauen, fie von Un: 
fraut zu reinigen und gehörig darauf 
zu warten. Es fehlt ihm an Vieh, fie 

unußen; darf er fie auch nicht veraufs 
een, fo wird er fie doc) für eine Kleis 
nigfeit feinem Nachbarn -oder andern 
vermiethen. Kurz er wird nicht den 
gehofften Nuten davon haben, 

Henn. ich aber auch den größern 
Nutzen diefer vielleicht unbedeutenden 
Ausnahmen ohngeachtet zugebe; fo möch? 
te ich doch die Grundfäge fehen, wor⸗ 
nach an vielen Orten 5. B. im Fürften? 
thum Göttingen und Grubenhagen 
die Theilung vorzunehmen ſey. Ich 
kenne 4. B. ein Dorf, worin ein adlis 
cher Hof befindlich iſt, der feine befonz 
dere Heerde bat. Vor diefem Dorfe 
bat ein herrfchaftliches Amt mit Schmeis 
nen und Schaafen die Mithuthe. No 
3 adliche Höfe und Vorwerke, und 3 
andere Dörfer haben auf einem großen 
Theil der Dorfmeide dag Recht ber 

ithuthe. Einige derfelben bedienen 
fich ihrer megen der Entlegenheit auf 
3. Stunde wenig. Indeſſen haben fie 
doch das. Recht fich derfelben, wenn 
fie wollten, zu bedienen, und fie wer; 
den ihr Recht ohne Aequivalent nicht 
abtreten. Kaͤme es blog auf eine wech; 
felfeitige Aufhebung der Koppelhutbe 
an, dann wäre noch eher Rath zu 
fhaffen. Aber wie wenn dag erſt ges 
dachte Dorf, mie dag wirklich bier 
der Fall it, vor den legten 2 oder 3 
Dörfern Feine gegenfeitige ‚Weidege; 
rechtigkeit hat, die es Dagegen abtreten 
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fönnte ? Wie follen die Aequivalente, 
oder die Theile beitimmet werden, bie 
jene Güter und Dörfer, theils für bie 
aufgehobene Weide mit allem Wiche, 
theils nur in Anfehung der Schweine 
oder Schaafe fordern können. Auf die 
Anzahl des Viehes, das fie bisher ges 
un und auf die Koppelhuth ge; 
racht, oder bringen fönnen, muß doch 
wohl Rücficht genommen, und feltges 
feßt werden, mie viel auf eine Kuh, 
auf ein Schaaf, auf ein Schwein ges 
rechnet werden müffe. Wenn nun die 
auf drey DViertelftunde entfernten Dörs 
fer von dem getheilten Weideanger 
einige Morgen zum Privateigenthum 
nad) dem Verhaͤltniß ihrer Mithuth ers 
halten, wie follen fie felbige nügen ? 
Was für geringe Theilchen würde es 
geben, wenn fie diefe wieder unter bie 
Einwohner ihres Dorfg vertheilen wol⸗ 
len? Was für ein Verhaͤltniß zwifchen 
Vollmeyern, Halbfpännern , Groskoͤ⸗ 
thern, Kleinförhern (Cd. i. folchen 
Nckerleuten, die nur wenig Länderey 
haben, und felten Pferde halten) fol 
beobachtet werden, ohne den einen oder 
andern zu prägraviren? Sie haben 
in ihren Öemeindemwiefen gleichen Theil. 
Allein die Meyer und großen Acers 
leute haben doch bisher mehr Dich auf 
bie Weide gebracht, als bie Fleinen, 
werben aljo auch bey ber Theilung 
mehr verlangen. Und mie, wenn durch 
diefe Theilung die hergebrachte Huth in 
einer benachbarten Forſt verlohren geht, 
weil man nun nicht mehr dahin fomr 
men fann, wenn die Trift dahin durch 


nunmehriges Privateigenthum geſperrt 


iſt? Wird der Herr der Foͤrſt ſich wohl 
zu einer Schadloshaltung verſtehen? 
Und endlich, was foll aus den armen 
Schaafen werden ? Diefe müffen fich 
mit der ohnehin immer mehr beengten 
Braach, menigftens big dahin , daß 
bie Selder ledig find, behelfen, er 

viel⸗ 
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vielmehr, fie müffen verhungern. Die 
Stallfutterung auch bey den Schaafen 
einzuführen, wie einige Stubenöfonos 
men vorgefchlagen haben, bürfte doch 
nicht anzurathen feyn. Man müßte alfo 
die Schäferenen lieber ganz eingehen lafr 
fen, und dazu würben die Herren ber 
Schaͤfereyen, die bey ihrem mannigs 
faltigen Nutzen fich recht gut befinden, 
fid) fchwerlich verftehen. 

Diefes führt mid) zu der III. Liebs 
lingshypotheſe theoretifcher Defono- 
men, nemlich auf die Abſchaffung 
der Schaafe in allen cultivirten Län= 
dern. Diefe Neuerung liebenden Haug; 
hälter oder vielmehr öfonomifchen 
Scriftfteller declamiren erfchrecklich ges 
gen diefed nüßliche Thier, welches fie 
blos in die unfruchtbaren Steppen und 
Wuͤſten verbannen mollen. Zwar ift 
fhon in ältern Zeiten bagegen declas 
miret worden, und ich gebe es gern 
zu, daß die Schäfereyen zum Nachtheil 
der übrigen Weideintereffenten hin und 
wieder überfrieben und ungerecht vers 
mehret werden. 

Schon vor zweyhundert Jahren fag- 
te ein Thomas Morus: Das Schaaf 
ift dag gefraͤßigſte Thier, reiffender als 
Loͤwe, Wolf und Tieger. Es verzehrt 

anze Städte, Flecken und, Dörfer. 

amals maren auch die Schaferenen, 
und überhaupt die Viehzucht in Eng 
land bdergeftalt übertrieben, fo viel 
Ackerländeren in Viehmeiden verwan— 
delt worden, daß diefer Mißbrauch 
durch firenge Verordnungen einges 
fchränft werden mußte. Das ijt aber 
bey ung der Fall nicht. 

Noch neulih hat Herr Salsmann 
in feinem Thüringer Bothen von 1792, 
durch den Mund feineg idealifchen Ames 
rifanerg behauptet, daß das Schaaf 
aus allen cultivirten Pändern verbannet 
merden müffe. Geine hyperboliſche 
Berechnung, womit er folches bemeifen 


mollen, bat aber bey vielen feiner öfos 
nomifchen £efer großen Unmillen erregt, 
fo fehr fie fonft von bdiefer gelichten 
BVolfsfchrift eingenommen waren. Er 
rechnet, wo ich nicht irre, auf jedes 
Schaaf einen Morgen Weide, und 
fchlägt dagegen biefen Morgen, wenn 
er als Aderland benuget wird, zu 10 
Rehl. Gewinn an. Wiegroß er den Mors 
en gerechnet, weiß ich nicht. In hiez 

iger Gegend rechnet man den Morgen 
zu 120 Duadrafruthen, die Ruthe zus 
16 Suß, deren 2 auf eine hiefige Eile 
von 12 Zollen gehen. Die differirt 
aber von dem Maaß in andern Läns 
bern fehr. So Biel tft indeffen gewiß, 
daß man eines folchen Aders der 10 
Mehl. reinen Profit jährl, einbringt, zue 
Weide eines Schaafes nicht bedarf. 
In biefiger gewiß gut cultivirten Ges 
gend kann der Ertrag eines Morgen 
Ackers nach Abzug der Einfaat, Düns 
gung und Beftellungsfoften nicht höher 
als zu 1.2. 3. big 4 hoͤchſtens 5 Rthl. 
gerechnet werden. In der beften Flur, 
thut nur ein zum Tabacksbau verpachs 
teter gedüngter Morgen Landes 10 Kthl.' 
Pacht Aber diefer muß auch derges 
ftalt beduͤnget werden, daß die Beſiel⸗ 
lungsfoften leicht auf 5 Rthl. fleigen, 
die die Pacht um die Hälfte vermindern, 
Und dennoch fann man in hiefiger Ges’ 
gend auf jedes Schaaf bey weiten nicht 
einen Morgen Weide rechnen. Gefett 
auch, man fönnte es, fo find au 
darunter duͤrre, fleile und unfrücht 
bare Berge befindlih, wo zmwifchen 
Rachlichter Heide ber milde Thymian 
waͤchſt, wo nur das genuͤgſame Ehaaf 
feine Nahrung, und zwar die gefundes 
ſte Nahrung findet. Diefe würden doch 
unmöglich zu Wieſen, und noc viel 
weniger zu Ackerlaͤnderey umgefchaffen 
werden koͤnnen. Sie müßten alfo, 
wenn die Schäfereyen abgefchaffet wer: 
ben follten, als Forſtgrund benutzet 
wer 
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merden. Dann wuͤrden fie erſt in go. 
90. 100. Jahren eine Erndte geben, die 
gewiß den Abgang der Schäferey auf 
fo viel Jahre nicht erſetzen wuͤrde. 
Auch würde die Braach nicht mehr 
behütet werden, und diefer Nußen vers 
ohren gehen. Aber auch dieſer fol 
nach ber Meynung unferer neuerungss 
füchtigen Defonomen abgefchaffee mer; 
den. Das Land foll alle Jahr tragen. 
Ich behalte mie vor, meine Zweifel 
auch gegen bdiefe Hypotheſe befonderg 
vorzutragen. j 
Geſetzt nun auch, bie Schaafe wur; 
den zu Beförderung ber Gemeinheits⸗ 
theilungen, und zu Vermehrung des 
Aderbaues abgefhaffet, und das in 
allen cultivirten Ländern, fo wie es 
jene theoretifchen Defonomen, nad ih: 
tem deal wuͤnſchen; gefeht, ed wuͤr⸗ 
den für die Herren der Schäfereyen 
hinlaͤngliche Wequivalente ausfindig 
gemacht; mie theuer wuͤrde alsdann 
die Wolle werden ! Wie murden bie 
blühenden Fabriken, die fo manchem 
Arbeitfamen, fo manchem Armen Nah; 
rung gewähren, dahin finfen! Die fo: 
genannten uncultivirtenkänder würden 
die Wolle in fo hohen Preifen Halten, 
daß fie mit Geld gleichfam aufgermogen 
werben müßte. Die Elle Tuch, die jest 
etwa einen Thaler oder zwey Gulden 
koſtet, würde für das Doppelte, Drey⸗ 
ober Vierfache nicht mehr zu haben 
feyn. Wohlan, fagen jene Neuerungs: 
füchtige, fo kleide man ſich in Fein 
wand. Gmt, fageich, fo Andere man 
erſt unfer Clima, oder lehre ung im 
fälteften Winter mit biefer Falten luf⸗ 
tigen Kleidung, die ung jegt felbft im 
Sommer zu leicht iſt, uns zu behel⸗ 
fen. Die Erfahrung zeigt e8 ja bey 
allen Völkern, Wilden und Cultivir⸗ 
ten, daß ihre Kleidung dem Clima ans 
emeffen ift. Die Einwohner der Po: 
arländer, die Grönländer, die Eoqui⸗ 


meaur, bie Samojeden kleiden ſich 
in Thierhäute. Je näher nach der Li—⸗ 
nie, je leichter die Kleidung, bis ends 
lid) in den heiffen Erdftrichen die Men» 
fhen ganz unbefleidet gehen. Die 
menfchlihe Natur laßt fich vieles ges 
fallen, aber fie läßt fich nicht fo ges 
waltfam zwingen, daß man im Falten 


"Winter , wo die Kälte felbft in gemaͤſ⸗ 


figten Erdſtrichen der Kälte jener Nords 
lander beynahe gleihfommt, mit einem 
Linnenroͤckchen ohne zu verfrieren aus⸗ 
dauren fann. Selbſt der Bauer, ber 
fih in einen Leinmwandfittel kleibet, 
hat doch, fo wenig er Weichling ift, 
mit wollenem Unterfutter, und mwolles 
nen Welten und Strumpfen nah Noth⸗ 
durft fich verfehen. Und gefest mie 
könnten angerathenermaaßen unfere 
Kinder von fruheiter Jugend an dazu 
gemöhnen, daß lie in Leinwandkleidern 
nicht verfrieren ; möchten auch bie 
Schwaͤchlichen in der Lehre bleiben, 
mas follten denn die Alten , denen Ges 
wohnheit zur andern Natur geworden, 
die Städter, die Stubenarbeiter an; 
fangen, wenn fie fein mollenes Ge; 
mand ohne ſchwere Koften mehr ers 
halten können? Kurz, wir können bie 
Wolle nicht entbehren, die wir viel; 
meör, mit dem Thiere, das fie ung. 

iebe, in Ehren halten müffen. Die 
—— des engliſchen Parlaments 
ſitzen, der uͤbertriebenen Declamation 
des Thomas Morus ohngeachtet, bis 
auf den heutigen Tag auf Wollſaͤcken, 
und mir wollen aller der neuern Hy— 
pothefen ungeachtet bey unfern wolle; 
nen Kleidern bleiben. 

- Gefeßt au, der Ackerbau wuͤrde fo 
fehr verbeffert, als man fich von jener 
Veränderung verfpricht, mithin fo wiel 
mehr Roden, Weiten, Gerfte ıc. ers 
jieler, murde der Landmann und dag 
Publicum überhaupt, vieles dadurch 
gewinnen ? Würde nicht_bey der vers. 

mehr; 
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ahehrten Dinge der. Früchte der Preis 
vermindert werden ? Die Erfahrung 
lehrt, daß der gemeine Mann, ſelbſt 
derjenige, der nichts erndtet, der 
Handwerksmann, der Tagloͤhner ſich 
bey mittelmaͤßigen Fruchtpreiſen am 
beſten ſteht. Sind. die Fruchtpreiſe 
ger zu niedrig; fo kommt alles Gewer⸗ 
be in Stodung, der Pächter großer 
Höfe ſchraͤnkt ſich ein, oder die Arbeit 
wird mit Früchten oder nad) dem Ver⸗ 
haͤltniß derſelben bezahlt. 
Merkwuͤrdig iſt es, daß die Frucht⸗ 
preiſe nicht allein bey uns, ſondern 
anch in andern Rändern, ſeit hundert 
und mehr. Jahren faft nicht geſtiegen 
find. Ich habe unter andern durch 
ein PVerzeichniß der Fruchtpreiſe dee 
Reichsſtadt Nordhaufen aus: dem vos 
rigen Jahrhundert, mich davon übers 
zeugt, Auch Hume bemerkt in feiner 
Sefchichte von Grosbrittanien,, daß 
die Sruchtpreife in England feit dem 
Br 1624 gar nicht Heftiegen, ja zum 
eit damals höher gemefen find, als 
ee Was iſt' die Urfache bievon? 
ewiß ift die Porulation ſeitdem fat 
in allen Ländern Europend merklich 
vermehrt. - Sieht man die Liften der 
Gebohrnen und Geftorbenen von gans 
en ändern an, fo. wird das Minus 
er großen Stäbte durch des Ping der 
Dörfer reichlich erfegt, mithin die Men; 
chenmenge jährlich. größer. ch glaus 
e alfo, daß beſſere Cultur der Aecker 
und beſonders die wohlthaͤtigen Kar; 
toffeln daran. Schuld find, Dagegen 
‚find andere Beduͤrfniſſe wicht in gleir 
them Verhaͤltniß geblieben, fondern 
ihr Werth Hat fih zum Theil verbops 
delt, ja noch mehr. vervielfältigt. 
Nun mil ich zwar nicht behanpten, 
daß unfer —* ſein Non plus ultra 
erreicht habe, und jede Verbeſſerung 
uͤberfluͤßig oder gar ſchaͤdlich fen. Viel⸗ 
mehr wuͤuſche ich, daß erfahrne Oeko⸗ 
-Siebentes Stud 1792, 
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nomen duch Verſuche und E 
—— und beſſere —8 = 
einländijchen ihn noch ſtets verbeſſern 


mögen. f 
‚ Uber biefe VBerbefferung muß nur 
nicht auf Koften eines andern eben fo 
nuglichen und unentbehrlichen Nabs 
rungsjmeiges und zum‘ Nachtheil: der 
Habricantın gefchehen. Man laffeung 
alfe unfere Schaafjucht, und. fihränte 
fie nur:da durch weiſe Borfchriften tin, 
mo fie zur Bedruͤckung Anderer übers 

— en 

4 te Dereinzelung gro 

befonders Domanialgüter br Fi 
ften in verfhiedene Eleine Bauerhöfe 
ift heutiges Tages gleichfalls eine der 
Lieblingshypotheſen. Man glaubt dar 
dur die Population zu vermehren , 
und mo diefe vermehrt wird, dentt 
man Wunder, mie man den Wohlz 
fiand des Landes befördert habe. Les 
berdem glaubt man, durch Erfpahrung 
ber Baus und Reparationskoſten vie 
ler Gebäude, die ein großer Haushalt 
erfodert, für die Domainen der Kürs 
ften geforgt zu haben. Im Kuhrhan⸗ 
nöorifhen find ſchon mit einigen herrs 
ſchaftlichen Aemtern, mit Wittenberg 
und Langenhagen reizend ſcheinende 
Verſuche gemacht worden. Auch hierin 
muß man die edelmuͤthige Abſicht des 
Landesherrn, der mehr auf das Wohl 
des Landes, als die Vermehrung der 
Domänen bedacht iſt, nicht verkennen. 
Lotalumſtaͤnde haben auch jene Vereins 
elung vielleicht nüßlich, und in Anfes 
ung bes letztern Amts gemwiffermafen 
nöthig gemacht. Die Bewohner deu 
fogenanntenGartengemeinden vor Hana 
nover follen fich feit einigen Jahren 
dergeftalt vermehrer haben, daß ihre 
Eubfiftenz es erheifchte, ihnen mehrere 
Landerey in Cultur zu geben, um ihren 
Lebensunterhalt zu gewinnen , und die 
an mit Fruͤchten verforgen zu 
koͤn⸗ 
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Können. Aber dieſes iſt ein beſoen⸗ 
derer Fall, der nicht allenthalben ein; 
eritt. Ein gewiſſer redlicher und erfahr⸗ 
ner Beamter dieſes Landes hat im 
sten Stuͤck des hannoͤveriſchen Maga⸗ 
zins die Grunde wegen ſolcher Vereins 
jelung in einem Briefe an H. H. F. 
zw &. freymürhig und uͤberzengend ent⸗ 
wickelt. Man glaube nicht, daß das 
Urtheil dieſes Mannes, als Beamten 
und Pächters eines großen Haushalte 
parthepifch fey..: Die Gründe find zu 
flarf, um nicht jeden, der nicht von 
meuerungsfüchtigen WVorurtheilen ein’ 
genommen iſt, zw überzeugen, und 
fein Character fiihert ihn gegen jenen 
Vorwurf. ch glaube, ich würde eben 
fo gebacht, eben fo gefchrieben haben, 
ob eben fo unterftügt durch ‚öfonomis 
fche Berechnungen ? mill ich nicht bes 
haupten. Hier find feine Gründe mög: 
lichft concentrirt, die er folcher Verein⸗ 
elung entgegenfent. Er fagt: bie 
reinzelung der Kammerguͤter kann 
auf dreyfache Art gefchehen, einmal 
wenn fie an bereits angefeffene Unter; 
thanen in Zeitpacht, oder Zweptens 
an felbige auf Erbpacht überlafjen, oder 
drittens, wenn fie an neue Anbauer 
und Eoloniften auggetheilt wurden. 
.Er zeigt, daß in den benden ers 
fern Sällen die Verbefferung der Lanz 
deren nach und nach unterbleiben mer’ 
de. Bekaͤme der Bauer von biefer 
vereinigten herrſchaftlichen Landercy 
fo viel als er mit feinem bisherigen 
Spannwerk und Gefinde zu befizeiten 
ſich getrauete, fo: roürde er die entlege⸗ 
ne ‚Länderen vernahläßigen, er würde 
wicht verbältnigmaßig fo vielen Duͤn⸗ 
er gewinnen , als ben großen Haus⸗ 
ltüngen gewonnen wird. Es wuͤrde 
die Abwaͤſſerung großer Fluren und 
Huthweiden , die Erhöhungen niedri: 
e feinen Abflug habender Stellen, die 
— ſogenanuter Hungerquel⸗ 


len‘, die Ausrottung unnuͤtzen Strauch⸗ 
werks zc. unterbleiben, entweder, weil 
das Werk nicht mit / dem noͤthigen Kor 
ſtenaufwand angegriffen werden koͤnn⸗ 
te, oder weil es dazu ander Mitwirs 
tung fchwieriger Feldnachbaren fehlen 
würde. Auch iffies eine traurige Er— 
fahrung , daß der Bauer mehr auf ıge 
genmärtigen Vortheil, als, auf zukuͤuf⸗ 
tigen Ertrag fiehbt: Er mürde alfo 
alles dag vernachläfigen, was.nıit.dem 
Aufwand mehrerer Koſten, die erft eine 
ferne Zufunft: belohnen kann, die Cul⸗ 
tur und DVerbefferung der Grundftücke 
erfodert. jeder mißlungene Verſuch, 
id Unglüdsfal wurde ihn zuruͤck 
ringen. Er würde Remiffionen fuchen, 
und dadurch. die herrfchaftliche Caſſe 
merflich verlieren. Der Pächter eines 
großen Haushalts. kann eher der Ke 
miffion entbehren. Ein mäßiger Miß⸗ 
wachs wird ihn nicht gleich ruiniren, 
Mehrere Zweige feines Haushalte. wer⸗ 
den einander unterſtuͤtzen. 
Gemwiß würden die Bauren bie ers 
fen Pachtjahre westeifern, die Grund; 
ftüce einander aufzutreiben. , Aber 
nad und nach würde die Pacht finfen, 
die Grundſtuͤcke verfchlimmert werden, 
und ſowohl der Staat als der Landes⸗ 
herr würden leiden. Die Schäfereyen 
wurden nicht fo genutzet werden, mie 
ebemald. Theils würden die Schaafe 
wegen Unfunde der Bauern nicht fo 
forgfältig verpflegt, und im Acht ges 
nommen werden ‚: theils wurde es an 
der nöthigen Winterfättcrung fehlen, 
Die Wolle würde alfo zum ‚Schaden 
des Staats fich verfchlimmern, Die 
Dler s und Brandeweinsbrauereyen 
murden zum Nachtheil der berrfcafts 
lien Eaffen abnehmen, weil doch nicht 
anzurathen ſey, fie an Gemeinden zu 
überlafjen. — Gegen dieſe Hyrotheſe 
ließe ſich vielleicht etwas einwenden, 
welches ſich auf die Erfahrung 7 
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Länder gründen Es iſt aber hie 15 
meitläuftig. :. Bey dem Amt Wittei⸗ 
berg im Ealenbergifchen mar von jeher 
eine berühmte Bierbrauerey, die gewiſſe 
Gerehtfame und die Nähe von; Hans 
nover , - befonders aber. die Güte des 
Bier einträglich machte. Diefeift noch 
jetzt yı machbiem: bie Amtsländeren vers 
eingelt ifki,rin Klor. Db- fie aber bed 
Heerſchaft Vortheil bringe, kann ich 
aus Mangel noͤthiger Nachrichten nicht 
beurtheilen. Aber darin hat der Herr 
Derfaffer jenes Briepes unftreitig Recht; 
daß, der -Baner, wenn bey guten io 
ren durch dieſe mehrere: Laͤnderey feine 
Erndte vergrößert wird, auch mehr 
darauf gehen laſſen /mehr einſchla 
ten und fetter leben wuͤrde. 


erſparet. 
bey großen 
lichem Nutzen fuͤr das Land, beſſer als 
durch oͤffentliche koſtbar zu erhaltende 
Magazine. Wenn der Pächter großer 
Guter, dey einer reichen Erndfe und da— 
ber entitehenden geringen Seuchtpreifen 
feine Früchte aufſchuͤttet; ſo wird da; 
durch verhuͤtet, daß die reife der 
ned nie zu hoch fieigen , daß feine 
ungersnoth euntſtehet, oder biefe abs 
uwenden, die Rruchte aus fremben 
ändern mit Aufopferung großer Geld⸗ 
fummen geholet werden müffen. Es 
wird immer ein flarfer Vorrath von 
Früchten im Lande bleiben. Diefes ift 
wirklich ein reeder nicht zu verkennen⸗ 

der Bortheil großer Pachtungen. 
4° Wenn bie Vereinzelung der su grof; 
fen Domanialgütern gehörigen Grund: 
ſtuͤcke die vielen Defonomiegebäude, 
Die doch nun einmal da find, unnds 
thig macht, derer Erhaltung fo man: 
chem Arbeiter Brod giebt, fo wird der 
Geldumlauf in Stofung gerathen, und 
ein großer Theil Menfeben- brodkog 
werden, .. Der. Herz V. jenes Briefes 


Dagegen gefchiehet dieſes 


Haughattungen mit merk⸗ 
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berechnet; daß bey einem geroiffer Stoß 
fen Haushalr von 1000 Morgen Acker⸗ 
länderen uud 300 Morgen Wieſen det 
fein Ideal, fondern mirklih it, an 
Knechten, Mägden, Deputatiften und 
deren Kindern, nie auch Taglöhnery 
178 Menfchen ihren Unterhalt haben, 
und daß .diefer Haushalt jährlich A 

Taglohn und Arbeitslohn’ für verfchie 
bene. Handwerker einen Aufwand ‘von 
1933 Rthle ‚die Piſtole zu 4% Rthlr.,oder 
beynahe 2000 Kthlr.in Gchde die Piftofe 
zu 5 Rihlr. erfodere. Jene 178g Menfchen 
verlöhren durch Aufhebung des Haugz 
halts ihr Brod, denn ſchwerlich mıtr 
den ihnen andere Nahrungsquellen er: 


ch⸗oͤfnet · werden koͤnnen/ und der Verluft 
Es würde. 
alfo auffünftige Mißwachsjahre nichts 


diefer Eumme die dem Umlauf entzos 
* waͤre, wuͤrde der Gegend wehe 
ihun. m De 
Was den dritten Fall betrift, daß 
auf die vereinzelten Grundflüce neue 
Coloniften geſetzt würden, fo glaubt 
ber V. mit Recht, daß dieſes allenfalls 
nur in einem kriegeriſchen Staate, wo 
es blos um Menſchen zu thun ſey, in 
einem Staafe, der Fabriken genug, 
und hinreichende Naturproducte, für 


felbige angefüllte Kornmagazine habe, 


vortheilhaft feyn fünne. Er berechnet 
aber mit arithmetifiher Benauigfeif, 
baß die Einnahme von dieſen Colonis 
ften ber Kammer weniger als die big 
herige Pacht eintragen werde, wenn 
auch nicht einmal auf die gewiß häufig 
vorfallende Remiſſionen Ruͤckſicht ge 
nommen wird. Er verlangt ferner, 
die Coloniften müßten aus Landesein⸗ 
Hebohrnen genommenrmerden, um nicht 
mit fremden Menfchen fremde Pafter 
ing Land ’zu ziehen, melde Menigs 
ftend in tantum 'mahr ſeyn m le 
berdem wären noch immer wuͤſte Bruch, 
Moor: und Heidegegenden hin und mies 
der vorhanden‘, wohin man Golonifien 
fenden, auch dieſen allenfalls die Ne: 
E 2 benz 
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Benpachtungen , die dem: Auge des 
Hauptpächters zu weit entlegen wären, 
anıyeifen könne... Und im beſſern blüs 
henden Diftricten jolle man ‚wie bie 
(es auch im Kuhrhannoͤveriſchen ges 
hiehet,, den neuen Anbaueen im dee 
Nähe. der Dörfer entbehrliche uncultis 
virte Pläge aumeifen. Dieſe (würden 
noch wohl in den Dörfern. ihre Nah⸗ 
rung finden, wenigſtens der Produc 
tion nicht ſchaden, dieß mülfe aber 
aud) das non plus ultra feyn. 

Sollten dieſe Gründe nicht in affen 
Ländern gleih ſtark eintreten; fo if 
bo fo viel gewiß, daß fie in vielen 


Provinzen Dintfchlandes Bedentlich 
keiten veranlaſſen müffen, und daß dieſe 
Lieblingshypotheſe eben fo wenig all⸗ 
gemein ſey, als alle die vorhergehen⸗ 
den; nicht a gebenfen, daß manches 
nügliches Mitglied. des Staats, deſſen 
Verdienſte, deſſen oͤkonomiſche Einficht 
Belohnung verdienen, fie durch die bil⸗ 
lige Pacht großer Güter finden wird, 
daß manche honette Familie die dem 
Staate gute Bürger ziehet, die apana⸗ 
gieten Eöhne des Adeld, dadurch er⸗ 

halten werden. -...: — 


J. A. Wp. 
(Die Fortſetzung füaftig.) - 


IV. 


Merfwürbigfeiten einer Maͤnz⸗ und Medaillenſammlung in Danzig 
von C. B. Lengnich. Achte Anzeige. 


111. Medaillen auf Berägmte Perfonen. Faüfter Abſchnitt. 
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408. Adam MNarufcewicez n, 
MDCCXXXTI Mat. Sarbiewski m, 
MDCXL. Poetae. .R. Quo non per- 
—* coeptans, vbi deſũt ille! 8. 
A. R. F. F. (Stan, Aug. Rexf. f.) A, 
MDCCLXXI. Von Solzhaͤuſſer. 
Kupfer, 13.78. C. N. I. p. 344 


D. 2. 
. * Job, Lud. C.omes de Nafau 
. Aur. Vell. $..C. M.ad Tr. —* 
univ, Leg, Plenip. R. Dulce & deco- 
rum eft pro Chrifto & patria mori, 
4. Nat. 23. Mai MDCXXV. Den. 9. 
Febr. MDCXC. 
410. Chriftophoro Nebel Epilcopo 
Capharnenfi Suffraganeo Moguntino 


SaCerDotI-{VblLaeo RCrVM u. füms 
‚ nebfi noch 3 Chronoſtichis, welche 
—— das Jahr 1763 enthalten! 
7 P. P. Werner. Zinn, 1 3. 
411. oe. Neumann Ecclef. &Scholi 
A. C. Infp. R. Coelo ſua munera red» 
dit 1697. Don. R. 2. (unbekannt) 
Silber, + Xoth, 1 3.5 2. Ru. Si 
p- 319. Ru. V ©. n. 552. B. nV 
C. Il p. 556. n. 134. 2) Auf deffen 
1715 erfolgten Tod, mit einer Ans 
fhrift von ı2 Zeilen: Cafp. Neu- 
mannus nat, A. Mi!CXLIIX. 14 Sept. 
u. ſ. w. Bon J. Rittek. Silber, 
14 Loth, 13.58. Au Sp. 7a 
u. 


——— rege auf beruhmte Perſonen. 


U V. —* HF, M: A ab. 

iR 19. 2 ei 

412. Erdmann Neamei eißer Pal. "zu 

>,8. Jac.in Hamb.'w.-Scholarch. R. H. 
ee S. H. rt. Öberconlift. 
- l 
Sonne wid Schild. Ve is mein * 


4 ar Zi —** 
f deffen 174 HefeHert mt 
u Br vom 3 het ifterio. 
— werner, Sinn * 8 

F * Br. i38..n. 1. 2 M. 
tab. 186. 4 "6. =: Neumeiſters a 
—— str nebft den Gratujatios 
win DRMD 1797: In 9, odf dem 


4. —— ——— rn ‚Felix 
feere !'caufas 4. MDCCKKVL 
305. Trofer) Gilbef, 33 


eb, r 3.11 8, Ein vortrefliches 


- Eremplar diefer fehr ſchoͤnen und. 


raren Medaille‘; aus der 5 en 
Be — — 


de: — 67. 
2. m: €. H ! 


arfiburs” dement Se ia ») 1 
zg.° on yaleı Roet tiero. Sit: 
el Haha PR 3. rr4- ne, Diefe 
Medaille iſt nicht minder ſchoͤn jnd 
ge: als die vorhergehende, deren 
. Bilder auf berfelben mıt einiger Vers 
änderung copirt find. S. Pi. 
‚xRwin. 1}: = 
‘Nar 2.” M. 726. Von J. 
95. ZN. Bupfer, ı 2. 
: P- 645. n. 1808. M. 
Mm Ko 183’0n% 5 Pl. 29. n. 2. 


*). Diefe Abkürzung fort uentweber Senecae 
Cometographia , odef, Sewera de Cometis 
beiffen. Die glüdlih, gewählte und mit 
dem Bilde ver Rüdfite verbundene es 
gende if aus Natural, Quaeli, L. VII cap, 


ath, Gott der Herr ik 
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5 n. Y%: Il p. 169. n. 69. Madai 
-&. p. 499. n. 6820. 
414. A,'Niccolimius, 
‚. 120) ANTONIUS — — 
Erhabenes linksſeh. B. R. 


ſtehend, den Schild auf einen 
Stein geſtützt Bronze, mit ei⸗ 
ner -Nandeinfaffung von blaß⸗ 
— gelbem Metall. 2 Zoll 94 Lin, 
* Een Italieniſcher, ders 
ut ich zu Slorenz gegoffeher 
Medaillon, ber in feinem mie 
——— Muͤnzwerk angezeigt 
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Heinr. Card. Noris Veton. 5. 
E. Biblioth. R.'Biftoria 'vindicata, 
"u Chrono: ogia reſt. ituta. Auch in 
einem Schilde: CL.V und am Fuß—⸗ 
geftel einer Säule: An. Chr Nat **) 
Bronz Kupfer, 73.4 8%. Eine 
ſehr Schöne Medaille von St. Urs 
‚ bain, ohne Namen des Künitlers, 
j — tab. 147. m. 4. Jo. Hl. p. 
3 
dıö Gäbr. Nutzel der Elter (ältere) 
. BE. ſ. 55. A. 1569. mit dem B. B. 
und dem  Bapen ohne Umfchrift auf 
. der R. S. Silber, ı$ £oth, ı 3. 
7. fin: Tine fehr fchöne Eontrefaits 
i medaile von Matthaͤus Schafe 
‚fer. 7.9. I. PD. 598. n. 5. 
417. Hans Nuyku 
+ 121) HANSKUYKUM ALT.XXXT. 
un IM MDXXVI. JAR. B. 
B. R. MIT GLYMPF -VND 
. arnifch und Helm. Sil⸗ 
Loth, 11 Lin. Diefeg 
feßr "rare Contrefaitſtuͤck fehle 
im II. Th. der im Soffhen 
Sammlung, wo ©. 850. SE 
E 3 
26. entlehnt, mo Senece fagt: Brit qui 
, demonftret'aliguaude, in quibus Cometae 
rtibüs errent, 
* Eine rathſelhafte Inſchrift 


die ich an⸗ 
dern aufzuloͤſen uͤberlaſſen muß. 


IMGENIUM SOLERS, lese e 
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418 


u. 


"find vun 


n. 10— 12, drey jüngere mit 
den Jahrzahlen 1527. 1529. und 


4 .- 


1542 angezeigt werben. _ 


‚ Livius Odefcalcus Im. XI. 
Nep. 1. 2. beffen Kopf 1677. R. a) 
Jovanna Soror cariſſ. B. B. Bronze. 
‚b) Intriofecus latet. Ein. Granat⸗ 
apfel. Silber, 1 Loth, Ru. V. ©. 
n, 563. 3. mM. d. Il. p. 357. m 
139. Beyde fehr. erhäben, . 
kleine Medaillen zu 11 Lin. im Diam. 
Job. Samerano uub 
ungemein felfen. 3) Non nouus fed 
nouiter. 1689. Aupfer, vor ber 


Ausprägung vergoldet, 2 3. 4 £. 


- Ein Medaillon von demfelben. 
- Bu. D. G. n. 562. 4) D, G. Sicm. 


ii & Brac.ciani Lux. Bon St. Ur: 
bain. ron. Rupfir, 1 3. 6 kin. 
Nu. Bu, 11. p. 6:4. 0. 1713. ®. 
M. Gp. 557.0. 138. Diefe ſaͤmmt⸗ 
lihen Mdanllen find im M. M,tab. 


155. ne 1. 2. 3. 5. abgebildet. 5) 


Ad. Regn;um Voltoniae Candid,atus, 
Non noxus (ed noviter. Mit ber bins 
ter einem Theil ber Erdfugel aufge: 
henden und bdenfelben erleuchtenden 
Eonne. Bon Ant. de Januar 
rio. Bronze, 13.38. Diefe ſehr 
rare im M. M, fehlende Medaille 
ift nach der Angabe des T. M. p. 
33 im Jahr 1700 geprägt worben, 
D. m. D.p. 705. n. 21. 


419. Joannes Oecolampadius Germanus 


Theoiogus obiit Bafileae an. 1531. 
aet. 49. Bon I. Daffier. Kupfer, 
1 Zoll, Ru. D. ©. n. 569. M. M. 
tab. 43. 0... © 9. I. p. 197. D. 


253. Nr 
* And.reas Fel.ix Oeſſele S. E. Bav. 


Conf, & EI. Bibl. Praef. R. Ars yti- 


4 


4 


21. Johann van, Oldenbarneweit 
Zwey Smelzingfhe Medallten 
auf denſelben mit hollaͤnd. Jnlönif 
ten, v0R,2'2..1 und; 3.9 % 
in Zinn. -Bi. I. p. 142. . Lu; Il 
‚in beyden Ausgaben p. 109. n. 2, 3. 
Bu. V. G. n. 572.28. 


L 
opey. Ei p.. 119, 


"m. 142, v. LrHl..420. R. VII. 217. 


R..D,.©. 2..180., .. 2). Mit, Lroms 
wels und Maſaniellos ‚vorwärts 
fehenden Bildniffen, und darunter 
Uepeppen Namen whollaͤnd Sprache, 
nebft den Jahrzahlen 1658. u. 1647. 
Ein fehr erhaben getriebener Sol- 
medaillon 2 3. 8 X. Zinn tingirt. 
10. I. 281. Pinkerton Pl. 22,n. 10. 
3) Eine dergleichen ungemein ſchoͤne 
mit latein. Umfchriften, von St. 
Urbain. Bronz. Kupfer, mit hrei⸗ 
tem Rande, nach Urt ber alten Con⸗ 
£ourniaten, ı 32 ıo 8. Io, II p, 
315.n.48. Pink. l. c. n. 11. Alle 
drey angezeigt in K. n. Er. IL m 
150. 5. e;, bh, i. Vier ungemen 
fhöne Münzen Cromwels 6, .in 
der Erſten Anzeige, im zien St. 
diefes Journals dv, 1791. P- 226. 


n. 3—6,. 
423. Ad.olph Frid, ab.OLlthof Confil. 


Cancell, Reg. Mit deffen B. B. und 
dem Wapen, und Wahlſpruch: Non 
fibi, ohne Umſchrift. Bon G.Liung⸗ 


.berger. Silber, ı fotb, ı 3.3 


J. pı 284. n. 27. 


8. Be. p. 353: 0, 103. B. M. C. 
Il. p. 558. n. 142, 


— Heor. deÖrleans, ©. Long- 


verille, 


nam mores animumque effingere pof- 424. Grat Alexius Grigorjewitich Or- 


fet, Fol. Ign. Scheufel f, 1777. Zinn, 
— & n ri. Ip. 197. 
98. n, 15. 


low. "Ein großer Medaillon mit 
ruſſ. Umfchriften von I. 3. Gaß 


auf die 1770 bey Tſcheoma —— 
= ER uͤr⸗ 


EHER "Neu berühmte Perfonen, 


x x We ölte, Zinny 3300 4. Lin. 
Tr’ pıq . . ‚Lip 35. n.I. 
AMuch im Diner: Portefeini ey p 
abgebildet/ und im ı2 St. de pP. 


737. u. f. befchrieben. -: « ' 
* Graf. Gregorius Grigorfeiriefch 
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ri GSihlange, deren Kopf durch 
eine mit einem Kreu ——— 
Erdkugel dringt. ilber, 13 
—WELdth, 13.242. Eine ſehr rare 
und fchöne Contrefaitmedaille. 

v.2L. 1. 502. (Soll. ®r. 514.) 


Orlow d des Röm. Reichs Fürlt. Auf 428. Mich, Ofowski. 


die Befreyung Moskau's von der 
—** 1771. Auch eis groffer Medail⸗ 
lon mit Ruff. Unfchr. von den Brüs 
dern GG. Gw I. G. Wa —* 
Rupfer, 3 3. 45 Lin. £. M. 
- 336. n. 2. Ubgebilder und befihrieben 
im bift.: Port. v. 1784. im 12 * 
pP 750. 51. 
Onufrius Orlowski, Repetent 
u Vilng. Eine größere und eine 
— Medaille, welche der Koͤnig 
von Polen dieſem Manne, der feis 
nem ‚Lehrer Gilibert daB Leben ges 
rettet, zur Belohnung hat fchlagen 
laſſen, mit des Königs Kopf und 
eines Inſchrift. Beyde haben bie 
Jahrzahl 1782, bie kleinere aber iſt 
erſt 1u791 nachgepraͤgt worden. Die 
groͤſſere iſt hauptrar, weil bende 
Stempel derſelben nur wenige Ge⸗ 
praͤge ausgehalten haben, und gleich 
im ons gefprungen ſind. Bon 


8013haͤ tn zur. 13. a1 

vEin. u. ru 33 C. v1: IE, p.a82. 
83. ame ir der allg! a Zeit. 
ıd 1790. N 


. 337.:P: br 

437. Ab Ortekius, n..Span, 

Geograrh. Er ſtarb 1598 d. 26 Jun. 
im 72 Jahr. 

a ABRAHAMUS ORTEL IUS. 

>; ANTVERP. Erhabenes B. 3. 

imm bloßen Haupt und Kragen, 

von der rechten Seite. An der 

Achſel die eingegradene Zahl 

1678. *) R. Mobla IIAPA 7Q 


BDBEMV. Gtultitias apud Deum. T. 


Cor. II, 19) Eine unter vielen 
Büchern ſich bergerwinden he 


eu wohl 1578 deiſſen, denn die Medaille uerräch ein Höhen? Alter. 


ein. 


123) MICHAEL OSSOWSKI N. 
A. MDCCXLIN. 3. 3. des Ab⸗ 
be im geiftlichen Habit, von der 
rechten Gefichtsfeite. Hinter 
ber Achfel: 5. ? #.olzhäuffer r. 
R. In 10 Zeilen: CIVI UTILY 
QUI ZELO BONI | PUBLICI 
DUCTUS | NOUAS COMMER- 
.. CH | PATRII VJAS } DIDICIT 
ETDOCUIT|STAN; AUG: REX 
ISUOET GRATAE | PATRIAE 
NOMINE | A. MBCCLXXxXVII. 
Darunter ein emporgeridhteter 
Merkuriusſtab zwiſchen zween 
en Bron;. Rupfır, 
7 


429. Joh. Frid, ab Ofervald. R. 
Eccl. Neocom, Paftor. u. f. mw. nat, 
XXI1V. Nov. An. MDCLXUL. Non 
> Deflise 174% Rupfer, ı 3. 
6%. M. M.tab. 169. n. 3. v. 51 
„Ps 148. 0. 255. 

430 Petr, Card. Ottkobonuf S. 

E Vicecanc, Clem. XI. beneficio 

S. Bafil. Liberian. Archipresbyter Por- 
tam auream aperuit mox Cpis. Sabin. 

clauſit Ben. "XIII. fedente. R. Felix 
eoeli port, Ann. Jub. MDCCXXV. 
Eine fchöne Medaille ohne Namen 

des Künfilers , mit einem geloͤrnten 

Rande, auf beyden Eeiten. cn, 

" Aupfer, 13.68, Abgebildet in 7 
M.' Manni Ikoria degli Anni- fanti 
p. 250. 

* Joh. Oxenflierna Axel.is 

S. R. M. Svec. Sen. & al "Fr. 

„Pac, vo. Leg;, pl, prim. R. Pas optima 

serum. 


u 
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reruam. A. Nat. 1601, Den. 1657. 
St. P- 337. 


432. Petrus Franciscus Paßsvici. 
nus (J. V. D.) Epifcopus Aleriae de- 
fignatus, mit deffen B.3. und einem 
Hirten, der eine Heerde Schaafe weis 
det. Die Legende heißt: Senuabo, 
Bronze, 23.48. Ein fchöner und 
fehr feltener um bie Mitte des ı6ten 
Jahrh. verfertigter Medaillon. Ru. 
D. ©. n. 581. M. M.tab. 90. n. 1. 

433. Nikita (lwanowitfch) Panin *) 
mit Ruß. Umfchrift, und Infchrift 
aufder R.S. Bon CE. J. wir. 
mann — Jetton. Silber, 14 
Roth, 1 3. 3 

434. Blaife Passt Philofophe m, 
1662. Bon 3 Daffier. Rupfer, 
1300. M. M. tab. 116. n. 3. Ru. 
V. ©. n. * 

435. M. — Patin Doyen 1652. R. 
Vrbi & orbi falus. A. Facul. Medic. 
Paris.. 1648. wgerngtron ir 
4 £oth, 1 Zoll. Nu. Bu. * 
n. 1793. Bu. in G. — 

XII, 337. M. J. 377. Ein zweytes 
Gepräge dieſes — iſt minder 
rar, als dag gegenwäaͤrtige. 

436. S. Pau? der Heiden Doc.tor mit 
dem erhabenen B. B. und ber auf 
ber R. ©. abgebildeten Bekehrungs⸗ 
gefchichte deſſelben. Ein vierecfigteg 
Tontrefaitſtuͤck. Silber, % Toth, 


fin 
7. P Paul Paulfen Confil. Hamb, 
nat. 1639. denat. 1712: u. ſ. w. R. 
“ Inquiete u. In Quiete. Jetton. Nu. 
Bu, II, p. 623: n. 1738. R. XVII. 
le Se a 


2 . Precis hiftorique de la vie du Comte;. 


I. de Panin, ber ıu London 1784 
— findet man in.der fünften Lie⸗ 
ferung der vom Hrn; 0. Doch m herausge⸗ 
gebenen Materialien für die Sta: 


tiftie (Lemgo 1705: 8.) Wieder abgedrudts «U 


a8. Fabtitius + Card, PRVxIAa & 
 Juline Card, Prax3a Nontius Ap. 
Vien. ;Forgliniertes *®) Ru Cirdüm- 
.- dabant: am flones’ rafarum ;: 2. fom, 
„Yon G. W. Deftnet za. ‚Zinn; 
"2 Z0U. 20 IV. Bor D.I.n.7% 
M. NM. tab. 163. .n.. 6. 

439. Iaac: Peieride Elaach, Reipa: Ku- 
remh; inter primarios a. confil, sam 

.. Anna Magdalenz eins comiuge A. 

.: Natus, 1698. denätus:1761.Nata 1701. 

- denata 1760. R. Lärgitores ad. ex- 

ſtruendum in Vniverfit. Altorfina hip» 

podromum ad promouenda in re num- 
maria ftudia & ad fuppetias viduis 

‚aegrötis egenis eorumque liberisfek 

„«rendas. » Bow 9. .L.:®ceflein. 

‚ Silber, BEN I 3. 8 8.7.8. 
1..p. 858... 5. 

u. Antonius Perrenot Cordinalis 
Granvellanus, Bier verſchiedene Mes 
baillen, und darunter ein fauberes 

kleines Stuͤck, mit einem im Sturm 

ſegelnden Schiffe, und ‚der eier: 

- Durate.. Silber , 2 £orb, 4 Ev. 

L. Holle Dr. L. p. 59. n. 4. Bm. 
€. ti. px 530. n. sg, 

441. Frid, Perrenot, bes vorhergez 
henden jüngfter Bruder, Commens 

ı bant ıdes Schloffes zu Antwerpen. 

2 FREUERICUS PERRENOT. 
L „Fr (Nieolai'Filius.) Linksſeh. 
J B. geharniſcht, im bloßen 
Haupte. Darmter: J. AA 
F. 1574. R. Nı Ca NıLa,. (We 
der ber no hinwaͤrts.) Bron- 
ze, mit völliger Etempelfchär: 
[2 2 Zoll 3 kın. Ein vortref- 
icher extrararer Medaillon, 
der Biden den RNRRE REN 
ern, 


> 


“) Erfterer mar d. 3 Apr1651. letzterer 

3 13 Mer; +663 gebabren. Jener farb 
d. 12 Jun. diejer den 23 Apr. 1726. Don 
"Deyden tin: Griftnach We Ti. 


P» 
I u. P 175. I; auslu htlichert. 
—E 


Medaillen auf berühmte Perſonen. 


lern, auch einem van Coon ſo⸗ 
gar, unbekannt geblieben iſt, 
und zugleich das Verzeichniß der 
Stempelſchneider, mit dem Na⸗ 
men eines braven Kuͤnſtlers ber 
reichert ,„ den man überall ver: 
gebeng fırht. Vormals hat fich 
dieß Stuͤck im Balemannidhın 
Cabinette befunden. B. M. C. 
II, p. 558. n. 143. 
442. Henr. PeiriR. Min. Bruns. Sen. 
& in Templo Mart. per L. An. V.D. 
. M. Aet. LXXXII. R. Domum maie- 
‚ ftatis meae glorificabo. Ef, LX. v. 7. 
Die artindficche zu Braunſchweig. 
. A. In memoriam rarae & nouae hac- 
tenus huius templi felicitatis XXV. 
Viri bh. numm. c. f. 1738. Silber, 
2Roth, 13.748. 2) Inſchrift von 
. ıq Zeilen auf eben diefes Amtsjubi— 
läum von einigen Freunden und 
Gliedern der Gemeine D. O. M. S. 
“in gratulationem, honorem & memo- 
: riam Jubilaei minifterial. u. f. m. 
Gilber, ı$ Loth, 13.48. 3. m. 
€. II. p. 558. 59. h. 144. 45. Mad, 
T. ©. p. 496. n. 6809, 
443. Petrus I. Rufi, Imperator. Suite 
von Medaillong und Medaillen auf 
die merfwürdigfien Begebenheiten feis 
, ner Regierung , in Englifhem Zinn 
ausgeprägt. Es find größtentheilß 
numi reftitati, indem bie jetst regies 
‚ rende Kaiferinn bie alten nicht mehr 
brauchbaren Stempel von den beiten 
Künftlern hat nachfihneiden laffen. 
Sie übertreffen die Originale bey 
“ weitem an Schönheit. Nur muß 
man meder jene noch dieſe nach ben 
hoͤchſt elenden Abbildungen in der 
Ruſſiſchen Wirdaillenfammlüng 
von Tiregale beurtheilen. Sauberer 
und genauer find fie in der Hifloire 
de Pierre I, furnomme le Grand 


*) Zu Königsberg in Preuffen, 
Sirbentes Stud 1792. 


444. Melchior 
. R. Mein Hoffaung zu Got. Silber, 
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„„enrichie de Plans de Bataills & de 


_ Medailles (A Anılt. & A Leipz. 1742. 


4) in Kupfer geflochen. Die Suͤte 
geht aber in diefem Werfe nicht über 
dag Jahr ag Von 

euntkner Æta. 46. 


Loth, 1 3.28. Goldſchmiedsar— 
it. 3.9. U. p. 862. n. It. * 


445. D. Chritoph Matthaeus Pfaf. 


R. Natus Stuttgardiae — A, 1685 d. 
25 Dec. — Abbas Laureacenfis A, 1728, 
u.f. w. in 14 Zeilen. Bon Deftner. 
Zinn, 13. 6%. M.M. tab. 166. 


n. 2 
446. Philippus Cafpar Pfannenfiel 


ICT. Com. Pal. Caef, R, Natus Wey- 
denae Palatin. An. 1664. d. 26 Aug.— 
denatus An. 1735. d. 11 O&. qui 
aliquibus aliquid fibi nihil fuit. Won 
Deftner. Rupfer, 13.6 8. Nu. 
Burckh. II. p. 624.n. 1741. M.M. 


‚tab. 172. n. 4. W. IV. 227. J. 5 


II. p. 863. n. 14. 


441. Job. Phil. Pfeiffer S. Th. D. P- 


P. Conc. aul. fecundar. & Bibl. Elett- 
Brand, *) 1690. R. Quis confundet. 
NRandfchrift: Sperabo in Deum. Bon 
3. Höhn dem jüngern, Silber, ıl 
Loth, 13.58 Im 3ten Bande 
des Erlaͤut. Preuffens p. 716. abger 


: bildet. 3.17. €. Il. p. 559. 146. 
448. Job. Sig. Pfinzing ab Henf, S. 


C. M. Conf, A. Praetor R, Nor. vlti- 
mus gentis fuae, R. Nomen ab aeter- 
na polteritate feres. Ovid. A. Nulli 
flebilior quam mihi, Hor.MDCCLXIT, 


- Bon Öerlein. Silber, 2 Loth, 
13. 88. 3.5.11. p. 644. m 48; 
449. Martin Pfincgin zu‘H 


enfen- 
felt zc, R. Anno. M. D. XXXII. Seins, 
Alters. XXXXIT. Silber, 21 Loth, 
ı 3.58% Ein erhabenes vortref 
licheg 


8 
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— Contrefaitſtuͤck. 3.9. II. p. 

1. m. 23 

450. Melchioris Pfinczing Prep, 
( Praepofiti imago) Æ. 30. F 1518. 
= Animo forti vincitur cupido, N, 

A. J. Meffing , 13.98. Ein 
* rares —— von un 
fchmiedsarbeit. 3. 5. IT. p. 625. n. 
9. der die legten Buchftaben auf der 

R. ©. nicht zu erflären gewußt hat. 
3.1. d. Il. p. 559. 0. 147. 

451. Sigism. Pfinzing ab Henfen- 
feld Septemvir & Protoprovincselis. 
R. Vtrobique perennis. A. Inter fide- 
ra receptus Ann. R. S. MDCCLIIT, 
eh D. Werner. Zinn, 1.3- 
78.7.9. II. p. 643. n. 47. 

452. D. Johannes Jacobus Pfizerus. 
R. Norimb, natus d. 2ı Oft. 168. — 

' demum 1724 add. Aegid. Antiftes & 
Gymnafii Norimb. Infpe&tor, u. f. m. 
Von Deftner. Sinn, 1 3. 62%. 
Ru. D. ©. n. 605, Bu. II. p. 
636. n. 1777. M.M. tab. 162. n. 3. 

: 30. I. p. 303. tab, 32. b. J. 9. II, 

Pp 865. n. 17. 3. M. (. 11. p. 560. 


453. 3. Chriftian Pfleiderer, ehemalis 
ger Lehrer bey der Milisairafademie 
au Warfhau. Zwo Medaillen, eine 
größere und eine fleinere nach jener 

geprägte, auf des Königs Be: 

I, mit deffen Kopf und einer In⸗ 

chrift, ihm zu Ehren „gefölogen. 

die "find von Solzbäuffer und 

Fe die Jahrzahl 1782. Die gröfs 

* iſt ſehr ſelten. Aupfer, 13. 

1428. u. 13. 5*8. 2.17. Il.p.48r. 

82. nt. Bl, der allgem. Lit. Zeit. 
v. 1790. N. 137. p. 1134. n. 6. 


*) Er führte von feiner ausgebreiteten Ge⸗ 
lebrfamfeit den Bernamen Philologus, und 
hieß eigentlich _ Rangonius. Bild und Les 
gende der R. ©. fcheinen auf die edle as 
milie der Rangonier anzufpielen. Ein 


454- — ee *) Raven · 
nas. A Jove & Sorore genita. 
ne, rt 2.58 Un die Mitte 
des ı6ten Yahrhunderts geprägt, fehr 
fhön und felten, nur etwas abge; 


nut. V. M. S. p. 237. M. M. tab, 

65. n. 6. 

—— Julius Piazza, S. kFabr. 
Paulutius. 


455. Benedift. Pictet. R. Pafteur & 
Profefleur- en — a Geneve ⸗ 

né le 30 Mai 1655. A. J. Daſſier. 
F. 1724, Rupfer, ı 3 Ru. V. G. 
n. 608. M. M. tab, 162. 0.4. v. 
5. I. p. 150. n. 259. 

456. Louis Ellies da Pin. R. Doc- 
teur de Sarbonne m, 1719. Von 
Daſſier. Kupfer, ZZ. Ru. V. 
G. n. 611. M. b. 160. n, 7. 

457. — Piper R. M. Senat. 
Confil, Stat. & Sup. Mareic. R. Ta- 
men, altior. extat. A. Natus, A, 1647. 
Obiit. 1716. Silber, 53 Loth, 2 3. 
Re Ein fhöner Medaillon von 

ZAEIBAEN. Be. p. 342: n. 40. 
UI. p. 133. 2. 15. 3. m. C. 
* . 281. n. 17. 

458. 7 arolus Fr.idericus Piper Com.es ' 
Pr.aefes Supr. Curiae Ration.um, R. 
Nil confeire fibi. Bon D. Bern 
mann. Bley, 13.28. Bep 
350. n. 85. 

459. * Jo. Erm Piſtor ius in Geuf. 
Ser, El. Sax. Cenf. & ad Tr, Pac, 
gen.. Leg. prim. R. Virtutem fortuna 
ıuvat, 
>, Joh. Adrian. L. B.a Plencken, 
Sclefi ſcher Dberamtsfan;ler. Auf 
deffen 1713 gefeyertes Sojähriges 
Amtsjubiläum, Bon Müller. mer 


enden Juno den neugebohrnen Hercur 
ed an die Bruft. Darunter 3 Lilien und 3 
fliegende Vögel — dad — 


Adler ki der auf einem Sternenbette [es 


Medaillen auf berühmte Perfonen. 


1 3.98. Au. D. G. n. 617. Ru. 
S. p. 59. tab. 4. n. 12. Ru. N. ). 


p. 35. tab. 1.0, 5. 

461. Mart. Poczobut Aftron. DR 
Pol. Soc. R. Lond. n. MDCCXXV. 
R. Sic itur ad aftra. A. Bene meren- 
tis laudi dedit Stan, Aug. Rex MDCC 
LXXV, Bon golzbäuffer. Kup⸗ 
fr. 13.78 &. ri II p. 390. 


n. 9. 

462, Ehriftoph, Polhem Conül, Coll, 
Commere. Derfelbe Avers mit deffen 
B. B. und zmeen verfchiedenen Re 
verfen, von D. Sehrmann. a) 
In talia pondera vires. 4. Annis 
nato 87. 1749. Silber, ı4 Loth, ı 
3. 3 8. Br. p. 358. no. 137. b) 
Natus d. 18. Nov. 1661. — vixit ad 
d. 31 Aug. 1751. R. Academia Scient, 
publ. lacturam lugente. Silber, 1} 
Loth, ı 3. 3 8. Stodbolm. Mas 
gazin II: Th. p. 160. niit der Abbil; 
bung. Be. p. 358. n. 138. 4. N. 
Il. p. 330. n. 5. 

463. Lucas Polio, 


125) LUCAS POLLIO VERBI 
DIV. PRAECO. WRA.tislav ET, 
6. B. B. 1577. R. ETIBUNT 
In VITAM | AETERNAM 
MATH, 25. in 4 Zeilen einges 
flohen. Silber, faft } Loth, 
ıı Zinn. Ein fehr rares Con— 
trefaitſtuͤck, welches in Au. S, 

. 287. tab. 22. n. 68. ohne 
ab ahl und mit einem andern 

iblifhen aus den Pfalmen ents 
lehnten Spruch? auf der R. ©, 
vorkommt. 

464. [Petrus Pomponatius Mant, 
Philof, Lo. IV. 329. Ru. D, G. n, 
622, M. M. tab. 39. n. 4.] 

465. Ant, ee Rettor. Col, 
Nob. Warf, P, P. Theat. R. Quam 
eolui ea tegor. A. Inftitutori Juven- 
tutis Suse Stan. Ang. Rex, MDCCLXX 
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IV. Bon Solzbäuffer. Rupfer, 
13.78. 8.7. 11.p.339.0.8. 

466. Ludov. Card. Portocarrero 
Prot.effor Hifp. Arch, Tolet. Hifp, 
Primas u. f. w. 1) Hac duce — 
lacent. Bon J. Samerano 1678 

ronz. Rupfer, 1 3. 88. Eine 
febr feltene und fhöne Medaille, Au, 
V. G. n. 626. Lo. IH, 3. Nu, 
Bu. II. p. 610. n. 1705. 2) Je fuis 
lus grand que Richelieu & Mazarin 

DCC.M. cto. Silber, % Loth, 
Di v. L. IV. p. 311. (SoU. Or. 
V.253)TN.p 55. n.57. Ku. 
D. ©. n. 625. 

467. Nicolaus Potier. 

126) NICOLAUS POTIER .SENA- 
TUS PRINCEPS, Erbhabenes 3. 
DB. im Parlamentshabit, linfss 
febend, mit dem an der Bruft 
berabhangenden Kreuz vom b. 
Geiflorden. Darunter: H. Rous. 
ser. R. INTERPRES LEGIS 
SAPIENS, Mofes mit den Ge: 
fegtafeln und einem Stabe, auf 
‚einem Duaderftein figend, der 
mit bes Parlamentspräfidenten 
Wapen geziert ift. Im Hinters 

runde das fraelifche Lager. 
&n ber Erergue: Sup Lupovico 
Macno | m.pe.Lxxxvır, Brons 
3, 2 Zoll ı Lin. Dieſen febe 
hönen und feltenen Medaillon 
nude ich nirgends ale im Vers 
geichniffe der Sammlung, aus 
weicher er in die meinige übers 
gegangen ift, angezeigt. :D. 
M. D: p. 716. n. 42. 

468. Stanislaus Felix Potocks, , 

127) Einfsfehendes B. 8, des 
Wopmopden in Uniform, mit 
dem weiſſen Adlerorden, ohne 
Umfohrift. An der Achfel: 7. p. 
H. F. (Joh, Holzhäufer fecit. ) 
R. In 16 Zeilen: STANISL, 

- FELICL |.POTOCKI | PALATI. 
2 NO 
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i NO RUSSTE, | QUOD | IN 
COMITIIS GRODNENSIBUS, | 
MDCCLXXXIV. REIPUBL, 
COPIAS COMPARANDO, | ET 
TUENDO SUIS SUMPTISUS]| 
MILITE, AUCTURUM SE UL. 
TRO | OBTULERIT, | CON- 
SCRIPTA NUPER | POTOCCI- 
ANA LEGIO | CIVI OPTIMO 
R AUCTORIL TRIBUNOQUE 

UO D.D. D.'MDCCLXXXVL 
Eine vortreflich gefchnittene Me; 
daille, Bronz. Rupfer, fall 2 
Zoll. 

. Jo. Henr. Gratje, Summ. per 
Duc. Br.em. & V.erd. Sacr. Antiftes 
n. 1710. R. Theologo — venerabili 


Jubilseum liturgicum a. d. XIV. Apr. : 


A. MDCCLXXXIV. 
er D. Bremenf. & Verd. Verbi div. 
inifri & Scholaemai. in 1ı Zeilen. 
Silber, ı% Loth, 13.48. Diefe 
im gegenwärtigen Journal 1784. 
n. Vi. p. 658. näher befchriebene 


Jubelmedaille ift des Künftlers $. 


—W. Wermub letste Arbeit. 
470. Joan. Juftin. Preisler Acad, Pit, 
Norimb. Direftor. R. Bene dele:tans, 
%. MDCCLXIV. Bon A. Befolt. 
" Zinn, 13.8.8. J. 9.11. p. 870. 
n. 27. 
— —* Proit, ſ. Chriftian Schröder, 
D. . . 
471. Ang.eus M.aria S. R. E. Bibl. 
Card. Ouirinus Ep. Brix. R. Pri. 
mum quaeuis fibi pofeithonorem, U. 
MDCCXLVII Bon Otto Same 
rano. Rupfer, ı 32 L. Eine 
fehr fhöne Medaille. D. mM. V. 
p. 648. n. 13. Ein andres Gepräge 
ohne Künftlernamen mit der Jahr⸗ 
ahl 1746 ift in Roͤhlers XVII. 
bl. ©. 329. auch auf einem von 
Franz Zuchi zu Denedig gejloches 
nen halben Bogen in gr. 4. nebſt 


celebranti c. ©. . 


IV. Merkwuͤrdigk. einer Muͤnz⸗ u. Medaillenfamml.inDanzig 20, 
"mehreren Medaillen auf ven Cardinal 


abgebilde. Im M. M. tab. 191. 
n. 1. findet man einen Nachfchlag 
D. Werner’s, beifen Avers 


ich, mit der Abbildung ber auf deg 


Cardinals Vorſchub zu Berlin ers 
bauten fatholif. Kirche (l.c.0.9. a.) 


‚und der Legende: Ecclef. Catholicor. 


Berolin, auf der Ruͤckſeite, in einer 
bleyernen Copey beſitze. 


R. 


472. D. Jac. Jod. Rab Hæred. a Le- 


nitfch Gleichamb. & Juchfen.  Duc, 
Sax. Goth, Confeil. & Archiater, Der 
Titel ift auf beyden Seiten vertheilt. 
An. xt, LXXIX. R. Candide fed caute, 
1707. Randſchrift: Soli Deo Gloria, 
Bon C. Wermurb. Silber, 2 
fotb, 13.78. T. N.p.766. Ru. 
D.©.n.643. Ru. S. p. 302. lab. 24. 
n.72. Nu, Bu. Il. p. 641. on. 1796. 


473. Jean. Racine, R. De P’Acade- 


mie Francoife Poete m.1699. Bon 
I. Daffier. Kupfer, ı Zoll. Ru, 


V. G. nm.648. M M. tab. 143, n.2, 


474. Boguslaus Radziwil Dux. R. 


Promptitudine Prudentia. Silber, 
4 Loth, 13. 18L. Preuß. Samml. 
3. B. p. Iı8.n 6 


475. Jan. Radziwil. 


128) JANUSSIUS, RADZIWILL, 
D: G: DUX. IN. BIRZE, DU. 
BINKI SLUCKO. ET KOPYL. 
S: R: .J: PRINCEPS. Deſſen 
linksſeh. geharniſchtes B. B. im 
bloſſen Haupte. R. ET AMICO 
CANDIDE ET HOSTI auf eis 
nem Bande, über dem großen ' 
dreyfach behelmten fürfti, ae 
pen, zu befien beyden Seiten 

„unten ganz Klein die getheilte 
Jahrzahl 1616 ſteht. Sitber, 
14 £oth, 174 und ı2! &, Eine 
den Verfaſſern der Dreuß. 

Sanım- 


Medaillen auf berlihmte Perfonen. 


Sammlung umbefannt geblies 
bene fehr rare ovale Medaille. 
476. Ludovica Carolina Radzivilia 
. D. G Birf, Dub. $luc. & Kop. Dux. 

Aet,g, An. 1675. d. 27. Feb. R. Pa- 
sentes. mei derelinguerunt me &c. 
Pf, 27. v. 10. Dom jüngern Job. 
sohn, ohne Namen Silber , ı% 
Loth, 1 3. 64 8. Preuß. Samml. 
3.8. p. 319. 20, n. 2, 

477. * Nic. Georg. de Raigersberg 

«, Ser. Arch. El. Mog. ad Tr. Pac, vn, 
Leg. Pl. R, Cogita mori ante mortem. 

478. Claudius Ralamb Senator Reg, 
Sue. R.Sibimet inuidia vindex, 1674. 
Bon Karlifteen. Silber, 24 Loth, 

. 13.78. Be. p.340.n.30. Be.lil, 

r 46.0.4. 3.M. €. 1. p. 278. n. 5. 

! Re 61. n. 153: 

479. D. r Ja. Rambach Prof. 
Theol. prim, & Superint. Giſſenſis. 
R. Adfpice vultam Theologi pie dofti 
u. f. mw. in einer ——— von ı7 
Zeilen. Bon Deftner., Kupfer, 
uß 62. Ku. V. ©. n. 653. Lo. 
VI. 49. Nu. Bu, Il. p. 637. n. 1779. 
£. 2. M.p. 784. M.M. tab 170. 
n. 2. 3. 111. €. II. p. 637. n. 3779. 
Mad. T.&. p. 495. n. 6805. 

480. Carl Wilhelm Ramler. R. Ro- 
manae fidicen Iyrae, Bon Ybrams 
fon. Silber, 2 Loth, 1 3.78% 
&. 71.1. 332. 

—— Thomas Rarngonius, f. Thom, 
Philologus. 

481. [ Anton. Chriftoph Rechlinger. 

 Bernard-Rechlinger & Dav, HWel- 
fer. Auguftani.] 

482. Franciscus Redi Patricius Are- 
tinus, R. Canebam. Bon Miarim. 


Boldanus 1684. Mefling, 33. _ 


ı 8, Ein vortreflicber und fehr rarer 
dem Feibarzte des Großherzogs Cos⸗ 
mus !ll. von Slorenz auf deſſen Bes 
fehl zu Ehren verfertigter Miedails 
Ion, in einem fauberen ‚mit bem 
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Grabftichel und fogenannten Punzen 
nachgeholfenen Driginalguffe. Au, 
D.G.n. — Mol, Boem, IV. 
P. 439. n.ı. M. M.tab, 141 n, 2. 
M. 1, p. 289. und 305. D. M. OD. 
p. 717. n. 48. 3. M. €. IL p. 514. 
n 


. 5. 

483. Jo,.annes de Reede D. de Rens- 
woude — D. D. Ord. Gen. Vnit. — 
ad Car. Mag. Brit. Regem — Legatus 
extra: & ab eodem in Baronem de 
Reede creatus, tat. 52. 1645. Bon 
Thomas Simon, aber ohne 
Namen diefes berühmten Künftlerg, 
deffen Arbeiten alle fehr rar find. 
Silber, 3 Loth, 13.38&,v. LI 
274. (Doll. Dr. IL. 283.) Vertue 
Medals from the Works of Th. Si- 
mon p- 35. Pl aa. F. L. n. M. II. 
173. Pinkerton p. 69. Pl. 24. n. 4 
3. M. C. II. p. 562. n. 154. 

484. Joan. Lud. Regemann RBoer- 
havii Difeip,. n. Breme MDCCXL R. 
Viro medicz artis ftudio felici — hoc 
grati animi monumentum poft cura- 
tum ab eodem vulnus ferro parricide 
die III. Novem. MDCCLXXI. ſibi 
illatum Stan. Aug. Rex dedit. Brenz. 
Rupfer. Medaillon vonz Zoll2 kin. 
Abgebildet in G. Battie aphorismis 
de morbis. L. 17. I. 345. II. 472. 
2) Die fleinere 1790 nachgefchnittene 
Medaille, mit derfelben Anfchrift. 
Bronz. Rupfer, ı3. 78. Int. 
‚31. der allg. Lit. Zeit. 1790. N. 56, 
p. 446 n.2. Bepde ſind von Holy 
baufer. 

485. Joh. Guft. Reinbeck. Nat, d, 
XXII. Jan, cıaıocLxxxtır, den, d, 
Pie Aug. cıısccxxxxI. R, Theo- 
0g0 Morohderarw — Wrmuaruvov 
d. d —— Aletho — — 
E. C. C. a M. (Ern. Chrifloph. Co- 
mes a Manteufel,) Bon Roch. Sil: 
ber, 23 £oth, 1 3.88. Lo. VIII, 
305, R. XV. 105. M. M, tab. 180. 

53 n. 2, 


592 IV. Merkwuͤrdigk. einer Münz u. Medaillenfammt. in Danzig ıc, 


n. 2. 3. M. C. II. p. 562. n. 155. 
Mad. T. S p. 495. n. 6806. 
486. Catharina Charlotta Ribbing, 
vermäßlte Baroneffe de Geer. 

129) CATH. CHARLOTT. RIB- 
BING auf einem Bande, wel⸗ 
ches durch einen Eichenfrang ges 
wunden ift. In der Mitte: oB| 
INFANTES | CIUTUM SUEC. | FE- 
LICI AUSU | seruATos. Unten: 

“ 1756. R.SUBLATO JURE NO- 
CENDI und in der Erergue: va- 
RIoLoRrUm. Ein Altar, auf 
mwelchem eine DOpferfchale, ftcht, 
um den eine Ecdlange fich mins 
det. Silber, $ Loth, 13.1 8 
Ein fehöner Jetton, welchen 
der Reichsrath Graf Teffın dies 
fer verehrungsmürdigen Dame 
zu Ehren prägen ließ, da fie, bey 
großem MWiderfpruch in Schwe- 
den, die noculation der Blat; 
tern am ihren eignen Kindern 
verfuchte, Be. p. 366. n. 190. 

487. Vincentius Riccatus. R. Magnus 
vtraque. A. MDCCLXXVI. Von $. 
Balugant. Aupfer, 13. 118. L. 
ri. 11. p. 334. 0. 35. 

488. Armandus Joannes Cardinalis de 
Richelieu, Ein Medaillon, zwo 
Medaillen, und ſechs Jettons, alle, 
‚n. 3. ausgenommen, von dem bes 
rühmten Warin, mit und ohne Nas 
men beffelben. 1) Tandem vieta 
fequor. Warin 1630. Bon 
großen Medaillon ‚,_der 2 Zoll 8 Ein. 
im Diam. bat, befite ich nur eine 
bleyerne Copey. De B. F. F. p. a5. 
46.n. 25. Ru. D.®.n.671.M.M. 
tab. 108.n. 1. Thef, Thott. II. p. 172. 
n. 1514. 2) Mens fidera voleit. 
3. Warin 1631. Silber, 4 Loth, 
I 3 10 2. Ein vortreflih confervirs 
tes Driginal diefer unvergleichlichen 
fehr erhabenen und meifterhaft ges 
fchnittenen Medaille, aus der ehe⸗ 


er) 


‚goldet. 13 


‚ maligen Balemannſchen Samm⸗ 


lung. Gie gehört zu den fchönffen 
und feltenften Kabinetsftüden. DvB- 
l. c. n. 26. Samb. Rem. 1706. p. 
273. Lo. II. 89. Ru. V. G. n. 669. 
M. M. tab. 108. n.3. Nu. Mol. 
Boem. IV. p. 438. n. 27.3 md, 
I. p. 135._n. 108. a. N. V. p. 268. 
n. 45. Thef. Thott. . eo. n, 1515, 
3) Ceft viieg qui eft le pere della iufte 
gloire. Merite bien une eternelle me 
moire, Eine-fchöne ovale Medaille 
von Dadler. Gilber, 34 Loth, 
24 zu 20 fin. Ru D.G.n, 670. 4 
M. C. J. p. 135. n. 108. 4) Hoc 
duce tata. 1634. Ein ſegelndes Schiff. 
Dieß vortrefliche Stuͤck iſt von Rus 
pfer, und vor der Ausprägung ver⸗ 
. 22. M. M.tab. 108. n. a. 
5) Dergleichen Jetton, fleiner, niit 
ber Jahrzahl zu beyden Geiten des 
Schiffs. Silber, % Koth, ı Zoll. 
Beger p. 66. 3. M. C. J. p. 136. 
n. Iog. 6) Mens immota regit. 1636. 
Ein fegelndes Schiff. Jerton, Sil⸗ 
ber, FLoth, 1 Zoll. 7) Quocun- 
que voles. %.-Part. cafuelles 1639. 
Ein Compas, beffen Nadel fih nach 
einem Magneten bemegt, welchen 
eine Hand aus den Wolfen hält 
Jetton. Silber, J Loth, ı 300. 
B. m. €. l. p. 136. n.ıo. 8) Vel 
igne vel vndis. 1690. Eine Spaniſche 
Gallone mit drennendem Hintertheil 
in der See. Bronz. Kupfer, 13. 
Diefer fehr fhöne Jetton ift auf 
die in der Bay von Cadix am 22, 
ul. 1640. zwiſchen den Sranzofen 
und Spanierk, zum Nachtheil der 
leßteren, vorgefallene Seeſchlacht ges 
prägt. 9) Serenst & arcet. A. Part. 
cafuelles. 1641. Ein vom Anfer los⸗ 
geriffenes und von der durch Wolfen 
durchbrechenden Sonne beftrahlteg 
Schiff. Jetton. Silber, 4 Korb, 
1 Zoll. ur 
489 
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. Michael Rishey Hilft. & Gr. L. 
-P.P. Hamb, Aet. LXX. R. Candore 
«& verecundis; U. MDCCXLVIIN. 
‚Bon P. 5. Bödide. Silber, 2 2. 


12.83 2. La.p.626.n.2. M. M. 
‚tab. 202. 0.7. B. M. C. U. p. 564. 
n. 157. 


490. Häns Rieter v. Kornburgv. Kal- 

- benfteinbe,rg Ae. f. 44. R. Virtus 

« nobilitatis chara&ter. MDCVıI, Ver⸗ 

gold. Rupf. oval, 18 bie ı5 fin. 

— > n. 676. W. 1IL 361. 
. I): . - 9. n. 2% 

491. Joh. Ritter Ict. Com, 

‚onf, Lub, R. — natus Lubecz an. 
MDOCXXII. d. XXVlI, Sept — Kal. 

. Sept. a. MDCC. obiit. Silber, 4J 
Loth, 13.58, Nu. Mol. Boem. IV. 

pP 445: 0.18. 3.1. €. II. 

498. Adolph Mattheus Rodde Ictg 
Conf. Lubec, R. Sincere iufte pie. 
Anno 1708. Silber, 3 £oth, 1 2. 

2, # Seelen fel. numm. p. 9. tab, I. 

- 81. €. Il. p. 383. n. 9. 

493. Charles Roe. 

232) CHARLES ROE ESTABLI. 
SHED THE COPPER WORKS 


*) Man bedient fih tiefer und aͤhnlicher 
Strüde in England, zur täglichen Bes 
friedigung der Arbeiter. in den Sabrifen, 
vermuthlic nur ald Muͤngeichen, Die in 
Summen naher gegen courante Münze 
wieder eingelölt werden. 
aufalınt, dafi Privarperfonen daſeibſt ıhr 
Bildniß mit der Werthsbeſtimmung auf 
ein gepräated Metall f‘ gen laffen dürfen, 
worüber ich wohl einen Auſſchluß au erhal: 
ten wänfde. Ein andres Stüd, 13. 32. 
breit, von Roppeltem Gewicht und Werth, 
welches ih bıfige, bat auf dem Av. Die 
Ehiffre PMCo in einander gefclung n, 
mit der Umſchrift: We promife to pay 
the bearer one penny 1788, auf bem 
Nev. die Bülte eines bärtigen umfchlever: 
ten Alten in einem Eichenfranze- Um 
den Auffern Rand ſteht eingefenft: On de- 
mand in London Liverpool or Amglefey, 
Ein dritted mit Wilkenſons Bildniffe 
wird unter dem Buchſtaben W. vorfommen. 


P. & 


Gleichwohl iftes- 
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1758. Linksſeh. 8.3. R. MAC- 
CLESFIELD HALFPENNY, €in 
Srauenzimmer, welches auf eis 
ner mit einem Rabe verfehenen 
Mafchine figt, und mit der 
Nechten ein mechanifches ns 
frument halt. U. 1791. Um 
ben äufferen Rand, mit einge; 
fenfter Schrift: ravyasLE Ar 
MACCLESFIELD LIVERPOOL OR 
CONGLETON. Kupfer, 1.3.18. 
‚Medailenförmig, von fauberem 
Stempel *), 
494. Georg Roemer. 

131) GEORG ROEMER AETA. SUE. 
19. B. 3. im Schaubhut. R. 
Zwo «in einander gefchloffene 
Hände in einem Kranze. Sil; 
ber, 4 Roth, 74 Bin. Ein Eleis 
nes fehr rareg den Herren Will 
und Im Sof unbefannt geblies 
benes Contrafaitſtuͤck, wahr⸗ 

ſcheinlich auf des älteren Rö- 
mers 1525 mit einer Welferin 
erfolgte Bermählung. Ä 

495. Caften Rönnow **), 
132) 


*) Er war gu Carl hamm 1700 geboh⸗ 
ren, diente 1716 ald Feldfcheerer bey Koͤ⸗ 
nig Carl Xil. in Bohudlehn, fi 
dirte in Upfala, warb in Rheims 
Doctor der Medicin, 1734 Feldmedicus 
bep der oͤſterreichiſchen Armee unter Graf 
Merci in Italien, und hernach beym Kö, 
nige Stanislaud, der ihm Die Auf: 
fiht ‚über dag Medicinalmelen in ganz 
Lothringen anvertraute. Nach deffem 
Tode gieng er 1766 in fein Vaterland zu: 
rück, wurde vom Könige Vdofph Grie. 

drich in dem Adelsſtand erhoben, und- 
farb in feinem gehen Jahr. ©. Allg, 
Liter. Beit. ı791. @. Band, n. 138. 
P. 304. Das Jahr der Autprägung iſt 
auf der Medaille nicht angegeben — eine 
Unterlaffungsfünde , die bey mehreren 
Schwediihen und vielen andern Medail: 
lem gerägs zu werden verdient. 


* 


132) C. ROENNOW REG, POL. 
CONS. INTIM. ET ARCHIAT. 
EQ. AUR, Linksſeh. B. 2. 
Darunter: J. G. wıkMmaAn. R, 
IN POSTEROS VSQUE, Ein 
bekraͤnztes Srauenzimmer, mel; 
ches in der Rechten ein Zul; 
horu mit Blumen und Fruͤch— 
ten, in der Linfen eine Opfer; 
fchaale der um benfelben ſich 
empormindenden Schlange vors 
halt. Im Abfchn. PIAE mEm. 
soott MUNIF, | R. ACAD, sc. 


HOLM. Silber, 1% Loth, 1 3. 
- 
i 


496. Jofephus Carolus Boettiers Pa- 


rifienfis. R. Viro perillyftri in Reg. 
Pift.urae & Sc.ulpt. Acad. Anno 
MODCCXVII, aet. ſuae XXVI. coop- 
tato ac poft decennium fupremo mo- 
netae Gall. facto caec!atori reuerentiae 
monum, dicat.C, Hedlinger. Bronz. 
Rupfer, 13.68. H. M. Pl. 39.n.2. 
EB... p. 172. 3. 3. tab. ( viũ. 


497. Graf Petr. Alekfandrowitfchj Rum- 


jantzow’ (ROMANTZow) Glieneral’ 
Feldmarfchal’. R. Dem Sieger und 
Sriedensftifter. Den 10 Jul. 1774. 
Bon I. ©. Jäger und J. 3. 
Gaff. Ein großer und fchöner Wie; 
daillon mit Ruß. Umfihriften. Zinn, 
33.58. £.r1. 1. 339. 


498. Franc. Conrad, romAanus de Mo- 


ckershaufen. R. Fleftus in Confulem 
Patriae Lipfienfis die XXIV. Ausufti 
MDCC!, Bley, 1 3.8.8. T.N. 
p. 1016. n. so (mit einer Rand; 
fhrift) Au. D. ©. n.685. M. M. 
tab. 160. n, 6. 


499. Nicolaus Ro [fen de Rofenttein. 


Av. Saecli decus indelebile noftri. 
R. Nic. Rofen de Rofenftein Eq. A. 
Archiater Reg. Suec. et Acadı Sc. 


*) Diefe aus Verfehen bed Stempelſchneiders 


fehlerhafte Umſchrift muß ſo gelefen wer: 
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Membrum artis fal, .difeipulis defide» 

ratus obiit A/Ch, MDCCLXXTU. aer. 

LXVII. Auf Koften der Academie 

der Wil. zu Stockholm geprägt. 

Von. Kjungberger. Silber, 

14 Loth, 13.3 200. L. p. 2ı2. 
ı 


n. 13. 
500. Carolus WAlbertus‘. a :'R so 


ler. R. Reg.- Academia Srientia- 
rum Stockholmenfis Socio munifico 
MUCCLXXVII. Silber, 44 Loth, 
23. Eüd. I. p. arı.n.g. | 


501. Eberh, Rojenblad. 


133) EBERHARDUS ROSENBLAD 
MEDICUS. Erhabenes Bruftbild 
von ber rechten Gefichtgfeite. An 
ber Achfel: E. ( Enhärning.) R. 
An 7 Zeilen: INSPECTORLI | 
OPTIMOJ|ANN.JAM XXV 
|CURAM NAT.ionis AGEN- 
Tt | STUDIOSA JUVEN- 
TUS | GOTHOKBURGICA LUND. | 
MDECLXXXVII Darunter liege 
Aeskulaps von einer Schlange ums 
wundener Stab auf einem Lorbeer⸗ 
jmeige. Silber, 1% Loth, 13.58, 


502. * Schering RofenhahnL. B. 


Regn. Svec, Conf. & temp. Tr. Pae, 
Relid. Men. R. Dum turpiter vt pace 
frui valeamus, nihil faciendum iniufte, 
aut patien *). A. Den. 1663. 8. 


p. 339. n. 22. 
503. M. Michael Roting aetatis ſuae“ 


XCIIIlobiit XX Maii MDLXXXVIIT, 
mit dem fehr erbabenen vorwaͤrts— 
fiehenden DB. DB. dieſes würdigen 
Nuͤrnberg. Gelehrten, Driginalguß 
in Silber, 33 Loth, 2 3. 10 kin. 
Ein ungemein rarer und fchöner eins 
feitiger Medaillon von getriebener 
Goldichmiedsarbeit. M. M. tab. 94. 
n. 3. W. IV. 171. 7. 9. II. p. 988. 
n. 27. 

405. 
den: Vt pace frui raleamus — — aut pa, 
tiendum turpiter. 


Medaillen auf Ferlhmte Perfonen. 


804. Ludovica Felicina Rubea, mit 
dem erhabenen linksſeh. B. DB. der 

ſelben, und an der Achfel vertieft: 
1557. J. P. - Ein einfeitiger Guß in 

Blronze von 2 3. 4 8. den-ich nir⸗ 
gende angezeigt finde. 

05. VO aus Rudbeck Pater Prof. 
Vpfa!, R. Tot fulgent lumina in vno. 
A. Vino decr. honores redditi A®, 
MiICCLIN, ab exitu LI. Bon C. J. 
Wilmen. Bley, 13. 28. Be. 
p. 356. p. 121. 

506. Carolus Rudenfchüld Comes 
Reg. Suec. Senator, R. Quis magno 
melius fuccedat Achilli *), U. Aca- 
dem. Upfal. Cancellar. MDCCLXXIII. 
Von Cjungberger. Silber, 45 Loth, 
13. 11 £in. Be. p. 347. 0.70. 

807. Gottfr. Ruter. 


134) GOTTFRI!ID RVTER. AR- 
CHIDIAC. (zu) ST. NICOL. 
IN HAMB. linksſeh. B. B. Au 
der Achfel: marenz. F. Dar; 
. unter: DAN. 12. vers. 3. R. In 
10 Zeilen: GEB. ZU MOHRB. | 
1727. D. 20. JAN. ERW. ZU | 
HASELD 1752. ALHIE. | ZU 
i ST. NICOL. 1737. | GESTORR, 
1783. D. 26. JAN, | SEINES 
ALTERS sg JAHRG6T. | VND 
IM 34 JAHRE SEIN. | RUHM- 
WURDIGST. | GEFÜUHRTEN 
PREDIGT | AMTS. Oben und 
- unten eine fleine Verzierung. 

Silber, 2 foth, I 3. 8 x. 

508. Mich, de Ruiter. 

135)MI: HAEL DE RUITER PRO- 
UINCIARUM NFOEDE- 
RAT. | Bet: ARCHITHA = LAS- 


*) Aus Quid. Metam. XIII. 133. Eine Ans 
fpiefung auf den abgegangenen Kaniler, 
den Grenprinzen. 

**) Chritoph Adolfszoon fecit, Diefen 
biöher in den Sünftlerverjeichniffen vers 


Siebentes Stud 1792. 
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SUS DUX ET EQUES, Vorwaͤrts⸗ 
fehendes geharnifchtes B. 3. 
im heil, Michaelsorden. Am 
Arm: c.an.E."*) R, Eine 
Seeſchlacht, und im Bordergruns 
de ein faſtverbranntes Schiff, 

mit der Unterſchrift in der Erer: 
gue: PUGNANLO, Sil:er, 
Loth, 23.7 Lin. Ein fehr fd, 
ner Medaillon ohne Jahrzahl. 
Bi. 11. 299. v. L. Soll. Orig. 
111. 186. Beyde fesen ibn in 
des berühmten Ndmiralg Todes— 
jahr 1676, obgleic) der Rebers— 
ſtempel fchon zum Andenken eis 
nes im Jahr 1666. über die Eng⸗ 
laͤnder zur See erfochtenen Sie— 
ges auf Befehl der Generalftaas 
ten verfertigt worden if. S. 
Bi, II. 258. v.L. Il. 546, 


509. Rutgerus Rulant ].V.D. Con- 
ful Rein, Hamb. R. Prolis amore ar- 
det. Randfchrift: In fecunda vota 
Rulantina facta MDCCXXXY, IV, 
Cal. Jul. Bon P. 5. Gödefe und J. 
5. Wahl. Zinn, 13,68. 2. m. 
€. II. p 371. n. 108- Im Langer» 
mann fehlt diefe Medaille. 2) Colli- 

it maturas. A. Denat. 22. Nov. 1742. 

— — R. XVIII. p. 308. n. 20. 
Ca. p. 610. n. 2. 

510. M. Jac. Rulichius, Paſtor zum 
heil. Kreuz zu Yugsburg, und def 
fen Gattin. 

136) M. JACOBUS RULICHIUS 
AET. SUAE, 45. 1573. Bärtis 
ge3 DB. B. im Profil von der 
rechten Ceife. R. CONIUNX, 
RULICHIL ANNO AETA, 

XLIIII. 


mißten Namen habe ich auf Veranlaſſung 
einer dem Kuͤnſtler für einen verwarfencn 
Stempel zuerkennten Verguͤtung von ıcoo 
Ducatons im Il. Theit van Leon’g 


* 


- P- 557. der Originaledition entdeckt. 


G 
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. XLIIT. Silber, ı$ Loth, ı 3. 
3 2. Eine rare Contrefaitmes 
daille mit fehr erhabenen Bils 

bern. 
11. C.hrifianusC.onflantinus Rumpf. 
? Med. D. Foe. Belg. Abl, ordi. a 8 
S.uec. R. R. Conſtantia vincit in aduer- 
fis. 1677. Von Rarlſteen. Ru— 
pfer, 1 3.48. M. J. 353. D.M. 
V. p. 716.n.44. Ru. V. G. m. 700. 
512. H. enr. W.ilh. Rumpf Foed. Eelg. 
Abl. extr. ap. S. 8. R. Stat firmiter 
aequo. Ein ſchoͤner und rarer Jetton 


von Sedlinger. Silber, JLoth, 


1 32.22. Ru. V. ©. n. 699. H. M. 
Pl. 29. n. 4. £. N. II. p. 16q. n. 4. 
5. 5. Jettons, n. 22. 
s2z Vinceht Rumpf l. V. D. Reip. 
amburgenſ. Conful. R. Nat. Hamb, 


V. Albert der Zwehte und Leopold der Zivepte, 


d. XXIV. Mart. MDCCT, Sen. d. 
XVII. Jan. MDCCLXXXII. Conf. d. , 
XVII, Jan. MDCCLXV. ob. d. XX. 
Mart, MOCCLXXXT. 2%. Et fic per 
decem fere luftra Reipublic, prfuit. 
Mit dem B. Bd. und Wapen. Bor 
wolf. Eilber, 3 Loth, 1 3.38. 
514. Rzewsky, ruflifcher General, 
der um 1770 Truppen in Polen com⸗ 
mandirte. 
137) In 5 Zeilen: JETTON | DE 
| SON EXCELL. | MR. LE 
G:eneral | RZEWSKY. R. Defs 
fen behelmtes Wapen über 
friegerifchen Inſtrumenten von 
jmeen Greifen gehalten. Ein 
achtediger fehr rarer Jetton 
von Solzbauffer 1774 ohne 
Anzeige feines Namens verferz 
tigt. Silber, ı £oth, 13.3 % 





V. 


Albert der Zweyte und Leopold der Zweyte, Skizze einer Parallele 
von D. C. H. Schmid zu Gießen *) 


achdem ich von dem erfien Schrefs 
| fen, den die unerwartete Nach⸗ 
richt von Leopold des Zwepten plößs 
lihem Hinſcheiden in mir erregte, und 
der mich, mie ein Donnerfchlag über; 
rafchte **), wieder zur Befonnenheit ges 
fommen war, ermachte in mir ein Ge⸗ 


>) Dem weſentlichen Inhalt nach machte dieſe 
Paraliele eine Epifode in DerCungebrudten) 
Iateinifchen Gedächtnißrede aus, Die id 
om 29 Mär —* der, von der Univerſitaͤt 
Gießen veranftafteten Todtenfeper, gehal⸗ 
ten habe. Ich überfege mich hier nicht 
mörtlih , fondern behalte nur Die Haupts 
gedanken bey, und füge verichiedene Jdren 
hinzu, Die in jener Rede nicht zweckmaͤßig, 
oder nicht ſchicklich geweſen wären. j 
**) Nichts war mir rührender, ald dad Zeis 
sungäblatt, dad die Gewißheit von dieſem 


danfe, den die Kürze von Leopold's 
Megierung fehr natürlich erregen muß— 
te, und der, eben darum, meil er fehr 
natürlich iſt, bey fehr vielen entſtauden 
feyn wird. Ich fuchte nemlich in den 
Sahrbüchern der deutfchen Keichäges 
ſchichte nach, ob ich in ber Vorzeit ivs 

gend 


Todesfall bradte, Auf der erſten Seite 
dbefielben fand eine lange Befareibung 
von dem Gepränge bep der dem Tuͤrkiſchen 
Gefandten ertheilten Aubienz;, worauf eine 
Nachricht folgte, daß die Kaiferinn im 
Fruͤhjahre ald Königinn von Ungarn ars 
frönt werden follte, und — zufegt Fam Die 
vorläufige Anzeige von LeoHolds Tode, 
Die ſchauderhafteſten Empfindungen von 
Dergänglichkeit aller irdifhen Größe dräug« 
ten fi hier in meine Seele, 
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gend einen Kaifer fände, der nicht nur 
eben fo kurz regiert, fondern beffen früs 
ben Berluft auch wegen fihon erworbe⸗ 
ner Verdienſte, und megen zernichte: 
ter Hofnungen Deutfchland fo innig 
beilagt habe, als ben Verluſt Leopold 
des Zweyten. war fand ich hier in 
der Reihe deutſcher Kaiſer mehrere, 
deren Reglerung nur auf einen kurzen 
— eingefhränft mar; ich fand 
bier z. B. einen Ludwig den Zwepten, 
der nur acht, einen Rarl den Kahlen, 
ber zwey, einen Arnulph, der drey, 
einen Kotbar den Zwerten, der vier, 
einen Seinrih den Siebenten, der 
zwey, einen Matthias, ber fieben, eis 
nen Joſeph den erſten, der ſechs, eis 
‚nen Rarl den Giebenten, der vier 
Jahr herrfchte: unter allen aber, bie 
nur eine kurze Pa auf dem deutfchen 
Kaiferthrone gejeffen, fand ich feinen, 
der ſchneller Deutfchland entriffen und 
deſſen früher Tod aufrichtiger und all; 
gemeiner märe beklagt worden, als 
Aiberr der Zwepte *), der im März 
des Jahrs 1438 zum Kaifer ers 
wählet ward und fehon im October bes 
Jahrs 1439 farb, folglich ohngefehr 
neunscehn Monate regierte. — Und 
wie ſchnell floh Leopold's Regierung 
vorüber! Er warb gewählt den 30. 
Geptember 1790, und ſtarb ben erſten 
März 1752. Ein kurzer Zeitraum, der 
nicht viel über ficbzehn Monate beträgt! 
Noch fchweben ung bie Trauerfeyerlichz 
feiten bey Joſeph des Zweyten Abfter; 
. ben in fo neuem Andenfen vor, ale wenn 
fie geftern gemefen wären. Noch denfen 
wir ung lebhaft alle die Beyerlichkeiten, 
mit denen Leopold der Zweyte zu 
— —— Pr ward, inıhrem klein⸗ 
en Detail, ald wenn mir eben davon 


*) Unter Defterreichd Negenten der fünfte. 

*+) ©. Jo. Cufpiniauns de Caefaribus atque 
Impp. Rom. Fugger's Ehrenfpiegel; Ant. 
Bonũnii Hifloria Pannonica; Aen. Syluius 


uruͤckkaͤmen. Wenn überhaupt unfer 
eben ein Traum iſt, fo wird es vol, 
un einem ſchnell vorüberraufchen; 
den Morgentraum, wenn fich in dem 
furgen Zeitraum deffelben aufferordent; 
lie und wichtige Begebenheiten fo 
fehr drängen, daß mir nicht mwiffen, 
mie und gefchieht. Obgleich überhaupt 
alles unter dem Monde hinfällig ift, fo 
ift es doch doppelt fchredlich, wenn ung 
Sachen oder Perfonen, von denen wir 
viel für unfer Glück hoffen, nur gezeigt, 
und fogleic) entriffen werden, wenn wir 
fie verlieren, indem wir Faum wiſſen, daß 
wir fie haben. — Albert der Zwepte ift 
in der deutfchen Keichsgefchichte nicht 
allein dadurch unvergeßlih, daß mit 
ihm eine neue Epoche beginnt, von 
welcher an das Haus Hefterreich über 
dreyhundert Jahre faft ununterbrochen 
Deutſchland — gegeben, ſondern 
ſein Gedaͤchtniß iſt uns auch durch 
den vortreflichen Karakter ehrwuͤrdig, 
welchen ihm das einſtimmige**) Zeug⸗ 
niß der Gefchichtfchreiber beylegt. Alle 
fhildern ihn als einen fehr religiöfen, 
Gerechtigkeit liebenden , freygebigen, 
gütigen und milden Fürften. — Sanft⸗ 
muth ***), Peutfeligfeit, Menfchentiebe, 
zärtliche Fürforge für das Wohl der 
Nationen, Eifer für Gerechtigkeit, und 
Willigkeit zu verzeihen — das maren 
die erhabenen Regententugenden, bie 
fih in Leopo'd dem Zwepten vereinigs 
ten. — So furze Zeit Deutfchland dag 
Glüd genof, von Albert beherrfcht 
zu werden, um fo viel langer hingegen 
hatten die oͤſterreichiſchen Lande Geles 
genheit, feine Weisheit und Thätigfeit 
zu bewundern. Ehe er zur Kaiſerwuͤrde 
gelangte, übte er die Kunſt der Regie⸗ 
rung an einem Fleinen Theile des deufs 
2 ſchen 
de flatu m. fub Friderico III. und 
deſſen Hift. Bohem, 
”r) &. (Hommel) Briefe über die Kaie 
ſerwahl, Leipziig, 1791. S. 160, 
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fhen Reiches aus ; er regierte vom 
Jahr 1411 an, in welchem fein Wors 
mund ftarb, fichen und zwanzig Jahr in 
Defterreich mit dem größten Ruhm. — 
Eben fo fam Lcopo!d, auf das tref; 
Jichfte vorbereitet, an das Kuder von 
Deutfhland, nahdem er zuvor fünf 
und zwanzig Jahr das Großherzog— 
thum Tofcana fo regiert hatte, daß 
es durch) ihn ganz umgefchaffen, und 
ein Gegenftand des Neides für andre 
italieniiche Provinzen ward. Schon 
längft, ehe noch Leopold nach Deutſch⸗ 
land zueückkehrte, bewunderte Europa 
feine Einſichten und feine Klugheit in 
der Gefergeberkunft, feinen Eifer und 
feine Standhaftigfeit in der Verbeſſe— 
rung der firchlichen Angelegenheiten, 
feine Wapartheilicyfeit und Billigkeit in 
Handhabung der Gerechtigkeit, feine 
Demühungen, Handlung und Ins 
duftrie zu befördern , die großen Sums 
men, bie er auf Straßen, Gebäude, 
und öffentliche Inſtitute zum Beiten 
ber Menfchheit verwender, kurz. feine *) 
ganze Staatsverwaltung von. Iofcane, 
wodurch dieſes Land an Wohlſtand 
und Gluͤckſeligkeit über alle italieniſche 
Staaten erhoben ward. Alles, mag 
die fcharfjinnigiten Weifen neuerer Zei; 
ten für dag Beite des menſchlichen Ge: 
ſchlechts und der bürgerlichen Gefells 
ſchaft gewuͤnſcht, uud augerathen, fo 
vieles, was man fonft nur als deal 
betrachtete, ward durch Leopold in 
Zofeana realifire, fo, daß man fein voll; 


*) ©. Beferd Ephemeriden der Menſch— 
heit vom Jahr 1786, wo man fehr autens 
tifche, dem Herausgeber von höher Hand 
mitgerbeilte Nachrichten, von Der Verfaf: 
fun von Toſcana findet; die Etaatsvers 
afıng von Tofcana unter der Regierung 
£eopeld UI. aus dem Italieniſchen, Prag, 
1791; Doctor 8. D Erhard’ Betrach⸗ 
tungen über Leopold des Weifen Gefenge: 
bung in Tofcana, Dresden, 1791, Briefe 


V. Albert der Zweyte und Leopold der Zweyte, 
kommeneres Muster für Negenten auf 


fielen faun, als feine Regierung dieſes 
Landes, Die Fiorentiner nannten ihn 
einen Vater des Vaterlandes nicht aus 
eitler Schmeicheley, ſondern, weil er 
wirklich fuͤr ſie, wie fuͤr ſeine Kinder 
ſorgte, und ihren Vortheil höher 
ſchaͤtzte, als ſeinen eignen. Um nur 
einiges von Albert's Verdienſten um 
die oͤſterreichiſchen Lande anzufuͤhren, 
wie ſehr beeiferte er ſich, die innerliche 
Ruhe derſelben wieder herzuſiellen, 
nachdem dieſelbe ſeit mehreren Jahren 


ſo viel durch buͤrgerliche Kriege und 


Raͤubereyen gelitten hatten! — Wem 
iſt es unbekannt, welche Mühe und 
Arbeit es Leopolden koſtete, das ab⸗ 
truͤnnige Belgien wieder zu erlangen, 
und wie umablafig er daran arbeitete, 
die Drdnung in diefem unglücklichen 
Lande wieder herzuſtellen, durch Amınes 
flie und Güte die Gemüther zu gemins 
nen, und den Partheygeift zu unterdrifs 
fen! — Don Albert rühmen die Ges 
fArıchtfchreiber, daß er weder durch bie 
Jagd, die er vor dem Antritt der Regie⸗ 
rung ſehr Tiebte,. noch durch Spiel, noch 
durch irgend eine Art von Ergoͤtzung fich 
von den öffentlichen Gefchäften habe ab; 
ziehen laffen — Ganz Deutfchland weiß, 
mie Lropold nicht fich ,. fondern feine 
Unterthanen liebte, wie er auf eitle 
Ergögungen weder Zeit, »och Geld 
verwendete, wie er ju den wenigen 
Selbſtregenten gehörte , die alles ſelbſt 
unterfuchen #* ), und felbjt anordnen. — 

Binnen 


auf einer Reife nah Nom und dur einen 
Theil Itoliens, Riga, 1784. 


++) Man fehe die Kabinerdordred Leopold 
des Zweyten in des Herrn Prof. Hof 
mann wieneriſchen Ze iſchrift von deren 
übrigen Inhatt ich Durch dies Hilezar fei— 
nen Antheil nchm2) und eriaune, mie 
ratlos er für das Wohl feiner Staaten 
arbeitete. 
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Binnen fuͤnf Monaten errang Albert 
durch ſeine beherzte Standhaftigkeit drey 
Kronen. Zuerſt ward er mit allgemei— 
ner Zufriedenheit des gemeinen Bolfs 
als König von Ungarn gefrent, obgleich 
nichrere Magnaten widerſtrebten, die 
zu der Parthey der verwittweten Kais 
erinn Barbara gehörten. — Wie 
gindlich beffand Leopold den Kampf 
mit den mißvergnügten Ungarn, die, 
durch Joſephs Neuerungen fchmierig, 
jest härtere Bedingungen machen mwolls 
ten, als fie je gemachte hatten! — Eben 
fo, obgleich viele Böhmen, die eg mit 
Taboriten hielten, den pohlmifchen 
Prinzen Rafimir- auf den böhmifchen 
Ihren zu erheben fuchten, und wirklich 
fton pehlnifche Kriegsvöifer zu deifen 
Unterftüsimg in Boͤhmen ceinrücten, 
hatte Albert Muth genug , foglach 
nah Prag zu geben, mo er mit groß; 
fem Frohloͤcken der Einwohner aufges 
nommen und gekrönt ward. — Mit 
gleicher Unerfchrocknheit ſtellte fich 
LKeopo!d den Schaaren mißvergnügter 
Untertanen entgegen, trat, wie Herr 
‚von Archenho3*) ſich ausdruckt, die 
traurigſte Erbſcehaft, die je einem Sterb⸗ 
lichen zugefallen, mit feſter Entſchloſſen⸗ 
beit an, beſaͤnftigte die erbitterten Ge: 
müther, beilte die Wunden des Staats, 
‘brachte dag Rerrüttete in Drönung, bes 
feitigte dag Erfchütterte, endigte ruͤhm⸗ 
lich einen erfchrörfenden Krug , vers 
mied verheerende Fehden, die ihn be: 
drohten, opferte unnuse Eroberungen 
auf, ficherte fich durch mächtige Bundes 
genoffen — und ward kurz hinter einan— 
«der zu Kranffurt, Ofen u. Prag gefrönt. 
— Die "Gefchichtichreiber bemerken, 
Albert fen einbellig von allen Kuhr—⸗ 
fürften zum Nachfolger feines Echmie; 
gervaters Sigismund zum Kaifer er; 


waͤhlt worden, Mit welcher allgemeis 
nen Ucbereinftimmung Leopo!.d oe Wahl 
voll;ogen worden, iſt und noch in frie 
fchem Andenten. — Da Albert es des 
nen Ungarn eidlich hatte verfprechen 
müffen, die fatferliche Würde nicht 
anzunehmen, (weil fie nemlich meyn—⸗ 
ten, Siaiemund fey dadurd) verhins 
dert worden, fich der Regierung von 
Ungarn fo viel zu midmen, als fie 
münfchten) fo übernahm er fie auch 
nicht eher, als big die Ungarn durch 
Vermittlung Herzogs Friedrichs 
von Defterreich ihn diefes Eides ents 
ließen, oder, mie andre) Gefchichts 
fchreiber behaupten, bis das Conzi—⸗ 
lium zu Bafel ihn davon frey geipros 
chen hatte. — Eben fo heilig und ges 
wiffenhaft hielt Leopo d fein Fuͤrſten⸗ 
wort, und erfüllte alle Punkte, wozu 
er fich durch den Reichenbacher Ders 
trag anheifchig gemacht hatte, auf das 
genauefte, mit fo großen Aufopferuns 
gen es auch’ verbunden mar. — Kaum 
hatte Albert die Megierung des Deuts 
fchen Staatskoͤrpers angetreten, als 
er fich ale Mühe gab, dre Hofnungn 
zu befräftigen, die die Kubrfürften bey 
feiner Wahl von ihm gehegt hatten, 
und fich der Wohlfahrt des allgrmeis 
nen Vaterlands mit dem größten Eifer 
annahm. Noch im Jahr 1438 bielt 
Albert zwey Meichdtäge zu Nürnberg, 


den einen im Junius, und ben andern 


im November, bey denen fich eine 
überaus zahlreiche Verſammlung von 
Keichsftänden einfand. Schon auf 
diefen Neichstagen arbeitete Albert an 
dem, was nachdem erft Marimilian 
vollführte, an der Einführung eines 
allgemeinen Yandfriedeng, und an der 
Abschaffung der verderblichen Beſeh— 
dungen. — Eben fo beriferte firh Leo⸗ 
G 3 pold, 


*) In den Annalen der brittiſchen Gefchichte. , i 
+) ©. bed Herrn I. M. Schmidt Geſchichte der Deutſchen, Thl. IX. 
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pold, die Verbreitung folder Schriften 
u berhindern, die Gährungen und 
Denerwagen befördern fönnten. — Al: 
bert ermunterte die Neichsftände, zur 
Aufrechthaltung des Landfriedeng heil: 
fame Entwürfe zu machen, und, wenn 
es in Anfehung diefer Sache damals 
nur noch bey Entwürfen blich, fo war 
nur Albert's früher Tod Urfache, daß 
es damit nicht meiter fam. Albert 
fchafte die ben denen Austrägen einge; 
fchlihenen Mishräuche ab, ſchraͤnkte 
die allzufürchterlich gemorbne Gewalt 
der heimlichen Gerichte ein, und legte 
den erfien Grund zu der Eintheilung 
des deutfchen Reichs in gewilfe Kreife. 
Wie viel that nicht Albert binnen Yo 
kurzer Zeit! Wie viel war nicht von 
ihm zu erwarten! — Was Keopold 
für den deutſchen Staatskoͤrper geleiftet, 
dofumenticen die Verhandlungen des 
Reichstags zu Regensburg *). — Wie 
eifrig war Keopold bedacht, Deutfchs 
lands alte Gonftitution, in dieſen Tagen 
der Unruhe und der Stürme, zu erhal⸗ 
ten, und von neuem zu befeftigen! 
ie viel trug er dazu durch ben Sreund- 
Fhaftsbund bey, den_er mit König 
Friedrich Wilbelm errichtete, einen 
Bund, melhem Deutfchland laͤngſt 
entgegen fah! Alles, was er zu Beru⸗ 
higung Belgiens that, gehört auch in 
fo fern zu feinen Berdienften um den 
deutfchen Staatskörper, als die öfter; 
reihifchen Niederlande einen der zehn 
deutfchen Reichskreiſe ausmachen, — 
Nur Ibm untermarf fih Adıttich, nur 
durch Ihn erhielt diejes Land feinen 
Fuͤrſten, feine Verfaſſung, feine Ruhe 
wieder. — Am meiſten bewunderte man 
Ceopold's Vorſicht und Behutſamkeit 
in der kritiſchen Lage mit Frankreich, 
wo er lieber — ‚ als zu raſch 
verfahren wollte, wo er, ohne feiner 


V. Albert der Zweyte und Leopold der Zweyte, 


Würde, oder den Nechten der Neichde 
fürften etwag zu vergeben, die Gefahs 
ren gluclih vermied, womit theilg 
das Denfpiel eines fo nahe angrenzens 
den Reiches, theilg die Wuth der Wafs 
fen feine Zander zu bedrohen ſchien. — 
Mit Albert’ Tode fanfen fo viele Hofs 
nungen der. Deutfchen in bag Grab, — 
Ermägt man, was Deutfohland alled 
noch von feinem Leopold erwartete, 
fo mügden die Summen, die feine Kroͤ⸗ 
nungen gefoftet, ein fehr geringer Ders 
luft gegen dasjenige feyn, maß feine 
Erblande, und was Deutfchland mit 
ihm verloren, wenn nicht ſchon mehrere 
ruhmvolle Handlungen Stanz des Er—⸗ 
ften denen Erbreichen die Hofnung: ers 
regt hätten, daß er den Faden aufhe⸗ 
ben werde, der Leopold's Händen ents 
——— it, und wenn nicht Deutfchz 
and hoffen könnte, daß der Zögling 
eines Joſeph und eines Keopold ihnen 
nicht allein in der Kaiſerwuͤrde nach⸗ 
folgen, fondern auch alle gute und 
weiſe Unternehmungen von beyden fort 
führen und vollenden werde. — Das 
Glüd eilte, Alberten Reiche und Würs 
ben zusumwenden, und Lufpinian ſagt 
von ihm: 


Affuit Alberto fortuna celerrima 
quinto, 

Quae pofuit capiti mox diadema 
triplex, 

Defundto focero duo regna paterna 
recepit, 

Coniugis, imperium tertia fceptra 
dedit. 


Aber eben dieſes veränderliche Glück 


raubte eben fo fchnell ibm alleg mieder, 


mas es ihm gegeben hatte. Noch 
mit vielen richtigen Dingen gieng Al⸗ 
bert um, als er im Jahr 1439. erſt 
nach Sranffurt , und dann (megen der 
Pe) nad) Maynz einen Reichstag I 

rief, 


+) Die diefed Journal von Zeit zu Zeit angezeigt hat, 


- 
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elef, auf welchem vornehmlich von Vers 
langerung der Kirchenverfammlung zu 
Baſel die Rede war: allein er ward 
plöglih nach Ungarn abgerufen, um 
fi) den Türken, deren anmwachfende 
Macht Deutjchlaud immer mehr be: 
drohte, entgegenzuſtellen, und befons 
ders Servien zu decken, das unter 
Ungariſchem Schuge fand. Die Tür 
fen waren bereitd abgezogen, als Als 
bert anfam; Albert fehrte nach Ofen 
zurück ‚um Anſtalten für den kuͤnftigen 
Feldzug zu treffen; die Hige des Uns 
garifihen Klimas, die in jenem Jahre 
noch flärker, ala gewoͤhnlich war, vers 
leitete ihn, fih zu haufig mit Melonen 
*) su erfrifchen; es uberfiel ihn eine das 
mals epidemiſche Diffenterie mit folder 
Heftigfeit,daß er den Tod vorAugen fah, 
und fi) entfchloß, (obgleid gegen den 
Rath der Uerzte) nah Wien, daß er 
fein geliebtes Vaterland nannte, zus 
rüchzufehren um ın den Ürmen feiner 
ſchwangern Gemahlinn jterben zu füns 
nen. Er fanı aber nicht weit, fondern 
ftard in einem elenden Dorfe eine Meile 
von Öfen den 27. Det. 1439. im 45ſten 
Jahre feines Alters , aljo noch in eben 


*) Ob ingentem aeflum, quem in ea expe- 
ditione fubiuerat, in profluuium alui per- 
niciofamque diffenteriam concidit; morbi 
caufam pepornm arguunt fuille edacita- 
ter., nam dum praecordia cum gulae ob- 
lekamento. refrigerare contendit, Suae 
vitae tetendit infidias, fagt Bonfinius Dec; 

. UI, L 4. Wenn nun Fägger im Eh» 
renfpieael B. IV. Gap. ı3. behauptet, 
Bonfiniud erzähle, Albert habe zu 
D fen von einem Pfauen gegeffen, und 
fep darauf Frank worden, fo muß er in 

- der Eil pauonum für peronum gelefen 
haben. i 

**) So baf er nicht einmal das Alter feir 
ued Bruders Joſeph erreichte. 

er, Wenn Privarnachricten zu trauen if, fo 

hat Leopold, aus Liebe für die Natur 

Funde, oͤfters chymiſche Verſuche angefellt, 


dem bluͤhenden maͤnnlichen Alter — 
wen durchblitzt hier nicht der Gedanke 
menſchlicher Hinfaͤlligkeit? — in mel 
chem Leopold **) dahin gerafft wor⸗ 
den, der uͤbrigens vor Alberten doch 
noch das Gluͤck voraus gehabt, daß 
er in den Armen einer Gemahlinn ſter—⸗ 
ben fönnen, die er, wie ein Privatmann, 
das heißt, innig und zärtlich liebte. — 
Albert ftarb zwar nicht in der Schlacht, 
der er entgegen eilte, aber doch um 
des Daterlandes millen, dag er vor 
ber Wuth der Türfen zu fichern fuchte; 
denn zur darum fette er fich den ſchaͤd⸗ 
lichen Einflüffen eines ungefunden Him: 
melsſtriches, und einer deutfchen Koͤr⸗ 
pern in bortiger Gegend von jeher fo 
gefährlichen Epidemie aus. — Leopold, 
fhon ſeit der böhmifhen Krönung 
franfelnd , feßte, ohne die Abnahme 
feiner körperlihen Kräfte zu achten, 
feine unermüdeten Arbeiten fo lange 
fort, big er unterlag."**) — Ein gleichs 
geitiger Schriftfteller, Eberbard Wins 
de PY) verfichert, es fey. noch nie 
ein Furft von allen Ständen feineg 
Reichs fo allgemein beflagt worden, 
als Albert. Wenn Thomas Eben—⸗ 

‚dorfer 


bie feiner Geſundheit nicht zuträglich mas 
ren, auch, aus eben diefer Liebe für phys 
fifalifhe Wiffenfchaften, zuweilen felbR 
Arzneyen verfertigr, willführlich gebraucht, 
und nicht immer den Rath und Bryftand 
der Aerzte zu rechter Zeit benugt uud 
befolgt. Vielleicht Fonnte au frin Koͤr— 
per, der fo viele Jahre den mildern ita— 
lienifchen Himmel nn gemwelen war, 
ſich nod nicht wieder < dad raubere Deuts 
fhe Klima gewöhnen. 


)_ Eberh. Windel von Maynz im feiner 

Lebensbeſchreibung des Kaiferd und Koͤ— 
nigs in Böhmen Sigismundi in Mens - 
fen$ Scriptt. rer, Germ. T. ]. im 22. 
Eap. fast: ,„, Dnd wart derfelbe Konig 
elfo fere geclaget von edein und vnediln, 
bon rien vnd armen, alfo fein Konig 
fine Eriftus geburt ye geclaget wart, 
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dorfer von Saſelbach, *) der Albers 
ten die Peichenrede hielt, in feinem 
Ehroniko auf diefen Todesfall koͤmmt, 
fann er vor Thraͤnen faum fortſchrei⸗ 
ber, und füllt dann eine ganze Seite 
mit Wehklagen. — Jeder wird fih 
der Beſchreibung erinnern, die die oͤf⸗ 
fentlihen Blätter von dent gemacht, 
mas die Einwohner Wiens empfanden, 
als fie zuerft von dem Tode ihres Leo⸗ 
pold, deifen Krankheit fogar bie wer 
-nigften gewußt hatten, hoͤrten. — Die 
Anñnaliſten preifen die große Liebe, bie 
Albert für Künfte und Wiſſenſchaften 
gehegt habe, und Lufpinian braucht 
den AÄusdruck, er habe die Gelehrten, 
fie ein Water feine Söhne geliebt. — 
Kelch? ein Freund Leopold von Ge⸗ 
iehrſamkeit (befonders von NRaturfunde 
und Chemie) gemefen, mie viele Ges 
Iehrte er mit Belohnungen, Ehrenbe⸗ 
zeugungen, Unterredungen, Briefen 

eehrt, iſt allgemein bekannt. — Die 
Gefchichtfchreiber ruͤhmen Alberts Ent⸗ 
haltung von aller unnoͤthigen Kleider⸗ 
pracht, wie verhaßt ihm aller Luxus 
geweſen, und mie ſelten er in einem 
etwas hervorſtechenden Gewand erſchie⸗ 
nen fey. — Wie ſehr liebte Ceopold 
die alte deutſche Simplicitaͤt, und 
fuchte fie durch fein Beyfpiel wieder 
herrfchend zu machen! Wie fehr haßte 
and floh er alles unnüse Gepränge! 
wie fehr glich er Sriedrid dem Großen 
und Joſeph dem Zwepten in der Ue; 
berzeugung, daß mahre Hoheit feines 

litterpuges bedürfe! — Dieß find die 

ehnlichkeiten , die ich zmwifchen dem 
Character und den Schidfalen Albert 
des we und Leopold des Zwey⸗ 
en bemerkt habe. — So mie aber 


") Siehe Per Seriptt. rer. Auftr. T. II, 


a’ Latislaus ward erft nach des Vaters 
ode gebohren. 


V. Albert der Zweyte Und Leopold der Zweyte, 


die aͤhnlichſten Dinge und Perfonen in 
der Welt auch gemiffe Seiten haben, 
von denen fie ſich unahnlich find, fo 
könnte ich, um bie Dergleichung voll⸗ 
ſtaͤndig zu machen, auch mehrere Duncte 
anführen , in denen Albert der Zweys 
te und Leopold. der Zwepte von eins 
ander abweichen. 9 begnüge mich 
aber, deren nur zwey anzugeben. Erits 


Sich legen die Gefhichtfihreiber Albers 


ten ein Friegerifched Temperament bey; 
immer fey er mit dem Schwerd ungaärs 
ter, und immer geneigt gemwefen, es 
zu ziehen, — Co fehr Keopold den 
Werth tapferer Kr.eger zu ſchaͤtzen und 
zu belohnen mußte, (mie innig bes 
trauerte er nicht Kaudons Tod!) fo 
fuchte er doch lieber die Vergießung 
des Menfchenbluts zu verhüten, und 
feinen Staaten den Frieden, deffen fie 
fo fehr bedurften, zu erhalten. Zwey⸗ 
tens, Albert farb, **) che er noch 
einen männlichen Erben hatte. — Kot 
pold hinterlieh eine zahlreiche Nachs 
fommenfchaft, und alſo die’ Erbfolge 
in- feinen Staaten genugfam gefichert, 
doc) erlebte er das Vergnügen nicht, 
feinem Thronerben auch die Kaifer 
würde verfichert zu fehen. =**) 

Kine Aehnlichkeit zwiſchen Albert 
und Keopold P) habe ich mit Fleiß 
bis zuletzt erfpart. Bey allen unerz 
warteten und plößlichen Todegfällen 
großer Negenten ift ed, zumal in den 
eriten Augenblicen des Schredeng, ges 
mwöhnlich gemefen, auf den Verdacht 
einer, Vergiftung zu verfallen, aber 
unter hundert Faͤllen find kaum zehn 
in der Geſchichte, wo man nur mit 
Wahrſcheinlichkeit, gefchweige dann 
mit Gewißheit, fo etwas behaupten 

könnte, 


*«) Gerüchte hatten fchon für den Hr 
Pe re Süngemant aetundigt er 

:fer wurde in der Re ) 
—— de gar nicht 
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koͤnnte. So mwollen.mehrere Geſchicht⸗ 
ſchreiber ums überreden, als ob Alsert 
der Zweyte Feines natürlichen Todes 
geftorben ſey, aber eben ihre Abwei— 
chungen ſowohl in Anfchung des Urhe— 
bers, alg der Urt der Vergiftung geiz 
gen deutlich, daß fie nur unfichern 
Gerüchten *) folgten. — Daß unter 
dem gemeinen Manne *) bier und da 
der plößliche Tod Keopold's, meil man 
fih ihn gar nicht zu erflären mußte, 
einer Vergiftung zugefchrieben wurde, 
mar eine Sage, wie man fie unzählig 
in der Gefchichte bemerft finder, 


») ©. Werner Rolfinf Fafcicul,tempp. 
in Piſtorius Scriptt, rer. Germ, 11. 
Jo, Zrirkemii Chron. ad a. 1429.;5 ug: 
aer im Ehrenfpienel, nachdem er den 
Kaiſer von einem Pfauen eſſen laflen, 
fegt hinzu: ,, Don felbiger Stunde an 
mard er Eränfer, woraus man hernachmals 

emuthmaßt, er mülfe in felbiger Speife 
Gift befommen haben.’ — Eberhard 
Windeck drüde Ab darüber alſo auß: 

—„Vnd tie mumlenuge (rumor incertus 
von mummeln) des Todes gieng auf die 
alte Kaiferinn, eft mala mulier & tote 
pritena. #* Der Zortirger der Elſaſſiſchen 
Krenid der Jakob von Königshaven 
giebt die Sache alfo an: „Alſo war ihm 
vergeben vnd flarb vff St. Simon vnd 
Zudä tag» do man“zalt 1439 Jahr, vnd 
dad that fein Schwiger Kevber Sigmundsd« 
meib , barumb daß fie Königian zu Vngern 
blibe, mit einem andern manne.“ Johann 
Buſch in dem libro reformatioris mona- 
fteriorum quorundam Saxonie inLeibnif 
Scriptt. rer. Germ. T. II, behauptet, die 
Gemahlinn des nachherigen Königs im 
Boͤhmen habe Alberten durch einen 
Apfel vergiftet. Deit Mrenped in 
dem Chronico Auftriaco in Pe Seriptt. 
rer. Auftr. T, I. giebt des Kaiferd Tod 
den DVenetianern ſchuld, die ihm durd 
einen n ein fubriled Gift hatten bep— 
bringen laſſen. Der VBerfaffer von dem 
Magno Chrouico Belgico in Piftoriug 
Seript. rer, Germ, T. III. fagt: Ite elec- 
tus fuit in regem Almaniae, fed ftatim 
intoxicatus obiit, 


Siebentes Stud 1792, 


Genug, Leopold ruht in der Gruft, 
nach der er fih, im Kampf mit fo vies 
len Sorgen und PBerdrießlichkeiten , 
fhon lang gefehnt haben foll, und 
ftatt ber Früchte ſeiner Mäben, die 
er bienieden nicht Arndten fönnen, 
genießt fein Geiſt einen höhern Lohn 
dort oben, movon nicht der kleinſte 
Theil dag Bewußtſeyn -edler ' Thaten 
if. Deutfchlands Klagen rufen ihn 
nicht zuruͤck, und feine Thränen bele— 
ben feine entfeelten Gebeine von neuem. 
Wenn Deutfchlands Schutgeift an feis 
nee Urne wird ausgetrauert haben, 

wird 


**) Zeitungsſchreiber aber follten,, mie Ge: 
ſchichtſchreibtr, dergleichen Volksſagen 
nicht ungeprüft, wenigſtens nicht in dee 
eriten Neuheit, wiederholen. Indeſſen 
haben doch einige öffentliche Blätter, 3.3. 
der Courier du Bas-Rhin, ohne im des 
ringften den Urheber, die Methode, oder 
den Nutzen einer folhen That wahrfcein« 
lich zu macen, blos aus dem Zeitpuncte 
des Todes, aus den jegigen Conjunctu— 
ren, aus unbewieſenen Reden einzler Pers 
fonen, die fie dahin zu deuten belichten, 
und denen fich eine fehr unfchuldige Deus 
tung geben laͤßt, den Argwohn herleiten 
wollen, ald ob Leopold Feines natürs 
lien Todes geftorben wäre. — Der Poͤbel 
in Wien batte im erften Schtecken, meil 
die Hudienz des türfifchen Gefandten Fury 
sorber gegangen mar, den fonderbaren 
Einfall gehabt, diefer Gefandte habe den 
Kaifer dur feinen Hauch vergiftet, ein 
Wahn, den die ungeheucelte Betruͤbniß 
bed Sefandten ji Gnüge hätte berehmen 
fönnen, und der cin trauriger Beweiß 
von tief eingemurzeften Religions : und 
Vationalhaſſe iR. — Was Die öffentlichen 
Blätter bereits von den Brobachtungen 
der erste über Leopolds Krankheit 
und Leichnam kefannt gemacht haben, ift 
fhon hinlaͤnglich, feinen Tod beareiflich 
zu machen. Aller unedler Argwohn wird 
aber ganz unterdrüdft merden, wenn.die, 
unter Öffentlicher Autorität angekündigte, 
vollſtaͤndige Krankheitsgeſchichte erſchienen 
ſeyn wird. 


H 
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wirb er die Summe feiner erhabenen 
Zugenden mit ehernem Griffel den 
Jahrbuͤchern eingraben, und, fo einen 
furzen Raum bier auch Dre Gefchichte 
feiner Regierung einnehmen mag, fo 


v1. Reichshofrathsconcluſa. 


wird fie doch genug enthalten, um feis 
nen Namen unvergeflich zu machen, 
und noch die fpäteite Nachwelt zu bes 
megen, ihn Keopold den Weiſen zw 
nennen! 





VI. 
Reichshofrathsconchuſa. 


Sabbathi 4. Junii 1791. 
u Nürnberg Bürgermeifter und Rath 
etra den Herrn Kuhrfürſten zu Pfalz, 
ero Regierung zu Neuburg & Cont,, 
p£to turbatae pofleflionis vel quafi juris 
privative colligendi fteuras à Praefeltu- 
ris Civibusque Noricis reditus in Ducatu 
Neoburgico habentibus & violentae ex- 
aftionis fteurarum Dominicalium vulgo 
Juſtitzbeytrag; five implorant. Syndi⸗ 
euß Bittner ſub praef, 25. Febr, ann. 
eurr. überreichet alleruntthgfte Suppli- 
cam, pro clemmè decernendo intus pe- 
tito Mandato Caefareo S. C. poenali; 
Appon. Lit. A—L. & Num. 1 — 17- 
in duplo. 
Fiat wider den Herrn Kubrfürften 
zu Pfalz & Conf. petitum Man- 
datum $. C. fub poena 5. Marca- 
rum auri, annexa Citatione folita 
& cum termino duorum menfium. 
Lunae 17. O&. 1791. 

Zu Nürnberg, Bürgermeitter und 
Math ctra Kuhrpfalz und Dero nachger 
fegte Regierung zu Amberg und News 
burg, Mandati, pcto Contraventionis 
Privilegiorum & alioram Gravaminumz 
fire implorantifher Anwaldt Bıttner 
fub praef. 3oten Septembr. novifl. über» 
reicht allerunterthaſte Vorſtellung und 
Bitte: pro decernendo intus petito 
Mandato Caefareo S. C. Appon. Lit. 
Lit. A—W. in duplo. 

Refertur Exhibitum. \ 


Vencris 21. O%. 1791. 
Zu Nürnberg, Burgermeifter und 


Rath etra Kuhrpfalz und Dero nachges 


feste Regierung zu Amberg und Neus 
burg Mdti, peto Contraventionis Privi- 
legiorum & aliorum gravaminum &c, 
Continuatur Relatio, 
Lunae 24. Oft, 1791. 
Zu Nürnberg, Bürgermeifter und 
Rath ctra Kuhrpfalz und Dero nachge⸗ 
fetste Regierung zu Amberg und Neu— 
burg, Mandati pcto Contraventionis 
Privilegiorum & aliorum gravaminum. 
Abfolvitur Relatio & Conclufum. 
mo Fiat wider den Herrn Kuhrfürften 
su Pal; & Conel. Mandatum de 
pon turbsando Magiftratum Cives- 
que Noricos in exactione fteura- 
rum, & indilate relaxaudo arrefto 
defuper impofito, jam ablatas au- 
tem confeltim reftituendo S. C, 
fub poena 5. Marcarum aurs, an- 
nexa citatione folita & cum termi- 
no duorum menlium, 

ado Hürde demnaͤchſt der implorantis 

fhe Magiſtrat ın Auſehung der 

übrigen Puncten feines petiti die 

Cache beffer, als geſchehen, ad 
Mandatum 8. C. qualificiren; fo 
erfolgt auch deshalb ferner, was 
Rechtens ift. 

Juvis 20. O#. 1791. 
zu Nürnberg, Bürgermeifter und 
Math etra Kuhrpfalz und Dero — 
| este 


ö VL Reichshofrathsconcluſa. | 


feste Regierung gu Amberg , p&to tur- 
bat. in juribus immedietatis & aliorum; 
five implorantifcher Syndicus Bittner 
ſub prael, 30. Septbr. novifl, überreicht 
allthaſte Vorſtellung und Bitte: pro 
decernendo intus petito Maudato poe- 
nali S, C. Appon. Num, t— 20, in 
duplo. Refertur Exhibitum, 
Veneris 21. O&. 1791. 

Zu Nürnberg, Bürgermeifter und 
Math etra Kuhrpfalz und Dero nachge— 
feste Regierung zu Amberg, Mandati, 
peto turbat. in Juribus immedietatis & 
aliorum. 


Abfolvitur Relatio & Concluſum. 
Würde implorantifcher Magiftrat 
die Sache beffer, alg gefchehen, 
ad Mandatum $, C. qualificiren; 
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fo ergehet bierauf ferner, mas 

Rechtens ft. a 
Veneris 4, Novbr, 179r. 

Zu Nürnberg, DBürgermeifter und 


Math cetra Kuhrpfalz und dag nachge— 


fetste Kandrichteramt Schnaittach , p£to 
arrefti; five implorantifcher Anwaldt 
Bittuer fub prael. 27. menſ. praet, 
überreichet allerunterthänigfte Bitte: 
pro ferendo quantocius ob morae peri- 
culum ordinatione caefarea ; Appon, Sig, 
©. in duplo, . 
Fiat wider den Herrn Kubrfürften 
zu Pfalz; & Conf, petitum Manda- 
tum $.C. de indilate relaxandn 
arrefto fub poena realis Executio- 
nis, annexa citatione folita cum 
termino duorum menſium. 


Johann Niklas v. Schmabenhaufen, 





VII. 


Koͤnigl. Schwediſche Verordnung, die allgemeine Schreib: und Pref: 
\ freyheit betreffend, 


ir Guſtav Adolph von Gottes 

Gnaden, der Schweden, Gothen 
und Wenden König u. ſ. w. Thun hie 
mit fund, wie Wir es für Unfere vors 
nehmfte Pflicht und Ehre anfehen, nach 
aͤußerſtem Vermögen und aus allen 
Kräften folhe Maafßregeln zu ergreis 
fen und feftzufesen, melche dag wahre 
Wohl und Glück eines geliebten Vaters 
landes befördern, und melde dazu 
dienen, ein vollftändiges und reines 
Zutrauen zwifchen Uns und Unfern 
geliebten Unterthanen zu befeftigen, als 
welches Unſer beyder Sicherheit und 
wahrhafte Staͤrke ausmacht, und durch 
feinen wohlthaͤtigen Einfluß auf Sit; 
ten und Denkungsart hauptſaͤchlich das 
zu beträgt, das Glud der Zufunft, 
welches nach Unferm aufrishtigen 


Wunſch das beftändige Loos Unſers 
lieben Baterlandes ſeyn muͤſſe, zu bils 
den und zu bereiten Wir haben das 
bey in Erwägung gezegen, daß allges 
meine Aufklärung der erite und fichers 
fie Schritt zum allgemeinen Wohl ift, 
und daß die Denf ; und Druckfrenheit 
eine der theuerften Rechte eines freyen 
Volks und eine unfchäsbare Gabe ift, 
welche der Schöpfer dem menfhlichen 
Geſchlecht feloft verliehen bat, und 
melche man, ohne deſſen in der Natur 
gegrundete Nechte zu verfennen und zu 
verlegen, nicht einſchraͤnken fann, und 
daß diefe Freyheit, wenn fie recht ges 
handhabet wird, meit davon entfernt, 
Drdnnung und Ehrfurcht für die Gefege, 
worauf das Wohl und die Erhaltung 
aller bürgerlichen Geſellſthaft beruht, 
H 2 zu 
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gu ftöhren, folche vielmehr hauptfäch: 
ich dadurch befeftiget, daf die ſchaͤd— 
lichen Vorurtheile zerfireuet, die Nacht 
der Unmiffenheit und Thorheit vertrie; 
ben, und ſtatt deren die Belohnung für 
die Ausübung geliebter Pflichten gegen 
Gott, König nnd Vaterland im Licht der 
Wahrheit dargeftellt werden. Wir find 
völlig überzeugt, daß nur bie cifrige 
und unbedingte Erfüllung diefer Pflich— 
ten das wahre Ziel der vornehmiten 
Ehrbegierde jedes rechtſchaffenenSchwe— 
den ausmacht, und daß nur dadurch 
allein die von Uns gewichene Ruhe und 
Glaͤckſeligkeit, und die auf Treue und 
Medlichfeit gegründete Ehre Unferer 
Borfahren Uns mider gefchafft merden 
kann. Diefe Sreyheit wird auch die 
mwiürdige und edle Denfungsart der Nas 
tion, der fie zu jeder Zeit eigen gewe— 
fen ift, und melde zu überieben das 
größte Unglück für Uns feyn würde, 
auf das fräftigfte unterhalten, beleben 
und anfeuern; eine Sreyheit, die nicht 
unter dem Zwange ſeufzen, noch unter 
einer Menge von mehrern gegen einan— 
der flreitenden und feit langen Zeiten 
in Ruͤckſicht auf folche berauggefomme:; 
nen Verordnungen erjticft werden und 
verdorren muß. Mit einem wahren 
Dergnügen eilen Wir daher, foldyes zu 
verbeffern , um fo mehr, da Wir auch 
dadurch eine ermünfchte Gelegenheit 
befommen, Unfern gelieöten Untertha: 
nen einen neuen Beweiß fomoh! von 
Unferer zärtlihen Fürferge für ihr 
Wohl als von linferer ungezwungenen 
Achtung für ihre und der Menfchheit 
eheiligte Nechte zu geben; der um fo 
auter zu einer Zeit redet, mo die mei’ 
fien Regenten Europa’s damit umge: 
ben, neue Verfchanzungen um ihren 
Thron gegen das Volk aufjumerfen, 
die Wir doch um fo weniger fur nöthig 
anichen, da Wir aller und jeder Un; 
ferer lieben Unterthanen Treue und 
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Zuneigung für Uns genugſam Eennen, 
und zu felbigen das unumfchränftefte 
Zutrauen begen, froh, dadurch vor 
den Augen der ganzen Belt Unfere Aufz 
richtigfeit und die Reinigkeit Unferer 
Abſichten zu Tage zu legen, und zu 
gleicher Zeit fuͤr die Zukunft eine hellere 
Periode, für die Wahrheit und die 
Stimme des Volks einen freyern Weg 
bis zum Throne zu dringen, für die 
Unfchuld und die Klage der Bedruͤckten 
mehrere Leichtigkeit an das Tageslicht 
zu fommen,, für die Auüsuͤbung der Ger 
rechtigfeit neue Stärke, für Anſehen 
der Perfon, Gewalt und Ungerechtig⸗ 
feit ein Schreden , für den tuͤgendhaf⸗ 
ten, ben guten Mitbürger einen 
Sieg, für den Verbrecher und den La— 
ferhaften einen Abſcheu, für den Ars 
men eine Etüße, für den feidenden ciz 
nen Troſt, und für Uns ſelbſt die bes 
friedigendeſte Belohnung zu öfnen und 
zu bereiten; indem Wir nichts anders 
ſuchen, als bloß Unſerer getreuen Un— 
terthanen wahres Beſte auf alle moͤg⸗ 
liche Art und Weiſe zu befoͤrdern. Wir 
zweifeln keinesweges, daß auch ſie von 
Ihrer Seite in dieſe Unſere wohlgemeyn—⸗ 
te Abſichten fo verſtaͤndig mit einſtim⸗ 
men, und ſich derſelben ſo werden zu 
bedienen wiſſen, daß eine Verordnung, 
die bloß das allgemeine Wohl, Ord⸗ 
nung und Ruhe zum Zweck hat, keinem 
durch ſolche Mißbraͤuche derſelben irs 
gend ſchaͤdlich werden, welche leider 
durch Ausſtreuung boshafter Schmäh: 
(hriften und des Saamens ber Unei— 
nigkeit unter Mitbürgern fihen bey 
Uns die bitterften Früchte herborges 
bracht haben. Es ut Unfere Abſicht 
gewiß nicht, dieſen Ausgeburten des 
Abgraͤndes dadurch einen gewiſſern 
Spielraum zu geben; vielmehr ſoll 
Unſere hoͤchſte Bemuͤhung dahin gerich— 
tet ſeyn, ſolche auf das ſorgfaͤltigſte 
zu hindern, zu erſticken und zu de 

en, 
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fen. Wir. erwarten auch mit völliger 
Gewißheit, daß, je beifer Ihr, Unſere 
getreue Unterthbanen, Euer wahres Bes 
fie einfehet, und daräber aufgefläret 
werdet, hr auch defio mehr die Noth— 
mendigfeit erkennen merbet, ſolche 
fhadlihe Eindrüdfe bey allen Gtäns 
den und bey Alten und Jungen auf 
das jchleunigfte auszuloͤſchen. Und 
wir bedienen ung diefer Gelegenheit, 
Euch im Namen ded Vaterlandes da; 
u feyerlichſt aufzufordern, und vers 
angen in dem geiichten Damen deſſel— 
ben von Euch diefes Opfer Eure 
Ruhe, Eure Glückjeligfeit fann nie 
gegründet werden ald am Altar ber 
Einigkeit. Eilet alfo und kommt Uns 
fämmtlich am Fuße deffelben entgegen, 
fchenfe Unferm Herzen den beiriedigens 
den Anblick eines wieder vereinigten 
redlichen Volls, das fich mit alter 
fchwedifchen Treue aufrichtig einander 
umarınt. Der Höchite, dejien Hand 
eine Zeitlang ſchwer uber und gemefen 
ift, wird dann wieder mit Wohlge— 
bie auf Schweden herabfehen und 
en zurücgehaltenen Segen wieder 
über ung ausgießen, die verfchwunde: 
ne Ruhe wird zuruͤckkehren, wir wer 
den im Schooße des Friedens noch eins 
mal frohe und glückliche. Tage zahlen, 
und Unfere Nachfommen werden ends 
lih bis auf die fpätejten Zeiten bie 
Stunde ſegnen, mworinn irre gemachte 
und getrennte Brüder mit volıger Ver— 
gejfenheit des Dergingenen ſich gerührt 
einander in die Urme warfen, und das 
gelöfete. gläckliche Band der Einigfeit 
wieder feſter und unauflößlich knuͤpfen. 
Diefe edlen Empfindungen von einer 
Generation aufdie andere fortgepflanzt, 
werden» alsdann in einem geliebten 
Materlande, beitandig erblich Bleiben. 
Die Vaterlandsliebe, eine der erfien 
und größten Tugenden wird nie vom 
fchwedifchen Namen getrennt werben, 


und die Denfz, Schreib z und Pref 
freyheit wird folche andern Nationen 
zum Mufter in immer gleichem Glanz 
aufbewahren. 

In diefer Abſicht und Hofnung ha« 
ben Wir für gut gefunden, und be 
fchlofen, vermittelt Uugferfigung dies 
ſes Unſers guädigen Patents ſaͤmmt— 
lichen Unſern geliebten Unterthanen 
eine allgemeine Schreib- und Preßfrey— 
heit zu fchenfen, miedergugeben und 
zu vergonnen, ohne einige andere Aug: 
nahmen, außer daß nichts gegen unfer 
ächtes Glaubensbefenntnig und der 
reinen evangelifchen Lehre anſtoͤßiges 
oder fireitendes, noch das höchfte We— 
fen, deſſen ungeheuchelte wahre DBers 
ehrung allein Unfere. gegenwärtige und 
gufünftige Gluͤckfeligkeit bereiten fann, 

eleidigendes gefchriebem- oder in Druck 

geaeben werde. Auch ift es nicht er— 
laubt, gegen die Regierungsart, oder 
die Moral und gute Sitten Verſuche 
je machen, und von auswärtigen Hoͤ⸗ 
en und Mächten verfleinerlih und 
anftößig zu fchreiben, und eben fo 
menig nfit Pasquillen und Schmaͤh— 
fhriften die Preffe zu verunreinigen, 
die allein der reinen Eprache der Wahr— 
heit vorbehalten und geheiliget feyn 
muß. Das geringfte Derbrechen dages 
gen wollen Wir nicht unbeftraft laffen, 
fondern es auf das ernftliche der Ahn— 
dung und ber Strafe des Gefcheg 
übergeben. i ü 

In allem Webrigen aber fleht es 
jedem Schweden frey, fih diefer all: 
gemeinen Druckfreyheit zu bedienen, 
fobald der Verfaffer einer Schrift fei: 
nen befannten Namen unter diefelbe 
feget, welcher auch darunter gedruckt 
wird; alsdann find die Buchdrucker 
von aller Verantwortung frey, menu 
die Schrift nichts in ſich enthält, was 
gegen die vorher angeführte Ausnah— 
men fireitef, Dem zufolge, höret von 
H 3 heute 
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heute an alle andere Art von Cenſur 
auf, unb werden. alle andere ältere 
und nenere Verordnungen über diefe 
Sache gänzlih aufgehoben und ver: 
nichtet, NReligiongmaterien und folche 
Sachen ausgenommen, welche auf einis 
ge Urt die Lehre und das Chriſtenthum 
betreffen, die fo mie vorher gemöhns 
lih gemefen, allezeit unter der Einficht 
und Vorſorge der Konftfforien ver; 
bleiben. 

&o Wir auch hiemie gleicher 
Weiſe in Gnaden erlauben, neue Buͤ— 
her, Mochenblätter und Journale 
herauszugeben, ohne Zwang und Hin’ 
derniffe von einigen vorher darüber 
ausgemirften Privilegien, doch muß 
dabey die obenangeführte nöthige Be: 
butfamfeit in Acht genommen werden. 

Wir glauben ſchließlich, daß es 
nicht einmal noͤthig ſey hinzuzuſetzen, 
daß der oder die, welche dieſe Unſere 

naͤdige Verordnung dergeſtalt miß— 
————— daß ſie daruͤber rechtlich in 
Anſpruch genommen werden koͤnnen, 
ſich daraus nicht den geringſten Schutz 
zu verſprechen haben. Es wird viels 
mehr bey jeder Gelegenheit Unſere 
hoͤchſte Bemuͤhung feyn, durch eine 
fhleunige und unvartheyifche Ausuͤ⸗ 
bung der Gerechtigfeit Unfern Ihren, 











ber allgemeinen Sicherheit und Unferer 
getreuen Untertbanen damit fo nahe 
verbundene Glückieligfeit zu befeſtigen. 
Und da jeder rechtichaffene Mann nichts 
anders fann fchreiben wollen noch drufe 
fen laffen, als was er für dienlich 
zum allgemeinen Wohl anfieht, fo wind 
der unbedingte Umitand feinen Namen 
darunter fegen zu müjfen , ibn davon 
nicht abhalten koͤnnen, fo mie auch 


‚folches für die nöthige Ahndung und 


Strafe nah dem Gefeß, falls er ſich 
dagegen verbürt, zureichend tft. 
Welches fich alle und jede, bie eg 
angeht, zur Richtſchnur zu ſtellen has 
ben; und wollen Wir, daß biefer uns 
fer gnädiger Befehl und diefe Berords 
nung fogleich fowohl von allen Rans 
eln in unferer Reſidenzſtadt Stock—⸗ 
es als uberhaupt in allen Landes⸗ 
orten foll abgelcfen und kund gemacht 
merden. Zu mehrerer Gewißheit deſ— 
fen haben mir dieß mit Unferer eiges 
nen Hand unterfchrieben und mit Uns 
ſerem Fönigl. Inſiegel befräftigen lafs 
fen. Auf dem Schloffe zu Drottningz 
holm den 11. Julii 1792. 
Während meines Alfergnädigften 
Königs und Herrn Minderjähs 


rigfeit. 
Carl. M. Nofenblad. 





VIII. 


Actenmaͤßige Nachricht über die ſeit dem 10ten Junius 1792. auf der 


Academie zu Jena vorgefallenen Unruhen. 


Stu jemals der Sall mar, mo 
diejenigen, denen bie Admini—⸗ 
firation des gemeinen Weſens uͤberge⸗ 
ben ift, bey entitehenden Unruhen im 
Staate und denen dabey zu gebraus 
chenden Maafregeln nöthig hatten, in 


Mit Beylagen, A.B.C.D, 


mehr als einer Rückficht zu Werke zu 
geben: fo ift es gewiß jeßt befonderg 
der Fall in Deutfchland. Denn wenn 
von der einen Geite ein mifiverflandes 
ner Geift der Freyheit Menſchen bie 
und da zu unruhigen Unternehmungen 

ans 
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antreibt, melche mit Ern# und Stren⸗ 
ge, mit Gewalt und Strafen zurück 
gedrängt und geahndet werden müjfen; 
fo verwandelt fih dagegen eine ger 
rechte Uhndung in Mitleid, wenn man 
mehr Ueberredete als DVerfuhrer, und 
mehr Dahingeriffene als Selbſtwirken— 
de findet. 
Und wenn nun gar eine folche Un: 

rube auf einer zahlreichen Academie 
entiicht, wo man nicht die Burger 
einer Stadt, die gebohrnen Einwohner 
eines kandes vor fih ficht, sondern 
die Auswahl einer hoffnungsvollen Jus 
gend des deutſchen Vaterlandes und 
felbit augmärtiger Reiche beyfammın 
in eınem Irrthum erblickt, den fie früh 
oder jpät bereuen werden, durch den 
fie ihre Eltern und Vorgeſetzte beträüs 
\ ben und fib wohl gar den Weg zu 
künftigem Glüd in ihrem Vaterlande 
verſchließen; To tritt alsdann die Pers 
fon des Vormunds in die Etelle des 
Nichters, und Echonung und Nach— 
fiht wird ihnen zur Weberlegung Srift 
u verfharfen fuchen, ohne jenen er 
ton Zmwed der bürgerlichen Ruhe aus 
den Augen zu verlieren. 

Ob man bei) den Vorfällen, melche 
ſich auf ver Jenaiſchen Academie feıt 
bem roten Jun. d. J. ereignet, Ernft 
und Nachſicht in rechter Maaße zu 
verbinden gemuft, und damit ben 
weck erreicht habe, werden aus nachz 
olgender Gefchichtserzäblung unpar— 
theyiſche Glieder des Publicumg, noch 
mehr aber Eitern beurtheilen Eönnen, 
die bey der Gorgfalt für die Fhrigen 
einen ruhigen Zuftand der Academie, 
auf melde fie. ihr Vertrauen gefest 
haben, mehr als beynahe der Staat 
felbit zu wuͤnſchen Urfache finden. 
Als ſich am 10. Jun. d. %. bey ei⸗ 
ner geftatteten öffentlihen Muſik zu 
Jena eine große Anzahl Studenten zur 
Abendzeit verfammelt hatte, ergriffen 


einige unter ihnen, denen Mehrere aus 
unbedachtfamer Neugier nachzogen, 
diefe bequeme Gelegenheit, an dem 
PBrorector ihre Rache auszuüben, gegen 
den fie, vornehmlich wegen der ihm 
zur Pflicht gewordenen Seithaltung des 
von den Fürftl. Herren Erhaltern der 
Gefammt:Afadentie ſchon am ı3ten 
Febr. 1767. wider die verbothenen A 
Drdensverbindungen erlaffenen Ges 
fees , ohne Grund aufgebracht waren, 
da ihn der Inhalt diefes hier angefügten 
Patents zu einer viel genauern Aufficht 
und Erforfhung berechtigte — Sie 
drangen alfo in fein außerhalb ber 
Stadt gelegenes Gartenwohnhaug; fie 
marfen einige Senfter deffelben ein, und 
und richteten in dem Garten verfchier 
bene Befhädigungen an. 

Bon da eilten fie nach der Woh⸗ 
nung eines ihnen verhaßten academi— 
fhen Mitbürgerd, auf den fie den Ber« 
dacht haften, daß er zu ber vor einiger 
Zeit gefchebenen Entdeckung der verbos 
thenen Drden beygetragen babe, deren 
Abitelung damals erforderte, daß fünf 
DBeförderer derfelben von der Academie 
fofort entfernt werden mufiten — Man 
drang alfo in diefes Studenten Schlaf: 
zimmer ein, befchädigte die Mobilien, 
mißhandelte feine Perfen , und führte 
ihn felbft auf der Straße mit ſich fort, 
mo man ihn zur Ablegung eines Eides 
zwang, daß er die Thäter nicht ent⸗ 
decken molle. 

Diefer binnen einer DViertelftunde 
verübte tumultuarifche Exceß war bey 
dem bisherigen guten Betragen der 
Etudenten fo unerwartet und erregte 
fo großen Abfchen, daß der acabemifche 
Senat auf eine eigene Unterfuhungss 
commiffion anzutragen fi) bemogen 
fand. Diefe wurde ungefaumt anges 
ordnet; über den Bericht ihres Ges 
fhafts communicirten die Sürftl. Herz 


‚ren Erhalter unter Sich, um das meis 
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tere Derfahren gegen bie Schulbigen 
und Verdächtigen zu beftimmen. 
Waͤhrend diefer Zeit fuchten dieje— 
nigen, die fich) bey der Sache nicht 
fiber mußten, und daher meiftens ver; 
kappt und verfleidet ihr Werk im Fin: 
ftern trieben; durch nächtlichen Unfug 
und mancherley Arten von Larm, den 
Schein einer allgemeinen Unzufrieden; 
heit zu erregen; vielleicht um damit fo 
viel Schrecken hervorzubringen, daß 
man fur deifen interbleibung lieber gar 
eine Straflofigfeit jened Exceſſes bes 
mwilligen möge. Auf die hierüber ein: 
gegangenen Beſchwerden fand fich die 
Kandesherefihaft nach dem, was fchon 
vorgegangen war, gedrungen, die Gar— 
nifon des Orts, am ızten Jul. durch 
ein militärifches Commando zur Hands 
habung der oͤffentlichen Ruhe und 


Sicherheit zu verſtaͤrken. Zugleich wur⸗ 


de die ſtüdierende Jugend durch das 
nachftehende landegobrigfeitliche Pa— 
ent vor allen Gefeßmidrigfeiten wohl 
meynend gewarnet und auf den richtis 
gern Begriff von academifcher Freyheit 
aufmerffam gemacht. . 
Bey dem allen gewann es das aus 
ſehen, ald wenn man eine am _ ten 
Juͤlius in die Straßen der Stadt aus; 
gefendete Patrouille ruhig nicht paſſiren 
laffen, fondern ein zulammengefom; 
mener Haufe derfelben fich widerfegen 
wolle; man fchied aber doch noch Fried: 
lich von einander. Die Studenten ga: 
ben zu erfennen, daß fie fih ruhig 
verhalten wollten, (wie es auch gefchah,) 
wenn die Patrouille abziehen werde. 
Die Demonitration, dag nöthigens 
falls die öffentliche Ruhe durch milis 
tärıfche Veranſtaltung befchugt werden 
würde , mochte denen ihrer Schuld bes 
wußten begreiflich machen, daß fie durch 
Laͤrm und Unfug und Drohungen ihren 
Zweck nicht erreichen Fönuten. Sie 
verfuchten es alfo auf einem andern 


fchon mehrmals unter den Studirenden 
zu Jena und anderwärtg eingeleiteten 
Wege; fie bemüheten ſich memlich, 
einen großen Theil ihrer academifchen 
Mitbürger zu einem Auszuge zu übers 
reden. ’ 
Als des vorzuͤglichſten Bewegungs⸗ 
grunds bediente man ſich der ſchon ſo 
oft gemißbrauchten Formul, daß die 
academifche Freyheit isst in Gefahr ſey. 
Dieſes wollte man vornehmlich aus 
einem vorgegebenen beleidigenden Bes 
tragen des gemeinen Militaͤrs und aug 
einer während der Unrahen getroffenen 
Vorſichts maaßregul folgern , vermöge 
der die Academie wahrend diefer Zeit 
feine Feyerlichkeiten, Die mut großer 
Verſammlung der Studenten verbuns 
den mären, ohne höhere Erlaubniß 
verſtatten follte, 

Es war nichts Auferordentlicheg, 
wenn dieſe Ueberredung, zu welcher 
man einige fcheinbare Umftände benußs 
te, auch diesmal bey einem großen 
Theile der Studierenden gelang; zumal 
es während der Unruhen nicht an Sube 
jecten gefehlt hatte, die ihre fchiefen 
VBegriffe und Freyheit ſowohl muͤnd—⸗ 
lich als ſchriftlich in Gang bringen 
wollten. Viele wohlgeſinnte Juͤnglinge 
folgten dem Strome, entweder aus 
Furcht fuͤr Beſchimpfung, oder aus 
wirklich bey ihnen rege gewordener Em; 
pfindlichkeit uber das ihnen vorgebils 
dete Unrecht, oder auch blos aus jus 
gendlichee Theilnehmung anderer bins 
geriffener Freunde. . 

Es zog alfo am ıgten Jul. ein groß 
fer Iheil Studenten von Jena aus. 
Dieſes gefchab aber doch mit aller 
Ruhe, und ohne weiter Jemand zu bes 
leisigen. Man hatte fih die Strafe 
nach Weimar’ ausgewählt. Als hier 
der Anzug befannt wurde, fendete man 
zu Vorkommung deſſelben einen gehei— 
men Canzleyſubalternen entgegen, der 

ſich 
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ſich nach der Urfache diefer Begebenheit 
erfundigen, und ben Studenten, falle 
fie fih, wie voraugzufehen war, auf 
ein ihrer Meynung erlittenes Unrecht 
beziehen würden, andeuten follte, daß 
man, wenn fie alebald nach Jena zu— 
rüdfgiengen , hoͤhern Orts den itzigen 
Morgang ignoriren,, aud) zu ka 
iprer Beſchwerden einſtweilen, bis zur 
Ankunft einer Fuͤrſtl. gemeinſchaftlichen 
Commiſſion, einem academifchen Lehrer 
. Auftrag ertheilen wolle. 
Die im Anzuge Begriffene fonnten 
ſich nicht ſogleich zur Ruͤckkehr ents 
chließen: daher man ihnen, auf die 
iervon erhaltene Nachricht, ferner ent⸗ 
bieten laffen mußte, daß man zwar 
die Fortſetzung ihres Zuges nichr bins 
dern molle, daß folder aber nicht 
durch hiefige Reſidenz, fondern neben 
derfelben weg, und nicht anders als 
nach Weglegung ihrer Fahnen und des 
ee gefchehen dürfe. Der 
Voruͤberzug erfolgte in aller Stille, 
und die Studenten, deren man, ganz 
aufmerffam, bier 267 zählte, begaben 
fi) auf das benachbarte Erfurtifche 
Dorf Nohra. 
Schon deifelben und folgenden Tas 
ges meldeten ſich einige in Ketſchau 
Juruͤckgebliebene Studenten und baten, 
daß man um ihre ausgezogenen Freun⸗ 
be zur Ruͤckkehr zu veranlaffen, ben 
Prorector abfegen oder fufpendiren, 
auch die nenerlihe Verſtaͤrkung der 
Garnifon wegnehmen möchte. Noch 
ein anderer academifcher Mitbürger 
brachte al$ Unterhändler, wovor er 
ſich aufführte, in Antrag, daß der Tus 
mult vom 10. Jun. in gänzliche Ders 
ffenheit geſtelt und unbeſtraft gelafz 
en werde Da man dergleichen und 
andere ähnliche Bitten abmweifen mußte, 


fo wurden diefe endlich dahin gemäfz- 


figet,, daß man wenigſtens bie neuer: 
lichen Vorgänge bey Eeite laffen, auch 
Siebentes Stuf 1792. 


bie jetzige Verſtaͤrkung der Garnifen 
nach beendigter Unterfuchung des Tu— 
mult8 vom roten Jun. und nach herz 
——— Ruhe zuruͤcknehmen, die bis⸗ 
er aus Vorfichkigfeit nicht zu verſtat⸗ 
fenden, an fid) erlaubten Luſtbarkeiten 
wiederum vergönnen und gefchehen 
laffen möge, daß bie Studenten ihre 
Beſchwerden einem von ihnen vorjus 
fchlagenden Profeffor vorläufig, big 
sur Ankunft der Sürftl. Commiſſion, 
zu erfennen geben dürften. 
Hoͤhern Orts wurde bey diefer Lage 
ber Sache in billige Erwägung gezos 
gen, daß man bie Abmefenheit der 
jungen Leute um deswillen möglichft 
verkürzen müffe, weil der längere Auf: 
enthalt in dem Heinen Dorfe, megen 
Mangeld und fchlechter Befchaffenheit 
der Lebensmittel, wegen der heiffen 
Witterung und des elenden Nachtlas 
gers ꝛc. auf die Gefundheit einen nach⸗ 
theiligen&influß haben fonnte; der Nerz 
faumniß im Studieren zu geſchweigen. 
Bey diefen Umſtaͤnden faßte man den 
Entfhluß, den nach ihrer Ruͤckkehr 
verlangenden Emigrirten eine folche 
Bedeutung und Erklärung thun zu lafs 
fen, die ihren obermähnten gemäfigs 
teren Bitten zu Hülfe fam, und bie 
ihnen ohnehin großentheilg gleich ans 
fangs ungebeten gefchehenmwar. Aus | 
dem angefügten Protocollgertract ers c 
bellet umſtaͤndlich, mas eigentlich den 
Studenten mündlich entboten worden 


1 ® 
&o zog alfo am 23. Jul. die ganze 
Menge, bis auf na bie fi * 
guten Urſachen entfernt hatten, ſeht 
ruhig wieder nach Jena zurück, und 
man fand, bey ihrer nnnmehrigen Ges 
finnung,, feine Urfache, ihnen den Nücks 
weg durch die biefige Reſidenz zu ver⸗ 
bieten, oder mit den Merfmahlen und 
Neufferungen ihrer Sröhlichfeit, womit 
fie den ganzen Handel nach nn 
en⸗ 
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beendigen mwollten, es fo genau zu 
nehmen. 

Von der Academie zu Jena waren 
kurz vörher zwey Deputirte ihres Mit; 
tels an dag Fürftl. geheime Konfilium 
althier abgefchicft worden, um bey 
Demfelben über die dortige Lage der 
Zinge mündlichen Bericht zu erftatten. 

aß die Ruͤckkehr diefer Herren Pro— 
fefforen zu gleicher Zeit gefhahe, als 
die Studenten nah Jena zurücgien: 
gen, mar alfo feinesmeg3 ein von dem 
academifchen Eenat veranftaltetes Er: 
eigniß. Die Umftände fügten es fo, 
ohne daß jemand vorher daran gedacht 

atte. 
⸗ Bald hierauf kam die Fürfil. gemein. 
fchaftlihe Commiffion in Jena an, und 
feßte die Unterfuhung der tumultuari: 
ſchen Erceffe vom 10. Junius dergeftalt 
fort, daß folhe in Gemaͤßheit der 
hierzu von den Fürftl. Herren Erhal: 
tern gegebenen Borfchrift beendiget und 
bie Beftrafung erfannt und vollftreckt 
werden konnte. Die Füritl. Commif: 
fion beſchloß ihre Berrichtungen durch 
D Erlafung eines Patents, wodurch fie, 
wie bie Beylage bezeugt,den Studien: 
renden beſonders die Verhaͤltniſſe zu 
Gemuͤthe führte, in welchen fie ſich in 
kurzem gegen ihr Vaterland, ihre El- 
tern und Verwandten befinden mürs 
ven — . 

Es hat auch dag Anfehen, daß bie 
Behandlung diefer Sache auf lange 
Zeit den guten Eindruck binterlaffen 
werde, den man gegenwärtig in der 
ſtillen und ordentlichen Rortfegung der 
Studien zu Jena wahrnimmt. Weber; 
haupt ift aus vorfiehender Geſchichts⸗ 
erzaͤhlung leicht abzunehmen, daß der 
ganze Vorgang des Abzugs gar nicht 
ins Aufferordentliche fällt, und daß cd 
nicht eben viel Auffehen erregen kann, 
wenn unter einer fo großer Anzahl zu: 
fammenlebender junger Leute durch Ue; 


belgefinnte einige Bewegung herborge 
bracht worden, von denen gewöhnlich 
Sreunde der Niffenfchaften bald mies 
der zu der ihren Studien nöthigen Rus 
be zurückfehren. 

Man würde e8 daher auch, wenig—⸗ 
fieng von Ceiten ber Landegobrigfeit, 
für ganz unnoͤthig angefehen haben, 
etwas davon an das Publicum gelan— 
gen zu laffen, oder den Anfchein zu ges 
ben, als babe man das dabey yes 
brauchte Verfahren zu rechtfertigen; 
menn nicht in öffentlichen Blüttern fo 
manche Unrichtigfeiten über die Sache 
verbreitet worden; ja, menn nicht in 
einer eigenen ausmartigen Broſchuͤre, 
deren Werth bey dem erften Anblick 
nicht in Ungewißheit bleibt, Die Uns 


wahrheiten desfalls auf eine für viele 


Perfonen fehr beleidigende Weife ans 
gehäuft worden wären. Man hat fich 
zwar in gegenmärtiger unter öffentlis 
cher Autoritac abgefagten Nachricht mit 
umftändlicher Widerlegung eines Uns 
genannten nicht abzugeben gehabt , der 
in einer fobenannten Autbentifchen 
Nachricht ꝛc. bey feinen verfehrten 
Begriffen von academifher Freyheit, 
fo viele Entftellung der Wahrheit, bes 
fonders in Anfehung deffen, mas man 
allhier den auggezogenen Studenten zu 
Beförderung ihres Nüczugs landen 
obrigfeitlich anerflären laffen , ſich ers 
lauben, ja felbft den Studenten Dinge 
andichten und Nbfichten unterlegen föns 
nen, die ihnen gewiß hie in den Sinn 
gefommen find. Man hat fich aber 
doch verpflichtet erachtet, ſowohl für 
das Publicum überhaupt die Sache in 
dem wahren Zufammenhange aufzuftels 
len, als infonderheit auch auswärtige 
Eltern und Verforger, melche nit 
fo leicht zu einer genuinen Geſchichts— 
erzählung gelangen fönnen, durch diefe 
actenmäßige Nachricht und deren Bey⸗ 
lagen mit der wahrbaften — 

e⸗ 
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bekannt zu machen, und fie über alfe 
Beforgniffe und Mißdeutungen alfo zu 
beruhigen, mie e3 dag Zutrauen vers 
dient, momit fie ihren Kindern und 
Pflegbefohlenen die Beziehung der mehr 
als jemals blühenden Jenaiſchen Acas 
demie vergönnet haben. _ 
Weimar, den ı7ten Auguft 1792, 
— — 


Beylagen. 
— 


Don Gottes Gnaden Wir Friedrich, 
Serzog zu Sachſen 22 Wir Ernſt 
Friedrich, Serzog zu Sadfen ꝛc. 
Wir Charlotta Amalia, verwit— 
tibte Serzogin zu Sachſen ꝛc. und 
Wir Anna Amalia, verwittibte 
Serzogin zu Sachſen ꝛc. 

Fuͤgen hierdurch zu wiſſen, was⸗ 
maſſen auf Unſerer FR Unwerz 
firät Xena, unterſchiedene Verbindung 

en unfer bem Namen de Esperance, 

armonie, Concordien. oder@reußs, Faß: 
binders, Lilienorden und wie fie fonften 
genennet, ober erbacht werden, welche 
von andern Ncademien nach Jena ges 
bracht, und zum Theil nach deren Bey: 
fpiel errichtet worden, dergeftalt erwach⸗ 
fen find, daß in diefelben eine nicht ges 
ringe Anzahl der daſelbſt Studirenden 
geflochten worden. Nachdem nun diefe 

Verbindungen zu mannigfaltigen theils 

gegründeten, eheils ungegründeten übs 

len Nachreden für Unfere gefammte 

Academie Anlaß gegeben haben, und 

nicht abznleugnen ift, daß dadurd nicht 

felten Gelegenheit zum Zeitvertreib, zu 
unnöthigen Aysgaben, zum Misbrauche 
des Namens Gottes bey der Ablegung 
bes Ordenseydes, zur Vermehrung der 

Mighelligfeiten und Studentenhändel 

und zu vielen andern Xergerniffen und 

Unorduungen verfchaffet werde; -als 

finden Wir Und bewogen, alle und 
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jede auf Unferer gefammten Academie 
‚bis anhero im Schwange gemefene Dr; 
densverbindungen kraft dieſes gänzlich 
aufzuheben und zu vernichten. 

Wollen und befehlen demnach ernſt⸗ 
lich, daß auf unſerer Academie Nie— 
mand in Zufunft ein Ordenszeichen 
tragen, einer Ordenszuſammenkunft 
beywohnen, ein Ordensmiffiv verfertis 
gen, oder darinnen votiren, einen Dis 
dengmeifter, Aufſeher,  Secretaire, 
Benfitser oder Anmwerber abgeben  folle, 
Am Fall fih Jemand betreten laſſen 
würde, welcher gegen bıefes ernflliche 
Gebot handelt; fo follen nicht nur dies 
jenigen, ‚melde in Unfern gefammten 
oder Partifulardienften fleben, ihrer 
Aemter und Würden, auch. altderer 
Emolumenten verluflig ſeyn, bie Stu⸗ 
dioſi aber mit der ftracklichen und un; 
abbittlichen Nelegation angefehen, Uns 
fere Yandesfinder aller Berforgungen 
in Unſern Landen verluftig erfläret, bi 
Fremden aber ihrer Laudesherrfchaft 
zur wohlverdienten Abndung befannt . 
gemacht werden; fondern auch bie 
Hauswirthe, welche bergleihen Drs 
denszüfammenfünfte in ihrem Haufe 
dulden, und nicht binuen 24 Etimbden, 
von Zeit der gehaltenen Zufammenfunft 
an gerechnet, bey dem jedesmaligen 
Rectore Academiae anzeigen, mit einer 
Geldbuße von Eunfjre Reichstha⸗ 
lern, welche bey Unvermögenden in 
eine Leibesftrafe zu verwandeln, und 
die Aufwärter bey Ordenszuſammen⸗ 
fünften, oder melche fih zum Herums . 
tragen der Mitlive brauchen laffen, mit 
vier wöchentlicher Zuchthaugftrafe bez 
leget werden, ' 

Zu zuverläßigerer Erreichung de 
bey dieler ernftlich gemeinten Anords 
nung beabfichtigten Endzwecks, hat ein 
jedesmahliger Rector alle Mühe anzuz 
menden, um einige Ordensglieder zu 
entdecken, durch die Entdeckten die übris 
m 5 gen 
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gen mittelft Eydes ei In machen 
gu laffen, und was er mährend feineg 
cademiſchen Regiments zur Tilgung 
der Drden vorgefehret hat, in einem 
von den übrigen Nectoratgangelegens 
> abgefonderten Protocolle, treus 
ich niederzufchreiben und 8 Tage vor 
eendigtem Nectorate in 4 gleichlautenz 
ven Abfchriften, mit unterthänigften 
Bericht. an Uns einzufchicen. 

Endlich fol auch bey Immatrikuli— 
rung ber anfommenden Gtubioforum 
von einem jeden vermittelft eines Eides 
das feyerlichfte Berfprechen gefchehen, 
ſich auf diefer Univerfität in feine Or—⸗ 
densverbindung einzulaffen, 

Damit nun diefe Verordnung zu 
Jedermanns Wiffenfchaft gebracht und 


derfelben genan nachgelcht werden Fönz 


ne, ift foldye durch den Druck befannt 
gemacht und öffentlich angefd;lagen 
worden. Gegeben Friedenftiein, Co— 
burg zur Ehrenburg, Meinungen zur 
Elifaberhenburg und Meimar zur Wils 
helmsburg, den ı3ten Sebruarii 1767. 
Friedtich, H. z. S. Ernſt Sriedrich, 
H. z. S. Charlotte Amalia, 9. 

3. S. Anna Umslia, 9. . ©. 


B, 


" Sr. des regierenden serrn Zerzogs 
zu Sadhıfen: Weimar und Eiſenach 
Sochfürftl. Durchl., unferm gnädig: 
en Herrn, hat es zu großem Migfals 
en und Bedauern gereichen muͤſſen, 
daß fih auf der hohen Echule zu Jena, 
deren Flor Söchftdiefelben nebft den 
Durchlauchtigſten Herren Miterhaltern 
Eich fo vorzüglich angelegen ſeyn lafs 
fen, feit kurzer Zeit folge zur Verant⸗ 
wortlichkeit der Thaͤter noch ausgeſetzte 
Vorgaͤnge ereignet haben, die nicht 
nur die academiſche Disciplin, ſondern 
fogar die landesherrliche Vorſorge für 
bie öffentliche Ruhe und Gicherheit, 
gegen fie auffordern. Ein Ereigniß, 


welches um fo nitermarteter gemefeh'ift, 
als bey weitem den meiften der jetst zu 
zena Etudirenden bey ihren Obern, 

ey dem Publikum, und vor ihrem 
eigenen Ehraefühl zum gerechten Lob 
gereicht, daß fie unter academifiher 
Freyheit wicht eine Befugniß zu unfifts 
lihen und gefeswidrigen Handlungen, 
fondern den ungehinderten Genuß der 
von dem fürftl. Haufe Sachſen zu Jena 
geftifteten und erhaltenen. Auſtalten zu 
wiffentjchaftlihen und fittlicher Bil— 
dung, verfichen. Jedem neuaufges 
nommenen wird dieſer Genuß, bey. 
feiner ungerufenen Dahinkunft, unter 
der einzigen Bedingung eines zweckmaͤſ⸗ 
figen Betrageng und einer Achtung ges 
gen die, in einem gedbrudten Auszug 
fogleic) mitgetheilten, oder fonft oͤffent⸗ 
lich befannt gemachten Gefege, verſtat— 
tet, auf die er mit einem endlichen 
Handfchlage, der die bundigfte Betheu⸗ 
rung eines Mannes von Ehre und Ges 
mwiffen feyn follte, angelobt, 

Weit entfernt, diefen Genuß wohl⸗ 
thätiger academiſcher Anftalten ; der 
niemanden aufgedrungen wird, fons 
dern den cin jeder, welchem die dabey 
betungenen Gefege nicht gefallen folls 
ten, andermärts auffuchen fann, mit 
allzuftrengen Einfchränfungen der fans 
despolisen verbinden zu wollen, hat bie 
hoͤchſte Kandesherrfchaft vielmehr alles 
gethan, mag eine wuͤnſchenswerthe 
Annehmlichfeit des Lebens befördern 
und in kurzen Jahren der academifchen 
Studien den jugendlichen Fleiß noch 
mehr erheitern fann, und noch immer 
ift man bereit, die hiervon gegebenen 
Temeife bey jeden fchicklichen Anlaß 
fu vermehren. 

Dieſe für die gelehrten academifchen 
Bürger guͤnſtige Gefinnungen fünnen 
aber bey dem, was kuͤrzlich wahrzu—⸗ 
nehmen geweſen, nicht hindern, Dies 
jenigen Vorfehrungen zu treffen, bie 

von 
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von Gefeß „und, Gewiſſen der Landes⸗ 
Öbrigfeit alsdenn zuc Pflicht. gemacht 
werden, menn es auf öffentliche Ruhe 
und Sicherheit aufönımt. 
Da hierüber von Durchlauchtig— 
er Landesherrfihaft Höchftdero Ge: 
cimes Confilium zu Einfchlagung und 
uwendung aller zweckdienlicher, auch 
der ernſtlichen, Mittel autoriſirt wor⸗ 
den; fo fodert Daſſelbe gegenwaͤrtig 
zufoͤrderſt jeden jun Jena Studirenden 
angslegentlichft auf, die Gefese zu ris 
fpeetiren, denen er ſich bey Beziehung 
der Academie untermarf, und die Ruhe 
und Sicherheit der Miteinwohner ungez 
kraͤnkt zu laffen. Man bringe zugleich 
alle durch den Begriff felbft fchon jedem 
Vernuͤnftigen befannten Werbote, des 
ee und für andere beleidigenz 

en Zufammeulaufeng, Schreyens und 
Laͤrmens aus den Haufen und auf 
den Straßen, der tumultuarifchen und 
unanftändigen. Lieder, und endlich der 
wirklichen, mertlichen, und thaätlichen 
Beleidigungen der Miteinmohner, oder 
gar der zu Wahrnehmung der Ordnung 
und Ruhe angefiedten Ewil s- oder Mir 
litairperſonen auf das ernſtlichſte in 
Erinnerung, und bemerkt hietbe) zum 
Ueberfluß, daß felbft das Bloße Zus 
chauen und beſonders die unanjtändige 

ermumm- und Verkappung, als ein 
ſtarker Verdacht der. Mitfhuldigkeit, 
gelten muͤſſe. Sollten wohl Studi 
fende, durch Leichtſinn oder Trog in 
Verletzung der Öffentlihen Ruhe und 
Eichergeit, auf ihr ganzes eben ſich 
ſelbſt Unglück und- ſpaͤte Reue zuzichen, 
und, ſtatt einer ihnen nach vollendeter 
wiſſenſchaftlicher Laufbahn, bevorſte⸗ 
— ehrſamen Entlaſſung wirt einer 
erihmeen Sig der Wiffenfhaften, die 
Hofnung ihres Waterlandes auf ihre 
ruͤhmliche Zurüdfunft, in bei Bluͤte 
zernichten wollen ? Eollten fie nicht 
bevenfen wollen, daß wahre Freyheit, 
in einer geordneten Berfaffüng, einem 


een nah .gleihen Berhältuiffen. 
eihe Rechte und gleihe Pflichten 
Ghert und vorfchreibt, und daß ber 
Yüngling eben fo wenig, alg der Dann, 
die Selbftfucht haben darf, zu feiner 
unbilfigen Beluftigung oder zur Selbſt⸗ 
rache, andern läftig und fchadlich zu 
werden, oder in feiner eigenen Sache, 
mit Vorbeygehung der rechtmäfhig ans 
erfannten Obrigfeit, nach Willführ zu 
richten ?- ! 

Wenn demmerachtet aber, biefe 
mwohlgemeynte und treuliche landess 
obrigfeitliche Aufforderung, ohne Wirs 
fung bleiben, und die darauf geſetzte 
beffere Hoffnung getäufcht werden ſoll⸗ 
te; fo wird ed keinem Verführten oder 
Herführenden unter den Studirenden 
zu Jena befremden dürfen, wenn man’ 
dergleichen vorzüglich einem Gelehrten 
unanffändige Ausſchweifung juffismajs 
fig ffreng verfolgen, gegen die Etöhrer 
der öffentlihen Sicherheit mit chen der 
Gemalt, momit fie audere zu fchreden 
und anzutaften im Sinne hatten, verfah⸗ 
ven, und mit Ahndungen, bie fie fih 
zugezogen haben, zu fpät bereuen wuͤr⸗ 
den, vorfchreiten läßt. 

Urfundlich ift dieſes Patent in Drud 
erlaffen und durch üffentlihen Anfchlag 
befannt gemacht worden. Signatum, 
Weimar,den ıoten Julius 1792, ° 
(L.$.) Suͤrſtl. Sachſen-Weimar⸗ 

und Eiſenachiſches Ge⸗ 
heimes Conſilium. 


C. 

Extractus protocclli, vom ſtes 

Julius 1792. * 
In Gegenwart 
"des Herett Geheimenraths Schnauß, 

des Hen Geheinenraths von Börbr, 

des Hrn, Geheimen; Affiftenzrarhe 
Doigt. 

Es iſt bey fürftl. geheimen Confilis 
mahrzunchmen gemwefen, daß zu der 
gegenwärtigen Entfernung eines Theils 
33 der 
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der zu Jena Studirenden einige Miss 
Deutungen der daſelbſt zur allgemeinen 
Sicherheit getroffenen Einrichtung Ans 
laß gegeben; melde Misdeutungen 
“ man aufjufläaren und denen Studiofid 
zu benehmen ſehr geneigt ift, um ihre 
gemünfchte Beruhigung und Ruͤcklehr 
dadurch zu befördern, 

Han hat daher mittelft gegenmärz 
tigen Extraftus protocolli dem füritl. 
Geheimen :Secretario, Carl Rirms, 
den Auftrag ertbeilt, obermähnten 
Studioſis in jener Ruͤckſicht folgendes 
befannt zu machen : 

1) Daf die Verſtaͤrkung des Mili: 
tairg feinesmegeg zur Einfchränfung der 
wohlgeſinnten Studirenden nad Jena 
eingelegt worden fey, Sondern blog um 
auf alle Fälle die öffentliche Sicherheit, 
bey den alferfeits bekannten allgemein 
verabfcheueten Unruhen, zu decken; 


2) daß dem Militair eben deswe— 
gen Ordre ertheilt jey, und von neuen 
ertheilt werden folle, ohne dringende 
Beranlaffung feine Patrouillen auszu— 
fenden, auch) fih fonft gegen die Stus 
dDiofos.auf alle Weiſe bejcheiden und 
ruhig zu verhalten; 

3) daf man nach Beendigung ber 
Unterfuchung de am ıoten Junius d. 

. borgefallenen Tumult8 und nach 
— Ruhe obgedachtes militais 
rifcheg Detaſchement vom fürftl. Jäger; 
korps mieder von Jena abgehen zu laf 
fen, gefonnen gemwefen, und noch im— 
mer diefe Gefinnung bege; nie 

4) daß nran alles das, mas feit 
dem Tumult vom ıoten * J. an 
Unruhen zu Jena vorgefallen, nicht 
unterfuchen und feine Notig davon neh: 
men werde; 

5) daß man dagegen die, megen 
der bisherigen Krifie, ausgefest und 
beichränft geweſenen Öffentlichen Vers 
gnügungen den Studioſis, nach dren, 


c 4 


digter Tumultunterſuchung, wieder gang 
frey laſſen werde; 
6) daß den Studioſis unbenommen 
feyn folle,, ihre etwa habende Beſchwer⸗ 
den vor die im Furzen nach Jena abaes 
ae gemeinfchaftliche fürftl, Commifs 
on, oder auch inzwifhen an einen 
von ihnen felbjt vorzufchlagenden aca: 
bemifchen Fehrer, der folche zu commiſ⸗ 
farifcher Behandlung vorbereiten könne, 
gu bringen, 
Wogegen man fich ' 
7) von den Studiofis eine ruhige 
Zuruͤckkeht verfpricht, und erivartet, 
dag diefelben ihrer Seits fünftig eig 
ſolches Betragen zeigen werden, ‚dafl 
feine gegraudete Beſchwerde daruͤber 
vorfommen, oder eine neue Unruhe 
daraus erwachſen möge; mie fie denn 
hierüber fih durch die bey ihrem Ausz 
zuge beobachtete Stilfe ein gutes Zus 
frauen erworben haben. 
Nachrichtlich. Johannes Shmidr 
Geheimer Seeretarius. 


—— 


Die, von den Durchlauchtigſten 
Erhaltern der hieſigen Gefammt: 
Academie anher abgeordnete Commifs 
fion hält es für Pflicht, vor ihrem Abs 
gange den fämmtlichen bier Studirens 
den folgendes befannt zu machen, 
Der hoͤchſte Auftrag, mit welchen 
die erwähnte Commifjion fich bieher 
begab, beftand vorzüglich darihn, den, 
in der Nacht vom roten Yunii diefeg 
Jahrs hier, fich ereigneten, mit mans 
cherley harten Erceffen begleiteten und 
von den guͤtgeſtunten Ztudierenden ſchou 
* verabſcheuten Vorfall zu unter⸗ 
uchen, die Urheber, oder Theilnehmer 
zu entdecken und zu gebuͤhrender Strafe 
zu ziehen. | 

Die herzögliche Commiffion hat fich 
dieſes Auftrages nanmesr  entledige 
und. fie iſt überzeugt, dabey unparz 
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thehiſch und fo zu Werke gegangen zu 
feyn, als e8 auf der einen Eeite die 
Aufrechthaltung der Gefeße, unter des 
ren Schuß die Perfon und dag Eigen- 
thum eines jeden Einwohners vor Ge; 
mwaltthätigfeiten*undb Verletzungen ges 
fihert feyn foll, auf der andern Seite 
aber die fchonende Ruͤckſicht auf Yu: 
gend und vie Damit verbundene Feichtig: 
feit, ſich duch Verfuͤhrungen hinreif 
fen zu lajfen, erfordert. 

Der traurige Eindruc, welchen die 
Unterfuchung und Beflrafung jener Er: 
ceffe auf die Eommiffion felbft machen 
mufte, fonnternur dadurch geſchwaͤcht 
werden, daß fie hoffte, es würde auch 
in dem gegenwärtigen Kalle der vor; 
züglichere Zweck aller Ahndungen er; 
reicht und nicht nur eine Befferung der 
Schuldigbefundenen bewirkt, fondern 
auch ein warnendes Beyfpiel für alle 
Uebrigen aufgeftellt werden. 

Der gute Erfolg eirier folchen Wars 
nung ift um fo gemiffer zu ermar 
- ten, als ohnehin fhon ein jeder der 


bier Etudierenden ſich die Gründe zu. 


fagen im Stande ift, warum es uns 
recht fey, die Schranfen einer einmahl 
fefigefenten,, in allen gebildeten Ges 
ſellſchaften unengbehrlichen Ordnung zu 
überfchreiten, fich gegen DObrigfeit und 
Vorgeſetzte aufzulehnen , oder an Mitz 
bürgern Rache und Selbfthälfe auszus 
üben, und dadurch endlich die Lanz 
desherrfchaft zur Anwendung der zur 
Sicherheit der Unterthanen und Herz 
flellüng der Ruhe unumgänglichen Mits 
tel aufzufordern. 
’ Die herzogliche Commiffion Fann 
ficb den Gedanken nicht erlauben, daß 
unter den hier Etudirenden mehrere 
anzutreffen feyn follten, die, nach mes 
nigen Augenblicfen des ruhigen Nachs 
denkens, fich nicht felbit geſtehen wuͤr⸗ 


den, daß mahre acabemifche Freyheit 
feinesmeges in dem Stande einer Ges 
feßtofigfeit, oder in der Erlaubniß bes 
ſtehe, ſolche Handlungen zu unternehs 
nren, bie in-jeder andren Verfaffung 
nicht geduldet werben koͤnnen; fondern 
daß-fie vielmehr in dem ungejlörten 
Genuffe der zu fittlicher und miffens 
fcaftlicher Bildung vorhandenen Anz 
falten beruhe. 

Im Gegentheil halt fich die Com; 
mifftion verfichert, daß alle bier Etus 
dierende, fobald fie mit einigem Ernft 
an die Verhaͤltniſſe denfen, worinn fie 
in Kurzem gegen ihr Vaterland, gegen 
ihre Eltern, gegen ihre Verwandten 
fich befinden, auß eiguem Antrieb und 
unaufgefordert die Zeit ihres academis 
ſchen Yebens fo benugen werben, daß 
fie dereimft nicht mis Neue, fondern 
mit Vergnügen und innerer Zufrieden» 
heit, an ihre jesige Laufbahn fich zus 
ruͤckerinnern koͤnnen. 

Man nimmt daher die angenehme 
Hoffnung mit ſich, daß die, waͤhrend 
des Aufenthalts und der Verrichtun— 
gen ber Commiſſion wahrgenommene 
Ruhe in Zukunft durch Feine neue wi— 
drige Vorfälle unterbrochen, und daß 
die hiefige Academie, durch Sittlichfeit 
und Fleiß der Studierenden, vor vies 
len andern fih ruhmlich auszeichnen 
werde; eine Hoffnung, bie noch das 
durch beftärfe wird, daß die Eommifs 
fion die DBerficherung ertheilen kann, 
daß über diejenigen Dinge, die zu einis 
gem Misvergnügen Anlaß geben fonns 
ten, eine gewuͤnſchte Verbefferung und 
Erläuterung der acabemifchen Gefege 
im Werke ift. 

Jena, den gten Auguft 1792. 

gerzogl. Saͤchſiſche zur Sache 
gnaͤdigſt verordnete 
Commifjion. 


— 
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IX. Betrachtungen über die Preßfrenheit überhaupf, 





iX. 
Betrachtungen über die Preßfrenheis überhaupt, infonderheit bey Geles 


genbeit der vor Furgem von dem Herzöge, Regenten 
Schweden eingeführten. 


ch mwärde meinen eignen Kräften zu 
J viel zutrauen, wenn ich mich faͤhig 
halten wollte, alle diejenigen Grunde 
abzumägen, welche für und wider Die 
Preßfrehheit angeführt werden fünnen, 
um. hieraus einen Echiuß pro oder 
contra zu ziehen. : Uber erlaubt ſey es 
mir, einige fluͤchtige Betrachtungen 
über dieſen Gegenſtand in dem Jours 
nale von und für Deutfihland Platz 
finden zu laffen, welche einſichtsvol⸗ 
lern Männern Stoff zu gründlichern 
Abhandlungen geben koͤnnen; — Be⸗ 
trachtungen, welche ſich vorzuͤglich auf 
die vor kurzem im Koͤuigreiche Schwis 
den eingeführte Preßfreyheit, und die, 
jenigen Umftände anwenden laffen, uns 
ter denen folche bey der jegigen Lage 
der Dinge in Europa, und in Schwes 
den infonderheit, der Aufmerkfamfeit 
vielleicht nicht ganz unwerth find. 

Betrachtet man die Freyheit an der 
Preſſe nach den gewöhnlichen theoretis 
fhen Grundfägen, fo ift ſolche das 
feichtefte und ficherfie Mittel zu Er: 
meiterung dem Keuntniſſe, zu Einpors 
bringung ber Miffenfchaften einer Nas 
tion, — ein Mittel zu Erweckung der 
YHemulation unter Gelehrten und Kuͤnſt⸗ 
lern, folglich in alle Wege wuͤuſchens⸗ 
werih und.einem Regenten auzurathen. 
Ein Monarch, ein Fürft, weicher Die 
Srepheit an ber reife einführt , iſt 
nach diefen Grundfägen der Schutzgeiſt 
feiner Nation. Der Theoretifer ficht 
mit Erjtaunen die Freyheit aus dem 
Schooße der Gemalt entfichen, erhebt 


dag Gefeg und den Mann feines Urs 


* 


in 
ſprungs uͤber alle Ausdruͤcke, und ſieht 
in dem Augenblicke den Namen des Ur— 
hebers in gan; Europa verbreitet, feis 
nen Ruhm in den Zahrbuchern der 
Welt verewigt. — — 

Reitzend ift diefed Bild, ich geitehe 
ed; aber betrachten wir‘ vorerit auch 
die Öegenfeite diefes herrlichen Gemaͤhl⸗ 
des, ehe wir uns von dem Scheine 
blenden laffen, und den Grumdfügen 
biefer Theorie blindlingg folgen. 

Dhne in den Werth, oder Unwerth 
ber Preßfreyheit genauer einzudringen, 
ift folche doch zu jeder Zeit, und in jeden 
Lande bedenklich, und ich glaube, daß 
fie immer uneäthlicher wird, meil ber 
menfchliche Verſtand fih mehr durch 
eine flug befchränfte Anbringung der 
nl als durch eine zu ſehr ge⸗ 
magte Erweiterung feiner Einfichten 
aufflärt, und die Vernunft den Bors 
urtheilen. zuviel Mat läßt, ja weil 
die GSittenlehre und die Staateflugs 
heit , denen es allein gebührt / bie 
menfchlichen Handlungen. zu „Seftims 
men, fich nie uber diefen Punkt mit 
der heutigen fo genannten Weltweiß⸗ 
heit vergleichen fönnen, - 

Es ift andem, daf durch die Preß— 
freyheit manches in der Gelehrfamfeig 
und den Künjten erfunden, daß bie 
Kenntniſſe vielleicht ermeitert worden 
find, oder beffer zu fagen, wenn das 
Geſetz nach feiner Abficht befolgt würde, 
vieles Nuͤtzliche für Kuͤnſte und Wiſſen⸗ 
ſchaffen geleiſtet werden koͤnnte. Aber 
muß man denn nicht auf der andern 
Seite auch den Nachtheil berechnen, 
welcher, 
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welcher dadurch geftiftet’ worden ift, 
und wenn mir da auf die Erfahrung 
ſehen, ift wohl nicht der dadurch dem 
Staate verurfachte Schade größer, als 
der wahre daraus gefchöpfte Nuten ? 
Wird nicht duch die Preßfreyheit 
mander faum halb Berfiändige, oft 
Mangels wegen, Autor? Cchreibt 
nicht mander aus Mangel oft uner; 
laubte Diuge, meil diefe am beiten ab 
gehen? Und wird durd die ungeheure 
Echreiberen nicht vielmehr die Gruͤnd⸗ 
lichkeit (melche nicht bezahlt wird) un: 
terdrüdt , als befördert ? ’Berden 
nicht unter dem Dedinantel der Preß— 
frenheit die gröbften Verlaͤumdungen 
und Fügen ausgeſtreut, Gott, Relis 
gion und die Obrigkeit ungeſcheut ange; 
griffen, und die Fackel der Zwiettacht. 
folglich des umvermeidlichfien Unheils 
und DVerderbniffes angeftect ? 
Exempla terrent! 

Iſt nicht ein großer Theil des gegen- 
märtigen Ungluͤcks, der Anarchie, bes 
Verderbniffes,der Gott: und Dbrigfeits; 
loſigkeit in Frankreich, der zügellofen 
Preßfreyheit in diefem Königreiche zus 

ufchreiben, mit der jeder Klende — 
Sort, König und Obrigkeit ungefcheut 
beleidigen darf! Ein Unglucd, welches 
fh Thon über die Grenzen dieſes 
Reichs verbreitet hat, das ein Men; 
fchenalter faum vermögend feyn wird, 
zu ſchwaͤchen, meldyes ganz Europa 
noch in diefem Augenblicke zittern 
macht, — und von dem eg noch unent; 
fchieden ift, ob das Uebel mehr aus 
dem Grunde geheilt werden fann! 

Das gefellfchaftlihe Band erfordert 
Unterfchied der Stände, Obrigkeit und 
Unterthanen, berrfchende und gebors 
chende Glieder des Staats. Wenn 
‚nun aber durch die Preßfreyheit berech: 
tigt, Propheten ; auffichen , beren 
Vortheil allgemeine Verwirrung ift, 
ober die wenigſtens nichts dabey zu ver⸗ 
- Sicbentes Stud 1792, 


lieren haben, melde dem gemeinen 
Manne, deſſen Verſtand nicht Hinlängs 
lich erleuchtet it, der die Nothwendig⸗ 
feit der Verfchiedenheit der Stände 
nicht gehörig einfieht, — Begriffe von 
Gleichheit der Menfchen, gleichen Rech—⸗ 
ten zu Gottes Erde, Unrechtmäßigfeit 
der Auflagen, melche Könige, Fuͤrſten 
und andere Große der Erde nur vers 
praßten, — Tyranney, und wie bie 


— —— mehr heißen moͤgen, 
unaufh 


rlich vorſchreyen, und dergleis 
chen Grundſaͤtze ausſtreuen, — kann 
man dann noch behaupten, daß die 
Einfuͤhrung der Freyheit an der 
Preſſe eine raͤthliche und nuͤtzliche Sache 
für einen Regenten ſey? Geſetzt auch 
ſie diente zur Erweiterung der Kennt— 
niſſe, zu Emporbringung der Wiſſen⸗ 
ſchaften? 

Der weite Umfang eines ſolchen 
Geſetzes, die dabey drohenden Gefah—⸗ 
ren ſollten von einem Regenten vor der 
Einfuͤhrung erſt genau erwogen werden. 

Iſt es wohl raͤthlich und der Staats⸗ 
klugheit angemeſſen, ſichere Vortheile 
einer unbedeutenden Eitelkeit aufzu— 
opfern? Bey einer allgemeinen Gaͤh—⸗ 
rung feßt fich der Urheber eines folchen 
Geſetzes immer felbfi der größten Ges 
fahr aus, Sollte es wohl bey der ges 
genmwärtigen Lage der Dinge in Eus 
ropa unb ber Crihi in Schweden ins 
fonderheit, ein Regent wünfchen, daß 
der Geringſte, tie der Größte frey die 
Handlungen feiner Verwaltung ermäs 

en, und die Geheimniffe feiner Abs 
hen ergründen dürfe! Man fett das 
buch feine Gewalt Angriffen aug, 
deren Wirfungen man im Boraus nicht 
beftimmen fann. Der genauefte Zufams 
menbang verbindet die verfihiedenen 
Klafjen der Etaatsbürger, und eg 
bleiben die Bewegungen der Niedrigs - 
ften nie ohne Wirfung auf die Erhabens 
— Man giebt dadurch feinen Fein⸗ 

den 
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den freye Hand, uns anzugreifen, und 
vergrößert eben dadurch die Zahl vers 
felben. Mäfligung darf man von 
ihnen nicht erwarten, man muß alfo 
entweder ihre Angriffe verachten, und 
fih über alles wegſetzen, — alfo bie 
Hp feinee Feinde reißen, ihre 

ahl vermehren, und ihnen felbft die 
Waffen wider fich in die Hande geben; 
— oder man muß feinen Fehler öffent; 
lic) befennen,, und das Gefes wieder 
aufheben; — oder endlich die Urheber 
anzüglicher verdächtiger Schriften 
(menn die Sache zu ernfilich wird) zu 
entdecken ſuchen, und ernfiliche Straf; 
gebote wider fie erlafien. Aber eben 
dadurch, dag man Strafgebote erläßt, 


X, Usber die Kunſt, Zeitungen zu leſen. 


wird man deſto mehr reißen, bie ein⸗ 
mal erwachten Gemüther werden aufs 


‚gebracht, unruhig bleiben, und da einz 


mal die Aufmerfamfeit durch bergleis 
chen Schriften falfch gerichtet worden, 
fo wird man nicht mehr richtig ſehen 
können. 

Ich hafte alfo die Einführung ber 
Preßfreyheit, wenigſtens unter den jetzi⸗ 
gen Umſtaͤnden in Europa vor ein uns 
räthlihes Gefes, fo in allen Neichen 
uͤberhaupt, alfo auch. befonders im 
Schweden; — und wo ein dergleichen 
Geſetz ja fhon wirklich eriftirt, follte 
man es, wenn dag Uebel nicht zu weit 
überhand genommen bat, wenigſtens 
ſehr limitiren, 





x. 
Ueber die Kunft, ‚Zeitungen zu leſen. 


nleugbar find die Zeitungen die all 
gemeinfte Lectüre. Wenn man 

Bibel und Catehifmug bey Seite ges 
legt hat, und man will und kann dann 
noch leſen; fo liefet man Zeitungen. 
Mancher würde ohnedieß wohl gar in 
Gefahr Fommen, das Lefen zu vers 
lernen. 

Daß man fo gern Zeitungen Tiefer, 
ift fehr begreiflich. Der Menfch iſt von 
Natur neugierig, Hier it Nahrung 
dieſer Leidenichaft. Immer iff es noch 
ein gutes Zeichen, gern Zeitungen zu 
lefen; nur fort tief in die Tonne des 
Diogenes mit dem, ber nach nichts 

mehr frägt ! 
a Nichts wird mit größerer Theilnah⸗ 
me gelefen, als die Zeitungen, meil fie 
unfere Neugierde befriedigen, weil fie 
Sachen erzählen, die neben ung vor 
gehen, die unfere Sreunde, oder Seins 
de betreffen, weil man gewöhnlich Parz 


then genommen hat. Diefe gedruckten 
Blätter weben ein Band Id re den 
Bewohnern der verfchiedenen Erdzo⸗ 
nen; ſie fuͤhren unſere Einbildungs⸗ 
kraft aus dem Eismeere unter die Linie, 
ſie berichten uns die Schickſale der Koͤ— 
nige und des Bettlers! 

Aber eben deswegen, weil ihr nz 
halt ſo verſchieden iſt, weil ſie mit ſo 
großer Leidenſchaft geleſen, und auch 
wohl oft geſchrieben werden, weil fie 
nur Bruchſtuͤcke enthalten, — iſt es 
eine Kunſt fie zu leſen. Und ich bei 
haupte, dag mancher diefe Hunt nicht 
verſteht. 

Weunn die Zeitungen - vragmatifih 
wären; fo hätte ed nichts weiter zw 
fagen. Gewöhnlich Find ſie es nichtr 
fönnen 88 auch nicht ſeyn, wenigſtens 
nicht im Ruͤckſicht anf’ die Zukunft (re- 
fpectt faturi): dem die Begebenheiter, , 
welche erzählt werden, haben noch nr 

... sel. - 1 r 
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» ihr Ende erreicht: Der Pragmatifer 
muß aber oft aus den Folgen bie Urs 
fachen berfeiten, welche die Politif uns 
fern Augen verfchleyert. 

Daher hört man denn fo viele fchiefe 
Brtheile, daher wird fo mand)er in 
feinem politifchen Glauben irce geführt, 
je nachdem er Vorurtheile gefaßt bat, 
oder fich die Sache denft. . 

Um diefe Fehler zu vermeiden, müßte 
man ein Zeitungsblaft für nichts wei— 
ter, als eine Sammiung Gerüchte 
anfchen, deren Beſtaͤtigung man er: 
warten müßte, um fie als mahr anzu—⸗ 
nehmen, Noch beffer ift der daran, 
welcher e8 einer Nachricht fogleich ans 
fehen kann, ob fie gegründet, oder 
falfch if... E8 giebt mirflich Eriteria 
des Möglichen und Wahrjcheinlihen. 
Aber die wahren und einzigen Huͤlfs— 
mittel zu der Kunſt, Zeitungen zu lefen, 
find folgende: 

1) Geographie in ihrem ganzen 
Umfange. Es ift nicht Hinlänglich, 
die Lage des Orts, die Grenzen und 
Größe des Landes, die Ufer der Flüffe 
amd Meere zu miffen, wovon ung et 
was erzählt wird ; fondern man muß 
auch die Stärfe und Schwäche des 
Staats, das Clima des Bodens, den 
Character der Einwohner, ihre Staat 
verfaffung und Huͤlfsquellen fennen. 
Dhne mit den Rechten einer Nation und 
ihres Sürften vertraut zu feyn, ohne zu 
wiffen, welchen Einfluß eine Regierung 
auf die Grundverfaffung des Landes 
hat, und ob und wie fie ihre Abfichten 
ausführen könne, wird man nur ſchwan⸗ 


fende Urtheile fällen... Von der Lage. 


eines Reichs haͤngt größtentheilg die 
größere oder geringere Ausführung feis 
Rer Unternehmungen ab. Daher muf 
man aber allemal die 
Schranken, welche es umgeben, als 
Meere, Gebirge, Waͤlder, Fluͤſſe, und 
vorzüglich die Entfernung der Derter, 
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wohin es ſeine Abſichten richtet, und 
die Schwierigkeiten, welche zu uͤberſtei⸗ 
gen find, ehe man dahin gelangt, im 
Ermwagung ziehen. Wenn man ;. DB, 
verfichert, daß die Echmeden auf Per 
tersburg losgehen wollen; fo iſt woͤhl 
zu bedenfen, daß fie entweder zu ande 
außer den engen Pafien in Finnland 
nad) Wilmenftvand und Wiburg, oder 
zu Waſſer Cronſtadt und Gronfchlore 
zu befiegen haben. Eine fpanifche Ars 
mee kann zu Lande nicht anders, alg 
höchftens auf zwey Wegen durch die, 
vn in Frankreich dringen, mo 

e aber durch eine Fleine Macht zurück 
gehalten werden fann. An den Küfter 
von England giebt es für eine feinds 
liche Flotte nur wenige Kandungspläge; 
Angriffe auf die barbarifchen Freyſtaa⸗ 
ten in Africa find für die Unternehmer 
allemal gefährlich ; eine Flotte von Pis 
nienfchiffen. iſt in den fohmedifchen 
Sceeren fo unwirkſam, als in dem 
perfifhen Meerbufen, oder im Golfo df 
Denetia. 

2) Geſchichte. Die Zeitungen mas 
hen felbft einen Theil der Gefchichte 
aus. Seitdem fie gefchrieben werden, 
welches etwa in die Mitte des vorigen 
Fahrhunderts fällt, hat der Gefchichts 
fhreiber an ihnen reiche Quellen. Ihr 
Inhalt ift die Gefcichte des Tages, 
die aber mit den Begebenheiten der 
verfloffenen Zeit zufammenhängt, Die 
groͤßern Dorfälle der Staaten find Fol⸗ 
gen entfernter liegender Urfachen. Der 
Philoſoph hatte fie größtentheilg vor⸗ 
aus gefcehen, fo wie er aus der dermas 
ligen Lage der Dinge fchon in die Zur 
kunft deuten kann. Aber er wird fich 
hüten, fi fapit, denn der politifche 
Glaube iſt auch groß und intolerant— . 

Die Gefchichte ift nicht blos des— 
halb ein Hülfsmittel zur Kunft Zeituns 
gen zu lefen, daß fie bemeifer, daß 
eine Aehnlichkeit in den Begebenheiten 
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XI. 


Auch Gedanken über die Urſachen und Mittel zur Abfchaffung der in 
Deutfchland herrfchenden böfen Gewohnheit, öffentliche Kunftwerfe 
zu befihädigen. 


ift feit einiger Zeit verfchiedentlich 


8 
E die Frage aufgeworfen worden; 
warum man in Deutſchland ſo haͤufige 
Beyſpiele finde, daß oͤffentliche Kunſt⸗ 
werke beſchaͤdiget und vernichtet wer⸗ 
den, und welche Mittel am wirkſam⸗ 
ſten angewendet werden koͤnnten, Die 
ſes Unheil zu verhindern, oder wohl 
gar auszurorten. Es find auch uber 
diejelbe Trage vielerley Schriften er: 
ſchienen, die ich aber aus Zeitmangel 
nicht lefen konnte, um mich baraus 
über diefen Gegenitand nach den man: 
cherley Meynungen zu unterrichten. 
Indeſſen habe ich felbit einer Vorles 
fung bengemwohnet, die über d.e ers 
mwähnte Frage gehalten wurde, und 
nachmalg gedruckt morden ift. ch 
fand darinnen viel Pathos, viele Bey: 
feiele, die mir ängfilich herbengefchleppt, 
und mehr dahin abzuzwecken fehienen, 
die Aufmerkſamkeit der Zuhörer zu uns 
terbalten, ald die wahre Quelle des 
Ucbels, worüber man eigentlidy klagt, 
anzuzeigen, noch das Mittel ficher zu 
belimmen; folche zu verftopfen. Da: 
bey erneuerte ſich denn bey mir die 
Erfahrung, die ich vielfältig zu mas 
chen Gelegenheit gefunden habe, daß 
die fogenannten Gelehrten auf ihren 
Etudierfiuben , worinn fie fich einker⸗ 
fern, oft durch angeftrengte Einbildung 
mehr ſehen, als in der Natur wirklich 
da ift, und daf es ihnen daher felten 
gelingt, zweckmaͤßig zum Menfchen zu 
fprehen, von deffen Umgang fie fi) 
entfernen. Gie reden blog von Muth; 


willen, der bie Menfihen anreitzt, fich 
an Kunjtwerfen zu vergreifen; indem 
fie aber darüber eifern, denken fie 


nicht daran, die Duelle djefes Muth⸗ 


willens ſelbſt aufzufuchen. 

Dieſe Beobachtung leitete mich das 
bin, einen Verfuch zu magen, ob ich 
nicht aus meinen Erfahrungen, auß 
den Beobachtungen der Menfchen, und 
ihrer Handlungen in verfchiedenen fe; 
bensaltern, und ihren darnadı claffis 
ficirten Aeußerungen etwas beitimmteg 
bervorfuchen fonnte, was bie Urfachen 
ber Gewohnheit, Kunitwerfe zu befchäz 
digen, näher angiebt uud beftimmt ; 
und da fand ich den nichts näheres, 
als daß vernachlaͤßigte Erziehung und 
Unmiffenheit die einzigen wären. 

So fouderbar es auch vielleicht mans 
chem klingen mag, fo behaupte ich 
doch, daß eben der erfte Unterfuchungss 
trieb der Menfchen fehr oft die Duelle 
jenes Leichtfinnes fey; mit welchem 
man Merfe, an denen Verfland und 
Kunft gleichen Antheil haben, und die 
uns ben einer mäßigen Bildung des 
Verſtandes Beyfall ablocken, zerſtoͤren, 
beſchaͤdigen und verderben ſieht. — Oft 
habe ich bemerket, was Väter und Er, 
ge der Jugend eben fo gut bemer; 
en follten, daß Kinder die Epielfar 
hen, momit man ihnen Unterhaltung 
und Vergnügen zu verfchaffen beabfich: 
tete, nachdem fie foldye menige Zeit 
zum rechtmäßigen Gebrauch angemens 
bet, bewundert und fich darüber gez 
freuet hatten, nach und nach zerbrachen 
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und mit Gleichguͤltigkeit vernichteten, 
Es war ihnen nicht befriedigend, Die 
Puppe von außen betrachtet zu haben, 
fie wollten auch) reifen, mie fie inwen⸗ 
dig beſchaffen wäre, Cie enıpfanden 
einen heimlichen Trieb, deſſen Werth 
und Anwendung fie aber nicht zu beur⸗ 
theilen fähig waren, zu fehen, mie fie 
ohne Kopf, ohne Arme, ohne Kleider 
ausfchen würde; fahen es ‚aber nicht 
ein, daß fie dad Ganze zerfierten, ohne 
es roieder herftellen zu koͤnnen. Unzus 
frieden darüber, nichts neues oder fons 
derbares entdedt, noch ihre Wißbegierz 
de befriedigt zu,haben, warfen fie den 
Rumpf weg, und befümmerten ſich 
darum weiter nicht. Andere Kinder 
fingen damit an, ihren Puppen bie 
Yugen auszukratzen, dann die Naſen, 
abzuftogen,, und fie weiter zu verhun⸗ 
zen, big daran nichts weiter mehr zu 
verderben mar. 

So befchmierten erwachfenere Kna⸗ 
ben ihre Schulbücher, zerkratzten und 
riffen die Bilder darinnen aug, beraub; 


ten fie der Dedel, ohne zu wiſſen, 


warum. Im Grunde war die Urfache, 
wie bey ber Puppenzerflörung, ein 
mehr verderbter Trieb zu erfahren, wie 
die Sachen augfehen wurden, wenn fie 
anders wären, als fie ſolche erhalten 
hatten. So zerfragten junge Buben 
reinfihe Wände, und befudelten fie 
mit ihren Namen, mit abicheulichen 
Zeichnungen, mit Sragen ohne Sinn 
und Verjiand, und eben fo verfuhren 
fie mit Tifchen und Bänfen. Go fuh— 
ren fie fort, unbeſonnen zu handeln, 
wenn ihr Berftand unbearbeitet blich, 
und fie in einen Stand kamen, mo eg 
darauf gar nicht anfam, und mo beſon— 
ders Muüffiggang mit ihrer Beſtimmung 
verfnäpft war. Denn fo zerfiörten er; 
yeachfene Kinder Statuen, fanden Freus 
de daran, eine Nafe megzuhauen, und 
die freyſtehenden Theile wegzuſchlagen. 


So fahe ich Soldaten, welche bie Pos 
ften bezeichneten, wo fie Schildwacht 
geitanden hatten. Cie fchnitten indem 
eriten dem beſten Holsmerfe mit Mefs 
fern dag ein, mag fie aug ihrer bes 
fchränften Einbildungskraft hernehmen 
fonnten. Und war dergleichen nicht da, 
fo verfuhren fie eben fo mit Mauern 
und Steinen, Solche unmilfende Pens 
fchen fahen dies als einen Zeitvertreib 
an, ohne einmal auf die entfernteite 
rt zu glauben, daß fie dadurch etwas 
Unverftändiges oder Böfes begiengenz 
beſonders da meines Wiſſens big 
jet nocdy niemand war, ber fie Dede. 
halb eines Beffern belehret hätte. 

Was war denn nun die Urfache 
diefes Unfuges und Feichtfinnes? Ges 
wiß feine andere, als diefe, dag fich 
niemand darum bensühete, unter den 
Wuſt von vielen unnuͤtzen Dingen, 1995 
mit die Schulmeifter und Erzieher, die 
Kinder unterhalten und oft quälen, ihs 
nen etwas über die Unfchicklichkeit und 
den Schaden, zu fagen, der durch ders 
gleichen Verſtuͤmmlungen von Fünftlis : 
chen Sachen entitehet. Bey dem Manz 
gel einer beffern Leitung wächft der 
Menſch mit den Unarten der Kindheit 
und der Jugend zum Manne auf, und 
da er alsdenn micht begreifen kann, 
wie viel Böfed er begehet, wenn er etz 
was Künftliches und für Verftandige 
Angenehmes verderbet, fo übt er es 
mit Vergnügen aus, ba er fich dabey 
der ihm noch angenehmen Zeiten in den 
Schulen erinnert. Einfehen kann ein 
ſolches Individuum nicht, wie viel Fleiß, 
Mühe und Erfahrung dazu nöthıg iff, 
um eine ſchoͤne Bildſaͤule hervorzubrins 
gen. Sie hat für ihn nicht mehr Werth, 
ale der bienerne Soldat, dem er, wenn 
er des Spieles damit uberdrüfig war, 
den Kopf abbrad), oder die Puppe die 
er, verhungte, in dem Koth warf, oder 
das Buch das er zerfleifchte,, oder die 

Bank, 
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Banf die er zerfchnitt, oder die Yßand 
„bie er zerkratzte und befudelte. Diefe 
Fleinere Unarten reifen zu grofen Boss 
heiten, und dagegen hat noch niemand 
einen Damm aufgeworfen, derdie Kols 
gen der Ueberſchwemmung verhütete, 
Diefe Thorheiten vergrößern fich dar 
durch, daß fich die übel unterrichtete 
Menfchen, welche fie begeben, auch 
an öffentliche Kunjtwerfe damit wagen. 
Daher fehen wir leider unfere Monus 
mente befchmiert, mit Unflätereyen bes 
fchrieben, zerbrochen, Statuen ver: 
ftümmelt, und unfere Zierrashen zer 
fragt und zerftückt. *) 5 

Es würde alfo, wenn es ja darım 
u thun wäre, hauptfächlich darauf anz 
onmen, daß bie ig + in den Schw; 
len, und die Väter bey ihren Kindern 
fih die Mühe gaͤben, ihnen zu zeigen, 
wie unfchiclih und böfe ſolche Aus— 
fhmeifungen des ungebildeten Ver— 
fiandes feyen. Ich habe über biefe 
Materie in meiner Jugend meine Leh— 
ver nichts belehrendes fagen hören; 
vielleicht weil fie felbft wenig darüber 
nachgedacht hatten, oder nicht glaub; 
ten, daß es zu ihrer Beflimmung ges 
höre, darüber zu reden. Ich Habe 
wenige Väter gefehen, die thren Kins 
dern, welche vor ihren Augen Spiel: 
werfe zerbrachen, gezeigt hätten, mie 
unſchicklich eine folhe Handlung fey , 
und wie gut ed märe,. eine Sache lies 
ber zu erhalten, und fih darüber zu 
freuen, als fie zu vernichten und zu 
verderben. Vielmehr hab ich den une 
überlegten Wunfch von Eltern, die 
ihre Kindern um Weihnachten oder zur 
Sahrmarktszeit mit Drechslerarbeiten 


*) In Porsdam Fonnten folhe Buben nit 
‘feiden, daß ein Bildhauer in Marmor ein 
Netz gehauen hatte, welches unfäglichen 
Kleiß erfoderte, um ed wit der erſeder— 
lihben Nettheit und Sauberkeit hervorzu⸗ 
bringen ; fie serbrachen bie Reinerne Süden, 


oder andern artigen Sachen Gefchenft 
hatten, äußern hören: mie lange wird 
es damit dauren? — fie (die Kinder) 
machen ja doc bald alles entzmey ; 
und wenn es nur erſt gefchehen wäre, 
fo würde ber Lärmen damit ein Ende 
haben, Die Eltern denken zu diefer 
zeit blog an den Färmen der Kinder 
mit dem Spielzeuge in ihren Stuben, 
fie werden aber ficher nicht bemuͤhet 
feyn, ſich vorzuftellen, was in der Zus 
funft aus diefen Unarten, die unter 
ihren Augen vorgeben und gefcheben, 
entftehen könne. Sie ſehen nicht im 
Voraus, wie ihre Fünftig erwachfene 
Söhne Verzierungen von Gärten , 6 
fentlihen Gebäuden und Gemeinpläten 
vernichten, Geländer und Einfafuns 
gen zerbrechen, Laternen zerfchlagen , 
und Fenſter einwerfen werden. Dieſt 
Tollheiten find in gerader Finie von 
ben DVernichtungen der Epielfahen in 
den Kinderjahren berzuleiten, und fie 
zeigen fich bey dem gemeinen Manne 
ftärfer,, als bey den Menfchen, melche 
das Glück Haben, nad) und nach Bil: 
dung und Unterricht zu erlangen Nas 
tuͤrlich iſt es denn auch fein Wunder, 
daß da, wo die Kunſt mehr geſchaͤtzt 
wird, und wo man täglich ihre Be— 
mwunderer vor Augen bat, wo zugleich 
damit bey der Nation, welche bdergleis 
chen befitzt, Stolz und Rutzen verbuns 
den ift, fich weniger Frevler finden, 
welche fich an ihre Proͤducte wagen, 
wie folches der Fall in Atalien iſt, fo 
mie in den mehreſten catholiſchen Laͤn⸗ 
dern, wo die Bilderverehrung herrſcht, 
und das, was Kuͤnſtler zu dieſem Be— 
hufe hervorgebracht haben, heilig Nr 


. In Berlin hieben fie der Statue des are" 


fen Sevdlig die Sporn ab. Im Thiergerr 
ten verflümmelten ſie die Statuen, Die 
sum Vergnügen Dort Reken, und einen 
angenehmen Anblick bervorbringen. 
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Da diefe Fälle in den norbifchen Ges 
genden nicht eriftiren, auch wohl noch 
ein alte® Ueberbleibfel der ehemaligen 
Bilderzerftörung ben Einführung des 
Lutherthums und der reformirten Relis 
gion auf eine dunfle Art fih fortges 
pflanzt hat; ſo muß man fich dann au 
nicht darüber wundern, menn bier 
mehr Kälte gegen Kunftfahen gefuns 
den wird, und die Achtung für diefels 
ben geringer alg anderswo ift. 

Ich mwiederhole daher , daß nichts 
fräftiger zu wünfchen ift, als daß man 
den Lehrern, menn fie auch felbft fein 
Kunftgefühl beſitzen, ernſtliche Vor— 
ſchriften gebe, bey ſich aͤußernden Gele⸗ 
genheiten ihre Schuͤler mit Nachdruck 
zu belehren, daß es ſchaͤndlich und 
ſchaͤdlich ſey, etwas angenehmes und 
nuͤtzliches zu verderben. Und da wir 
auch leider finden, daß dergleichen Zer⸗ 
ſtoͤrungen nicht blos an lebloſen, zur 

ierde und Ergoͤtzung der Augen be; 
——— Dingen ausgeuͤbt werden, ſon⸗ 
dern ſich dieſe auch auf Baͤume, Alleen 
und Gewaͤchſe erſtrecken; ſo wuͤrde 
ebenfalls eine oft pie Aare Ders 
ordnung an alle Geiftlihe, beſonders 
auf dem platten Lande ergehen müffen, 
ihren Pfarrkindern fomohl bey den öfz 
fentlihen Kirchenvorträgen, als _vor- 
güglich bey den Katechifationen bündig 
und mit faßlihen Gründen einzufchärs 
fen, mie unvernünftig fie handeln, 
wenn fie dergleichen verabfiheuungss 











würdige Ausfchmeifungen und Fehler 
begehen. Gewiß es wird jeder vers. 


‚nünftige Mann , und befonders jener, 


welcher e8 wuͤnſchet, daß unfere öffent: 
lichen Denfmälge , unfere Gärten und 
Spaziergänge nebſt ihren Verzierungen 
unbefchädiget erhalten werden möchten, 
mit mir darinn übereinffimmen, daß 
die Beobachtung diefer ganz einfachen, 
und auf die wahren Gründe des Uebels 
paffenden Verordnungen aͤußerſt viel 
Gutes in diefer Abficht hervorbringen 
mürde; daß der Nuten, der aug einer 
Ermahnung von der Kanzel und in der 
Schulſtube, mit Nachdruck und wieders 
holt gehalten, in einigen Generationen 
ſolche Früchte bervorbringen mürde, 
an denen wir und ergößen werden; 
daß felbft der ung noch immer mans 
gelnde Trieb, Künfte zu fchägen, und 
folche, fo wie fie e8 verdienen, zu achten, 
lebhafter und auggebreiteter werben, 
fo wie fih die Menſchlichkeit in mans 
nigfaltig andern Handlungen wirffas 
mer zeigen würde. Aber, wenn 'diefe 
gute Abfichten blog in den Händen der 
Gelehrten ein Gegenftand eines wigis 
gen Naifonnements bleibt, wenn bie 
Megierungen und HObrigfeiten daran 
nicht wahren Antheil nehmen, und fie 
unterftügen; fo wird dag Uebel, wor⸗ 
über mir jegt oft klagen, und dag mir 
auszurotten wänfchen, in feiner Kraft 
bleiben, und vielmehr um fich greifen, 
als abnehmen und fchwächer werben, 





XII. 


Vorſchlag zur 


ech habe verſchiedentlich daruͤber nach⸗ 
gedacht, warum man die Geſchich⸗ 
te, welche man nicht unbilfig den Spies 





Bearbeitung eines biftorifchen Drafels für FZürften, 
Minifter und angefehene Gefchäftsmänner, | 


gel des menſchlichen Serzeno, und > 
felbft fhon Cicero ; Magiltram Vitae nen⸗ 
net, das nicht leiſtet, was man . 
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hr nach diefem Titel erwarten follte; 
da fie aufferdem, befonderg in dieſem 
Jahrhunderte von tiefforfchenden Mäns 
nern fo glücklich und —— bearbeitet 
worden iſt? — Nach Salomon's Aus⸗ 
ſpruche geſchiehet nichts Neues unter 
der Sonne. — Daß dies wahr ſey, 
wird Jeder bewieſen finden, der ſich 
die Weltbegebenheiten einigermaſſen bes 
kannt gemacht bat, und alſo ift es gewiß, 
daß ſich die ähnlichen Vorfälle in den 
Zirfellaufe der Dinge und Weſen mie; 
derholen, Dabey wird man denn auch 
bemerfen , daß die Menfchen jedes 
Zeitalterg bey eintretenden Begebenhei— 
ten entweder Klugheit, Standhaftıg: 
feit und Muth, oder Schwäche, Furcht 
und Unverftand gezeigt haben; ed muß; 
te alfo aus der Gefchichte ganz flar 
zu bemweifen und zu befiimmen feyn, 
wie der Erfolg feyn würde, wenn man 
bey ähnlichen Gelegenheiten fo oder 
anberg handelte. 

Sch weiß nicht, daß mir big jetzt 
unter ber ungeheuren Anzahl von hiſto— 
rifhen Büchern foldye hätten, morins 
nen bie Begebenheiten der Menfchen 
nad gemiffen Borfälfen, bie öfter als 
einmal vorgefommen find, georbnet 
y finden wären, und daher märe es 

enn wohl fehr nüsglich , dergleichen 
auszuarbeiten. Sie müßten nach gemif; 
fen Auffchriften und Materien geordnet 
werden, die man allenfalls nach dem 
Alphabete leicht auffinden fönnte. Zum 
Benfpiele: Religion: richtete Verwir— 
zungen und Blutbäbder unter ben Erd: 
bewohnern an, wenn man es den Pries 
ftern überließe, fie ſchwaͤrmeriſch zu 
lehren; brachte Menfchenglücd hervor, 
wenn bie Fürfteh nicht bigott waren; 
wenn fie fi) folerant zeigten, und bie 
Verehrung des höchften Weſens nach 


einer vernänftigen, und dem menfchs . 


lichen Berftande Ehre bringenden Drds 
nung zuließen. Meinungen: Zürfen 
Siebentes Stud 1792. 


richteten viel Unheil an, wenn fie eis 
ner vor der andern ben Vorzug gas 
ben, ob fie foldye ſchon nicht verdie...c; 
wenn dadurch das Volk unaufge lärf 
blieb, und nach gemachten Borfchr tn 
gegen Vernunft und richtigen Sinn, 
durch harte Gefeße geleitet, wenn Ber» 
folgungen zugelajfen und die Unſchuſd 
vertrieben wurde, meil fie fich in einem 
andern Gewande als daß Lafter zeigte. 
Rrieg: aus Eroberungsfucht, hat Elend 
und Verwirrung zur Folge; gerechter, 
und deffen Einfluß, unterfcheidet fi 
von dem erfteren, Ein Staat, der dur 
den Krieg feine Grundfelte erhalten 
bat, darf fich nie der Ruhe und Weich⸗ 
lichfeit überlaffen, wenn er nidt Ge⸗ 
fahr laufen will, mieber zu ſinken. 
Desgleichen wuͤrden Handel, Schif⸗ 
fahrt, Kuͤnſte, Wiſſenſchaften, Ge⸗ 
lehrſamkeit, Cultur, kurz alle Ge⸗ 
———— die in einem Staate, und 

— einem Volke nur einigermaſſen er⸗ 
lich ſind, wuͤrden Ruübriken abges 
en, unter denen man die ſich darauf 
beziehende Begebenheiten, aus der Ge⸗ 
ſchichte aller Voͤller und Zeiten, von 
Alters ber big jetzt, in einer Parallelis 
nie aufftellen koͤnnte. 

Wie lehrreich würde nicht ein fols 
ches Buch jedem jungen Prinzen wers 
den, ber fih zum Throne ausbilder, 
und mie vorſichtig und Flug mürde er 
nicht Funftig handeln, wenn er fich 
nach ergriffenem Regimentsſtabe bey 
wichtigen Negierungsgefchäften, da fein 
Entfhluß und Wille fo großen Einfluß 
bat, daß er fi) auf Generationen und 
—— Zeiten erſtrecket, aus der ſich 

ekannt un Geſchichte zu erins 
nern weiß, welche Zolgen aus zwey 
entgegen gefegten Handlungen ehemas 
liger Fuͤrſten und Regenten in einem‘ 
alle entfianden, ber ihm fo eben vors 
egt, und worüber man feine Entfcheis 
bung erwartet, Gluͤcklich müßte ein 
folcher 
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ſolcher Fürff nach meiner Meinung feyn, 
wenn er fich felbft fo rathen, und dar; 
nach ale Borfchläge feiner Raͤthe und 
-Vertrauten beurtheilen fann. Und ich 
denfe, daß fich fo manche unfinnige 
Veränderungen, die unter ung vorges 
ben, nicht fo oft wiederholen würden, 
‚wenn man fleißig Ante acta aug der Ge; 
f&hichte zur Hand nahme, und nach dar- 
inn vorhandenen Benfpielen überlegte, 
wie es wohl fonımen fönnte, ehe man 
befchließt und handelt. 
Man findet ja bey geringer Nach; 
forfhung und Beobachtung, daß bie 
Klugheit folher Männer, bie in ihren 
Aemtern glüclic arbeiten, und bey 
dem Erfolge ihrer Handlungen immer 
einen guten Endzweck erreichen, nur 
blos aus gefammelten Erfahrungen 
und aus einer unabläfigen Aufmerk 
famfeit auf dag, mas mährend ihrer 
Eriften;, um und neben ihnen vorge 
angen ift, herruͤhrt. Dadurch ge 
angten fie ohne Wundermwerfe oder 
aufferordentliche Einflüffe, mie manche 
glauben möchten, zu einer ſolchen kraͤf⸗ 
tigen Uebung in richtiger Beurtheilun 
eines jeden Vorfalls, ber ihnen aufs 
ftieß, daß es ihnen ganz leicht ward, 
entweder folche Verfügungen und Rath; 
fchläge an die Hand zu geben, die dar⸗ 
auf geradehin paßten, alfo nicht beffer 
er bit feyn konnten, und den gluͤck— 
ichften Erfolg hatten, oder mit Gewiß⸗ 
beit vorher zu fagen, baf eg bamit eis 
nen folhen Ausgang nehmen merde, 
der auch nachmals wirklich eintraf. 
Eben dadurch haben fich fo manche 
Männer diefer Art, den Namen eines 


Propheten *) erworben; bloß, weil 


) Dadurch gehörte der ehemalige Preuß. 
Kabinerdminitter von Ilgen, der dem 
am Berliner Hofe anmefenden Patful ae: 
radehin fagte: er werde eined gemaltfas 
wien Toded fterben. Das fonnte der Eluge 


fie aus genauer Sachfenntnif, fo wie 
aus vorhergegangenen Benfpielen leicht 
angeben fonnten, mag nad) Lage der 
Sachen, die fie vor fich hatten, geſche— 
ben würde oder nicht. Der Talmud 
hat einen Spruch, der dies, maß hier 
gelagt wird, mit wenig Worten im fich 

egreift. Es heißt: Ein weiler Mann 
iſt beſſer als ein Prophet. 

Vielleicht iſt meine Idee niemals 
ausfuͤhrbar, vielleicht halten Prinzen— 
erzieher und Hoͤflinge es fuͤr gefährlich, 
und ihrem ntereffe aufferft nachtheilig, 
menn der Fürft mit gefammleten Er; 
fahrungen den Ecepter in die Hand 
nimmt, den befanntlich die menigften 
ergreifen, ohne ſich den Vorfchlägen 
Anderer , denen fie fich ergeben hatten, 
— zu muͤſſen, und dieſe werden 
alſo natuͤrlich von Traͤumereyen ſpre— 
chen. Es ſey ſo. Waͤre es aber nicht 
vor ber Hand fhon gut, wenn man 
erft an einer folchen biftorifchen Apo— 
tbefe für die Menfchen arbeitete, und 
e8 dann ber Zeit und dem Zufall, die 
fo manches möglich machen, überließe, 
melcher Gebrauch bereinjt davon ge; 
macht würde; menigitens mürde doch 
die Methode befannt werden. — Es 
giebt ja auch andere gute Menfchen, die, 
ob fie gleich nicht Füriten find, dennoch 
einen ausgebreiteten Wırfungsfreis ha; 
ben, und denen es gemiß millfommen 
feon mürde, die Geſchichte auf vorge: 

achte Art bearbeitet zu fehen. Und 
fhon dieſer und aller Wißbegierigen, 
ja felbft um Erläuterung der Geichichte 
ſelbſt willen, waͤre es gewiß werth, daß 
ein Gelehrter es uͤbernaͤhme, den ge: 
thanen Vorfchlag auszuführen, * 

einer 


Ilgen wohl ſagen, der Karl des XII. hitzi— 
ges Temperament, und ſeine damalige mäch— 
tige Loge fo gut, als Patkuls Unbefon: 
nenheit fannte, ohne ein Nat virititeller 
zu. fepn, wofür ihn Jedermann hielt. 
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feiner Geſchicklichkeit, von genauer Prü- 
fung und einem fcharfen Blick wird ed 
allein abhangen, ob feine Arbeit für 
die Menfchen von Werth feyn kann; 
denn, blos die Welthändel lerifogras 
phiſch zu behandeln, würde dem Nugen 
im geringiten nicht entfprechen, den ich 
bon meinem Gedanfen erwarte, Und 
an folchen Werken fehlt es nicht, wor; 
innen man nicht unter dem Buchftaben 
bon U. bie 3 finden follte, was die 
bisherige befannte Gefchichte enthält. 
Ich verlange, daß bey Erzählung eis 
nes jeden in der Gefchichte vorfommen; 
ben merfwürdigen Vorfalls, der unter 


die Rubrik geſtellt it, dahin’ er gehoͤ—⸗ 
tet, deutlich gefihildert wird, welchen 
Einfluß die Menfchen , oder ber Fürft, 
oder der Minifter u. ſ. f. dabey hatten, 
welche Fehler fie begingen, oder vermies 
ben, und dabey kann von einem Falle 
- den entgegengeießten; und fo ums 
gelehrt verwieſen werben 

Wenn man nicht alles felbft ausfuͤh⸗ 
ren faun, fo ſcheint es mir dennoch 
fehr gut zu feyn, die Ideen mitzutheis 
len, die man fur das Menfchenges 
ſchlecht als nuslich anfieht, um deren 
Anwendung denen zu überlaffen, die da« 
zu Zeit, Gelegenheit und Kräfte haben, 





XIII. 


Antwort auf die (ſogenannte) Recenſion des Journals fuͤr Staatskunde und 

Politik, (Frankfurt am Mayn 1791. und 1792., Iter Jahrgang, ) 
von Jaup und Crome, welche in der allgem, &itteraturzeitung 
Mo. 217. v. Jahr 1792. abgedruckt ift, 


gänst hätte ber edlere und aufgeflärs 
tere Theil des Publifums uber den 
Werth unferd Zonrnals abgefprochen, 
die Kunftrichter in der Göttinger und 
Gothaer, Tübinger und Mainzer 
gelehrten Zeitungen u. a. m. fo tie 
mehrere Journale und Zeitfchriften, hats 
ten den all beffelben 3zwedimaäßig 
und unferm Plan en:fpredyend gefuns 
den, und unfere bisherigen Lefer forz 
derten ung bereits wiederholt zur ſchnel⸗ 
lern Sortfegung deſſelben auf, — als 
auf einmal — ein angebender Rec. 
(menigiteng, feinen fümmerlichen poli- 
tifhen und ftatiftifhen Renntniffen 
nad) zu urtheilen,) ein Neuling in der 
Dolitif und Statiſtik, fih auf den 
Dreyfuß der allg. Litt. Zeit. fett, und 
von dort aus die wunderfamen Dras 
kelfprüche erſchallen Läßt : — das Jour⸗ 
nal entfpreche feinem Zweck nicht, mehr 


als ein Drittel des Inhalts, — den er 
übermäßig läftig fand zu tadeln, — ge: 
höre gar nicht in den Plan, — wahr: 
fheinlih nicht in des Recenf. Dlan, 
ber Ulled gern tadein mwollte, in uns 
fern Plan gehörte es unftreitig, — 
ber Reſt ſey, mit aller möglidyen und 
ungemein: fihrbaren Vorliebe für 
einen ber Herausgeber, Ben RR. Cr. 
geurtheilt, nach Rec. unmaßgeblichem 
Urtheil, und das will viel fagen, — 
weder politifh, noch fatiftifh! ! 
Gründe braucht es zu einem folchen: 
beroifhen Machtſpruch eines fo hoch 
baber fahrenden R, ja wohl nicht? —- 
rap bat fih R. boch herabgelaſſen, 
ıe und dba einige Bründe aufn, 
ven, die eben fo anmuthig zu lefen 
find, als reich an innerm Gehalt. 
Dabey ift fein Ton fo edel, feine Ab- 
De fo rein, feine Wahrheitsliebe 
fo 


So: 


fo einleuchtend, fein Urtheil fo uns. 


partbepifch, feine Beneralweisheit‘ 


fo unbegrenzt, daß es in der That vers 
lohrne Muͤhe zu feyn fcheint, alle die un- 
übertreflihen Demonftrationen bier 
ganz zu eutwickeln, wodurch der uns 
uͤbertrefliche Rec. fih unſterblich zu 
machen, und bie bisher verirrten 
Schaafe, welche unferm Journal uns 
fhuldigermeife Beyfall zuwinkten, auf 
den rechten Weg zurücdzuführen fucht. 
Doch, wir wollen es verfuchen, die 
Gründe diefes erhabenen Runftrich« 
ters bier darzulegen, und ihren Werth 
wo möglich noch erhöhen. 

Zuerſt fcheidet der tiefeindringende 
N. alle Abhandlungen von unferm 
Plan, und verwirft fie als nicht da» 
bin gebörig, — die in das deutfihe 
Stastsreht und in- die Geſchichte 
einfhlagen. Deshalb wird das vor: 
treflihe Dromemoria Sr. Ercellenz 
des Yen, G. R. u. St. M. R. Ich. v. 
GBagert in den Elſaſſer Angelegen» 
beiten (f. St. 1.8. %.) blog mühbfam 
ausgearbeitet genannt ; da doch diefe 
Abhandlung ſowohl, als alle übrigen 
Schriften diefes, eben fo gelehrten alg 
hoͤchſt einfihtsvollen und vortreflichen 
Staatsmannes, mit Recht als tiefein; 
dringend, gründlich und lichtvoll ge: 
priefen werden. Doch diefer Auffag 
war für Rec. wohl zu hoch! Die Ab: 
bandlung v. deurfchen Interregnum, 
wenn R. fie gleich ſchaͤtzbar heißt, fol 
eben fo wenig bieber gebören ! So 
märe denn ja das Staatorecht völlig 
aus ber Staatsfunde vermiefen, und 
Achenwall und Schlözer, Sprengel 
und Meufel, Kemer und Grellmann 
hätten fich bisher jämmerlich geirrt, 
ba fie dem Staatsrecht. einen eigenen 


*) Da Rec. dad Staatöreht ganz and 
dem Plan unferd — verbannt, fo 
har der nachfelgende R. R. Erome bie 


X. Antwort auf die Cfogenannte) Recenfion 


wichtigen Abſchnitt in ihren ar 
Leht buͤchern anmiefen!! Die Ge 
ſchichte von Jeverfand in unferm J. 
(von Er.) fey zwar aus ben erfien 
Quellen gezogen ‚ "(ei, follte R. viefe 
wir klich kennen?) aber fie gehöre abers 
mals nicht in feinen Plan. Denn des 
Mecenfenten Staatsfunde fällt wie 
Manna_aus dem Simmel, mithin 
bedarf fie keiner biftorifhen Data, 
woraus der gegenwärtige Zuftand eines 
Staats fönne entwickelt werden. Gleich⸗ 
wohl war dies vorzüglich der Plan 
unfere Journale, einzelne biftoris 
ſche, politifhe und publiciftifche 
Data näber zu entwideln, damit 
ber Statiftifer und Publicift die Re 
fultate für feine Kebrbüder und 
übrigen Schriften daraus zieben 
Fönnte. Damit war auch unfer bies 
heriged Publifum mohl zufrieden, — 
mie fehr irrte es fich aber dabey! *) 
Was die Politif anbetrift, fo mahnt 
R. fie fey faft ganz leer in unferm J. 
ausgegangen. *5 leugnet er nicht, 
daß die Abhandl. über Volkeſtaͤmme 
und Kultur in das Bebict der Polis 
tif gehöre, aber theils verrathen fie 
feine große Belefenbeit, (bey 45. ad 
paginam, unter dem Text angefübr» 
ten Schriftſtellern, — und DolitiP 
ſtuͤzt fih doch nicht mie Geſchichte 
und Statiftif, auf einzelne Facta, 
die man aus Büchern fammlen müßte! ) 
— theild mache der, über des R. Schn 
und böotifhen Wig in der That erba- 
bene Derf. jener Abhandl. — den Hrn. 
HR, Meiners in Bött, entweder zum 
Schwachkopf oder zum Boͤſtwicht! 
Man muß fich mirflich wundern, wie 


ein folcher. angebender Rec. es wagt, 


in einer gel. Zeitung, die bisher ihrer 
gemaͤſ⸗ 


Beantwortung der uͤbrigen Einwen* 
dungen des belobten Rec. — 
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gemäßigten Urtheile und ihres an⸗ 

ändigen Tons wegen eben fo fehe 
geihäst wurde, ala um der Gruͤudlich⸗ 
keit willen, mit welcher fo mandye 
Rec. darınn ausgearbeitet ift, wie Diez 
fer Neuling ın der Statiftif und Do» 
litif es wagt, folder Derdrebungen 
und falfhen Tonfequenzen ſich fehuls 
dig zu machen, blos um uns mit dem 
verehrten Hrn. H. KR. Meiners zufams 
men zu bringen. *) Zu dem Ende wird 
nit nur Alles aus einem falſchen 
Geſichtopunct vorgeftellt, fondern e8 
werden auch alle Stellen ın jener 
Abbandi. forgfältig verſchwiegen, 
(j. 3. ©. 371. und bie Note ©. 382. 
in unferm Journal, wo ich alle Der: 
fonalitäten gegen jenen gefchäßten 
Gelehrten ın Goͤttingen forgfältig zu 
verhüten fuche, und alle und aufgefals 
lene Eonjequenzen feiner Hypotheſe von 
den Dolfeitänmmen, (die R. fogar 
feltia m nennt,) blog eıner vorgefaßs 
ten Meynung zufchreibe) wie beiobrer 
Rec. — alles dies nad) feiner fuper» 
feinen Politik fo Fünıtlicdy zu verdre; 
hen und fo übel auszulegen fich be; 
muͤht!! Das fann man doch Achte 
Woabhrbeitsiiebe und Unpartheylich⸗ 


Feit von Seiten des Rec. nennen! Noch - 


fublimer find indeſſen die politifchen 
Kenutniſſe des R. felbft. 

. Die Stelle 5. 83. unſers J. mo 
in der Probe einer Geſchichte dis 


2) Auch diefed timfiandes wegen, ift ſchon 
die bebsuptung lächerlich, daß der 
berühmte Hr. 9. R. Spirrler, in ©, 
der Derf, dieſer ſeichten Rec fm. 
Man müpte den Chsrsfter und die Ge— 
lebrfamfeit Diefes berübmten Man—⸗ 
nes gar richt kennen, wenn mau hm 
ein foihed Gefchreibfel aufbürten wollte. 
Eben fo wenig kann der gelebrte und 
verdienftvolle %. Profeilor Spren—⸗ 
gel in Halle fie gefihrieben haben, mie 
einige Lapen mähnten, bie gerade den er⸗ 
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Tiährigen Kriegs — (freplich ber uns 
rechte Ort um politifhe Brundfäge 
aufzufuchen) — gefagt wird: „ſeit⸗ 
dem Ludwig XIV. die ſtehenden Ar» 
meen zum norbwendigen Uebel, und 
dadurch) rafdye Erpeditionen fo leicht 
möglidy machte, “ **) findet R. ganz 
unpolitiſch: Warum? — Weil es 
ja weltkuͤndig ſey / daß ſtebende Ar⸗ 
meen den Flor ganzer Staaten x. 
bewirken, dadurch, daß ſie die Geld⸗ 
circulation befördern! Armes Eng⸗ 
land, mas machſt du dann mit beis 
nen 24. Mill, Pr. Sterl. baares Geld 
und ıg Mill. Pf. Sterl. Banfnoten, 
da beine geringe, lebende Armee 
wahrhaftig wenig zu der Lirculation 
derjelben beytragen kann ? Es iſt alſo 
unmoͤglich, nach unſers R. Urtheil, 
daß die i5 Mill. Rihlr. — 27 Mill. 
fl. welche der Preußiſche Staat jahr? 
lich in $riedenszeiten für feine 214,000 
HR. ſtehender Truppen ausgiebt, **") 
auf irgend eine andere Art chen ſo 
gut, und vielleicht noch nüglicher in 
Tireularion gebracht werden könnten, 
wenn man das Geld entweder Den 
Unterthanen ließe, oder es auf die 
Derbefferung der Landesöfonomie, 
der Sabrifen und des Handels ver‘ 
wendete. ch. begreife denn wicht, 
warum Keopold Il. in T., alle feine 
Truppen fait abidaffte, und warum 
a deutſchen Fuͤrſten nicht rt 
3 i 


ſten Statiſtiker in D. mit dem letzten, 
unafüdlichermeife verwechſelten. D. D. 
+) Plagender fie, hheit luͤgt R. noch 
-binzu. Doch was ſchadet das bey einer, 
Rec. die in der That auch zu den noth⸗ 
wendigen Uebeln, wenn gleich nicht 
iu ten Plagen der Meuſchbeit aebört- 
Da;u iR di zu geringfügig D. B. 
***) ©, Sinsnzmaterialien 3b. ı * 
48: 4 uud Gilberts Zandbud) für 
eifende durch Deutfehland (Cap. 2, 
Abſchn. 2-) 7 


rast 
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in Soldaten verwandeln! *) — 
bie Rriege find ja * die Art nach 
des Rec. Politik ebenfalls ein beils 
ſames Mittel den Flor eines Staats 
zu befoͤrdern, da durch ſie ja noch 
mebr Geld in Umlauf koͤmmt. Denn 
müßte alfo Deutidland während des 
zojäbrigen Rrieges im hoͤchſten Flor 
geweſen feyn! 

Serner meynt der Rec. „die Ale 
rifep konne dem Staat dadurd nicht 
fonderlidy fdyaden oder nugen, daß 
fie das Voilk moralifh verſchlimme⸗ 
re oder veredlere.“” Wozu mag R. 
denn in feiner platonifhen Republik , 
die Beiftlihfeit wohl beftimmen ? 
Etwa zum Rinderzeugen, oder zum 
Reeenfiren ? — An unferer gegenmärs 
tigen Welt beſtimmte man bisher, nach 
einer vernünftigen Politif, den Kebr: 
ftand, und davon ſchließt Nec doch) 
wohl die Geiſtlichkeit nicht aus — 
natürlicher Weife dazu, nügliche, ver: 
nünftige und felig:öfe Kenntniſſe zu 
verbreiten, gute Gefinnungen zu 
erweten, und dadurd) die Moralirat 
zu befördern’ und Die Menfden zu 
viredlen. That die Kleriſey von allen 
diefem dag Gegentheil, verbreitete fie, 
mie etma vor Luthers Zeiten, zum 
Theil unnüge oder unmoralifche Lehr; 
fäge ꝛc. ſo murde- die Moralitaͤt ‚dee 
Datks dadurch verſchlimmert. Was 
ie denn nun die erfte und wichtigfte 
Beftimmung der Geiſtlichkeit ? Nas 
raͤriicherweiſe doch-mohl Feine andere, 
als die, Mioralität des Dolfe zu 
verbeffern, und die Menfchen zu ver- 
- edlen. Dies Alles begreift ein Jeder, 
nur unfer R. nie! 


* z8 übrigend an der ganzen, fo elend 
—— Idee des Rec. unter groß 
en Einſchraͤnkungen webr_ift, das 
ann man in Düfcbs vorerefl. Buch 
vom Geldumlauf, meldes ichon vor 
12 Jahren gerieben ift, umſtaͤndlich 


xm. Antwort auf.die 


ibre junge Mannſchaft durchaus 
lich ihre junge Mannſchaf *8 durch weltliche Raͤthe, und Inſpecto⸗ 


(fogenannte) ‚Mecenfion - 


S einer Meynung nach fol derStaat 


ren ıc., keinesweges die Oberau f⸗ 
ſicht uber das Schulweſen führen, 
noch weniger den Plan zum allge 
meinen Dolfsunterridht vorzeidhnen 
laſſen, oder gar die Lehrbücher und 
Sülfsmittel (vorzüglicy für die Lands 
ſchulen) adminijtriren. Welch? einen 
roßen Fehler begieng denn der un.» 
erbliche Leopoldll, in T. da cr ges 
rade dag Gegentheil von allem biefen 
that, und dadurd fein Schulmefen fo 
vortreflich einrichtete. Doch Joſeph 
und Catharina li, $ürft Sranz von 
Anhalt» Deffau, und fo viele andere 
aufgeflärte Fuͤrſten mehr, verfielen ja 
in eben diefen Irrthum, daß fie ents 
weder weltlichen Raͤthen die Oberauf⸗ 
ſicht über da8 Schulmwefen- alleın über: 
trugen, oder doch diefe daran Aatheil 
nehmen? ließen. Erſteres gefchah ganz 
vorzüglich in Anhalt-Deffau; — wahr: 
fheinlih zum großen Aerger unfers 
R. — der vielleicht felbft ein Geiſtlicher 
iſt — unfireitig aber zum Segen der 
dortigen Unterthbanen! — In dem 
Auffag über Leopold II. National⸗ 
erziebung in T. (v. Er. St. 4. d. J.) 
find die Gründe weiter auseinanderge» 
fest, warum ber Saat die Ober; 
auffidht über das Schulwefen der 
Geiftlichfeit nicht allein überlaffen 
follte. Reinesweges aber wird fie dess. 
halb von aller Theilnahme an das 
Schulwefen überhaupt ausgefchloffen. 
—— haͤtten wir in jedem Lande 
aͤnner, wie Teller und Herder, 
Lwald, Watermiyer, Rofenmüller 
u. a. m. fo fönnte auch jenes ohne 
Nachtheil gefchehen. Doch, ** 
ei 
nachleſen. Es iſt immer gut, aus einem 
nothwendigen Uebel noch einige gu⸗ 
re Folgen zu ziehen, deshalb, aber bleibt 
es doch immer ein Uebel. 


— e 
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Theil der Politik fcheint dem Rec. zu 
unbefonnt zu ſeyn, um mit ihm bar; 
über difputiren zu fönnen! — Ferner 
macht R. es laͤcherlich, wenn ich den 
Satz äußerte, „der Staat müßte auf 
die Ausbildung und Erhebung des 
Geiftes die & udfeligfeir feiner Uns 
tertbanen gründen, „Warum denn 
nicht ?” „Weil dies ja die einzige 
Beftimmung des Menſchen, mitbin 
der einzige Zweck ſey, auf den aller 
Bemuͤhungen gerichtet fepn müßten.“ 
Alfo, aller Bemübungen! nur die 
Bemühungen des Staats nicht? — 
So darf denn ja der Staat auch um 
bie perfönlidye Sicherheit und Erhal⸗ 
tung des Lebens ſeiner Untertbanen 
fidy nicht befünmmern. Warum nicht? 
Weil jeder Menſch ja an und für fid 
fhon für fein Leben beforge ift! 
Welch’ eine fhöne Politif des Rec.! 
Eie würde ſich auf der nordafrifaniz 
ſchen Kuͤſte vortreflich paffen. Sollte 
der Rec. indeß dieſen meinen, von ihm 
getadelten Satz blog als bekannt vors 
ausſetzen, mithin für ürerflüßig erklaͤ— 
ren, fo muß er nicht mwiffen , daß man 
in unfern Tagen eben durcganai 

doch der Meynung nicht ift, dag Gluͤ 

der Unterthanen auf die Ausbildung 
und Erhebung des Beiftes Zu grün 
den; dba man vor einem Jahre noch 
einem deutfchen Sürften wirklich den 
Math gab, mehrere Schulen feines 
Landes zu verſchließen, oder fie all- 
mäblig eingeben zu laffen, um bie 
verhaßte Aufflärung zu verhindern, 
welche man, troß allen Drohungen mit 
Seitungsftrafe sc. den Leuten nicht aus 
den Köpfen bringen könne — Endſich 
träumt der Rec die Glücfeliafeit 
eines Volks, (durch eine gute Conftis 
tution, weife Gefeßgebung 2.) auf 
immer 3u gründen, hieße jo viel, 
als fie auf ewig befeftigen mollen ; 
nicht, wie ber. Sprachgebtaudy-Ichrt, 
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auf eine lange Zeit. Und meil dies 
auf ewig fich nicht mohl thun läßt, 
fo lohnt e8 denn ja nicht der Mühe, 
für dag Glück einer Nation etwas Wich⸗ 
tiged zu thun, da ber. ewige Kreis— 
lauf der Dinge mit der Zeit ja alles 
wieder verändere!! — So hätte denn 
ja Leopo!d II. fo wenig als Peter 1. 
und Sriedrich Il. etwas Erfprießliches 
von Dauer für ihre Etaaten gethan, 
da ihre guten Einrichtungen doch nicht 
ewig dauern Finnen. Und alle diefe 
verkehrten politiſchen Grundfäge be’ 
bauptet ein Mann, der dem Publi— 
fum aufrihtigft Glück wünfht, daß 
wir nicht mebrere politifche Bemer⸗ 
Fungen in unferm J. eingeftreuet hat? 
ten , weil dieſe gerade dag Gegentheil 
von feinem madianelliftiichen Sy⸗ 
ſtem enthalten wuͤrden!! — Rec. treibt 
endlih feine Befcheidenbeit fo meit, 
mir ed zur Unbefcheidenbeit anzurech* 
nen, daß ich ©. 375. unfere J. un: 
ter der Abhandlung von den Do'Fas 
ftammın mit folgenden Worten, 
meine Werke anfuͤhre; die ohne allen 
Zweifel den dort behaupteten Eaß, 
von dem Einfluſſe der Bevölferung 
auf die Lultur, näher ing Licht ſetzen. 
„Auch glaube ich“ — fo beiffen die 
Worte in unferm Journal buchſtaͤb⸗ 
lid — obne alle Deraleihung (— mit 
ben vorhin angeführten Gchriftfiels 
lern) — „obne Bigendünfel und ob- 
ne der Befcheidenbeit zu nabe zu tre⸗ 
ten, nody anfübren zu dürfen, ein 
Werf:. über die Größe und Bevöl: 
Ferung der europ. Staaten, Leipzig 
1785. und über die Rulturverbält- 
niffe der ſaͤmmtl. europ. Staaten, 
Leipzig 1791. Er. 4 — Kann man 
befcheidener feine Schriften allegiren ? 
— Das lestere Werf murde aber in 
dem Jahr 1791. nicht fertig, und tft 
noch jegt nicht. gan; abgedrudt, mithin 
muß Rec. einen gewaltigen Divinas 

tions 
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tionsgeiſt haben, ober ein zweyter 
Laglioftro fegn, wenn er den Werth 
oder Unwerth deſſelben jest ſchon beur⸗ 
cheilen will! Bon dem erſtern Werk 
über die Gr. und Bev. ꝛc. v. Cr. ſ. 
die Kecenfionen in der ce deutfchen 
Biblioth. B. 76. St. 2. ©. 499. und 
in der allg. Xitr. Zeit. Nro, 30. des 
Sahrg. 1786. nebit der Statiftifchen 
lleberfiht von Europa, (von Ran⸗ 
del) Berlin 1786. Wer ericheint nun 
hier unbefcheidener, der Derf. jener 
Werke, oder der haͤmiſche Rec.? — 
Indeß geht diefer endlich gar fo weit, 
dem ganzen Publifum, mithin 2 
allen bisherigen Rec. meiner Schrif⸗ 
ten, es zum unverzeihlichen Fehler 
anzurechnen, daß ſie dieſe bisher ihres 
Benfalls werth hielten, ja daß ſogar — 
was er vielleicht nicht weiß — meine 

roducetenfarte von Europa 2. ing 
Eenglifhe und Holländifhe überfegt 
worden. Hätte unfer berühmte Rec. 
nur ein Jahrzehend früher recenfirt, 
fo hätte das Publifum in Deutfhhland, 
Zolland und England in alle diefe 
Serthümer nicht verfallen können, da 
er ja Plüger feyn muß, als die ganze 
übrige Welt, die er fo bitter tadelt. 
HHie fehr Fontraftirt eine ſolche littes 
rarifche Defpotie mit allen bisherigen 
Kritifen der 15. verfchiedenen Schrif⸗ 
ten die ich big jetzt drucken ließ. Nie 
wurde ich durch irgend eine Ric. ges 
nöthiget, mid zu vertbeidigen , ob 
fie gleich nicht alle unbedingt lobten: 
ein Acherer Beweiß, daß ein gegrundes 
ter Tadel mic eben fo wenig beleis 
digte, als ein befcheidened Lob mich 
Hätte einfchläfern follen, die Achtung, 
welche jeder Schriftfteller dem Publi⸗ 
fum fchuldig iſt, je aus den Augen zu 
eben. 
härtere Publikum entfhride nun 
Zwifhen mir, und diefem aufgeblafes 
wen Rec. — 


Das edeldenfendere und aufs 
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‚Die ftatiftifchen Aeußerungen und. 
Befenntniffe belobten Rec. find nun 
vollende fo luftig und drolligt, daß 
man fich nicht fatt daran lefen kann. 
So fol z. 3. $riedrih II. K. v. P 

ar nicht gewußt haben, wie groß 
eine Laͤnder waͤren; Er, der ſeine 
Staaten ſo genau kannte, und ſie 
alle nah und nach geometriſch vers 
nieffen ließ; wovon die Plane und 
Rarten befanntlih in der Kanzley des 
damaligen Finanzminifterd und jegigen 
Kabinetsminifter8 Hrn. Grafen von 
Scdulenburg , von den Hrn. Schuls, 
Walther u. a. m. gezeichnet, vorhan; 
ben waren, 

-Serner fol nah Rec. Meynung, 
bes Ritters Bourgoing treflidhe Rei⸗ 
febefhreibung von Spanien eine voll: 
Fommene Stariftif diefeg Landes feyn; 
ohne daß fie fih um die Größe und 
Volfszahl diefes Reichs befümmere!! 
er hätte dag je geglaubt! obgleich 
dee R. v. B. die gezählte Volkszabl 
von Sp. im ıten Theil feines Werks 
mwirflich angiebt! . 

Um feine Wahrbeitsliebe mehr noch 
zu erhärten,, debütiet Rec. weiter : es 
liege nidyts daran zu wiffen, ob Ruß⸗ 
land einige 1,000 Q. M. größer oder 
fleiner fey. Ach hatte bloß gefagt: 
einige 100 big 1,000: dem Rec. diente 
e8 aber in feinen Kram, eine Nulle 
binzuzufegen, um dadurch feinem fchör 
nen Raifonnement einen Anflrih von 
Scarfiinn zu geben. Endlich made: 
Rec. alle meine ftatiftifhen Berech⸗ 
nungen, bie Randel in feiner Ratiftie 
ſchen Ueberſicht, fo wie Buͤſching, 
Fabri u. a. m. durchgaͤngig adoptirten, 
dadurch auf einmal zu Maffer, baf er 
es mir 3um unverzeiblichen Sebler 
anredhnet , Sranfreih auf 10,000 d. 
O. M. beredhnet zu haben, ‚da doch 
der beruͤhmte Auftrafier in Schlözers 
Et. Anzeigen aufgetreten fey, — 

es 
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bewieſen babe, daß Sr. einen Raum 
von 16,200 d. &, M. einnehme! 
z. zeigt num unfer Rec. feine ftatift. 
ennrniffe in ihrer — Staͤrke, 
und macht ſich in der That unſterblich, 
indem er ſich ein Ehrendenkmal errich⸗ 
tet, welches ſeiner tiefen Einſicht in 
die Staatskunde und Recenſirkunſt 
durchaus wuͤrdig iſt. Armer Auftras 
ſier, haͤtteſt Du doch deinen Rechnungs: 
fehler zuruͤck! Dieſer vortrefliche Mann 
hatte nemlich (in Schloͤzers St. A. 
Heft 46.) die Zahl von 27,000 Lieues 
S bey feiner Berechnung von Frank—⸗ 
reich zum Grunde gelegt, welche ich 
mit andern Statiſtikern, vor mehre⸗ 
ren Jahren ſchon, ebenfalls adoptirte, 
weil fie dad Refultat der aſtronomi⸗ 
ſchen Dermeffung if, die Laflini und 
Moraldi von 1732. an bis 1744. in 
ranfreich vornahmen. (ſ. Schloͤzers 
t. A. Heft 6. ©. 246) Bey der Res 
duetion biefer Kieues II auf deutiche 
&urdratmeilen, begieng der Auftras 
fier aber den Sebhier, das Verhaͤltniß 
zwifchen deutfchen und franzöfifchen 
&. M. felfdy anzunehmen. Bekannt; 
lich geben 25 franzöfifhe Meilen auf 
ı Brad, melden Raum 15 deutfche 
Heilen ebenfalls einnehmen. Es vers 
balten fi alfo, die erftern zu ben 
ietztern: wie 5. zu 3. Allein dies Ders 
itniß gilt nur von einfachen Mei⸗ 
n, nicht von quadrirten. Dieſe 
verhalten fich gegen einander, nicht 
wie die einfachen Zahlen, oder wie 5. 
zu 3, fondern mie ihre Quadrate, 
alfo wie 25 zu 9. Im erfien Fall wuͤr⸗ 
de die Formel heiffen müffen, 5.— 3.— 
27,000. 8. D.? = 16,200. b. MR. 
Dies ift aber irrig. Die Sormel muß 
beiffen, 25 — 9. — 27,00. 8.QD 
9,720. deutſche D. M. Fuge man zu 
diefer Zahl für Rorfifa, — meldes 
erſt feit 1769. an Sranfreih fam, 
mithin nicht unter die vorſtehende 
Siebentes Stud 1792. 


— 
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Zahl mitbegriffen iſt, — die EC umme 
von 600 f. D. = 216. d.D.M. noch 
binzu, fo bat man bie Totalfumme 
des Areals von Sr. = 9,956. d. D.: 
M. Alſo noch nicht einmal volle 
10 009. d. Q. M. melde letztere Zahl 
ich jedoch- um fo lieber beybehielt, weil 
bey einer Dermeffung von 9,720. d. 
D. M. gefehlt feyn kann. 

Alles died war längft bekannt uns 
ter den deutfchen Statiftifern, vor 
ber Erjcheinung des Auftrafierd. Jeder 
Sadyverftändige lächelte daher über den 
JIrrthum dieſes Mannes, mehrere 
Journale rügten ihn, und das poli— 
tiſche Journal (Jahrg. 1789. ©. 1388 ) 
ließ. ihn durch den Hrn. dv. Winterfeld 
in Niedlenburg vollig lächerlich mas 
chen. Bon dem Allen weiß unfer 
ſtatiſtiſch⸗politiſcher Rec Fein Wort; 
ein Beweis, daß er nicht die allerges 
ringfte , ftatiftifche Belefenbeit bat, 
die jeder Dilertante ih der Statiftif 
doch zu haben pflegt. Sonft würde er 
ja miffen, daB Schloͤzer ſowohl, als 
ber Auftrafier diefen ihren (Heft 46. 
d. St. 9.) verbreiteten, hoͤchſt auffals 
lenden Irrthum, im s2ten Geft d. St. 
U. felbft wieder zuruͤckgenommen 
haben! — Was urtheilt das Publis 
sum nun von einem Rec. der des 
zen meinem Werke über die 
Größe und Bevölf. der europ. Staas 
ten, allen Werth abſpricht, weil 
ih Sr. nidt zu 16200 8 N. M be 
vechnet hatte, mas nrtheilt das Pubs 
licum von dem Scharffinn diefeg Rec. 
— ber nicht einmal fo meit gebt, daß 
er diefen groben Sebler , wodurd sr, 
die Hälfte von Deutfhland mit in 
feine Grenzen ziehen würde, (mofür 
und Gott doch bemahre ,) auf den er- 
ften Blick entdedt; fallg er auch gar 
Peine Belefenbeit in ftatift. Schrif: 
ten und Journalen hätte, und in der 
politifyen Arithmetik ein völliger 
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Jgnorantwäre ? — Wie biefem denn 
wohl fo feyn mag. — 

Die übrigen Einwuͤrfe des Rec. 
find alle glei feicht und elend. Go 
tadelt cr z. B. des Hrn. H. R. und 
Profeffors Traitcurs neue Methode 
(f. deffen Schrift über die Rhein. 
Pfalz Mannheim 1788 (©. 34.) den 


Slächeninhalt der Länder die nicht ver⸗ 


mejfen find , nach den Cataſtris und 
Kagerbühern zu berechnen. Gleich— 
wohl ift diefe Methode, eben fo finu: 
reich ald anwendbar; nur müjfen lan: 
deskuͤndige Männer die Berechnung 
daben anſtellen, nicht ſolche Kayen, 
wie der Rec. in biefem Sache zu feyn 
ſcheint. Diefen vertrauet man aber 
auch ohnehin die Durchficht folder La⸗ 
gerbücher , in ber Regul gar nidyt an. 
Sie möchten fonft — wie Rec. waͤhnt, — 
vergeffen, das das Biſtthum Muͤn— 
fter mehrere Heyden und unurbare 
Striche hat, Als Würtemberg und 
Banden, mithin dort ein anderes Der; 
ig angewandt werden muß, als 
ter, > 
Die Lifte von der Volkszahl der 
öfterreihifchen Monarchie (St. 1. un⸗ 
ſers Journ.) iſt mir von dem berühmten 
Hrn. v. Rezer, (Hoffecretär der ver; 
einigten Hofitellen in Wien) mitge: 
tbeilt. Sreylich kann diefer berühmte 
und einficht8volle Mann die aͤchten 
Quellen des öfterr. Zaͤh ungsweſens 
nicht fo genau kennen, ald unfer be: 
rübmte Rec.!! Gleichwohl hatte Hr. 
v. Reger die Originale der Zaͤhlungs⸗ 
liften ſaͤmmtlich in Händen. 
DieBevölferung dergeffen-Darm: 
aͤdtiſchen Länder zog ich mit Bewils 
igung unfers Hofes, aus den ficher- 
ften und 3uverläßiaften Quellen, und 
berechnete den Slächeninbalt der Gef: 
fen : Darmftädtifchen Staaten uach 
den beften Specialfarten, die wir 
Hisher befigen, aufs genauefte. Kein 


XI, Antwort auf die (fogenannte) Recenſion 


einziger fahFundiger Mann im Heß 
fen:Darmft. hat jemals die gerinafte 
Kinwendung dagegen gemacht, wohl 
aber hat diefe Abhandlung, bey hohen 
und niedrigen in unferm Yande, Bey—⸗ 
fall gefunden. 

Aus der Dergieichung des Areals 
mit der Volkszahl (nicht Dolfsmenge, 
mie Rec. irrig fagt, denn auch bey 
volfleeren Ländern findet diefe Der: 
gleihung ftatt, ) zog ich den Schluß, 
daß die Seffen: Darmftädtifchen Län? 
der, in Dergleihung mit andern 
Staaten, bie ich daneben flellte, zw 
den Dolfreiherngehörten. Nun kommt 
Rec. und fagt, er wäre bisher eben 
der Meynung gewefen, und ärgere 
fih, daß mir es auch feyen. Das ift 
doch drolligt! Iſt dem nicht fo ? 

Endlich befennt Rec. ven Aufſatz 
über Leopold II. Ylattonalerziehung 
in Tosfana (St. 4. unfers Journals) 
fep ibm febr intereffant. Doch wirk⸗ 
lich? — Gleihwohl tadelte er jaoben, 
die Derfügung Leopolde 11. daf die 
Geiftlihen nicht die Oberaufſicht 
über das Scyulwefen im Lande fübs 
ren, und daß fie dem Staat nur 
dadurch nugen, oder fhaden, daß 
fie das Volk moraliſch verfchlim- 
mern oder veredeln ; welches Letzte⸗ 
re, — wie ich bier erkläre, ebenfalls 
ein Ausfpruch Keopold I. ift. Dies 
tobt er hinterher ! Welch ein Widers 
fpruch ! — 

Manche Data in ber Abhandlung 
von dem Grafen von Sidingen ıc. 
(St. 4.) feyen zu bezweifeln, waͤhnt 
nnfer Eritifer. Und gerade dieſe find 
die richtigften, von allem mag. unfer 
Eorrefpondent ung einfandte, So ſchoͤu 
it unfer Rec. berichtet!!! — 

Endlich foll ihm die neue Rarte 
von $ranfreid (St. 3. von Er.) ſehr 
willfommen gewefen fipn. Das that 
uns wahrlich leid, Pfuy, weld ei» 

ne 
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He Beſchimpfung für dies Blatt! 
Woabrlih, ein Rec. von 16,200 GO. 
m. für Sranfreich, der diefe Rarte 
lobt, iftzuweit ber, als daß «8 
jest nicht die höchfte Zeit ſeyn follte, 
die Platte zu zerbrechen, und den 
Rriegesgott auszuftreichen. (Cr.) 
Wir bitten das Publifum um Vers 
geihung, daß wir uns fo lange mit 
einem Rec, befhäftigten, der zuvor 
Sabre lang bey einem erfahrnen Stas 
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tiffifen, 3. B. bey einem Sprengel, 
Schloͤzer, Meufel, Randel 2c Sedern 
ſchneiden follte, bis er die nothduͤrf⸗ 
figften Renntniffe in diefem Fache fich 
erworben hätte, um dann fünftig eins 
mal über folche Gegenftände urtheilen 
zu können. @ießen, ben 10, Sept. 

1792. 
Die Serausgeber des Journals 
für Staatsfunde und Politik. 





XIV. 


Anmerkung über einige dunffe Lateinifhe Wörter in Schriften des mitt 
Be lern Zeitalters. 


ie Schriftftellee des mittlern Zeit 

alters haben eine Menge neuer 
Woͤrter gemacht, welche zum Theil 
dunfel und ſchwer zu errathen - find. 
Wenn ihnen ein bequemer lateinifcher 
Ausdruck fehlte, fo überfesten fie ein 
deutfihes Wort ganz buchftäblicy und 
etymologifh. Da fie aber öfters Wors 
ter, die nur einer gewiffen deutfchen 
Mundart eigen find, auszudrucken hat— 
ten, und fich dabey zu fehr an den 
Buchftaben hielten, fo ift ed dadurch 
gefchehen, daß verſchiedene Wörter 
ung gegenmärtig bunfel find. Biswei⸗ 
len fommt man aber doch durch. eine 
buchftäbliche Ueberfegung auf den rech— 
ten Sinn. Ich nehme zum Beyſpiele 
bag Wort Introligator, Die gelehrten 
Herausgeber der Adtorum Sanctorum, 
die in ihren Gloffarüs fo manchen nüß: 


lichen Beytrag zur Auftlärung der las 


teinifchen Sprache des mittlern Zeif? 
alters geliefert haben , gefichen im 37. 
Th., daß ihnen dieß Wort unverſtaͤnd⸗ 
lich fen. So heift es im Sloffario p 
dieſem Theile: Introligator, vox ob- 


fcura, offiecium tamen aut opificium- 
fignificans. Die Vermuthung von eis 
nem Handwerke iſt richtig, denn es 
bedeutet einen Buchbinder. Da mir 
noch jetzt Fein einzelnes lateiniſches 
Wort haben, um das deutfche Buchs 
binder auszudrucken, fondern dag gries 
chiſche Wort bibliopegus gebrauchen 
müffen, ſo mar es einem Mönche in 
jenen finftern Zeiten nicht fo fehr zu 
verargen, wenn er cin neues Wort 
machte, den Begriff einbinden buchs 
ſtaͤblich uͤberſetzte (intro ligare) und da⸗ 
von ein Subſtantivum ableitete. So 
findet man in eben demſelben Theile 
f. 696. Murator für Maurer (oder, wie 
ich vermuthe Lementirarbeiter , ber 
Lehm- oder Erdwände (Wellermände) 
macht; *) ferner Ceraculum, eine 
Wachstafel; Caligator, ein Hofenmas 
Be Facitergium, ein Wiſche oder 

chnupftuch ; Flado, ein Fladen, Kus 
chen; Flafcone, eine Slafche; Stuba 
oder Stupha, eine Efube n. f. w. Ju 
eben dem Theile fommt f. 773. Sulca- 
nusvor, wobey im Kegifter ſteht, forte 
Mm 2 i9, 


*) In Frankfurt ein Klaiber, von Fleben, verkleben. 
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is, qui fulcos in agra duecit , alfo ein 

flüger, (mie in Lutherd Bibelüber; 
etzung ſteht,) oder ein Ackerknecht. 
Auch das Wort zaxuarıs fomme für ein 
Kleidungsſtuͤck vor, und fcheint Stie; 
feletten, die man noch an einigen Or— 
ten Samafchen nennt, zu bedeuten. Go 
mußte Sildebert, der daß Leben der 
h. Radegundig fchrieb, den Ausbrud 
Pniend nicht auszudrucken, er machte 
aljo von genu dag Wort genitus, wel 
ches fih blos aus dem Zufammenhange 
erratben läßt. Der VBerfaffer des Lobs 
gefanges auf den heil. Ecbald mußte 
das Wort nahrhaft nicht auszudrucken, 
er bildete alfo von alere dag Abort 
aliuinus und fchrieb: 

Panem opus aliuinum 
Praeftat_opportunum, 

Getreue Leute heißen ganz wörtlich 
Creditarii, und eine getreue Frau, ber 
man ein Kind anbefohlen hat, Credi- 
taria ; ein Kiffen Culiinum; Raͤdelsfuͤh— 
rer (oder wie man noch hin und wieder 
fpricht Säahnchenführer) Duces Bando- 
rum, dem angeführten 37. Bande 
der Aftor. Santtor. f. 52. ftebt auch dag 
Wort Fraelex, wovon im Indice ono- 
maitico ſteht, vox ignotae fignificatio- 
nis. Dielleicht ift es das deutſche Wort 
erfreulich, denn es heißt fraelexeflectus. 
So heißt Meth (ein füßer Tranf) Me- 
dus oder Meda, ein Pinfel Pincillus. eine 
Pförtnerinn Polticiaria, und, mo ich nicht 
irre, fo ift der Ausdruck Schiavo (Loc. 
eit. fo), 196.) das noch übliche Schimpfs 


wort Schufft. Man fieht hieraus, daß 
man im der Kefung der latein. Schriften 
bes mittleren Zeitalters oft eben fo vers 
fahrenmüffe, als wenn man die Epilto- 
las obfeurorum viror, verſtehen will, 
Dief gilt auch von vielen Diplomen,, 
wovon ich nur das Wort Bede anführe; 
welches nicht von bitten, fondern von 
bieten, gebieten, hergeleitet werden 
muß, und eine Auflage, Steuer bedeus 
tet. Bielleicht fagte man ehemals «in 
Bced für Gebot. Unterdeffen iſt die 
Ableitung ſchon in alten Zeiten verwech⸗ 
felt, und man findet daher in Diplomen 
die Ausdrüde rogae, precariac. Das 
Wort Tallia für Zollgeld it auf ähnliche 


Artaus dem Deutichen gebildet, und es 


fteht dahin, ob Talea nach) Wachters 
Meynung ein Rerbhol; bedeutet. Schwe⸗ 
rer iſt es indeſſen, die Bedeutung eines 
Wortes zu errathen, welches aus einer 
beſondern deutſchen Mundart, oder gar 
aus einer fremden Sprache hergenom⸗ 
men iſt. Von der letztern Art iſt das 
Wort Galea, eine ©aleere, (Loc. cit. 
f. 796.) imgleichen Naparfteck , welches 
im Pohlniſchen noch einen Fingerhut 
bedeutet, und ſchwerlich zu errathen 
feyn würde, wenn nicht das Wort Di- 
gitarium im £eben des heil. Hyacinthug 
binzugefeßt würde. (Loc. cit. f. 371.) 
Dieb kann zum gelegenheitlicben Des 
meife dienen, mie bieles in unfern Gloſ⸗ 
fariis noch zu berichtigen übrig iſt. 


M. Joh. Fried. Aug. Kinderling. 
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Bewerkungen über den gegenwärtigen Zuftand des Landeigenthums in 
Amerika 1792; ausdem Englifchen mit Bemerkungen eines Deutfchen, 


E⸗ bietet ſich in gegenwaͤrtiger Criſe, 
die Gelegenheit dar, baares Geld 
mit groͤßerem Vortheil, und — wem 
die Thatſachen bekannt ſind — mit 
mehr in die Augen fallender Sicherheit 
anzulegen ; als zu irgend einer andern 
Zeit, oder einem andern Land, «8 je 
möglich war: 

Pemlich durch den Ankauf von Lanz 

dereyen in Amerifa. 
Speculationen diefer Art Fonnten die 
Yufmerffamfeit der Geldbefiger, beſon⸗ 
ders in Grosbrittannien, bisher noch 
nicht allgemein auf fich ziehen, aus 
Gründen die vor Augen liegen, 

Fürs erfte haben bisher große Vor⸗ 
wetheile gegen die Amerifaner und ihre 
Verfaſſung, Folglich gegen jede Gattung 
von Eigenthum in_diefem Lande, ge; 
herrſcht; und dauren noch zu gegen? 
mwärtigem Augenblid fort, 

Achtes Stud 1792. 


Fürs zweyte ift die Entfernung von 
Europa fo groß, und man hielt die 
Wege, gute und genaue Nachrichten 
aus Amerifa zu befommen, bisher für 
fo ungemiß und mangelhaft, daß dies 
allein fchon fühig mar, ein allgemei: 
nes Mißtrauen zu erzeugen. ’ 

Dod hat man chen diefem Mif; 
frauen, und jenen Vorurtheilen, die 
großen Vortheile zu verdanfen, die nun 
zu erhalten fichen; Vortheile, die auf 
die befondere Lage von Amerifa ſich 
— und nur denen zugaͤnglich 
ind, deren ſcharfer und richtiger Blick 
faͤhig iſt, die Wahrheit ſelbſt in dem 
Dunfel von Nationalvorurtbeilen aus— 
zuſpaͤhen; und deren baare Hulfemit: 
tel ihrer Einficht und ihrem guten Wil⸗ 
len entfprechen. 

r Die folgenden Puncte enthalten 
——— ſo untruͤglich, und durch 
t 10 


i 
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fo viel Authentie vergemiffert; daß fie 
auch nicht einem Schatfen von Unfichers 
heit und Zweifel Raum geben. 


1) Die neue Verfaffung von Amerika 
it nun aufs feiteite gegründet. Die 
oberite Gewalt hat durch ihre öffent- 
lihe Maafiregeln das allgemeine 
Landeswohl aufs höchite befördert; 
und über diefeg, mit Nachdruck und 
dem beiten Erfolg alle die Wege 
eingefchlagen, die ihr das unbedingte 

utrauen der Nation und des Aus⸗ 
andes erwerben mufiten. 


2) Der befte Beweiß bievon ift: Die 
Staatsfcheine, und folglich der Ra: 
tionalcredit,, find, nach Verhaͤltniß 
des kurzen Zeitraums, su einer bey 
fpiellofen Höhe gertiegen. Eine Eaffe 
für den baaren Abtrag der Zinfen, 
mit ſechs vom Dundert iſt errichz 
tet; und die Gläubiger des Staats 
find, durch einen beträchtlichen Ue⸗ 
berſchuß der öffentlichen Einfünfte, 
um fo mehr gefihert, als durch 
eben diefen Uederſchuß, der, bey 
unbegreiflich fchnell fortfchreitender 
Bevölkerung des Landes, beitändig 
fieigt, die Hauptſchuld jährlich vers 
Fingert, und in fehr Furzer Zeit 

gänzlich getilgt feyn wird. 

3) Die Ausgaben des Staats werden 

jedes Jahr aufs regelmäßigfte bes 
ahlt; ganz unabhängig von jener 
Saite. die, zur Tilgung der Zinfen 
von ben Staatsſchulden errichtet 
worden. — Diefe ZFinfen werden 
nun halbjährlich aus befagter Caſſe 
in baarem Gelde bezahle. 

4) Aus einer genauen Zählung ber 
Einwohner in den gefammten ver: 
einigten Staaten erbellet: daß in 


*) Man fieht, daß hier von Dollars die 
Rede it, deren einer, wenn bad Pfund 
Sterl. auf 11 Gulden im Vier und jman- 
sig Guldenfuß gerechnet wird, 2. fl. 284 fr. 


den legten zwanzig Jahren, ohngeach⸗ 
tet des Kriegs, die Volksmenge 
fi bennahe verdoppelt habe. Nach 
den ſpaͤteſten VBerzeichniffen von 
1791. belief-fich die Seelenzahl nahe 
zu auf vier Millionen, 


5). Die Regiſter der verfchiedenen Zoll: 


beamten, die dem Secretär der Fis 
nonzen in Amerifa eingefendet wur: 
den, enthalten als Kefultat: daß 
der Werth der Güter, die Amerifa, 
von Unfang-Augafts 1789 bis Ende 
Septembers 1790, alfo in 13. Mos 
naten, augführte, fich auf 20,415966. 
Thaler, oder, ben Thaler zu 44 
Schill, in Sterling gerechnet, auf 
4593592 Dfund belief. *) — Ein 

teigen der innern Gultur, beynahe 
fdmeller noch alg jenes der Bevoͤl⸗ 
kerung. — Es erbellte gleichfalls, 
daß von diefen Gütern nahe zu die 


. Hälfte nach Großbrittannien gieng. 
6) Es find die unmiderfprechlichftem 


Beweife vorhanden, daß die Negies 
rung in Amerifz eben fo feit ger 
gründet, mächtig und wirkſam fey, 
als in irgend eınem Lande Euros 
pend. — Linter der neuen. Berfafe 
fung gewinnen die Gefege ftündlich 
mehr Anfehen und Kraft. Die Ger 
rechtigfeit wird unparthenifch ver: 
mwaltet; und die ausuͤbende Gewalt 
iſt Männern anvertrauet, welche 
die größte Thätigfeit und ntegrität, 
mit hoben und allgemein anerfanns- 
ten Talenten verbinden. 

Unter diefen Umftänder iſt nothr 


wendig und zweifelsfrey, daß die Bes 
völferung in Amerifa aufs fchnellfte 
fortfchreiten, und der Werth der Laͤn⸗ 
dereyen in gleichem Verhaͤltniß ſteigen 
müffe, als eine unmittelbare Folge von 


dem 
gelten würde. Cine folhe Münze muß 
man alfo in der Folge fi denken, wo das 
deusfche Wort, Thaler, gebraucht wird. 


des Lanbeigenthums in Amerifa 17925 aus dem Engl. 2c. 64r 


sem hoben Werth der Staatsfcheine 
und der Vermehrung des activen Staats⸗ 
capitals. — Diefer Anwachs eines 
activen @apitald in der Staatscaſſe 
folgt gleihfalls notbiwendig aus dem 
ſchnell fortfchreitenden allgemeinen 
Wohlſtand, und wird theils durch die 
Speculationen der Ausländer mit den 
Staatsfcheinen unterftügt ; mehr aber 
noc durch das Zutrauen und die Dpes 
zationen der neulich errichteten Natios 
nalbanf, welche, in einem Lande, fo 
zeich an natürlihen Hülfßquellen mie 
Amerita, nicht fehlen kann, der allges 
meinen Betriebfamfeit durch Ausbreis 
zung des Ackerbaues, und folglicher 
Mermehrung des individuellen Meich- 
thums, einen neuen Schwung zu geben. 
Unabhängig von der großen Bevoͤl⸗ 
ferung in Amerika nde 
eometriſchem Verhaͤltniß zu ſteigen 
fortfaͤhrt; giebt und noch die gegen⸗ 
waͤrtige Lage von Europa feſten Grund 
zu ſchließen, daß die Auswanderungen 
von daher in eben dem Grade zuneh⸗ 
men werden, alß fie es in den le; 
ten fünf Jahren gethan haben; daß 
folglich in zwanzig Jahren , die Bevdls 
ferung der vereinigten Staaten auf acht 
Millionen ſich belaufen werde; daß, 
fo fortfchreitend,, die Bevoͤlkerung fich 
jede zwanzig verdoppeln, und Amerifa 
deshalb, nach Verlauf von 6o Jahren 
wenigſtens 30 Millionen Seelen *) ent; 
halten müfle. — Die zeuens bat 
feinen Stoß zu befürchten, fo lange 
folch ein Ueberfluß von unbebautem 
Land vorhanden , das allgemein beffer 
und fruchtbarer ift, ale dag, melde 
bisher laͤngſt der GSeefüfte bewohnt 
ward. — Niemand ift eiferfüchtig auf 
den anbern, denn es ift- Raum genug 
für Ale. — Keiner ſcheuet fich zu hey⸗ 
rathen, weil er Wege genug vor fich 
ficht , bey mäßiger Induſtrie fih und 


*) Salvo errore calculi, D. 9. 


welche in. 


feine Familie reihlih zu ernähren, 
und feine erwachſenen Kinder obendrein 

hinlaͤnglich zu verforgen, ba dag fand 
fo wohlfeil, und der Boben fo fruchts 
bar ift, daß ber Landmann Vieh und 
Srüchte aller Art im Ueberfluß, und 
mit außerfi unbeträchtlichen Unkoſten, 
im Bergleich gegen Europa, erzielen 


fann. 


Aus bdiefen vor Augen Tiegenden 
Gründen, muß der Wohlitand Ameris 
fa’8 zunehmen, fo mie feine Bevoͤlke⸗ 
rung fleigt. Da der Reichthum eines 
Landes von feinen natürlichen Erzeug⸗ 
niffen abhängt; fo hat, menfchlichen 
Einfichten nach, fein Land in der Welt 
fo viel gegründete Hoffnung zu einem 
dauerhaften Wohlftand als die verei- 
nigten Provinzen. — Die Möglichkeit 
er nit in der Natur der Dinge, 
daß Amerifa hierinn follte zurückfchreis 
ten fönnen. Der Anwachs feines Keichs 
thums mag vielleicht nicht fo fchnell 

eſchehen, als bey großen handelnden 
Nationen Europeng; doch ift fein Gang 
defto —— und ſicherer; und 
viele zufaͤllige bis jetzt noch beynahe 
unbefannte Huͤlfsquellen werden ſich ers 
öfnen, das Staatseinfommen zu grüns 
den und zu vermehren, und die öffent 
lichen Abgaben fo zu verringern alg fie 
«8 in feinem Lande der Erde find, — 

Unter dieſe zufällige. Hülfgquellen 
könnte man jetzt ſchan die Afche rech⸗ 
nen, die durch Verbrennung des Hol: 
zes bey Augrottung der Wälder erzeugt 
wird; der Zucder, den man aus dem 
Saft des Ahornbaumes fiedet, und die 
ſo beträchtlichen Brennereyen von gei« 
ſtigen Getränfen, melde man, aus 
dem großen Ueberfluß von Getreide und 

ruͤchten, für die innländifche Con⸗ 
umtion verfertigt. . 

Die Pot- und Perlafche ift bereirg 
ein äußerft wichtiger Artikel des Activs 

N 2 han⸗ 
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handele geworden; *) und man fann mit 
Gewißheit vorausfeben ; daß der Ahorn; 
zucker gleichfalls den Pachtern ein wich⸗ 
tiger Zweig des Erwerbes werben muß, 
fo wie die Bevölkerung ſteigt. Diefer 
Zucker wird zu einer Jahrszeit gewon⸗ 
nen, wenn der Yandmann ganz frey 
von Feldgefchäften iſtz und es ift wahr; 
fcheinlih,, vaß den PBachtern in dem 
nördlichen Theil der veremigten Staa; 
sen ,„ welche ausgedehnte Ahorn: 
waͤlder nahe zur Sand haben, ver 
hohe Preis des Zuckers Anlockung ges 
nug feyn wird, ſich auf die Werfertis 
gung diefes Zuchers zu legen. — Man 

at mehrmalen die Probe gemacht „ daß 
vier gefunde Arbeiter in ſechs Wochen 
Zeit, mit an vierzig Zente 
ner dieſes Zuckers gewinnen koͤnnen. — 
Es geſchieht dieſe Arbeit in den Mona⸗ 
ten Februar und Merz, ehe der Acker⸗ 
bau beginnt. 

Das Branntweinbreunen iſt eine 
noch naͤher liegende und allgemeinere 
Quelle von individuellem Gewinn, da 
die Eonfumtion deſſelben ungaublich 

oß iſt, und taͤglich noch ſich vergroͤf⸗ 
ern muß, fo wie bie Zahl der Ein— 
mohner der Anbau und Ueberfluß 
der Bauntz und Keldfrüchte fich ver- 
mehrt. 

Den Einwohnern Brittanniens wird 
jedoch bey dieſer Darſtellung von That⸗ 
fachen immer die angenehmſte Ausficht 
ſeyn, daß im eben dem Maaße, in dem 
Yinfiedlungen im Amerifa durch bloße 
Gultur dee Bodens fo große Vortheile 
‘gewähren, in dem nehmlichen Maaße 
die Aufmerffamfeit der Nation von 
Manufacturen und Fabriken abgezogen 
werden muß. Denn wenige eure mer: 
den fi Gewerben unterziehen wollen, 
die fie an befländige Arbeit und ein 
ingefchloffeneg Leben binden ; fo lange 


I, Bemerkungen über den gegenwärtigen Zuftand 


es in ihrer Gewalt ſteht, reiches, frucht⸗ 
bares Land für beynahe nichts zu ers 
halten, in Vergleich mit bem, mas e8 
in Europa foften mürde, 

Wenn man den gegenwärtigen Zus 
fand des Pandeigenthbums in den ver- 
einigten Staaten betrachtet, und alle 
bamit verbundenen Umſtaͤnde genau ers 
waͤgt; fo fallen zwey Puncte befonderg 
im die Augen. 

1) In feinem Land der Erde find die 
Gerechtfame und der Befit bed 
Landeigenthums ficherer , einfacher, 
und fo unmiderfprechlich Far, als 
in Amerika. — Diefer Schub und 
Sicherheit dehnt fich auf jede Gar 
tung des Eigenthbums aus ; und ift 
eine nothwendige Folge der Kraft, 
ber Thätigkeit und des Anſehens 
der amerifanifchen Regierung. 

2) In den vereinigten Staaten iſt 
gegenwärtig noch der befte und 
fruchtbarfte Boden — in der glück» 
lichften Lage um mehrere hundert _ 
Procente mohlfeiler zu erhalten, 
als in irgend einem andern Land 
auf Erden, 

Die Urfachen bes fo fehr geringen 
a. ber Ländereyen find fürg erite x 

aß die Amerikaner felbft bisher wenig 

oder fein actives Eapital beſaßen. Fürs 
zweyte ward die Aufmerffamkeit der 


-Geldbefiger in Europa noch durch feis 


ne befondere Veraulaffung auf diefen 
Segenftandb geheftet. — Wo deshalb 
wenig Käufer vorhanden find, und 
die Waare doch im Veberfluß zu Markte 
gebracht wird, muß fie unter ihren 
wahren Werth finfen. 

Dieß war big jene der Fall in Ame⸗ 
rifa, aber der Augenblick naht ſich, 
wo es nicht mehr fo ſeyn wird. Ein 
nun ſchon im Lande felbit vorhandenes 
astiveg Kapital wird von den en 

thu⸗ 


) Die ausgeführte Pott⸗ wıd Perlaſche betrug inlden Jahren 1759, und 7)0. an Werth 
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——— bald auf dieſen Zweig des 
ewinnes verwendet werden, und die 
ſo ſchnell ſteigende Bevoͤlkerung wird 
für das noch unbeſetzte Land, drey bis 
vier hundert Meilen von der See inn⸗ 
waͤrts, einen neuen ſehr erhoͤhten Preis 
veranlaſſen. 

Man erhält den richtigſten Maaß—⸗ 
ftab, den fteigenden Werth des Bodens 
in Amerifa für künftige Zeiten zu be; 
ſtimmen, wenn man den Fortfchritt 
der Bevölkerung in den mittlern und 
nördlichen Provinzen, ſammt der Wirs 
fung beobachtet, melde dieſer Forts 
fchritt auf den im gleichen Verhaͤltniß 
fteigenden Preis der Länderenen hatte. 
Man merfe denn einen Blick auf den 
Anwachs der Bevölferung in allen ver; 
einigten Staaten, und bilde fich einen 
fihern blos auf Thatfachen gegruͤn⸗ 
deten Anfchlag des Werths der Laͤn⸗ 
dereyen daſelbſt für die Zufunft. 


Die Thatfachen, auf melche man fich 
ur Beleuchtung obiger Säte berufen 
ann, find fo gewiß und bewahrt, und 
find jedem, der nur einige Kenntniß 
von Amerifa bat, fo befannt, daß 
man an ihrer Wahrheit nicht zweifeln 
fann, ohne allen biftorifchen Glauben 
zu verläugnen, — Es find befonderg 
folgende : 


1) In den letzt verfloffenen brey Jah⸗ 
ren bat man große Striche Landes, 
in Stadtgebieten,, das Gebiet zu 6 
englif. QDuadratmeilen oder 23,040 


amerifänifche Morgen, für einen 
Schilling (ohngefähr 33 fr. rhei⸗ 
nifh) *) den Morgen, verfauft. 
Diefe Gebiete wurden von den er—⸗ 
fien Käufern vertheilt, und in Flei- 
nen —— nach Beduͤrfniß 
der Anſiedler, wieder abgetreten; 
und ſtiegen, bey dieſem zweyten 


*) Das Pfund Sterl. alfo zu rr fl. im vier 
und zwanzig Guldenfuß gerechnet, 


Verkauf, von einem bis zu fünf 
Thalern **) der Morgen, nad - 
Derhältnif der Lage und Güte des 

Bodens. — Dieß Steigen des 

Preifes gebt jet noch mit dem Uns 

wachs der Bevölkerung in gleichem 

Schritte fort. 

2) Siebenzig bis achtzig Meilen weſt⸗ 
mwärts von Albanien, bat man vor 
drey Jahren Güter, zu einem Tha⸗ 
ler den Morgen, gefauft. Der Bo⸗ 
den blieb müfte und unbenugt, und 
wird nun ohne die geringite Beiles 
rung und Bebauung um zwey bis. 
drey Thaler p. Morgen verfauft. 
Bor fieben Jahren hätte man den 
Morgen des nehmlichen Landes für 
einen Schilling kaufen fönnen. 

3) Weftmärts von Albanien , an dem 
Mohawkefluß, wird dag nehmliche 
Land, von dem der Morgen beym 
eriten Ankauf ohngefähr zehn bis 
fünfzehn Schillinge galt, nun, 
von drey biß zu zehn Pfund Sterl. 
p. Morgen verfauft. Und biefer 
hohe Preis felbft fteigt noch täglich; 
da gerade in biefem Theile von Amer 
rika die Zahl der Einwohner unbe 
greiflich ſchnell waͤchſt. 

Aus dieſen Thatſachen, welche im 
Allgemeinen auf ganz Amerika anwend⸗ 
bar ſind, erhellet: daß der Werth des 
Landes in dem Theil von Amerika, 
der an die bereits ganz bewohnten 
Striche zunaͤchſt grängt, allein. von ei⸗ 
ner richtig fortfchreitenden Bevölkerung 
abhange. 

Um zu beflimmen, mit welchem 
Grade von Wahrfcheinlichkeit fich neue 
Anfiedler und Käufer für obige Dis 
ftriete finden werden, wird eg am Be: 
ften feyn , den gegenwärtigen Zuftand 
der Doreen in Amerifa genau ans 
— Es beläuft fish derſelbe ges 

3 gen, 
**) Dollard. ſ. oben. 
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enmwärtig auf beynahe vier Millionen, 
ür die — vereinigten Staaten. 
Die ZFählungsliften von verfloffenem 
Jahre, enthalten die Seelenzahl der 
einzelnen Provinzen genau mie folge: 


1) Georgia — — 82,548. 
2) Süd;Carolina — 250,000. 
3) Nord: Carolina — 393,751. 
4) Kentuckh — — 173,677. 
5) Virgini 0 747,610. 
6) Maryland — — 319,728. 
7) Delave — — 59094. 
8) Pennſylvania — 434,373. 
9) Neu +‘erfen = 184,139. 
10) Neu Dorf — — 340,120, 
11) Connecticut — — 237,496. 
12) Rhode⸗Island — 68,825. 
13) Maſſachuſets — 378,787. 

Min — — 96,540. 
14) Reu⸗Hamshire — 141,185. 
15) Vermont — — 85.539. 
16) Weſtliches Territorium 40,000, 


Summe der GSeelenzahl 3,933,412, 
indengefammten Staa ⸗ 
ten von Nordamerifa. 


Man muß annehmen, daß von bies 
fen vier Millionen Einwohnern jährlich 
wenigftens ber achtzigfte Theil, oder 
50000 fid) meiter landeinwaͤrts nad 
den unbemohnten Streden ziehen müf; 
fen, unabhängig von dem Anwachs der 
Bevölkerung, der von Europa koͤmmt. — 
Da in den bemoßnten Pändern, nahe 
der See , fein oder wenig unbewohntes 
Land mehr zu finden ift, auch der Bo: 
den bort viel theurer und weniger 
fruchtbar if, als mehr Iandeinwärte ; 
fo ift e8.bey jungen Leuten , die meift, 
fobald fie volljährig find, und oft noch 
frühe, fich verehlichen, zur Gemohns 
heit geworben, fich einige Hundert Mei⸗ 
len zurücd von ber Eee zu ziehen, mo 
fie für einen ſehr geringen Preis fich 
Landeigenthum verfhaffen, und, ben 


der großen Seuchtbarfeit ded Bodens, . 


I. Bemerkungen Über den gegenwärtigen Zuftand 


leicht und bald fih ein reichliches Aus⸗ 
fommen und ein unabhängiges Bermoͤ⸗ 
en erwerben koͤnnen. — Da biefer 
* allen gluͤckte, die ihn verſuchten; 
o wurde der zug der Auswanderun⸗— 
gen regelmäßig und periodifh, und 
veranlaßte die vereinigten Staaten, auf 
die Anfiedlungen landeinmwärts in dem 
Staat von Neuyork ihre Aufmerkſam— 
keit zu heften — und insbeſondere 
auf die Strecke, die unter dem Namen 
des —— ober —— 
Preemption bekannt iſt. ie aus⸗ 
gebreiteten Flaͤchen, die Wieſen und 
waldfreyen kLaͤndereyen an den Ufern 
der Seen und Flüfe, mit denen dies 
Land fo reichlich verfehen ift, haben 
bie Anfiedlungen dort mit einer beys 
fpiellofen Gefhmindigfeit vermehrt; 
und es bat fein Zweifel State, daß, 
in einem Rande, welches fo reichen Bos 
den, fo große und trefliche Viehweiden, 
und überhaupt fo viele Vorzüge der 
Natur Hat, die Anfiedlungen alljährlich 
in gleichem Verhaͤltniß fortrücen mers 
ben, bis die ganze Strecke von Albas 
nien bis Niagara, durchaus bebauet 
und bevölfere feyn wird. — 

Die geographifche Entfernung bie« 
fe8 Landes von der neuen Hauptftade 
des Bundes, an dem Potomack, bes 
trägt nicht viel über 200 englifche Meis 
len; und von dem Mittelpunfte des 
Genefeelandes, bis Philadelphia ober 
Albanien ift es ohngefähr eben fo weit. 

Das Schiffbarmahen des Susque⸗ 
hannah, und der neue Kanal, den man 
wirklich grabt, um diefen Fluß mit 
dem Sfuylfil zu verbinden, werden 
zwiſchen Philadelphia, Baltimore und 
dem Genefeeland eine Verbindung er; 
öffnen. — Durch den See Ontario ift 
ohnehin fehon ein guter Meg zu Waſſer 
nad) dem Sit der Staaten von Dbers 
fanada, und folglic, bis an die See 
offen, Auch iſt, durch den Fluß Cr 

nNecHa, 
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neca, den Dneidafee, Wood:Creef und 
den Mohamte noch ein anderer Weg 
offen, Güter zu Waſſer mach Albanien 
zu bringen. | 
Obige vielfachen Vortheile, nebſt 
der nahen Nachbarſchaft und bequemen 
Verbindung des Geneſeelandes mit den 
rößten Städten in Nordamerifa, ges 
n augenfcheinliche Gründe, warum 
Anfiedier diefes Land jedem andern 
vorzogen, fobald die Fruchtbarfeit des 
Bodens daſelbſt binlänglich befannt 
und gepruft war. 


Ber Ländereyen in Umerifa anfauff- 
darf mohl gewiß glauben, daß ein 
fruchtbarer Boden, in jeder nicht gar 
zu entfernten Lage, ihmam Ende ım? 
mer einen fehr beträchtlichen und ſichern 
Gewinn bringen muͤſſe. Will man jes 
doch fich diefe aus folchem Anfauf ents 
fpringenden Vortheile, nicht allein fehr 
vergrößern, fondern auch näher brin⸗ 
gen ; jo muß man auf günftige Neben 
umftände fein Augenmerk richten, und 


beſonders eine Lage waͤhlen, die, durch 


ihr Angrenzen an die bereits ſtark be⸗ 
voͤlkerten Provinzen, den neuen Anſied⸗ 
lungen gleichfalls eine ſichere und ſchnelle 
Bevoͤlkerung verſpricht. Und dies iſt, 
mehr als irgend fonft wo, ber Fall 
bey der Landſtrecke zwifchen Albanien 
und Niagara , und jener, welche oſt⸗ 
mwärts um den See Ontario liegt. 


Diefes Land hat, von Oſten nach 
Weſten, ohngefähr 280 englifhe Mei⸗ 
len in die fange, und 80 bis 100 
Meilen in bie Breite, Jener beſondere 
Etrich aber, der noch feine Bewohner 
bat, erfireckt fih, von dem Geneſee⸗ 


uf weſtwaͤrts, bis an bag Briftifche 
efetste Fort Niagara, und enthält: 
ohngefähr vier Millionen Acres, *) 
welche alle einem Eigenthümer gehoͤ⸗ 
ren, ber fie von den Staaten von 
Meaffachufers, als dem eigentlichen. 
Grundherrn , erfaufte, 

Dies ift die gröfte, und eine zweyte 
mehr öftlich gelegene ausgenommen, 
die einzige große Strede Landes, bie 
in dem Gtaat von Neuyorck, und 
man fönnte fagen, in irgend einem 
der mittlern und nördlidien Staaten, 
noch zu verkaufen fteht ; weil alle gröfs 
fere Strecken unbemohnten Landes das 
ſelbſt, bereits verfauft oder abgetreten 
find. — Die günftige Lage obiger noch: 
zu verfaufender Ländereyen, muß dem 
Käufer eine aͤußerſt ſchnelle Bevoͤlte⸗ 
rung zuſichern; und wer jetzt ſo gluͤck⸗ 
lich iſt, ſich Landeigenthum um den 
geringen Preis zu erwerben, um den 
es nun noch zu haben ſteht, nemlich in 
großen Parthien zu einem halben Jahr 
(ohngefähr ı fl. 15 fr.) per Morgen, 
der fchlaͤgt den ficherften Weg ein, in 
wenig Jahren große und immer fteis 
gende Keichthümer zu gewinnen 

Wenn man den jeit den erften Ans 
fiedlungen beftändig fleigenden Reich» 
tbum überfieht, der in dem amerifanis 
ſchen Grund und Boden liegt, fo ver? 
liert ſich der Verftand in der Größe 
des Gegenftandes und dem Ungeheurem 
diefer — um dieſes einigermaſ⸗ 
fen anfchaulich zu machen iſt folgen⸗ 
der Proſpectus des Anfaufs und 
des Gewinns bey dem Wiederverfauf 


‚bon 800000 Morgen Landes, beyges 


t. 
ee Diefer 


*) Ein engliſcher Were hat 38,285. Parifer Edub. 
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Diefer Anfchlag fert voraus, daß 
die Landereyen, in fieben Jahren, nach 
obigen Absheilungen verfauft merben. 
Bey genauer Unterfuhung wird man 
finden, daß die Angaben noch unter 
den beym Berfauf im Kleinen gemöhn- 
lichen Preifen ftehen, und überhaupt 
nichts angenommen ift, dag in der be; 
ſtimmten Zeit nicht leicht und ficher 
erfüllt, und als wahr erprobt werben 
wuͤrde. 

Jeglichem, ber nicht mit Gegen: 
ftänden diefer Arc fehr genau befannt 
ift, muß e8 wunderbar fcheinen, daß 
fold) offene Wege exijtiren follten, einen 
ungeheuren Gewinn zu erlangen, ohne 
die allgemeine Aufmerffamfeit aller 
Reichen in Europa auf fich zu ziehen : 
doch liegen die Gründe Flar genug am 
Tage. ur noch vor zwey jahren war 
die Verfaffung der Amerikaner fo be; 
fchaffen, daß fie eher Zutrauen nehmen 
als erwecen fonnte; und wie lange 


ei es brauche, einmal feft gemurzelte. 


orurtbeile zu vertilgen, ift jedermaͤn⸗ 
niglih befannt. Weberdieß hat man 
et feit kurzem das Publikum von die 
fen fruchtbaren Streden in dem Innern 
von Neuyorf unterrichtet, und ihr 
großer innerer Werth ift nur denen 
vergemiffert, melche die wahre Lage 
fennen, und fähig find, auch durch 
einen dichten Schleyer, von Nationals 
—— die Wahrheit zu ent—⸗ 
deden. 
Der Zeitpunct iſt indeffen nicht fer⸗ 
ne, wenn alle diefe Vorursheile ganz? 


I. Bemerkungen über den gegentwärtigen Zuftand ꝛc. 


lich werden verfhmwunden ſeyn; und 
die reichen Geldbefiger in Europa wer— 
den denn münfchen, einen Theil ihrer 
Schäße in liegenden Gründen in Ames 
rifa zu haben: aber dann mird auch 
natürlicher Weife, der nun zu erhals 
tende ungeheure Gewinn, zu ehr mäfs 
figen, Procenten berabfinfen. Liegende 
Gründe in Amerika müffen ohnehin 
fchnell im Preiſe fLeigen; da das im 


Lande bereits vorhandene active Capis 


tal nicht mehr mit Vortheil in den 
öffentlichen Fonds untergebracht ers 
den fann. Dies Steigen des Preifes 
wird fo lange anhalten , big der Boden 
feinen wahren Ertrag und Werth wird 
erreicht haben, Ueber dieſes iſt bis jest 
ber erſte Ankauf noch fo gering, daß 
man nie verlieren Fann. Im Gegens 
theil muß ber Geminn fich immer 
mehren ; und wer diejen Zeitpunct bes 
nutzt, fih Grund und Boden in einer 
günftigen und fruchtbaren Lage zu ers 
werben, ber wird jährlich von em 
Capital einen Gewinn ziehen, der beys 
nahe unglaublih ift, und den feine 
andere Speculation ihm je zu verfchafs 
fen im Stande geweſen wäre, mit dem 
befondern Vorzug, daß auch nicht die 
entferntefte Gefahr viefem Gewinn 
droht, und feine Furcht vor Verluſt 
diejenigen fchrecten kann, die ihr Cas 
pital auf einige Jahre entbehren koͤn⸗ 
nen, und e8 zu Erwerbung liegender 
Gründe in den vereinigten Staaten vers 
wenden wollen. 
Gefchrieben im Jenner 1792. 


D. Chri⸗ 


öc. 





D. Chriſtian Heinrich Schmib’s 


deſſen Mefrolog, oder, Nachrichten von dem Leben und 
der vornehmjten verftorfnen deutfihen Dichter, 
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gr 


zu Gießen Bufäge und: Berichtigungen zu 


den Schrifteh 
zweyter Beytrag. 


(S. Journal v. u. f. D. 1791. St. 12.) 


he ich in meinen Zuſaͤtzen und Be⸗ 

richtigungen zu einem neuen Dich—⸗ 
ter fortgehe, willich zudor noch ein 
paar Bemerkungen zu den Nachrichten 
von -Seb. Brand, Burk. Waldis, 
und von Kogau beyfügen, nämlich: 
Eine Abhandlung des Heren D. €. ©. 
Anton uber eine Sammlung Sprich 
woͤrter des S:b. Brand findet man im 
deutſchen Mufeum , 1779, St. 10; 
Here Mag. Rinderling hat im deut 
chen Mufeum im November 1788 die 
Sittenfprüche bes Faecetus mit einer 
alten gereimten Ueberfetzung (vielleicht 
mit der-Brandirhen) geliefert; der 
Thomas Naogeorgus, deffen päbftis 
ſches Reich von Burkard Waldis 
uͤberſetzt worden ſeyn Toll, hieß eigent⸗ 
lich Rirchmerer , nannte ſich aber in 
feinen Schriften bald Naogeorgus, 
Hald Kirchbauer, bald Meubauer, 
bald Hubeifihmeifter; ob übrigeng je: 
nes päbftifche Reich einerley mit fol 
gehdem Schaujpiel deſſelben Verfaf; 
ſers: Kin hriftlih und ganz luftig 
Spiel, darinn des. anfüthriftifcyen 
Bapftthbums Lehr und Wefen, aus 
dem Lateinifchen Thoma Naogeorgii 
in deutſche Reime verfaßt durch Job, 
Tprolf 1538, ſey, ift mir unbefannt ; 
in Georgi's Buͤcherlexicon wird fols 
gende Ausgabe von den Merfen des 
von Logau angegeben: Salomo von 
Golau ;dreptaufend  finnreiche Ge: 
dichte, Frankf. an der Dder, 1654, 8. 


XXI. Zufäge zu Zleiftens Keben. 


. Zu Berlin (5,391, vergl. S. 405.) 
ſtiftete Rleift eine. innige Freundſchaft 
Achtes Stüd 1792, 


mit Hirzel aus der Schweiß ; ber 
gerade damals daſelbſt aufhielk, ie 
mit dem er hernach einen fehr vertrag 
ten Briefwechſel gepflogen/ von d 

ung Here Meifter in feiner Rarakteri- 
ſtik einiges mitgecheile hat. — Die 
Hypochondrie, worüber, mie ich S 
391. bemerkt, Aleift frühzeitig zu Flns 
en hatte, entftand aus jener unglüc 
lichen Liebe ,. deren ich in der Folge 
8.406. erwähnt habe. — Der Kit; 
meiſter Adler, dem AleiftS. 393. eineg 
feiner erſten Gedichte widmete, mar 
em Schufreund von ihm. — Rleift 
fürdhtete, als er S. 397. mit feinem 
Srübling fertig war, man werde dies 
fe8 Gedicht für einen fo reichhaltigen 
Stoff Nr fur; finden. — Im Jahre 
1787 ethielten wir (S. 4or) eine neue 
bateinifche Ueberſetzung des Fruͤhlings 
unter dem Titel: Ver Kleiltianum von 
.. (S. 404) 
a edicht, der 
$rübling, in Anfehung der ee 
tion zu revidiren. Sobald Aleift aber 
einige_ Verbefferungen von Ramler 
fah, fand er fie fo vortreflih, daf er 
ihm. die Erlaubniß gab, eine zweyte 
ganz verbefferte Ausgabe babon su ber 
forgen, und darınnen fo viel zu aͤn— 
dern, als ihm gut dünfte. Beſonders⸗ 
hatte Ramler vor, einige Gemaͤhlde 
in diefem Gedichte, die Rleiſt verwor: 
fen hatte, 4.3. von ber’ Piche, vom 
Abend, ‚von der Zufriedenheit des Mens 
fhen, vom Meer wieder aufzunehmen, 
Kandluft (nicht Landleben) follte an; 
fangs-biefes Gedicht heißen, aber auf 
Herra Gleim’s Anratben ward ee 
D Fruͤh⸗ 
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Srübting genannt. — Die Reife nad 
ürh (5. 404) megen einer Werbung; 
ie für Kleiſt mit vielem Verdruß ver; 
bunden war, geſchah nicht 1749 , fon: 
Bern 1753. — 2 ben eriten Zeiten des 
fiebenjährigen-Kriegd war Kleiſt nur 
dann unmuthig, wenn er und fein Res 
giment zu. feiner Hauptunternehmung 
gebraucht ward, er brannte vor Bes 
gierde, fich hervoczuthun. — Die Do 
ris, melde Rleiſt (>. 406. fo heftig 
liebte , hies eigentlib Wilhelmine. 
Er war der Verzweiflung nahe, als 
er hörte, fie habe die Religion-geäns 
dert, um einen andern heiratben zu 
Eönnen. Erft in der Folge erfuhr er, 
wie dag eigentlich zugegangen fen. Ein 
: Niederträchtiger, der feine Gluͤckſelig⸗ 
Feit in Reichthum (Wilhelmine mar 
reich) feste, hatte fie, da fie ihm offen, 
berzig ihre Liebe für Rleiften geſtan⸗ 
den, zu überreden gewußt, daß es 
RKleiſten fein Ernft ſey. Zleift geſteht 
in einem Briefe an Hirzel felbft, daß 
diefe feine Liebe etwas romantifch ge; 
wefen fey. Er fagt, wenn er damals 
ſchon zu Felde gelegen hätte, er würde 
feldft fein Leben gewagt haben, um 
Wilhelmine zu befigen. Im Winter 
1757 lag Rleift (S. 408) an Seitens 
ftehen und Blutſpeien, das er fich 
burd das Schildmachfichen im Schnee 
gezogen hatte, gefährlich darnieber, 
Die Urſache, warum er zu einem anz 
dern Megimente verfegt wurde, mar 
folgende: . Nach Blumenthal’s Tode 
am ein — ein Liebling des 
Prinzen Heinrich, als Kommandeur 
zum Regiment eier Heinrih, wor⸗ 
über fid) dann Kleift als ältefter Kapis 


tain beſchwerte; zur Entſchaͤdigung 


ward er als Major bey dem Haufen 
ſchen Regimente angeftellt..—. Wie fehr 
(©. 414)-Rleift auch noch im Jahr 
1759 von der Hypochondrie gepeinigt 
ward, bemeißt folgende Stele aus 


II, D, Ehriftian Heinrich Schmid’ zu Gießen 


einem Briefe an Hirzel von dieſem 
ae „Ich erſchrecke vor der gerings 
en Bewegung in meinem Blute, daß 2 

big zur Epilepfie ftarr werde; aber i 
bin entweder zu empfindlich organifirt, 
oder mein Nervenbau ift zu fehr anges 
fpannt, oder ich Habe Obftructiorien in 
dem vifceribus, oder beydes. Denn 
alles macht mir angit und bange, nur 
der Tod nicht. Eine freundfchaftliche 
Kugel könnte allem meinem Jammer 
ein Ende machen.“ — Das moralifche 
Wochenblatt, der neue Aufſeher (S. 424) 
fieng Kleiſt im Fruͤhjahr 1759 zum 
Zeitvertreib auszuarbeiten an. — In 
Cavater's phyſiognomiſchen Fragmen⸗ 
ten bat Hirzel eine Schilderung von 

Rleiftens Karafter entworfen. 

XXVII. 3ufüge zu Gellert’s Leben, 
Gellert's Sabeln erſchienen in Holz 
ländifher Sprache, Utrecht, 1775 in 
drey Theilen, — Auserlefene Fabeln 
und Erzählungen von ihm murden mit 
einigen Erläuterungen für Schulen zu 
Berlin 1788 herausgegeben. — Sein 
Briefwechſel mit dem faiferlihen-Ge 
fandten Freyherrn von Widmann,.ers 
ſchien 1788 im Druck. — Eine Lebens⸗ 
befchreibung von (Bellert findet man 
in den Dialogen für Rinder, bie 1785 
berausfamen. Mr 
XXVIII. Zufäge zu Schiebeler’s 
+ Keben. ' N 
"Mehrere Anekdoten und Verſe von 
Schiebeler findet man in dem Journal 
aller Journale 1756 im vierten Stück. 
— Der Berfaffer von Schiebelers 
Doctordifputätion war ber Prof. Seger. 
XXIX. Zufäne zu Loͤwens Heben, 
Madam Löwe (5. 554) if im Jahr 
1796 geitorben — Köwens ältere Kos 
manzen (S. 556) hat Herr Siller in 
Muſil geſetzt. ! 
XXX. Zuſaͤtze zu Michaelis Leben, 
Der Ungenannte, welcher (S. 602) 
Michaelis Travefirung ober Roman⸗ 
firung 


Zufäge und Berichtig. su-deffen Nefrofeg,'oder, Nachrichten 2c, dag 


{rung der Aeneide fortſetzte, heißt 
eckhan. Eine zweyte Fortſetzung ſei⸗ 
ner Arbeit ſteht im deutſchen 


1782. 
XXXII. Zuge zu Raufeiſens 
Leben 


en. 

Bon der ©. 639 angeführten Aus⸗ 

abe feiner Gedichte ift 1792 die zweyte 
uflage erfchienen. 


XXXIII. Zufäge zu Höltp’s Leben. 
Ein Aufſatz über Zölrp’e Leben 
ſteht in (Koſe) Scattenriffen edler 
Deutſchen im zweyten Bande 1783. 
XXXIV. Zuſaͤtze zu Zacharid’s Leben. 

Die Tagszeiten von Zachariaͤ wur: 
den jchon 1766 von Bertola ing ta; 
lieniſche uͤberſetzt; eine neue Auflage 
dieſer Ueberſetzung findet man in deſſel— 
ben Verfaſſers Idea deila Poelia. Alie- 
manna 1784. — Die vier Stufen des 
weiblichen Alters (ES. 666) erfchienen 
nicht 1751, fondern 1757. — Der ei: 
gentlihe Derfaffer der Fleinen Rronif 
des Roͤnigreichs Tatojaba, die einige 
(S.675) Zachariaͤ beylegten, ift Herr 
Prof. Remer zu Helmſtaͤdt. 

XXXVL 3Zufäge zu Willamov's 
Leben, 

Don feinen dialogifhen Sabeln 
(S. 690) erfchien. zu Berlin 1790 eine 
neue Auflage. Einige bavon hat Herr 
Ramler in feine Sabellefe aufgenom— 
men. — Im Jahr 1764 verfertigte 
Willamov ein £uftfpiel der ſtandhafte 
Ehemann, das erft nach feinem Tode 
1789 in der Oberfihlefifhen Monats; 
fhrift gedrucdt ward, mo man auch 
ein Te Deum findet, das er für den 
Tonfünftler Agricola entwarf. Möchte 
doch endlich Herr Schwifert den zwey⸗ 
ten Theil von Willamov's fänitlihen 
poetifhen Schriften nachfolgen laffen! 
xXXVI, Zag zu Zaller's Leben. 

Auf vr 5 ig um, zu Bern 
(S. 701) war bes jungen Zallers Lieb⸗ 


lingsbeſchaͤftigung Poeſie und Hiſtorie. 
Die Rechenkunſt lernte er von ſelbſt. 
Schon bier dufferte er große Neigung 
für die medicinifchen Wiffenfihaften.— 
Das epische Gedicht, woran ee (3.702) 
su Biel arbeitete, betraf den Urfsrung 
des Schweigerbundee. Auch machte 
er damals viele Epigrammen. — Vom 
Yahr 1725 (S. 704) find die Morgen⸗ 
edanfen, vom Jahr 1726 die Sehn⸗ 
ucht nach dem Daterlande, und von 
1728 die Ode über die Ehre. — Bey 
feinem Aufenthalte in Bafel (S,706) 
brachte es Haller unter Anleifung eine 
Johann Bernouilli fehr weit in den 
mathematifchen Wiffenfchaften, die er 
fo lieb gewann, daß er ſich fogar an 
feinem Hochzeittage mit bem Differens 
tialfalful befchäftigte. — Das Lehrge⸗ 
dicht über den Urſprung des Uebels 
erkannte er felbft für fein beſtes Ges 
dicht. — Vom Jahre 1729 find die 
Gedanfen. über die Tugend, vor 
1730 das Gedicht auf Doris, von 
1731 die Satyre die verdorbene Sit- 
ten, von 1733 ber Mann nad der 
Welt, von 1734 das Gedicht an Heß; 
ner. — Als Bibliothekar zu Bern 
(St. 708) brachte er vornehmlich die 
Muünzenfammlung diefer Bibliothek im 
eine befjere Ordnung. — Vom Yahe 
1738 iſt die Antwort an Bodmer, und 
von 1741 bag Gedicht auf den Tod feis 
ner zweyten Gattinn. — Im Jahr 
1749 gab Saller die Gedichte "von 
Werlhof mit einer Vorrede heraus. — 
Im Jahr 1757 (G. 716) ward Galler 
nach Lauſanne geſchickt, um ber Afa; 
bemie bafelbft eine vortheilhaftere Ein; 
rihfung zugeben, In demfelben Jahr 
wählte er fich die Aufficht über dag 
Salzmefen zu Rode, ein Amt das 
ihm jährlih fünftaufend Gulden ein- 
trug. — Als Dberappellationgrath S. 
717) machte er ben Rechtegelehrten, 
ſchlichtete Prozeffe, umd revidirte dag 
D2 Geſetz⸗ 
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Geſetzbuch des Amts Aelen: In der 
landwirthſchaftlichen Deputation nahm 
er ſich der allgemeinen Oekonomie ſehr 
eifrig an, die er noch angelegentlicher 
als Praͤſident der oͤkbonomiſchen Gefells 
fhaft in Bern beförderte. . Eigne Vers, 
füche in der Landwirthſchaft machte er 
in ber von ihm erfauften Herrfchaft 
Goumöens le jux und Eclagnen. Xu 
den Jahren 1766, 17967 und 1768 wart 
er dem geheimen Rathe als aufferor; 
dentlicher Benfiter zur Beylegung der 
Genfer Streitigfeiten zugeordnet. Hier 
entwarf er die meiften Schriften an den 
franzöfifhen Hof, und trat mit dem 
franzöfifchen Gefandten in oͤftere muͤnd⸗ 
liche Unterhandlungen. Zwiſchen dem 
Bayerifchen Hofe und dem Kanton 
Bern vermittelte er einen Galsliefe: 
rungsfontraft. Im Jahr 1770 ward 
er zum beftändigen aufferordentlichen 
Bepfiger des Sanitätsrathes zu Bern 
mit einem Gehalt von 1500 Libres er; 
nannt. — Zur franzöfifchen Encyhclo⸗ 
pädie lieferte Haller viele Beyträge, — 
Ans Zaller's Rezenfionen für die Böt- 
tinger gelehrte Zeitungen fammelte 
* Johann Georg Heinzmann zu 
ern 1787 ein Werk in zwey Banden, 
das unter dem Titel: von Haller’s 
agebudy feiner Beobachtungen über: 
chriftfteller, und fi felbft, zur 
arafteriftif der Pbhilofopbie "und 
Religion des Mannes die Urtheile 
Saller'g über Werfe und Gegenitande 
der Philofophie, der fchönen Litteratur, 
und uber Grundfüge des Nüslichen 
enthält. Der Sammler ließ die Iu⸗ 
haltsanzeigen hinweg, behielt nur die. 
allgemeinen Refultate und Raiſonne⸗ 
mens bey, und ordnete alles nach der 
lge der Jahre. 
hd einige Vorreden zu fremden Bus 
ern, und (zuvor nie gedruckte) Frag⸗ 
mente religiöfer Empfindungen beyge⸗ 
fügt, — Hert von Zimmermann, bes 


d « 


Im zmeyten Theil ſch 


nahm es 4 ua 
‚mucriagd DEF 


As D. Ehrifian Heideich Schmivs an Gihe > +. 


hauptete in- feiner Schrift über, dh 

Binfamkfeit, Galler fen in ſeinen letz⸗ 
ten — von einer Art von religioͤ— 
ſer Melancholie befallen worden, habe 
immer vor Gottes Gericht gezittert, 


und baher, um ſich zu beruhigen, Pres 


diger zu fih fommen laſſen, wo er fie 
nur babe habhaft werden föunen, 
Herr Zeinzmann , in ber. Vorrede jez 
nes Tagebuchs, beweißt dagegen, daß 
Salfer von Tugend auf fehr religiög 
edacht habe. — Haller's älteiter Sohn 

manuel (S. 721.) ftarb im VJahr 
1786. — Eine Parallele, die Haller 
ſelbſt zwiſchen ſich und Hagedorn im 
einem Schreiben an Gemmifigen ans 
ftellte, findet man ſowohl in der Sanıme 
lung Fieiner Gallerifher Schriften, 
als in odgedachtem Tagebuche. - 


XXXVIU; Zufänge zu dem Leben . 
der Seidelin. 17... 

Nachricht von ihrem, Leben findet, 
man auch in des Herrn Sriedrich 
Schnitt Fefebuche -für ——— 
im erſten Theil 1774. on Nuͤrnberg 
aus ward 1789 eine Sammlung- ihrer 
Gedichte angekündigt, die aber noch 
nicht erſchienen ıft. Ahr Gatfe, der 
Pfarrer Seidel ſtarb ins ‚Jahr, 1787, 
und Herr, Drof. Sattler gab ihm zer 
Ehren ein Denkmahl heraus. 
XL. Zuſaͤtze zu ©. E. Keßing's 

Ceben. — 


Die Reiſe nach Italien,welche 
(5.749.): Kefing unternahm, geſchah 
vom Aprilıhiß: December 175. Er 
untern ahm fie aus Enthuſtasmus für 
Alerthumskunde auf eignt Koſten; als 
er aber nach Mien-fayısn fand er da⸗ 
ſelbſt ven Prinzen Ceopoid von Braum⸗ 
weig, der auch: wach Italien reifen; 
* 4 ee an dm 2, im ſei⸗ 
ner Geſellſchaft zu reifeg ,, und Leßing 

him eo Au Metner DAS die, gewie. 
193 M AUF 
‘die 
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diefer Reiſe angeftellf ,. fuͤr das Publi⸗ 
lum verloren, indem eine ganze Kiſte 
mit Leßing's Handſchriften, moruns 
ter auch die italieniſche Reiſebeſchrei— 
bung war, abhanden gefommen ıft. 
Als. er bey der Ruͤckreiſe fich einige Zeit 
in Wien aufbielt, wurde ihm daſelbſt 
ſehr viel Ehre ermiefen. In der Wies 
ner Bibliothek fand er eine alte lateinis 
fihe Meßiade auf. — Die Kaufmanns; 
wittwe, die er heirathete, bies Frau 
Roön:g, war, wie ihre Briefe bewei— 
fen, eine Frau von Gefchmadf, und 
vermachte viel über ihn. Er liebte fie 
fo zärtlich , daß er nach ihrem Tode au 
feine neue Berbindung denfen mochte.— 
Yon Kefing’s Ueberfeßung von Hus 
art’s Prufung der Köpfe (S. 760.) hat 
Heer Prof. Ebert zu Wittenberg 1785- 
eine neue Ausgabe beſorgt. — Don 
der fleinen Schrift Pope ein Metaphy⸗ 
fifer ( S. 7170. >) ward zu Bern. 1788. 
ein neuer Abdruck gemacht: — Ueber. 
den Doctor Sauft, (S: 773.) ein 
verloren gegangenes GSchaufpiel von ı 
Leßing, ſteht ein Auffa des Herrn: 
von Bianfenburg im fünften Bande 
. der Litteratur und Dölferfunde des 
Herrn von Archenbolz — Ben dem 
Trauerfpiel Philotas (S. 774 ) iſt die. 
Verſifi kation deffelben von. Hrn. Gleim, 
die 1760 erfchien, vergeffen. — Biele 
Sabeln von Leßing S. 772:) eben in 
der Sabelteje des Herrn Prof. Ram: 
ler verbeffert. — Bon dem Laofoon 
(S. 778.) erfchien 17889. eine neue Aus; 
abe, ‚welche einen Anhang von vier 
Hose bat, in welchen der Plan des 
zweyten Theils, und einige Collecta⸗ 
neen zu demſelben enthalten find, — 
Die Lieder und Einngedichte in den 
vermifchten- Acdhriften von Krßing 
(S. 781.) erſchienen mit Verbeſſerun⸗ 
gen von Raimler, dem Leßing dieſes 
Geſchaͤft ganz uͤberlaſſen hatte. — 


* 
ur? 


Yunker’s fransöfifche Ueberſetzung von. 
der Zamburgiſchen Dramaturgie ©. 
782.) erfchiem 1785. — Der Rector 
Scylegel in der Rirchengefhichte des 
achtzehnten Jahrhunderts, die 1784 
herauskam, behauptete geradesu, Leſ⸗ 
fing’s Tod fen durch Verdruß theils 
über die Schulden, in die er fich vers. 
wiefelt gefehn, theils über die theolos 
gifhen Streitigkeiten, deren Fortſez— 
sung ihm vom Braunſchweiger Hof 
unterfagt ward, und die fo niedrige 
Gerüchte veranlaßten, ala daß er z. B. 
wegen der Herausgabe der Fragmente: 
ein. Gefchenf von den Juden erhalten’ 
abe , " befördert worden. — Miendel2’ 
fobn in’ den Morgenſtunden fagt; 
Leßing habe viel Verdruß über feinen 
Ylartban- gehabt, der ihm feine letzten 
Tage verbittert, wo nicht gar fein Le⸗ 
ben abgekürzt babe. - Leßing, ber, 
aller feiner-gelehrten Arbeiten ungeachz » 
tet,. immer- noch der angenehmite Ge⸗ 
feltichafter, und ber fröhlichfte Tiſch⸗ 
freund gewefen fen, babe ſeit der Zeit 
feine jovialifhe Laune völlig Verloren, ' 
ſey zw einem ſchlaͤfrigen gefühllofen 
Menfchen berabgefunfen, babe dem 
Briefmechfel mit feinen vertrantejten | 
Freunden vernachläßigt; endlich habe | 
er im. December 1780. einen Brief vols 
ler Mismuth an Mendelſohn gefchries 
ben, und darinnen unter andern dem) 
Ausdruck gebraucht: „Auch ich war! 
ein gefundes ſchlankes Baͤumchen, und“ 
bin jest ein fauler fnorrichter Stamm. “ > 
— Bon Lefing’s vermifhten Schrif⸗ 
ten (5. 789.) erfchien 1785. ein vier⸗ 
ter, 1790. ein fünfter, 1791. ein” 
fechfter, 1792. ein fiebenter und achter 
Theil Der fünfte und fechste enthalten 
die &, 795. angeführten kleinen Schrif; 
ten, die durch die Wolfenbüstler Frag⸗ 
mente veramlaßt wurden. — In den bey: ' 


den legten fichen antiquarifche Au 
DI 3. u. er ra 


. 
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Za Regensburg 1785. gab ein Unger 
nannter (öffentlihen Nachrichten zus 
folge, Here von Red zu Karlsruhe) 
eine Ergänzung von dem Schlaftrunf 
von Leßing heraus. Zu Meldorf er: 
ſchien 1787. der Schlaftrunk, ein 
Luſtſpiel in drey Aufzügen, ein Torfo 
Keßing’s, erganzt von Doctor Eck 
ftein, das if, von Herrn Sander, 
Unter den Preisitüden de Mannhei—⸗ 
mer Theaters vom Jahr 1786. mar eine 
Bollendung ded Schlaftrunks, die 
aber, nad) der Verficherung des Thea; 
terFalenders , bey ber Vorftellung äuf; 
ferit misfiel. — Herr Rabbeck gab 
Mannheim 1790, die Miatrone ron 


Ephes (S. 790.) von Leßing ergänzf, 


in einem Aufzug heraus. — Der zwepte 
Cheil von Leßing's theatraliſchem Nach⸗ 
laſſe, der 1785. nachfolgte, enthält 
neun Fragmente von Trauerfpielen und 


andre Bruchftüce, den Grundrif eines 


Srauerfpiel® Brutus, und einen Brief 
des Heren. Prof. Engel über das 
Schauſpiel Hauft, morinnen er vers 
chiedened darüber nah mündlichen 
Biss von Leßing mittheilt. — 
Im Jahr 1789. machte CLeßing's Bru⸗ 
der, Rarl Bottbold auch einen theo⸗ 
logiſchen Nachlaß von ihm befannt, 
der folgendes enthalt: 1) Neue Meis 
nung von den Evangelien, 1778. aufs 

t. 2) Säße aus der Kirchenges 
&bichtes 3) Von ber Verehrung der 
Bibel. n Bon den Traditoribus, 1779. 
anfgefeist. 5) Ueber die Religion Eheifti, 
1780. aufgefest. 6) Hiſtoriſche Eins 
feitung in die Dffenbarung Chriſti. 


7) Briefe an verfchiedene Theologen. » 


8) Vom Beweis des Geiftes und ber 
Wunder an Herrn Schumann 1778. 
9) Von der Meinung der Katholıifen, 
daß es beffer fen, bie heilige Schrift 
nicht in der Mutterfprache zu leſen. 
19) Gegen eine Stelle in des Herrn 
Kb Schrift von der Wahrheit ber 
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chriſtlichen Religion. 11) Von: Her 
Art, wie die chriftliche Neligion vors 
dem ausgebreitet worden, eine Skizze 
eines unvollendeten größern Werkes, 
12) Das Chriftenthum der Vernunft. 
13) Hiskias, oder, von dem unfer 
dem Joſias gefundenen Gefetbuche, 
14) Vom Arrianigmus. 15) Ueber 
Kardans Weiffagung von der chriſtli— 
chen Religion. 16) Ueber den Urfprung 
ber geoffenbarten Religion, 17) Einige 
Gedanken von den — 18) 
Einleitung zum Tertullian de praefcrip- 
tione, ben er herausgeben wollte, — 
Am Fahr 1785. hatte Herr Friedrich 
Seinrich Jocobi in der Schrift: Ueber 
die Lehre des Spinoza in Briefen an 
Seren Moſes Mendelfohn (zweyte 
Auflage 1786, dritte Auflage 1739.) be- 
hauptet, er wiſſe e8 aus mundlichen 
Erklärungen von Lefing, daß diefer 
ein Spinozift geweſen ſey. Moſeso 
Mendelſohn bezeigte daruͤber ſeinen 
Unwillen in feinen Morgenſtunden, 
und ſchrieb noch kurz vor ſeinem Tode 
eine — VertheidigungLeßing's unter 
dem Titel: Moſes Mendelſohn an 
die Sreunde Leßings, melde, da 
Mındelfohn während dem Druck ftarb, 
von Herrn Prof. Engel zu Berlin 1786. 
herausgegeben wurde. Herr Jacobi 
mwollte feine Behauptung in folgender 
Schrift verfehten: Wider Mendels 
fohns Befhuldigungen betreffund die. 
Briefe über die Lehre des Spinoza, 
Leipzig, 1786. — Herr Seinsmann 
in Bern fammelte 1785. und 1786. un; 
ter dem Titel: ©. E. Leßing's Ana; 
lekten für die Kitteratur in vier Oftaps ! 
bänden verfchiedene Fleinere Auffäge 
diefed Verfaſſers, dad, mag in den 
Berliner Litteraturbriefen von ihm 
vorfömmt, die Dramaturgie u, f. w. 
und fügte eine Karakteriſtik dies 
ſes Dichterd von Herrn ’Hottinger ' 
bey. — Ein Monument, das Leßin⸗ 

gen 
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en in einem Garten errichtet worden, 
3 in Sirſchfeld's Theorie der Gar⸗ 
tenfunft befchrieben. — Die beite Schil⸗ 
derung von Leßing’s fopriftitellerifchen 
Verdienſten fteht in der zweyten Samm⸗ 
lung von Herrn SHerder’s zerſtreuten 
Blättern unter der Auffchrift: Leber 
Keßing, und mar vorher im deutſchen 
Merkur erfhienen, — Nachrichten 
von Leßing's Xeben findet man im 
mweyten Bande von (Fiſchbach's) bi: 
oriſch⸗ politifch: geograpbifdy: ſtati⸗ 
ſtiſch » und militairifhen Beyträgen 
die preufifhen und benachbarten 
Staaten betreffend 1782, und in den 
Provinzialblättern 1782. B. I. Et. 
3.— Her Großmann wirkte von 
dem Herzog von Braunfchweig Erlaubs 
niß und Platz aus, um Leßingen ein 
Denkmahl zu Molfenbüttel zu errichten. 
Er lud Deutfchlande Große und Ges 
Ichrte zu Beyträgen bazu ein, führte 
Leßingiſche Stude zu diefem Behuf 
auf, und legte dem Publikum von Zeit 
zu Zeit Rechnung darüber ab. Daß 
Diefes Unternehmen aber wenig Beför: 
derer finde, Elagt er in folgender Schrift: 
Leßings Denfmahl, eine vaterlän- 
diſche Geſchichte, dem deutfchen Pub; 
likum 3ur UrFunde vorgeleat,, Hans 
nover, 1797, woraus im journal v. 
u. f. D. 1791. ©. 173. ein Auszug 
eliefert worden iſt. Prinz Carl von 
ürftenberg, ein Bruder des regies 
renden SFürften, hat in feinem Garten, 
Auf einer Fleinen Inſel, die der Urfprung 
der. Donau umfließt, auf der Spige 
eines Hügeld, der mit Myrthen und 
Ahor befeßt it, eine fteinere Urne mit 
ber Innſchrift: Autori Emiliae Galotti 
Ei lafien; am Fuße der Urne fprief 
en Lorbeeren.. 

Daß erheblihfie aus den Samm⸗ 
lungen, bie fid eng zu allerley , 
litterarifchem, antiquarifchemund kritis 
ſchem Behuf gemacht, gab Herr Eſchen⸗ 


burg unter dem Titel: Tollectaneen 
zur Litteratur, Berlin, 2790. in zwey 
Bänden, alphabetijih georonet, und 
mit Zufägen begleitet heraus. — Die 
Abhandlung über den Sophokles, des 
ren ich S. 791. gedacht habe, vollens 
dete Herr Eſchenburg, und ebdirte fie 
1790 zu Berlin unter dem Titel: G. 
E. Lefing’s Leben dee Sophokles. 
— Der freundfchaftlihe Briefwech⸗ 
ſel von ©. E. Leßing ward durch K. 
G. Leßing zu Berlin 1789, 1790. in 
zwey Banden, (mo man feine Corres 
fponden; mit feiner Frau findet) und 
eben fo beffen geiebrten Briefwedhfel, 
feine mit Reisfe und Mendelfohn ges 
wechfelten Briefe enthaltend, Berlin, 
1789, 1790, 1791 in drey Bänden 
(der zweyte Band hat zwey Abtheilun⸗ 
gen) herausgegeben, 
XLI. Zufäge m S. KLangens 


eben. 

Lange (S. 792.) verbeprathete ſich 
zum erftenmal 1737. — Die Ueberfezs 
jung der Palmen, die er (S. 794) 
1745 unter dem Titel Oden Davids 
berausgab, mar in verfchiedenen gereims 
ten Syibenmaaßen, und mit einer Vor⸗ 
rede von Sieam. Jac. Baumgarten 
begleitet. — Die freundfchaftlidhen 
Briefe in Profa, die zu Berlin 1746 
erfchienen, find ein Briefmechfel zwi⸗ 
fhen Lange, feiner Srau, Gleim, Sul⸗ 
3er, Wafer, Kleift, und Taumann.— 
Aus. den horaziſchen Oden von Lans 
ge überfegte der General von Stille 
die fatyrifche Oden: der-Gegenparnaf 
ins Franzöfifche. — Lange und feine 
Battinn lebten damals in ihrer lands 
lichen Einfamfeit ein fehr augenehmeg 
Leben, und wurden oft von ihren Freun⸗ 
den aus Berlin, im Jahr 1746. auch 
von Hirzel, ben Lange vorzüglich Tiebs 
te, und von Sulzer befucht. — Das 
Denkmahl ebeliher und väterlicher 
Liebe, das (S. 797.) Kange 2008 
r⸗ 
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herausgab, enthält folgende Stüde: 
8 Empfindungen ben dem ſchnellen Vers 
luſte meiner Doris. 2) Wehmuths volle 
"Empfindimgen von A. M. 28. Silbe 
tin: 3) Auf dag Abfterden der Frau 
Langin von Frau Rarfhin. 4) Ge 
danken bey dem Tode derfelben von J. 
N. Taufcher. 5) Betrachtungen über 
die Glücfeligfeit der Leidtragenden von 
G. €. B. Moſche. 6) Sendfchreiben 
des Prof, Meyer. 7) Schreiben von 
Mag. Joh. Peter Miller. 8) Ein Auf; 
fa von demfelben Den Beſchluß 
“machen IR Fig poetiſche Aufſoͤtze der 
Langin ſelbſt: 7) Anpreifung des Lan⸗ 
lebens. 2) Friedrichs Zuruͤckkunft aufs 
Land. 3) Die Schweitzergebirge. 4) 
An ihren Gatten. 5) Auf deſſelben Nas 
mendtage. 6) Doris, oder, dag che 
liche Vergnügen. 7) Paſſionsandacht. 
8) Andenken au den feel.Dyra. 9) Ei; 
nige fcherzhafte Lieder. — Im Jahr 
‘1766. verheyrathete‘ ſich Lange zum 
meptenmal. — Die &. 798. angeführs 
(fen. poetifchin,, moraliſchen, oͤkbono⸗ 
miſchen und Fritiihen Beſchaͤftigun⸗ 
gen enthalten unter andern auch Pro: 
ben von einer deutfchen Nachahmung 
des Borcalini, die Lange herauszus 
geben gedachte: — Nachrichten von 
Langens Feben findet man auch in 
(Trinius) erfter Fortſetzung der Ge: 
Yoire berübmter und verdienter 
Gottesgelehrten, Leipzig, 1753. 
XLI, Zufäne zu dem Leben von 
i IJ. M. Bön. — 
Der Vater des Oichters Philipp 
Peter war Prediger zu Worms, ſeine 
Mutter Anna Rofine eine gebohrne 
Roofin. Er hatte noch acht Geſchwi⸗ 
fter, Weberdieg verlor er feinen Vater 
durch den Tod, als er erft acht Jahr 
‘ale war. Auf dem Gymnaſium zu 
Worms brachte er acht Jahre zu. Zu 
Halle fiudierte er in den Jahren 1739 
bis 1792, und hörte daſelbſt die Phi⸗ 


Staͤdte. 
von der Wittwe des ehemaligen ſchwe— 
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loſophie bey Wolf, Baumgatten und 
Meyer, und ben den benden Micharl’s 
Vater und Sohn, über daß Hebräifche; 
übrigens widmete er ſich der Theologie. 
Im Wanfenhaufe zu Halle gab er driz 
tehalb Fahr als Präceptor Unterricht, 
Im Jahr 1742. ward er durch Baum; 
gartens Em:fehlung Hauslehrer und 
Hausprediger bey dem preufifchen Obri: 
fien und Kommandanten zu Emden, 
dem Srepherern von Ralfriuter def 
fen Korrefponden; er auch beforgte, 
Dier fonnte er aber das rauhere Klima 
von Oſtfriesland nicht vertragen‘, und 
hatte faft immer das Fieber. Daber 
ab er 1743. diefe Station auf, und 
ehrte auf Anrathen Yer Aerzte nieder 
in feine Baterftadt Worms zuruͤck. Doc 
bereifete er vorher erft noch von Dftfrieg; 
land aus dievornehmiten holländifchen 
Im Frühjahr 1444. mard er 


diſchen Generalgouverneurg , Grafen 
von Strablenheim als Hofmeifter 
ihrer Enfel und Schlofprediger nach 
Forbach in Lothringen berufen , "und 
er folgte dieſem Nufe, da diefer ih 
füdlihe Gegenden führte. eine Zoͤg⸗ 
linge waren Officiers unter dem Regi⸗ 
mente ihres Onkels, des franzöfifchen 
rag ehe Grafen von Sparre. 
aber hielt er fich oft mit ihnen in 
dem Haufe diefeg Herrn ben dem Regi⸗ 
ment zu Saarlouis, Metz‘ mo er im Jahr 
1744. unter andern die Feyerlichkeiten 
wegen Wiedergenefung bes Königs von 
Sranfreich mit anſah und Etrasbur 
auf. Mahrfcheinlih ward hier ber 
Grund zu feiner Befanntfchaft und 
Vorliebe für die franzöfifche Litteratur 
gelegt. Im Jahr 1746. gieng er mit 
feinen Untergebenen auf bie Ritteraca- 
bemie zu Rüneville, wo er dem Köni 
Stanislaus vorgeftellt ward, und den 
Voltaire perfönlih fennen lernte. J 
Jahr 1748. ward er Geldprediger * 
eib⸗ 
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Beibregiment der Koͤniginn Royal-Alfes 
mand, :mwo er dann abwechſelnd in 
Nancy und in Toul, nie in welche 
Städte dag Regiment vertheilt war, 
zu predigen hatte. Als Das Regi—⸗ 
ment 1748. einen Feldzug in bie 
Niederlande machte, folgte er ihm 
dahin. Nachdem in dieſem Jahre 
der. Frieden geſchloſſen worden, bes 
reifete er in Geſellſchaft mehrerer Of⸗ 
ficierg feines Regiments die vornehn; 
fien Städte in den Niederlanden. Als 
er zu SainfAvolt in den Winterquars 
tieren lag, . eruannte ihn der, Herzog 
von Zweybruͤcken auf Empfehlung des 
Generals von Öbenheim zum Pfarrer 
in. sornbach, einem der Kefidenz; nahe 
liegenden Erädtchen. Hier heyrathete 
er 1752. die Wittwe des DOberconfiltos 
rialaſſeſſors Zautten in. Zweybrücden, 
eine gebohrne Täfar, und erzeugte in 
biefer. Ehe einen Sohn, der gegenwärs 
tig als Buchhändler zu Mannheim fieht, 
und zwey Töchter. Im Jahr 1761. 
fam ex. als Prediger nah Winterburg , 
und als 1776. die hintere Graffchaft 
Sponheim zrwifchen Baden und-Zmeys 
bruͤcken abgetheilt ward , ward er Bas 
denfcher Superintendent zu Winterburg. 
Am erften Dfterfeyertag 1781. ward er 
Bon einem Schlagfluß befallen. Nach 
acht Wochen mar er fo weit wieder 
bergeftellt, daß er einen leidlichen Som: 
mer durchlebte, aber gegen den Herbit 
kam ein. wiederholter Anfall zu Ende 
des Octobers, der ihm die Sprache 
raubte, und ein vierter machte den 4. 
November. 1781, feinem Leben ein En; 
de. Er ward, nad feinem Berlangen, 
auf dem Gottesacker zu Winterburg 
am Fuß einer Linde-begraben, die fein 
Vorfahrer gepflanzt hatte. - Nach fei: 
nem Tode beforgte fein fritifcher Freund, 
2 Ramler, nach feinem Willen eine 
Sammlung feiner Gedichte. Sie er; 
fhien-unter folgendem. Titel :.-. „Der; 
mifchte Gedichte von J. 11. Goͤtz, 
Achtes Stud 1792, 


herausgegeben von R..W. Ramler, 
drey Theile, Mannheim 1785, 800. 
Voran ſteht das Bildniß des Dichters 
ven Sinzenich, und eine furge Yes 
bensbefchreibung... Man finder bier: 
nicht alle, zuvor gedruckte Arbeiten des 
Dichters, dagegen aber viele ungedruck- 
te; alles aber, was hier erfcheint, hat 
Ramlerꝰs verbeſſernde Hand. erfahren. 
zu bevauren ift es, daß die Gedichte 
weder nach ber Zeitfolge, uoch nach 
den Gattungen geordnet find. — Ein 
Gedicht von Herrn Gleim auf Gögens 
Tod findet man im Voßiſchen Mufens 
almanad) 1786. ©. 140. — Am Ende 
ber vermifchten Gedichte ſteht folgende 
Arch ‚ bie fih Goͤtz ſelbſt verfer; 


Eufebie war mir nicht ungemogen, 
Auch trug ich gern bie traurige 


Liverey, 
Doch Klio's Bruſt Hate? ich zu 
fruͤh geſogen, 
Sie lehrte mich die froͤhliche Schall⸗ 


mey. 
ang führte mich, nicht ohne Schel⸗ 

} merey , 
Grau Cypria an — langen 
Mit eigener Dem. — aber 
bin 


« n Sen 
Und überzeugt, daß Ir F Blut 
gebohren, — 
Falſch, wie * — — wie 

ie Wellen, fey. 
XLIII. Zufäge zu Bodmer’g Leben. 
Schon im zwölften Jahre (©. 815.) 
machte Bodmer lateinifche und grie⸗ 
chiſche Verſe. Bodmer (©. 818.) hatte 
su viel natärlihe Schüchternheit, zw 
wenig populären Ausdruck, und zu 
wenig Eörperliche Beredfamfeit, um 
auf dem Nathhaus in öffentlichen Ge: 
ſchaͤften glänzen zu Fönnen, aber befto 
mehr nugte er dem Staat mittelbar . 
wenn er in vertraulichen Unterreduns 
“ we es ihm mie an Freymu, 


big, 
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thigkeit fehlte, manchen Staatsmann 

re Ausführung wohlthätiger Entwuͤr⸗ 
t begeifterte. Noch in feinem fpäteften 

Iter fonnte er bey den orten Vater: 
kand und Freyheit entglühen. Aeußerſt 
nahe gieng ihm das Schichfal der Gens 
ak nicht eifriger konnten fie ihre Ans 

rüche vertheidigen, als Bodmer im 
Großvaterftuhl beym Kamin that. 
Doch ward fein republifanifcher En- 
thuſiaſmus immer durch Klugheit und. 
Sriedliebe gemäßigt. Bey einem Mißs 
Sertänduiie das 1777. franzoͤſiſche 
Bundesunterhandlungen zwifchen dem 
Bolt und der Megierung zu Zürch_vers 
anlaften, mar er ganz auf der Geite 
der legtern. — ‚Aus Irrthum hielt man 
ihn für zu fparfam, es war aber nicht 
Geig bey ihm, fondern natürlicher 
Gefhmaf an Frugalität und Haus 
haltung. Er war nie filjig gegen ans 
dere, und befchenfte oft. junge Studies 
rende. mit foftbaren Büchern. — Sey 
ed aus Mangel an Gehör, oder aus 
Uumiffenheit in der Kunft, Bodmer 
war ftet3 gegen die Mufif ſehr gleich⸗ 
gültig, ein Umitand , der den Mangel 
der Harmonie im feiner Berfification 
erflären fann. — Bodmer’s an 
heit gieng über alles. Der erite- Vers 
fuch feiner Noachide war ohne feinen 
Manien erfchienen. Einer feiner beften 
fritifhen Freunde fchickte ihm von Bern 
aug eine fcbarfe Kritif-darüber mit der 
Bittezu, fiedruden zu laffen; Bodmer 
that es. Der Kritiker, als er den Na⸗ 
men des Derfafferd der Noachide ers 
fuhr, that hernach alles mögliche , die 
weitere Nusbreitung feiner Kritit zu 
hindern. — Ein andermal hatte Bod⸗ 
mer einem Gelehrten einen michtigen 
Briefwechſel zum Leſen mitgetheilt, ſtatt 
ihn wieder zu erhalten, fand er nad) 
langer Zeit-ein Stüc davon in einer 
Käfebude. Er rettete noch was zu 
retten war, ohne je gegen jenen Ger 


‚äußern. - 
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lehrten die geringſte Empfindlichkeit zu 

tatt, daß insgeheim die 
Toleranz mit dem Alter abnimmt, ers 
weiterte fie fich ben 2. Seinem gefäls 
ligen Weſen verdanfte er auch im hohen 
Alter die: munterfte Laune, und eine 
Leichtigkeit, fich jedem Eindrud zu öfr 
nen. Indem er bis and Ende feines 
Lebens jedem, der ihn befuchte, freyen 
Zutritt gab , fo hatte er fih dadurch 


gewoͤhnt, daß ihn alles intereffirte. — 


Metaphnfifche Unterfuchungen verma 
er als Gefchäft, und liebte fie al 
— — Nicht 1745. (S. 841) 
ondern 1744 gab Bodmer bie Fabeln 
des Herrn von Knonau unter folgen⸗ 
dem Titel heraus: Kin halbes Zun⸗ 
dert neuer Fabeln durch L. M. v. 
R. mit einer kritiſchen Vorrede des 
Derfaflers der Betrachtungen über 
poetifche Gemälde. — Die Urfache, 
warum (©. 843.) Bodmer beynahe 
fünfzig Jahre gelebt hatte, che w-ets 
was Beträchtliched in Werfen ſchrieb, 
mar, meıl ihm der Reim und ber 
Zwang bes Merandrinerg zumider war. 
Erft, nachdem Klopftod ein freyeres 
Feld eröfnet hatte, fieng Bodmer au, 
rößere Gedichte zu fchreiben. — Die 
efhichte Eduard Grandifons in 
Goͤrlitz (S. 855.) mar eine Satyre auf 
den Herrn von Schönaih. — Die 
— der deutſchen Sprache (S. 
60.) iſt eigentlich nur ein Aufſatz uͤber 
die Hauptepochen der deutſchen Spra⸗ 
che, und ſteht im Schweitzeriſchen 
Muſeum. — Die Apollinarien, die 
(S. 869.) Herr Stäudlin herausgab, 
enthalten an Gedichten in Herames 
tern: 1) Meine Freuden. 2) Abadon⸗ 
na’8 Klagen. 3) An Heß. 4) Uhfchuld 
der Satyre. 5 Fragment aus bem fünfz 
ten Buch der Xeneide. 6) Die Gemalf 
des Falfchen. 7) Wielands Dberon. 8) 
Orpheus Hölfenfahrt. 9) Verlangen 
nach dem Poeten. 10) Sefhichte, Pe 
8 * a ar s o 
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Lob, nicht Tadel. rı) Das anfrichtige 
Selbſtlob ı2) Berzeichniß der Schiffe 
aus der Jliade. 13) Meliffus, oder Bes 
fchreibung feiner. poetifchen Lebensart. 
14) Dido in der Höhle. 15) Meleager. 
16). Die Sänger der Abendtheuier und 
der Minne auf Kaftelmarveit. 17) Die 
Hochzeitfeyer des Peleuß 18) Der Tars 
farus. 16) Philemon und Baucis. 20) 
Un Fuͤßli. 2r) An Meifter. 22) An 
Schinz. 3) Zu KronegPg Einfamfei- 
ten. .24) An GSuljer’d Meyerhof. 25) 
Medea. 26) Der Held aus Perfiß. 27) 
Augufis Befehl wegen der Neneide — 
und an profaifchen Aufſaͤtzen: 2) Ueber 
bie poetifche Sprache. 2) Zweifel gegen 
bie Nechtheit der Kaledonifchen Gedich⸗ 
te, 3) Ueber die Verſchoͤnerung der 
Eharactere — Herr Stäudlin verfprach 
damals noch einen Nachtrag von Ges 
dichten und. Briefen von Bodmer J 
liefern, die aber bis jetzt noch nicht 
erſchienen ſind. — Bodmers Bildniß 
ward von Bauſe nach Graf geſtochen. 
— Eine Abhandlung von Bodmer ſteht 
in G. W. Boͤhmer Magazin fuͤr das 
Kirchenrecht, Göttingen, 1787. — 











Eine Abhandlung Bodmers über bie 
poetifche Sprache und über den Vers 
faffer des Gedichte von Chriembildeng 
Rache finder man in Canzler’s und 
Meißner’s Quartalſchrift: für Ältere 
Litteratur und neuere Kectüre. - 
XLIV. Zufäge zu Lichtwer's Leben: 
Ein Bildniß von KLichtwer hat das 
Journal v. u. f. D. geliefert. — So 
mie in Ramler’s Lebensbefchreibung 
im Berliner Muſenalmanach von Jör- 
dens behauptet wird , fo veranftaltete 
ein Ungenannter die Ausgabe vor 
Kihhtwer’s Fabeln Greifswalde 1761; 
und Herr Ramler hatte nur einigen 
Antheil daran, In der Sabellefe von - 
Herrn Ramler ſtehen mehrere Kabeln 
bon Kichtwer verbeffert. Ä 
Uebrigens findet man eine fchöne 
poetiihe Schilderung von ben Bers 
bienften ber vornehmſten verftorbenen 
beutfhen Dichter in dem Denkmahl 
deutſcher Dichter, welches Hetr Sranz 
von Rleift (der den poetifhen Ruhm 
feines Gefchlechtd fo glüclich erneuert) 
in verfchiedenen Stüden ber deutfchen 


Monatefchrift geliefert hat. - 





: III. 


Ueber die verſchiedenen poetiſchen Behandlungen der Nationallegende vom 
Doctor Fauſt in deutſcher Sprache. 


b und in wiefern *) bey ber Le⸗ 
ende von Doctor Hauft, dem 
Teufelöbanner, Wahrheit zum Grunde 
liege, brauche ich deſto weniger zu uns 
terfuchen, da man längft von dem 


*) @3 gab. Gelehrte, die, durch die vielen 
2833* und widerſprechenden Dich- 
tungen in Fauſt's Gewichte bemogen, 
und, meil wenig gleichzeitige Geſchicht⸗ 
fchreiber feiner gedenken » alles für Fiction 


Vorurtheil zuruͤckgekommen ift, als ob 
bey Gedichten, Erzaͤhlungen, Schau⸗ 
ſpielen und Romanen, die ſich auf 
wahre Geſchichte gruͤnden, der Imagi⸗ 
nation des Dichters engere Grenzen zu 
P 2 ſetzen 


hielten, und ganz an der Exiſtenz eineß 
Fauſt weifelten, 3.8. Chriſt Fran; Paul- 
lini in der Anmerkung, daß die Br: 
zablung pom Doctor Sauft ein lee: 
ves Gewaͤſch fey in feiner zeitfhrzen: 
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en wären, als wenn er fich einem, 
ganz von ihm felbft gefhaffenen Stoff 
waͤhle, oder als ob bie hiſtoriſche Wahrs 
heit der poetifhen Wahrſcheinlich keit 
vorzuziehen fey, Für diejenigen aber, 
die etwa diefer Meynung noch zuges 
than find, muß ich in Anfehung des 
Sauft bemerken, daß Dichter bey feis 
ner Gefchichte um defto freyere Hände 

ben, je mwiderfprechender bie alten 

agen von ihm find, und je mehr 
felbft die Gelehrten in ihren Meynuns 
gen über ihn eichen. Wer die 
mancherley Meynungen der Gelehrten 
über ihn fennen fernen will, fiudet fie 
in folgender Schrift beurtheilt : Siſto⸗ 
zifch : Fritifihe Unterſuchung uber das 
Beben und Thaten des ale Schwarz: 
Fünftior verfchrienen Landfahrers 
Doctor Johann Sauft, des Laglios 
ftro feiner Zeiten , Leipzig 1797 , deren 


: Den erbaulidyen Luft, Sranffurt,1697, 
Th. II. ©. 694. Diele glaubten, Die 
Mönche hätten, aufgebradt über die Ers 
Aindung der Buchdrückerkunſt, die ihnen 

‘ einen Nahrungdjmeig raubte, ale Sagen 
von Schwarjfünflern unser dem Namen 
eined Fauſt in der Abſicht vereinigt, um 

der Bamilie jenes Gaufl’s, Die, 
Suttenberg, die meten Verdienſte um 
dene Erfindung hatte, einen Schandfleden 
anzuhängen. (Allein Sauft’s Geſchichte 
hat durd 8 anz andere Scenen, als 

‘ Mayr) ; der denidir Fauſi ftarb un- 
gerät 1466, und erft 1525 fol fi der 

ufeldbanner Fauſt hervorgethan haben ) 
Died war 3. d. die Mennung von Joh. Eonr. 

. Dürr in der Diff, epiftolica de Jo. Faufto im 
Schelborn’s Amoenitstibus litterariis T. 

V. p. 86. Undere wollten bald aus dem 
Faufto Socino, dem Stifterder Religiond: 
fecte, bald and dem Faufto Andrelino, einem 

: —— — Dichter einen Schwarz⸗ 

uͤnſtler machen. Wieder andere gabe 
fich viele Mühe, zu beweifen, daß ed wirk⸗ 
lich eimen Zauberer Nemens Fauſt gege⸗ 
ben, 3. B. Tenzel in der curioͤſen is 

„ bliorbed, im dritten Repofitorin, 1796, 

. welcher Zeugniffe aus Tritheim's epilto- 

is, Hagenau 1513, aus dem Mutians 


Berfaſſer uͤbrigens! zwar die Erifterig 
eines Fauſt für hiſtoriſch wahr hält, 
aber aus ihm einen Scharlatan unb 
Tafcherfpieler macht, der einen, Um—⸗ 
gang mit Geiftern vorgegeben habe, 
um ben abergläubifchen Pöbel zu taͤu⸗ 
fehen, und fich bemüht, ‚alle von ihm 
erzählte Wunderdinge aus natürlichen 
Urfachen zu erflären. — Unfireitig find 
nach und nach mehrere Traditionen von 
Zauberfünften, wovon bie finftern Zeiten 
reich. waren, im Fauſt's Lebensges 
ſchichte ren rg ‚und haben 
auß ihm ein deal eines Erzzauberers 
gebildet, fo wie England in der Perfon 
feines Merlin aufftelt. Wer fann es 
nun den deutfchen Dichtern verdenfen, 
wenn fie zu ihrem Zwed, unter Saufts 
Namen einen folhen Character, und 
folche Begebenheiten, wie fie es für 
gut finden, fchildern. „Man hat in 
neuern 
Rofo, und aus Melanchton benbringt ) 
die ſelbſt einen Fauſt ae zu haben 
behaupten, imgleichen Ehrift. Aug. eur 
mann infeinen glaubwirdigen Nach 
richten vom Doctor Sauff, Die man 
" in Yauber’s Bibliotheca magic PAXVII. 
p. 184 findet. Manche waren der Meys 
- nung, Daß die wi u Puncie im 
Fauſt's Geſchichte wahr wären, daß man 
aber ſehr viel hinzugedichter habe, 3. B. 
Bierling in der Di. de Pyrrhonifmo 
hiftorico 1724, P. 158 — 173. — Gosar 
in ben Vornamen des Sanfı — eine 
‚große Berfchiedenheit , indaemein heißt er 
Todann, ‚andere nennen ihn Geerg 
»bellicus. — Das Abgefhmadte des 
— Boͤllenz wangs/ oder hoͤl⸗ 
5 — Bezwingung, wodurch alle 
eifter Fönnen geswungen werden, 
fo unter Sauft’s Namen im Manufeript 
beriungeht , Fann man aus derjenigen 
obe jehen, Die in Der Vorrede dei er: 
en Packs von Uhu, oder, YGeren, 
Gefpenfter , Schasgräber: und Er: 
febeinungsgefbichten, Erfurt 7855 
finder. — In Reyslers Reifen Th. II, 
. 2130. mird verfihert, daß man ehedem in 
. Gera ein Haud gezeigt, dad Fauſt be 
‚ wohnt haben ſolle. an 
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neuern Zeiten fo häufig Dolfsmähr- 
chen, bald jur Belnftigung, bald zur 
Belehrung benußt , daß das Mährchen 
vom Fauſt, dag gewiß zu den ausge 
breitetften gehört, billig auch zu folchen 
Abfichten angewendet worden iſt. Man 
hat in den Romanen von alferley Ars 
ten bed Wunderbaren, von Feen und 
Sylphen, von Niefen und Zwergen, 
Gebrauch gemacht ; warum follte man 
alfo nicht auch Zauberromane *)ſchrei⸗ 
ben können? Gewiß eben fo gut, als 
die Staliener in ihrer Sprache Zauber; 


epopeen z. DB. den Rinaldo von Taflo 


aben! Da man jest alle Arten ber 

ichtfunft fo fehr, als möglich, zu na⸗ 
tionalifiren ſucht, fo ift eg gewiß, daß 
man auch auf folche einheimifche Sa; 
gen, wie die vom Doctor Fauſt, vors 
züglich Nückjicht nehmen muß. 

Die mir befannten deutfchen No: 
mane und Schanfpiele, die fich auf 
die Trabditisuen vom Doctor Fauſt 
gründen, find folgende: 

ı) Erſter [heil der wahrbaftigen 
Siftorien. von den grewliden vnd 
abſchewlichen Sünden und Kaftern, 
auch von vielen wunderbarlidyen 
vnd felgamen ebentbeuern: So D. 

ohannes Fauflus , ein weltberuffener 

chwarzkuͤnſtler vnd Erzzauberer 
durch feine Schwarzkunſt bis an 
fein erfhredlihee End bat getries 
ben ; mıt nötbhwendigen Erinnerun; 
gen ond fihönen Exempeln, men» 
niglihen 3ur Kebr und Warnung 
außgeftrihen vnd erklehrt, durch 
Georg Rudolf Widmann, gedruckt 
zu Samburg, Anno **) 1599, ex of- 
Acina Hermanmi Maleri; der andere 


») Herr Vulpius gab Hamburg 1790, 1791 
Zauberromane in zwey Bänden heraus, 


**) Es follen ältere Aukgeben Berlin 1587z 
Hamburg 1594. vorhanden fepn. 


***) J. G. Naumann, ber cd für uns 


Theil der Siftorie von D. Fohanne 

auflo, dem Srszauberer vnd 
Schwarzfünfter u. f. w. dafelbftz 
der dritte Theil der SHiftorie von D 
Johanne Faufo u, f. w. bafelbft, in 
Duart. Der Berfaffer erzählt in der 
Borrede, daß Fauſt felber feinem Dies 
ner Johann Waiger den Auftrag ges 
than habe, fein Leben zu fchreiben. 
Lange Zeit fen es unter den Studenten 
zu Wittenberg als mündliche Tradition 
umhergegangen. Sodann habe man 
e8 gefammelt, und fich dabey der Briefe 
derer bedient, bie viel um Fauſt 9 
mefen ;. B. bed Thomas Wolbolts 
Thomas Zamer, Chriſtoph 3aylin⸗ 
ger, Lafpar Moir; Sriedridy Bros 
nauer, Gabriel Renner, Johann 
Dictor. „Obwohl (fagt der Verfaffer) 
die Hiffrien des Doctorid Fauſt ſchon 
vor diefem in Truck verfertigt wors 
den, jedoch, weil diefelbe wunderlich 
Daber :raufche, und auch die ganze 
Hiftorie darinnen nicht begriffen fey, 
fo habe er fich entfchloffen, fie neu zw 
ſchreiben.“ Sein Werk ftimme mit dem 
rechten und wahren Driginal überein, 
fo von Johann Waiger und andern 
Bekannten von Fauſt fen binterlaffen 
worden. Nach einer, von Halle in 
Schmaben. datirten Zufchrift an ben 
Grafen von Hohenlohe Georg Srie: 
drich, in deffen Dieniten der Vater des 
Verfaſſers geweſen war, folgt eine 
Vorrede an den chriſtlichen Kefer. 
Hierauf wird vorauggefchickt: Zu wel⸗ 
cher Zeit Doct. Sauftus feine Schwarz⸗ 
funft geüber , und was £utber ***) von 
ihm gehalten habe. : Der Innhalt des 
erften Theils if fodann folgender: Wie 


ſchicklich hielt, daß Fauſt feinen Sig in 
einer Statt gehatr haben folle, wo Docs 
tor Luther gefchrt, wellte in der DiM. 
de Jo, -Faufto_praefligiatore , Wittenbe 
1683, 1712. edganz widerlegen, daß Sau 
jemals au Wistenberg gewefen fep, 
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Hauft , ald er gu Ingolftade ſtudiert, 
Durch böfer Gefelfhaft Verführung 
mit abergläubifchen Eharacteren, und 
mit der Zeit mit Zauberey umgegangen 
fey ; wie er durch Wohlleben und Muf; 
ſiggang zur Zauberfunft verleitet wors 
den; wie er fich einen Vorrath von 
Zauberfchriften angefchaft, und darin⸗ 
nen findiert; wie er darinnen gefucht, 
was für eine Complerion er habe; mie 
er allerley —— und Beſch woͤ⸗ 
dungen probiret; wie er den Teufel 
beſchwoken; wie ihm ein Geiſt im ſei⸗ 
nem Haus erſchienen; ſein Geſpraͤch 
- mit dem Geiſte; von den Artikeln, fo 
der Teufel dem Fauſt vorgehalten ; von 
der Verfchreibung, fo Fauſt dem Teu- 
fel 'gegeben; vom Miepbiftopbiles, 
der ihm in Mönchägeftalt erfchienen; 
ie Sauft mit Hulfe feines Geifted 
Haushaltung und Koft eingerichtet ; 
von verfchiedenen Gefprächen und Difs 
putationen ded Fauſt mit dem Mephi⸗ 
ſtophileo; die erfte Difputation, mas 
Mepbiftopbiles für ein Geift ſey; die 
mente, ob es viele Geifter gebe; die 

ritte, warum die Teufel aus ‚dem 
Syimmel verfioßen morben; die vierte 
vom Fall der Engel; die fünfte, was 
der Geift im Himmel gefehen habe; 
die fechfte von dem Paradiefe; die fies 
bente von der Drdnung der. Teufel; 
die achte von Fauſt's feligem und unfes 
figem Zuftande; die neunte, ob bie 
Seufel felig werden; bie zehnte von ber‘ 
Hölle ; von Jauft’s Hunde; von ber 
Herzierung feiner Wohnung; von feis 
nem Luſtgarten; von feiner Aſtrologie 
und Wahrfagerey ; wie Bronauer den 
Sauft aus Gottes Wort rechtfertigen 
wollen; wie der Teufel den Fauſt bes 
effen ; er fragt ben Teufel über die 
al ung ber Welt und des erften 
Menſchen; mie er drey Edelleute nach 
München auf das Beylager eines Baye⸗ 
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riſchen Fuͤrſten durch die Luft gefuͤhrt; 
wie er einem Juden ſeinen Fuß ver⸗ 
pfaͤndet; wie er fuͤnf Schweine, jedes 
um ſechs verkauft; mie er einen Roß⸗ 
täufcher betrogen; wie er ben Studens 
ten zu Leipzig ein Faß Wein gefchentt; 
mie er Studenten zu Erfurt alte grie- 
chiſche Helden vorgeftellt; wie er uns 
verfehens zu einer Gafterey gefommen; 
wie er blödende Kühe zum Schweigen 
ebracht ; mie er einen Teufel geſchiſ— 
* wie er einem Bauer ſeine Rede 
in bie Luft gezaubert; von vier Zau⸗ 
bern, die einander die Könfe abhieben, 
und wieder auffeten; mie Fauſt ein 
Suder Heu ſammt Wagen und Pferden 
gefreffen; von feinem Streit mit zwoͤlf 
Studenten; bon feinem Abendtheuer 
mit betrunfenen Bauern. — Der Inn—⸗ 
u des zweyten Theilg ift folgender: 
on der zweyten Berfchreibung, die 
Fauſt dem Geift gegeben ; von einem 
alten Mann, der Sauften befehren 
mollte, und mie fich diefer an ihm ges 
rohen; wie Fauſt einer Frau einen 
Poltergeift in ihr Haus ſchickt; wie er 
den Waiger zum Famulus annimnıt; 
wie er feinen Hund verfchenft; von 
zwey Perfonen, die er zufammengefups 
pelt; ein Schreiben an ihn von einen 
Gefpenft in einem Haufe; von einem 
Schaß, den er gefunden; mie er in 
ber Luft gejagt; wie er dem Kaifer 
Marimilian. Alerander den Großen 
heraufgerufen; mie er demfelben einen 
fhönen Saal und ein ſchoͤnes Gemölfe 
borgezaubert ; wie er einem Ritter ein 
Hirſchgeweih auf den Kopf gezaubert; 
wie ſich derſelbe an Fauſten rächen 
wollen; mie Jauſt einem Freyherrn 
eine Luft mit vielerley DBögeln ger 
macht; was er für Künfte an dem Anz 
baltifchen Hofe getrieben ; von einem 
verzauberten Schloß , das er errichtet; 
wie. er einen Adlichen aus dem ar 
ni 
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niß nah Hans gebracht, ba deſſen 
Frau eben mit einem andern Hoch⸗ 
geit hielt; wie er einen jungen Pfalz 
grafen nach Heidelberg geführt, mie 
er in des Biſchofs von Salzburg Kels 
ber gefahren; wie er Faßnacht gehalten; 
mie er fih babe verheyrathen wollen. 
Am Ende diefeg Theild fagt ber Vers 
faffer, er könne noch viel erzählen, wie 
der Teufel den Fauſt vom Eheitand 
abgehalten, zur Hurerey verleitet, ihm 
die Selena aus der Hölle zur Bey⸗ 
fchläferinn gegeben, bie ipm erft ein 
Monftrum , und dann einen Sohn ge 
bohren, wie Fauſt durch die Luft in 
die Sterne gefahren, mie er durch 
Deutfchland, Franfreich, Italien, Türs 
fen, Indien, und Aegypten gereißt, 
und was er da für Abendtheuer gehabt 
babe. Uber dies alles habe der Ber; 
faffer meggelaffen, theils, weil es obs 
‚we Aergerniß für feufche Lefer nicht er 

aͤhlt werden könne, theils, weil vie⸗ 
4 davon zu geringfuͤgig ſey. Der 
dritte Theil erzaͤhlt, wie Fauſt ein 
Teſtament macht, und ſeinen Diener 
zum Erben einſetzt; mie er dieſem eis 
gen Geift verfchafft ; wie er von fünfs 
tigen Dingen weißagt; mie der Teufel 
ihm feinen Dienft auffagt ;. wie ein 
Theolog ihn tröften will; wie er mit dem 
Zeufel difputirt; von feiner Schwers 
much und Verzweiflung; von feinem 
Vorgefühl des Todes ; von feinen Klas 
gen über bie emige Verdammniß; wie 
er Hand an fich legen will; mie ber 
Zeufel ihm fein Ende ankuͤndigt; mie 
er :feine Freunde rufen. läßt; feine 
legte’ Bitte; von feinem ſchrecklichen 
Ende; von feiner Begräbniß; mie fein 
Sohn verfhmwunden; wie Fauſt nad) 
feinem Tode erfehienen ſey. — Wenn 
die Angabe richtig wäre, daß Fauſt 
im 29ften jahre Doftor Medicinae ges 
worden, und erft, nachdem er ſchon 


zwey Fahre für fich allein gezaubert, 
einen Bund mit.bem Teufel errichtet, 
ber 24 Jahre gedauert, worauf er noch 
ein Jahr Friit erhalten, fo müßte er 
a7 ahre alt geworben feyn, und doch 
laßt ihn der Verfaffer nur 41 Jahre 
alt werden. Allein an Wibderfprüchen 
(j. B. daß einerley Begebenheit in die 
—* Maximilians und Carls V. vers 
egt wird) iſt uͤberhaupt kein Mangel. 
Daß das Werk nicht Geſchichte, fons 
dern Maͤhrchen iſt, zeigt die ganze Be⸗ 
ſchaffenheit deſſelben, ob ſich der Ver⸗ 
faſſer gleich hier und da auf muͤndliche 
und ſchriftliche Nachrichten beruft. Er 
vergleicht auch in der Vorrede ſein 
Werk mit den Geſaͤngen, die Phemius 
in der Odyßee von den Helden des tro⸗ 
janiſchen Kriegs anſtimmt, auf eine 

rt, dag man wohl fieht, er nenne 
ſein Buch eine wahrhaftige Hiſtoria, 
eben ſo, wie heutzutage ſo mancher 
Romanenſchreiber verſichert, eine wahr 
re Geſchichte zu erzählen. Man ſah 
in jenen Zeiten bey Werfen von ber 
Art vornehmlich auf zweyerley, auf 
das Wunderbare, und das Erbauliche. 
Ben dem Wunderbaren hatte der Vers 
fafjer ein leichted Spiel, da es damas 
lige Leſer um defto mehr unterhielt, je 
unmahrfcheinlicher es war. Weiler in 
Sauften ein Ideal eines Schwarzkuͤnſt⸗ 
lers aufſtellen, und folglich Benfpiele 
von allen Arten derZauberey und Hexerey 
geben wollte, fo mußten naturlich die 
ungereimteften Dinge —— zuſammen 
kommen. Mag das Erbauliche betrift, 
fo ift die Hauptabficht des Buches, vor 
den Tüden des Teufeld, und vor 
fhwarzen Künften zu warnen. Daher 
ſtehen hinter jeder kurzen Erzählung 
fehr lange fromme Betrachtungen, mit 
unnüger Gelehrſamkeit ausftaffirt. Zue 
Erbauung follen auch die vielen fe 
putationen bes Sauft mit dem — 
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und bie Befchreibungen von ben Reguns 
gen feines Gewiſſens, und von feiner 
—— dienen. 
9) Das aͤrgerliche geben und 
ſchreckliche Ende des vielberüdhtigten 
Erzſchwarzkuͤnſtlers D. Johannis 
erſtlich vor vielen Jahren 
fleißig beſchrieben, durch G. R. Wids 
mann, jego aufs neue überfeben, 
und ſowohl mit neuen Erinnerun⸗ 
gen, als nachdenklichen Fragen und 
Befchichten, der heutigen böfen welt 
ur Warnung, vermebrt durch “Fo. 
ico Pfitzerum, Med. Doöt. *) 
nebft vorangefügten Beriht Conr. 
Wolfg. Plazii, weyland der b. Schrift 
Moctoris, von der greulihen Zaus 
berepfünde, und einem Anbange 
von den Kapponifhen Wabrfager: 
pauden, wie aud) fonft etlichen zau⸗ 
beriſchen Geſchichten, Nuͤrnberg, 
hey Endres 1681, 1685, 17IEy 1 26, 
gu0. — Von 1599 bis 1681 mögen 
wohl manche Lebensgeſchichten des D. 
‘Sauft erfchienen feyn. -. fagı Pfiger 
An der Vorrede: „ Obwohl befagten D. 
Faufti abendtheuerlicheskeben und deſſen 
hernachmals erfolgtes ſchreckliches Ens 
de vor dieſem mehr, als einmal, zum 
entlichen Druck gelanget, fo ift doch 
eichwohl auch diefeg wahr, daß in 
denfelbigen Eremplarien viel Unwah⸗ 
zes eingemifcht. auch viel unterlaffen 
worden ift. „Dieſer Biograph beruft 
ich auf diefelben Gemährsmänner, mie 
Widmanır, deifen Vorrede abgekürzt 
wiederholt wird. Widmanns Erza 
fung ift zum Grund se und Be⸗ 
richtigungen und Zuſaͤtze ſiad in Klam⸗ 
mern eingefchaltet. (Wenn im sten 
Eapitel des erſten Theile ein Speßert⸗ 
wald den Wittenberg vorkoͤmmt, fö 
will dieß der Verfaffer der obgedach⸗ 
gen hiſtoriſch ·kritiſchen Unter ſuchuns 


*) Zu Nürnberg. 
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von dem Spediwald bey-Witte 
verfiehen). Kleine Varianten 2*2 
druck ruͤhren vielleicht aus neuern Aus⸗ 
gaben des Widmanniſchen Werks her. 
Die moraliſchen Betrachtungen ſind 
meiſtentheils san; nen. (Hinter bem 
34ften Capitel bes eriten Theils wird 
die Frage abgehandelt, ob die Juden 
zu bulden _feyen.) Der Famulus des 
Sauft heißt hierChriftopb Wagner **) 
Mehrere Difputationen zwifchen Sauft 
und dem Teufel, die Bertheidigung 
des Bronauer, die Erzählung vom 
gefchiffenen Teufel, und die Gefhichte 
von dem nach Heidelberg geführten 
Pfalzgrafen find im erflen und zwey⸗ 
ten Theil meggelaffen. Dagegen ift 
eine Hiſtorie mehr non einem Wirths⸗ 
ungen, den Fauſt aufgefreffen habe. 
m Ende des jmevien Theils fteht ein 
eigenes Eapitel, wie Sauft die fchöne 
Selena zu feiner Benfchläferinn ge= 
macht, mo dann in ben beygefügten 
Anmerfungen viel von Sucenbis und 
Incı bis geſchwatzt wird. m fetten 
Theil ift ein Capitel eingefchoben , mie 
Fauſt von der Hölle geträumt habe, 
An die Stelle des Gefprächs mit dem 
Teufel im eilften Capitel iſt eine Unters 
redbung mit dem Famulus gefommen, 
Das zmwölfte Eapitel , fo mie dag legte 
von Fauſts Miedererfcheinung find 
weggefallen. Am Ende fiehen folgende 
was in dies 


Zeilen : 
Mein Lefer, ſiehſt du 
fem Buch verfehen, 


- Daß ich darum vor dir muß zu 
Gerichte ſtehen: 
Bebenfe dies dabey, 
Daß irren menfchlich fey. 
Befchau zuvor, ob auch dein Thür 
fey ohne Mängel, 
Alsdann verbamme mich, im Sal 
bu bift ein ; 5 
l 


| ſt 
x*e) Leben Chriſtoph Wagners, D. * 
aeweſenen Bamuli, Berlin, 1714, an 
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du denn auch, wie ich, 
nicht mich. 
allen recht, der iſt 
noch nicht gebohren, 
Haͤtt' einen auch zur Erd der 
Himmel felbit erfohren! 
Wer dieſes bejfern fann, 
Mach’ ſich nach mir daran! 
) Des durdy die ganze Welt be: 
— Erzſchwarzkuͤnſtlers und 
Zauberers D. Jchann Fauſts mit 
dem Teufel aufgerichtetes Buͤndniß, 
abentheuerlicher Lebenewandel, und 
mit Schrecken genommenes Ende, 
aufs neue uͤberſehen, in eine beliebte 
Kürze zuſammengezogen, und allen 
vorfeslihen Sundern zu einer berz 
lihen Dermabhnung und Warnung 
zum Druck befördert von einem 
Chriſtlichmeynenden, Sranffurt und 
Leipzig, drey Bogen in Dctav, mit 
Holsfchnitten. Sch Fenne diefe Bros 
chüre nur nach dem Auszuge, ber fich 
davon in der Bibliotbef der Romane 
bes Herrn Reichards im erfien Band 
©. 79. befindet, und mo feine Jahr⸗ 
zahl ihrer erfien Erſcheinung angegeben 
iſt. Unter dem Sranffurt und Keip; 
3ig, mag wohl Nuͤrnberg verborgen 
feyn, weil Herr R. bemerkt, daß dies 
fe8 Buch in der Nuͤrnberger Fabrif 
von ſolchen Schriften bag Zeichen N.2. 
führe. Was für ein Her C. M. fich 
unter dem Ehriftlichmeynenden verfteckt 
abe, ıft mir nicht befannt. Ju dem 
uszuge habe ich nichts gefunden, dag 
ſich von dem Gange unterfchiede, den 
Fauſts Gefchichte bey Widmann und 
Pfiner hat, Nur ©. 2 werben bie 
Fannten Reime angeführt, die man 
noch zu Leipzig vorzeigt: 
Der Doctor Sauf zu dieſer Friſt 
Aus Auerbachs Keller geritten iſt 
Auf einem Faß mit Wein geſchwind, 
Welches geſehen viel Mutterkind, 
Hats durch ſeine ſubtile Kunſt gethan, 
Des Teufels Lohn empfangen daran. 
Achtes Stud 1792, 


ehl 
trafe — 
Der es macht 


Uebrigens ſind viele aſcetiſche Betrach⸗ 
tungen eingemiſcht. 

4) Chriſt. Wagner’s Zauberkuͤnſte 
und Leben D. Faulti, Berlin, 1712, 8. 
Daß Wagner, Fauſts Diener, das 
Buch gefchrieben, fol nur Fiction und 
das Ganze nur eine Abkürzung des Wid- 
mannifcyen Werks feyn. Selbſt Habe 
ih das Werk nicht gefehn. 

5) Wie der Verfaſſer der obgedachs 
ten biftorifch-Pritifchen Unterfuhung 
verfichert, fol noch eine Biographie 
von Fauſt, auf Löjchpapier gedruckt, 
mit Holzfchnitten criftiren. 

6) Zu ber Zeit, als ertemporirte 
Burlesken auf dem deutfchen Theater 
herrſchten, als Saupt- und Staats⸗ 
actionen bie Stelle der Trauerfpiele 
vertraten, (das heißt, in Ober; und 
Nieverfachfen vom Ende des vorigen 
— bis 1737, im ſuͤdlichen 

eutſchland noch länger; fo gab noch 
1746. die Schudhifche Gefellſchaft zu 
Maynz ein extemporirtes Stuͤck vom 
Sauft, fiehe Theaterjournal für 
Deutfchland I. 64. in Wien zum Theil 
bis 1769.) war Fauſt fehr oft der In— 
halt einer tragifchen Poſſe, die den 
Pobel vornemlich durch die darinnen 
auftretenden Teufel unterhielt, Ein 
Gefang daraus, der zum Volkslied 
ward, fieng an: 

Fauſte, Sanfte, du muſt ſterben! 
Fauſte, deine Zeit iſt aus! 

7) Auch, als noch Pantomimen 
auf deutſchen Theatern gegeben wur—⸗ 
ben, war Fauſt oft das Ihema das 
von. Noch den 14, 16, 28. Februar, 
und den 15. May (daS lettemal mit 
Vermehrungen, die von Prag kamen) 
4770. gab die Wäferifche Gefellfchaft 
zu —224 eine Pantomime vol nie; 
deiger Poffen,. Doctor Fauſt betitelt, 
wo der Balletmeifter Fauſt's Verzweif⸗ 
lung ſehr lebhaft ausgedruckt haben 
fol. Man fehe: Weber die Keipsiger 

Q Buͤhne 
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Buͤhne, an ZSerrn I. $. Löwen zu 
Roſtock, erfies Schreiben, Dresden, 
1770. &. 96. zweytes Schreiben S. 200. 
8) Schon im Jahr 1760, fafte Leſ⸗ 
fing den Gedanken, aus den Traditio: 
‚nen vom Fauſt ein Nationalſchauſpiel 
in Profa zu verfertigen. Eine Ecene 
davon, die dritte des zweyten Acts, 
ward in ben Briefen, Die neuefte Litte⸗ 
ratur betreffind, Thl. 1. Berlin 1761. 
©. 103. befannt gemacht. Bey Gele 
enheit von Gottſched's Vorrath zur 
— der deutſchen Buͤhne bemerkt 
der Rezenſent, daß die alten deutſchen 
Stuͤcke oft ſehr im engliſchen Geſchmack 
geweſen waͤren. „Nur das bekannteſte 
derſelben zu nennen (fahrt er fort) 
Doctor Sauft hat eine Menge Scenen, 
die nur ein Shaffpearifches Genie zu 
denfen vermögend gemefen; und mie 
verliebt mar Deutfchland, und ift es 
zum Theil noch in feinen Doctor 
Fauſt!“ Die Scene, die hierauf aus 
Leßing’s ungedructem Stüde mitges 
theilt wird, iſt folgenden Inhalts. 
Fauſt verlangt den ſchnellſten Geiſt der 
He zu feiner Bedienung, er macht 
eine Be hmörungen, es erfcheinen 
fieben Geifter, wovon jeder feine 
Schnelligkeit beſchreibt Sie ſtehen 
alte Sauften nicht an, big der fiebente 
fagt, er fey fo fchnell, wie der Uebers 
ang vom Guten zum Böfen. Da bey 
eßing's Leben nichts weiter davon er- 
—— war, ſo war man nach ſeinem 
ode 1781. deſto begieriger, ob ſich nichts 
weiter davon unter ſeinen hinterlaſſe— 
nen Papieren vorfaͤnde. Allein Herr 
von Blankenburg in einem Schrei: 
ben über Leßing's verlohrnen Sauft, 
das im fünften Bande von der Kitte: 
ratur und Völferfunde des Herrn 
von Archenbolz erfchien, erzählte dem 
en die Zufälfe, wodurch diefeg 
tu, wie mehrere Arbeiten von Leſ— 
fing , in einem Koffer, den er bey-feis 
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ner Reife nach Italien zurücgelaffen 
hatte, verloren gegangen fey. Die 
fhauderhafte Erhabenheit jener Scene, 
die man allgemein bewundert hatte, 
verurfachte, daß ganz; Deutfchland dies 
fen: Berluft beklagte. . Im zweyten 
Theil von dem theatralifhen HRachlaß 
dieſes Dichterd, den fein Bruder K. ©. 
Leßeng 1785. herausgab, flieht ein 
Brief des Heren Prof. Engel, worins 
nen er von jenem Kauft dagjenige ers 


zahle, mas er durch mündliche Nachz 


richten davon hatte erfahren können. 


9) Johann Fauſt, ein allegori» 
fhes Drama ron fünf Aufzügen, 
Münden 1775, 8. Da ich dieſes 
Drama nicht felbft zur Hand habe, fo 
will ich die Beurtheilung berfegen, Die 
man davon in der allgemeinen Deuts 
ſchen Bibliothek, im Anhang zum 25 
bie 361ten Bande, in der zweyten Abs 
tbeilung ©. 741. findet: „Der Berfafs 
fer verräch mehr guten Willen, als 
wahre dramatifche Talente. Allegorie 
und Wahrheit find hier in eine.n felts 
famen, oft miderfinnigen Gemifche, 
und der Kontraft zwifchen den Bemuͤ⸗ 
bungen Ithuriels und des Mephiſto— 
pbilcs, wovon jener den ungluͤcklichen 
Fauſt nocd in den Feten Erunden zu 
retten, dieſer ihn vollends ins Verder—⸗ 
ben zu ſtuͤrzen fucht, thun eine fonz 
derbare Wirfung "Die im zweyten Aufs 
zug vorfommenden Derfoneh fpaßieren, 
mie in einer magifchen Faterne, nach 
einander vorbey, und fchildern mit eige 
nem Munde ihre Karaftere auf die uns 
natürlichfte Art. Won der Abänderung 
der dialogifchen Sprache nach Befchaf; 
fenheit des Standes und Sarafter® 
fheint der Verfaffer wenig zu wiſſen; 
er läßt Fauſt's Eltern, die fchlechte 
Bauerßieute find, befonders gegen dag 
Ende des Echaufpiels fo feyerlich und 
pomphaft dellamiren, alg ob fie in 
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der neueften fihriftftellerifchen Spras 
che geübt und belefen wären. ’ 
10) Jm deutfihen Mufeum 1777. 
im Monat März S. 254. fland ein 
Fragment aus einer Farce: Die Göl: 
lenrichter, einer Nachahmung von den 
Sröfhen bes Ariftopbanes von Herrn 
Lenz, worinnen Fauſt's abgefchiedener 
Geiſt wieder auf die Erde zurvcges 
— wird. Da ich nirgends eine Fort⸗ 
etzung dieſes Fragments gefunden 
habe, und da es kurz iſt, ſo will ich 
es hier ganz mittheilen. Bacchus 
geht nach der Hoͤlle hinunter, eine 
Seele wieder zu holen. Fauſt, eins 
ſam umherſpatzierend, tritt auf, und 
ſagt: 
In ewiger Unbehaglichkeit, 
n undenfbarer Einſamkeit, 
Ach, von nichts mehr angezogen, 
Verſchnauf' ih hier des Erebus 
Wogen. 
Bittre Fluten, liebtet ihr mich, 
Waͤr' ich in eurem Schoos erſunken, 
Haͤtte da Vernichtung getrunken, 
Aber, ach, ihr haßtet mich! 
Fuͤhltet ihr, wie's mich gelabt, 
Als ihr brennend mich umgabt, 
Wie ed fühlte meine Pein, 
Mich von etwas umfangen zu roiffen ? 
Don der Schöpfung loggeriffen, 
Noch von etwas geliebt zu feyn! 
Aber, ach, betrogen, betrogen! 
Auch ihr haft mich, graufame Wogen! 
At fein Weſen in der Natur, 
Das nicht lieben, nicht erbarmen, 
Das mich grenzenlofen Armen 
Bey fih dulden wollte nur ? 
Bachus tritt von hinten herzu, 
und berührt ihn mit Merkur's Stabe, 
und fagt: Mein Freund! Doctor Fauſt 
wendet fid) um, fällt dem Bachus zu 
Fuͤſſen, und fagt: 
a Götter! — Welche Etimme! 
mmft du vielleicht, mit zehnfachem 
Grimme, 


Großes Mefen, meiner Pein 
Neue endlofe Stacheln zu leihn? - 
Willſt du eines Verzmeifelten fpotten ? 
Dder koͤmmſt du, mwıe ein Geficht, 
£iebenswürdigfter, mir verfpriche, 
Mich auf ewig aus;urotten ? 
Nimm’meinen Dank, und zoͤgre nicht 
Bachus antwortet: 
Keins von beyden! — Dein Herz 
' war groß! 
Fauſt! — Du F deines Schickſals 


08, - Ä 
Und, wenn In bie Gefenfchaft 
fällt 


„geTaut, 
Komm mit mir jur Obermelt ! 


Fauſt finft in eine Betäubung Hin, 
die, meıl fie der Vernichtung fo aͤhn— 
lich mar, eine unausfprechliche Ruhe 
über fein ganzes Wefen verbreite. 


11) Im Jahr 1776. erfhien zu 
Mannheim: Sıtuation aus Sauf’s 
Lesen vom Mahler müller, ©. 
35, 8. Jh muß damit fogleich vers 
binden: Sauft’s Leben, dramatifirz 
vom Mahler Müller, erfter Theil, 
Mannheim, 1778, S. 163, 8. Nach 
ber Borrede follte das ganze Werk aug 
vier Theilen beſtehn, aber die übrigen 
drey find big jeßt noch nicht erfchienen, 
Die zuerft zur Probe herausgefommene 
Situation ift eigentlich ein Fragment 
des zweyten Theils. Es follte das 
Ganze eine, nicht für Zuſchauer, fons 
dern für Leſer bramatificte oder dialos 
gifirte Biographıe in Schaffprar’s Mas 
nier werden. Der Verfaſſer fchildere 
den Sauft ald einen Ehrgeigigen, der 
ſich gern fo hoch, als möglich, empor« 
fhwange, und uber Schicksal und 
Welt murret, bie ihm niederdrängen, 
als einen Kraftmann, dem die gemöhnz 
lihe Welt zu enge it. Nach müller's 
Abſicht follte das Werk eine Apologie 
für Saujt werden. „Fauſt (heißt es 
in der Vorrede) war in meiner Kinds 
N 2 | heit 
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beit immer einer meiner Lieblingshel:; 
den, weil ich ihn gleich für einen er 
fen Kerl nahm, der alle feine Kraft 
gefühlt, gefühle den Zügel, den Gluͤck 
und Schickſal ihm anhielt, den er gern 
zerbrechen wollte, und Mittel und 
Wege ſuchte, Muth genug hatte, al; 
leg niederzumerfen,, was ihm in Weg 
frat, und ihn verhindern wollte, Wär; 
me genug in feinem Bufen trug, fich 
in Liebe an einen Teufel zu hängen, ber 
ihm offen und vertraulich entgegentrat.“ 
Man würde vielleicht den Fauſt dies 
fes Stuͤcks als einen Verirrten und 
Derführten bedauern, wenn aber fein 
Ehrgeitz S. 142: fo meit geht, daß er 
fi) der Thranen ſchaͤmt, fo fann man 
ihn nicht mehr beflagen — und gemiß 
auch nicht mehr bewundern. &o meit, 
ale jener erfte Theil gebt, erfcheint Fauſt 
zu — ſtudierend, von Feinden 
verfolgt, in luͤderliche Geſellſchaften 
verwickelt, durch Gutherzigkeit in Ar; 
muth verfunfen, als Verſchwender, ber, 
nachdem er bag Geinige verfchleudert, 
nun auch feiner Verwandten Erbtheil 
verthut, und ber zulegt durch Spiel, 
wodurch er fih zu erholen glaubt, 
vollends ganz ind Verderben gerät. 
Seine Feinde wollen ihn gefänglich eins 
zichen laffen, er entfömmt aber durch 
Hilfe des Teuſels; denn der Bund, 
den er mit der Hölle errichtet bat, ift 
fhon vor Anfang des Schaufpielg ge: 
fchloffen, melches zu wundern ift, ba 
dem Verfaffer dadurch eine fehr fener: 
liche Scene entgangen if. Fauſt's 
alter Water koͤmmt, ihu abzumahnen, 
dies ift die befte Scene des Stude. 
©. 152. nimmt Sauft eine Verſchwoͤ—⸗ 
rung vor, die fchrecklich genug geſchil— 
dert iſt; fieben Geifter erfcheinen, uns 
ter denen Fauſt, wie bey Leßing, nur 
einen wählt. Mephiſtophiles verfest 
ihn in einen tiefen Schlummer, um 
ihn im Traume in die, Hölfe zu entzuͤk⸗ 


fen, und damit endigt fich der erfte 
Theil. — Jene einzelne Situation ift 
ausdem Zeitpunkt, da gerade die Hälfte 
der Zeit, auf die Fauſt mit dem Ten: 
fel contrahirt hat, verfloffen it. Kauft 
befindet fich gerade im Schoos ber 
Sreuden und des Glücks am fpanifchen 
Hofe, mo ein Beylager gefeyert wers 
den zoll; und mo er felbft um die Liebe 
von der Schwefter des Könige buhlt. 
Er ift im Taumel der Wonne, als Nies 
phiſtophiles erfcheint, ihm warnend 
verfündigt, daß die Hälfte der Friſt 
verſtrichen iſt, und ihm die Wahl läßt, 
ob er den Contract zurücknehmen, oder 
ihn ferner beitehen laffen will. So 
innig er daburch gerührt wird, fo kann 
er ech doch nicht mehr entfchliegen, 
dem Teufel zu entfagen. — Diefe Sis 
£uation ift beffer ausgeführt, alg jener 
erfte Theil, der durch gar zu viele, 
zum Theil niedrige Nebenfcenen, durch 
gar zu viel überflüfige Perfonen ges 
dehnt, und oft mehr einer 2 ‚ ale 
einem Trauerfpiel, aͤhnlich if. In 
ben Scenen der Hölle, momit dag 
Stuͤck beginnt, ift zu viel fomifches 
und zu viel Plauderey , als daß fie 
Schauder erregen könnten. Im Komis 
fhen find die Zeichnungen de? Verfaſ— 
fers zu fehr Karrifatur, im Tragifchen 
feine Bilder zu überfpannt und zu ger 
haͤuft. Durchgängig wird nach dem, 
damals berrfchenden, Kraftton achafcht, 
und bie Energie oft in Poͤbelſprache 
gefuht. An fatyrifchen Ausfällen (auf 
die Weichlichkeit unſers Zeitalters, auf 
litterariſche Gegenftände, auf Phyſtog⸗ 
nömif u. ſ. m.) ift fein Mangel, Hier 
und da find Verſe eingeftreut. 


12) Doctor Fauft, eine Erzählung 
von Samilton, frey überfet von Hrn. 
Mplius im zwenten Bande von ber 
Bibliotbef der Romane des Herrn 
Reihard, Berlin, 1778, ©. 267. Eine 
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franzöfifche *) Ueberfegung einer ber 
gebensbefchreibungen des Doctor Fauſt 
gab dem Grafen Hamilton Anlaß zu 
einer angenehmen Erzählung : 1’En- 
chanteur Fauftus. Auf Hrn. Reichard’s 
Ermunterung machte Herr Mylius eine 
frepe Ueberjeßung davon, und Herr 
Schink ahmfe die darinnen vorkom— 
menden Derfe nah. Kauft befindet 
fih hier an dem Hofe ber Königinn von 
England Blifaberb , fchmeichelt ihrer 
Eitelfeit, und behauptet, es habe nie 
eine Schönheit gegeben, bie ihr gleis 
he Die Königinn verlangt von 
Fauſt, ihr die berühmteften Schönheis 
ten- der Dormelt beraufjufodern. Er 
führt ihr nach einander die Helena, die 
Rleopatra, die Marianne, die Rofe: 
‚munde vor. An jeder weiß die Köni: 
ginn etwas auszuſetzen, nurAofemunde 
erhält ihren gapzen Beyfall. Luſtig zu 
lefen ift e8, tie die Höflinge, fobald 
bie Königinn einen Tadel äuffert, ihn 
fogleih noch zehnmal meiter freiben. 
Die Königinn verlangt, die Roſe— 
munde zum zweytenmal zu ſehn; Hauft 
ſtellt ihr vor, daß dies die Geſetze ſei— 
Nner Kunſt nicht geſtatten; als die Koͤni— 
ginn dennoch darauf beſteht, bringt 
zwar Fauſt die Roſemunde noch ein⸗ 
mal herauf, aber alle Anweſende mer; 
den bey diefer Erfcheinung übel zuge 
richtet, und entfliehn. 

13) Dernier jour da Docteur Jean 
Fauft, Pantomime drefl& fur le Plan alle- 
mand d’un de nos Amatenrs du Theatre, 
reprefent€ par des Enfans au Theatre 
Imp. &Royal; d. i. Fauſt's Iegter Tag, 
eine Pantomime nad dem Entwurf 


H Auch den Engländer muß Fauf’d 
Gerichte früßzeitig durch Leberfenung bes 
fannt gemacht worden ſeyn; denn id 
habe bie Titel von folgenden Scaufpies 
Ien in_diefer Sprade gefunden, die fi 
darauf gründen: Doctor Faufus, trarical 
Hiftory by Chrift, Marlow, 1604, 1663, 


eines biefigen Theaterfreunds, auf 
geführt durh Rinder im A.R. Thea⸗ 
ter. Unter dieſem Titel erfchien zus 
gleich franzöfifceh und deutfch die Sfirze 
einer, auf Fauſt's Gefchichte gegrüns 
deten, Pantomime zu Wien beym Los 
genmeifter 1779, ©. 45, ı2. Der Theas 
terfreund, der den Entwurf gemadır, 
war Herr Joh. Friedrich Schmid, weis 
marifcher Rath, der feit 1777. zu Wien 
lebt. Der Berfaffer des Programms 
felbit ift Herr Laudes. Die Handlung 
der Pantomime geht an dem Tage vor, 
an dem fich ber Contract zwiſchen Fauſt 
und Mephiſtophiles endigen foll. Lenz 
terer wendet an diefem Tage alles an, 
Sauften zu blenden, und in feiner Ge 
malt zu behalten. Die Pantomime 
* zwey Acte. Im erſten will Sarle⸗ 

in, Fauſt's Diener, auch in der Zaus 
berey einen Verſuch machen, und wird 
beynahe darüber unglücklich , boch rets 
tet ihm Fauſt noch. Kauft, ganz 
ſchwermuͤthig, nimmt ſich vor, feinem 
bisherigen Leben zu entfagen,, und vers 
fallt in einen tiefen Schlaf. Hier ers 
fheint ihm die Tugend und dag Lafler 
im Traum, und jedes fucht ihn für 
fich zu gewinnen. Nachdem er erwacht 
ift, kuͤndigt er dem Mephiſtophiles 
fein Vorhaben an, andern Sinnes zu 
werden, und den Contract aufzuheben. 
Mepbiftopbiles fucht ihn durch Tanje 
und Schönen zu zerftrguen. Im rer 
ten Act citirt Kauft den Geift feines 
Vaters. Mepbiftopbiles, ihn aufjus 
muntern, ftellt ihm das Vermaͤhlungs⸗ 


feit einer idealifhen Prinzejfinn vor, 


„als Sauft dabey im größten Vergnuͤ⸗ 
23 gen 


ift gefvielt worden. 2) Life and Death 
of Doctor Fauftus, with the Humours of 
;Harlequin and Scaramouche, 1697, ein 
Poſſenſpiel, auf zwey Theatern zu London 
aufgeführt. 3) A dramatic entertainment, 
call’d the Necromances, or, Harlequin Doc» 
tor Fauftus, neunte Auflage, London, 1768 
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gen ift, wird es nach und nach finfter. 
wiepbiftopbilce bat fich entfernt. Eine 
- Surie mit einem feurigen Schilde 
koͤmmt aus der Erde; fie tritt zu Fau—⸗ 
ften, und läßt ihn auf dem Schilde 
die Worte leſen: Die Stunde ift ges 
Fommen! Fauſt, wie vom 2lis ges 
rührt, huͤllt ſich im feinen Mantel. 
Alles entfliebt. Das Theater verwan— 
deit fih in die Hölle. Die Surie wirft 
den Schild weg, und geht in die Tiefe 
des Theaters, mo bie Höllengeifter 
Sauften zu empfangen bereit fiehn. 
Hier fommen’nod vier Furien aus der 
Erde. Alle fünfe umringen den leben; 
den Sauft, peinigen, reiffen, ſchleu— 
derm und fchleppen ihn herum; endlich 
nach vielen Qualen wird er in den Abs 
grund geriffen. Starkes Feuer ein: 
pfängt und bedeckt den Unglüdlichen. ” 

14) In dem Theater der Auslaͤn⸗ 
der von Herrn Reichard, im dritten 
Band, Gotha, 1781. uͤberſetzte Herr 
wiplius die befannte Operette von 
Rouffeau le Devin de village unter dem 
Titel Doctor Sauft's Zaubergürtel ſehr 
frey, und fuchte fie durch bie Benutzung 
von Fauſt's Zaubereyen zu natio— 
naliſiren. 

15) Eine Probe eines, aus Fauſt's 
Gefchichte gezogenen Fomifchen Duos 
drama gab Herr Schink im fechften 
Stüd von Herrn Reihard’s Theater; 
journal für Deutfchland, Gotha, 1778, 
das hernach ganz im erften Bande der 
Sammlung, bie Herr Schin? unter 
dem Titel: Zum Behuf des deutſchen 
Theaters berausgab, unter der Auf; 
fchrift: „Der neue Fauſt im Drud ers 
ſchien. Das Stud ift in Profa ges 
fchrieben, mit eingeftreufen Arien, und 
Saufts Monologen follen nach ber 
Adficht des Verfaflers mit mufifalifchen 

wifchenfäßen begleitet werden. Das 
anze entitand aus dem Einfall des 
Verfaſſers, das Melodrama komiſch 
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zu behandeln, und fo ift alfo bier 
Sauft’s Gefchichte nur benugt, um La⸗ 
hen zu erregen. Here Schink dichtet, 
daß eine junge Wittwe, die fih im 
gauft verlicht,, um ihn von feinen 
Thorheiten zurüczubringen, verkleidet 
zu ihm koͤmmt, und fid) für einen Stws 
denten augsgiebt, der von ihm die Mas 
gie lernen wil. Eben fo läßt fie in eis 
ner Teufelsmaske ihn den Contract uns 
terfchreiben, und, ale ihn dies reut, 
fagt fie in eben diefer Maske, fie wolle 
ihn von feinem Contract frey fprechen, 
wenn er der Schönheit von Griechenz 
landg gelena, die fie ihm berbanuen 
molle, (dies ift der einzige Umftand, 
ber in diefem Duodrama aus den alten 
Pegenden vom Fauſt benutzt worden 
iſt) widerſtehen koͤnne. Dieſe vers 
meynte Selena ſtellt fie auch wieder 
vor, und, als Fauſt von ihr bezau— 
bert iſt, entdeckt ſie ihm, daß Selena, 
und der Teufel, und die Wittwe Eine 
Perſon ſind. Uebrigens iſt Fauſt als 
ein Mann von Kopf und Gelehrſam—⸗ 
feit, alg ein metaphyſiſcher Grübler 
und Schmwärmer farafterifirt. 

16) Im fiebenten Bande von den 
Schriften des Heren von Götbe, Leips 
ig 1790, erſchien — leider nur — ein 
Fragment des fchon lange ber von dies 
em Dichter, erwarteten Schaufpielg: 
Sauft, in Verfen in Sans Sachſens 
Manier, die bey ung die Stelle der 
vers marotiques vertritt, und die man 
fehr plump, Knittelverfe genennt bat, 
mit eingeftreuten Gefangen. Leider hat 
das deutfche Publifum nach langer Er; 
wartung nur einzle abgeriffene Scenen, 
und, mie e8 fcheint, nur den Fleinften 
Theil des Ganzen erhalten, Auffer der 
erften Geiſterbeſchwoͤrung, die Kauft 
vornimmt, und auffer der Scene, 100 
er allerley Meine durch eine Defnung, 


"bie er mit dem Bohrer in den Tifch 


macht, herausfpringen läßt, iſt nichts 
‚in 


der Nationalfegende vom Doctor Zauft in deutfcher Sprache. 669 


in diefem Fragmente aus alten Legens 
den benutzt. Man iſt ungemiß, ob 
man den Dichter mehr in der Feyerlichs 
feit der Geifterfcene, oder in der Karis 
faturzeichnung der Trunfenbolde bes 
wundern fol. Bon ganz eigner Erz 
findung des DVerfaffers find zwey fehr 
hervorftechende Epiſoden, eritlich die 
Erfindung einer Herenfüche, in mel: 
cher achte Schaffpearifche Imagina⸗ 
tion berrfcht, und fodann (welches den 
größten Theil der Fragmente aus— 
macht) ein Benfpiel unter fo vielen, 
wie Fauſt im Taumel von unaufhörs 
lichen Genieffungen der finnlichen Liebe 
fein Mitrel fcheut, feine Begierde zu 
befriedigen, die Gefchichte von einem 
unfchuldigen Mädchen, dag durch ihn 
verführt wird. Die Naivität der Uns 
fehuld, die Naturin den Empfindungen 
der Liebe, die Künfte der Verführung, 
die Gewiſſensangſt der Gefallenen koͤn— 
nen nicht mahrer gefchildert werden, 
als hier gefcheben if. Zu dem Ent: 
fhluß, ſich der Magie zu ergeben, 
wird nach des Dichters Vorausſetzung 
Sauft durch einen unerfättlichen Durft 
nach Stenntniffen bewogen. Nachdem 
er alle Theile der menfchlichen Gelehr; 
famfeit durchgegangen, ohne befriedigt 
ju werden, (welches Gelegenheit giebt, 


die Eitelfeit des gelehrten Wiſſens zu. 


befchreiben ) wendet er fich endlich zu 
einer geheimen Weisheit, von ber er 
hofft, daß fie ihn über den Menfchen 
erheben fol. Kein Dichter vermag fo 
ſehr unter der Miene des Groteskekomi— 
fchen große Ideen und lehrreiche Wahrs 
heiten zu fagen, feiner iſt fo überras 
fehend durch bie Driginalitat feiner 
Satyre. 


17) Im Leipziger Meßkatalog von 
Oſtern 1791. ſtand unter den Schriften, 
die künftig herausfommen ſollten, ©. 
183: Saufts Leben, Thaten und 


Söllenfahrt von Fr. Mar. Klinger, 
Beipzig, bey Jacobäer: Eu 
18) Saufts Heben, Thaten und 
Söllenfahrt in fünf Büchern, St. 
Petersburg, 1791. ©. 412. 8. Der 
ungenannte Verfaſſer diefed Romans 
verfichert in einem kurzen Vorbericht, 
daß er feinen feiner Vorgänger benutzt 
habe, fondern feinen eignen Gang ge: 
gangen fey. Den Karafter des Fauſt hat 
er fo angenommen, baßer ihm unerfätts 
lichen Ehrgeiß, eine unbezügelte Phanz 
tafie, eine Wißbegierde beylegt, die big 
u dem Vorwitz geht, auch das zu wils 
En ‚ was den Menfchen verborgen iſt, 
einen Unmuth beylegt, faft überall fäs 
hige und edle Menfchen unterbrüct zu 
fehn. Sein Entfhluß, fi dem Teu—⸗ 
fel zu ergeben, wird durch feine Lage, 
feine eigne Dürftigfeit und die Noth 
der Seinigen befördert. Der Kampf 
feiner Seele, ehe er diefen Schritt 
thut, iſt fehr ftarf gefchildere. Da 
jelbit Gelehrte Fauſt den Zauberer und 
Fauſt den Buchdruder verwechfelt has 
ben, fo wird niemand ed dem Werfafs 
fer verargen, daß er zu feinem Zweck 
Fauſten als Erfinder der Buchbruders 
funft aufitellt. Ben der Gelegenheit, 
da Satan einen hölfifchen Geiſt aus—⸗ 
mäblt, der Fauſt's Begleiter feyn foll, 
wird ein gräßliches Freudenfeht ber 
Hölle befchrieben, nicht & la Blumauer; 
fondern in allegorifcher Manier, um 
ernfte Satyre nach Art des Dante ans 
zubringen. Eine der beften Stellen 
diefer Schilderung ift folgende S. 26. : 
„Die Slafchen waren gefüllt mit Thräs 
nen der Heuchler, falfcher Wittwen, 
der Scheinheiligen, der Empfindfamen, 
und der aus Schwäche Neuigen, die der 
Neid ben dem Glück andrer ausprefit, 
mit Thränen der Egoiften, die fie bey 
dem lnglück eines andern aus Freude 
weinen, daß es fie nicht getroffen, mit 
Thränen luſtiger Erben, und mit Thraͤ⸗ 
nen 
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nen der Söhne, die fie bey dem Sarge 
der geitzigen harten Väter meinen. Die 

lafchen zu dem Nachtifch waren ge 
le mit den Thränen der Priefter, die 
die Nolleder Comödianten auf der Kans 
gel fpielen, ihre Zuhörer zu rühren, und 
um das Getränk fchärfer zu machen, 
mifchte man Thranen der Huren darum 
ter, die aus Hunger fo lange meinen, 
big eine Kunde fömmt, bie Sünde fur 
Geld mit ihnen zu treiben. Zu biejen 
goß man noch Thränen der Kuppler, 
Kupplerinnen, der Aerzte und fchelmis 
fchen Advocaten, die fie über fihlechte 
Zeiten weinen. Zur ben Satan und 
die Fürften ſtunden auf befondern Kre— 
denztifhen, Flaſchen des edelſten Ge; 
träanfs, Es mar beraufchend, ſchaͤu— 
men) und fprudelnd, ein Gemiſch vom 
den Thränen der Herrfcher diefer Welt, 
die ſie uͤber das Ungluͤck ihrer Untertha⸗ 
nen weinen, während fie Befehle er⸗ 
theilen, die es auf Jahrhunderte bes 
fördern, von Thränen der Jungfern , 
die den Verluſt ihrer Keufchheit bemeis 
nen, und fich mit nod) nafjen Augen 
proitituiren. Zu diefen hatte man Thraͤ⸗ 
nen beguͤnſtigter Großen gegoſſen, die 
in Ungnade gefallen find, und nun 
weinen, daß fie unter dem Schuß ihr 
rer Herrn nicht mehr rauben und um 
terbrüchen können.“ Der Berfaffer dich⸗ 
tet, daß Fauſt in Geſellſchaft des Teu⸗ 
fels Reiſen unternimmt, am meiſten 
durch Deutſchlaud, aber auch durch) 
Sranfreich, England und Jtalien ; fein 
Aufenthalt in England mird am fürzes 
ften, und der in Jtalien am weitlaͤuf⸗ 
tigſten befchrieben. Zwar haben auch 
ſchon andere den Teufel die Oberwelt 
bereifen laffen, (. B. der Verfaſſer 
des elenden Romans: der Teufel auf 
Reifen, der 1755 heranafam) aber kei⸗ 
ner hat aus bdiefer Fiction. fo ſtarke 
Scenen gezogen, als diefer Berfaffer. 
Es giebt ihm dies Beranlaffung genug, 


III. Weber die verfchienenen poetifchen Behandlungen 


bie Sitten des damaligen Zeitalters 
von ihrer ſchwaͤrzeſten Seite darzuſtel⸗ 
len. Hier und da ift die mahre Ges 
fchichte jener Zeiten (4.3. der beyden 
Tyrannen, König Ludwig XI. von 
Sranfreich, und des Lälar Borgia) be: 
nugt, aber freylich mit poetifchen Ues . 
bertreibungen. Fauſt's und des Teus 
feld Reifen veranlaffen eine lange Gal⸗ 
lerie ſchwarzer Eharactere und jihauders 
haften Begebenheiten, unter denen bad 
(Ende des Minijters, und die von ihren 
Müttern zum fchredlichiten Tod vers 
fauften Kinder den meiften Eindruck 
machen. Bey einigen diefer Fictionen 
iſt vieleicht dem Verfaffer diefe oder 
jene wahre Gefihichte vorgeſchwebt; fo 
fcheint er auf die Erzählung von den 
Medizinern, die das einjtürzende Ge: 
wölbe zerſchmettert, Durch Die Geſchichte 
gefommen zu feyn, die im deutſchen 
Mufeum 1781.S8t.8. erzählt ward. Viel⸗ 
leide it der DVerfaffer ohne Vorſatz 
bier und da Nachahmer von der Fictios 
nen anderer geweſen. (So mird ber 
Leſer durch den tuͤckiſchen Eremiten, und 
durch den, der Fauſt vom Ertrinfen 
rettet, und der hernach das Unglück 
feiner Samilte wird, an den Candide 
von Voltaire erinnert ) Des Verfaſ—⸗ 
fers Abſicht ift. nicht, durch das Wuns 
derbare von Hauft’s Zaubereyen Ers 
ffaunen gu erregen, fondern Heuchlee 
zu entlarven, und Scenen des triums 
phirenden Laſters aufzuſtellen, die aus 
ſten zu ſolchem Unwillen reitzen, daß 
er meiſtens den Teufel bewegt, ſchreck—⸗ 
liche Rache dafür auszuüben, Erſt in 
der legten Anrede des Teufels an Fauſt 
erfcheint der Schlüffel zu allen vorher» 
gehenden Auftritten. Hier wird in 
Sauftens Beyfpiel gezeigt „ wie viel 
Unrecht ausgeübt werden würde, wenn 
die Menſchen nach ihrer Einficht und 
Willführ die Nache handhaben könnten. 
Nachdem duch das, ld 

einen 
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feinen ‚Reifen beobachtet, fein Mens 
fchenhaß und feine Menſchenverachtung 


aufs höchite geitiegen ift, nachdem er. 


urch den Anblick von dem ſchrecklichen 
se in den feine Sam:lie durch 
den Mißbrauch der durch Dülfe des Teus 
feld erlangten Reichthuͤmer gerathen 
ift, und durch den Vorhalt, den ihm 
der Teufel von feinen ganzen Leben 
thut, big zur aͤußerſten Derzweiflung 
getrieben worden, wird er auf freyem 
a. zerrifjen, und die Ankunft feiner 

eele in der Hölle ſehr ſchauderhaft 
befchrieben. Die moraliſche Abjicht des 
Werks ift: in Fauſt's Gefchichte ein 
Beyſpiel darzuftellen , wie ein Menſch, 
ben fein vieles Willen (befonderg eine, 
wie der Verfaſſer fich ausdruͤckt, auf 
Echöngeifterey gepfropfte Philoſophie) 
aufbläbt, und der durch feine Einbils 
dungsfraft verleitet wird, auch bag 
fafjen zu wollen, was dem Falten Ber; 
ftande einzufehen verfagt ift, der, wenn 
es ihm miklingt , alle wiffenfchaftlichen 
Kenntniffe verlacht, und ben Genuß 
der Wohlluft zu feinem Gott made. 
Der Berfaffer wollte Ichren, daß mir 
bey dem Amblid fo vieler Scenen in 
der Welt, wo Gerechtigkeit und Uns 
ſchuld unterliegen , den Saden der Leis 
tung und der Langmuth des Emigen 
nicht verlieren, fondern, mie bey uns 
fern eigenen, alfo auch bey anbrer 
Schickſalen Ergebung in den Willen der 
Borfehung zu unferer —— an⸗ 
wenden, und den unverdorbenen Men⸗ 
ſchen nicht in den hoͤhern Ständen, 
nicht in den Palläften der Reichen, 
fondern in ben Hütten ber Armen fu: 
chen follen. Durch folche Lehren bes 
koͤmmt diefer Roman ‚"fo wie Sauftin, 
und andere ähnliche Werke, eine ges 
wiſſe philofophifhe Wichtigfeit. Da 
Sauft in diefem Roman fo vermildert, 
daß er endlich in dem Genuffe finns 


Achtes Stüd 1792. 


licher Lüfte feine ganze Glückfeligfeit 
fucht, und fih ganz darein verfenft, 
fo giebt dies Gelegenheit, viele Unters 
nehmungen und Ciege über Frauen—⸗ 
keuſchheit (die mit unter- fo traurige 
Scenen, als die mit Gretchen in dem 
Stuͤcke des Heren von Götbe, veran> 
laffen,) von ihm zu. ſchildern, mobey 
der Verfaffer nicht immer Anftand bes 
obachtet, fondern öfterd mit gar zu 
grelfen Farben gemahlt bat. o has 
ben auch die; ſehr reichlich eingemifchz 
ten Sathren, oft mehr auffallende, als 
feine, Züge. Unter ben fatyrifchen 
Ausfällen ift der auf die Freunde der. 
Dirfiognomif ©. 215, einer der hef⸗ 
tigften. 

19) Bor furgem wurde in den Zei⸗ 
tungen angekuͤndigt, daß in der Kuͤrze 
Scenen aus Fauſt's Leben von dem 
Verfaſſer des Eraſmus Schleicher 
(Herrn Cramer zu Weißenfels) zu Of⸗ 
fenbach erſcheinen ſollten. 

Aus obigem Verzeichniſſe der, in 
beutfcher Sprache erfehienenen, dichs 
terifchen Bearbeitungen von Fauſt's 
Gefchichte erhellt, daß fie häufig in 
der Korm ber Romane und des Dras 
ma's, aber noch nie ald Romanze und 
Ballade bearbeitet worden , und daß 
die drey voruehmften Dramatifirungen 
derfelben von Leßing, Müller und 
Goͤthe nicht auf das Theater felbft Has 
ben gebracht werden können, theils 
weil es unvollendete Bruchftüde find, 
theild auch, weil das gröfte Fragment 
darunter, das von Muͤller, wenn es 
auch vollendet wäre, wegen feiner kLaͤn⸗ 
ge, und feiner ganzen Einrichtung zu 
theatralifchen Verſtellungen nicht ges 
braucht werden fünnte, Es wäre alfo 
immer noch für ein junges Genie eine 
verdienftliche Arbeit, wenn e8 ein aufs 
fuͤhrbares Trauerfpiel aus dieſer Ge 
fchichte verfertigte, 
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Merkwuͤrdigkeiten einer Muͤnz⸗ und Medaillenfammlung in Danzig 
von C. B. Lengnich. Meunte Anzeige, 








III. Medaillen auf beruͤhmte Perſonen. Sechster Abſchnitt. 


PETER 





x15. Jofephus S. R. E, Card. Sacri- 
antes. R.Nat. A. MDCXLI. — — 
nnocent. XII. Cardinalem dixit — — 
Literator. Maecenas pauperum Parens 
munificus. in 19 Zeilen. Bon Veſt⸗ 
ner. Zinn, 13.748. Lo.1V. Vorr. 
D. 1.b.n. 76. EM Riedners Verz. 


p- 80. n. 3490. Wird diefe Medaille 


unter dem Jahr 1728. angegeben. 
Sie muß aber fchon früher geprägt 
feyn,, weil das Todegjahr des Cars 
dinalg, der den 4 Jenner 1727 ftarb, 
“auf derfelben nicht vorfommt. 

516. Nic.olaus Sahlgren Dir,eor 
Com.mercii Sv.eco Indi.ci & Eur. 
torg? Ord. Vaf. R. Extendens ventura 
in faecula curas. Und in einem mit 
Srüchten durchflechtenen Lorbeerkran⸗ 
Ki Certamina georgica inftituit anno 

DCCLXXIII. in 5 Zeilen. Dar 
unter: Bene merito. R. Acad, Scient. 
eudi f. Eine ungemein fhöne Me 
dbaille voon®& Ljungberger Sil— 
ber, 4$ Loth, 2 Zoll, Eüd. Lp.2ır. 
n. 4. 2) Diefelbe kleiner, mit ein 
paar Abfürzungen in der Schrift, 
vonDemfelben. Silber, 14 Loth, 
1 3.38. 3) N. SahlgrenDir,. wid 
O. I. C. Comm. af K. Wafa Ord. R. 
Kl. Sv. Patr. Sällsk. (Koͤn. Scdywed. 
Datriotifche Gefellfhaft.) Eine Ge: 
gend an der See, mit den Attribus 


T. 





ten ber Kunft, bes Handels, Acker⸗ 
baues u. f. mw. und die darüber aufs 
ehende Sonne, BonDemfelben. 
ilber, 12 80th, 1 3.38. Die bens 
ben legten find von Hrn. D. Lüdeke 
nicht angezeigt. : 


517. [Antonius Maria Salvinus. R. 


HayrexoIv xerıma (Vndecumque 
vtile) A. 1713. Ein Medaillon, * 
muthlich von Selvi, 2 3. i1 & 
Ku. V. G. n. 708. R. XIV. zer. 
M. M. tab. 166. 0.3. 4. B. M. c. 
Il. p. 564. n. 161. 


J 
518. * Job. Adler Salvius S.R.M. 


Suec. Conf. int. & ad Tr. Pac. vn. 
Leg. plen. R. Non eft diffenüonis 
Deus fed pacis. Y.Den. 23. Aug. 1652. 
Be. p. 339. 0. 22. 


519. Guil. Sancroft Archiepifc. Can- 


tuar. M. D. C. AXXXXVIII. mit deffen 
B. B. und den Bildniſſen und Na— 
men fieben anderer mit dem Erzbi⸗ 
fchoffe gefanglicy im Tower eingesos 
nn fuspendirter Englifcher 
iſchoͤffe. Silber, 3% koth, ı 3. 11 
kin. Eine fehr rare und fchöne Mes 
baille, ohne Namen des Künftlerg, 
beren Gepräge von allen ändern mir 
befannten Befchreibungen und Abs 
bildungen in ben folgenden Muͤuz⸗ 
mwerfen abweicht, wo überall die 
Jahrzahl 1688 mit arabifchen Ziffern 
aus; 


\ 
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ausgedruckt, und bed Künftlers Nas 
me mit den Buchftaben G, B. F. 
oder D. W.F. auf der Nüdfeite ans 
gebeutet if. E. p. 155. n, gt. Bi. 
—— 221. v. L. Ill, 339. (Soll. 
r. 
Randſchrift: Si fractus illabatur or- 
bis impauidos ferient ruinae aug dem 
Soraz.) Lo. V. 417. Ru. D. ©. 
D. 79 M. M. tab, 137. n. 2.£.n. 
. 7. Il. p. 176. In Snellings und 
. Pintertons Sammlungen fehlt diefe 
Medaille. 
520. Joachimus de Sandrarta Stoc- 
kau. Anno MDCLVI, R. Viuere pour 
morire & morire pour viuere; Zinn. 
Gopey, 13.88. Do. p. 242. tab. 
15. RKu. V. ©. n.712.3.%. IL x 
889. n. 2. 2) Æ. 8S. A. 76. 1682. R. 
Der Gemeinnuzige ragt weit hervor, 
Don P. 5. Miller. Zinn, mit eie 
ner Silberplatte überzogen, 13. 9 
8. Do. p. 242. tab. 14. Lo. IV. 361. 
Ru.D. ©. n. 713. Nu. Mol, Boem. 


») Die gamilie der Schadymänner hat in 
Danzig im ı6ten Jahrhundert vornehm⸗ 
lih, «uch nod im ı7ten geblüht. Groͤſ⸗ 
fere Stenner der vaterländifhen Geſchichte 
mögen den Mann entdeden, vem zu Ebhs 
ren diefe Medaille verferrigt worden if. 
Ich habe nur zween diefed Namens aufge: 
funden, denen gleihmwohl die Medaille 
nicht zugeeigner werden kann, menn Die 
auf Feige eingefenfte Jahrzahl das Ge⸗ 
burtejahr der Medaille, oder vielleicht gar 
dad Zodedjahr des Darauf abgebildeten 
Mannes anjeigen fol. Herr Jacob 
Schach mann (oder, wie er in unfern 
Taufregittern heißt, Schschtman) 
Gerihtövermandter oder Bevſiher des 
Schoͤppenſtuhls der Rechten Statt, ben 

“ ihin&urike 5 Derzeichnifle der Danzi- 
ger obrigfeitlihen Perfonen vermiffe, hat 
in den Jahren 1601. 1602 und 1604. (viel: 
feiht auch äfterer no) in. der Dberpfatr; 
fire IF St Marien einen Sohn Und 
zwo Töchter taufen laſſen. Und in eben 
edadrer Kirche ift auch der Name eined 
Nobiflimi Viri Domini Jacobi Schach. 


.3.9 U 


362. an beyden Drten mit ber: 


IV, p. 444. n. 12. M. M. tab, 130, _ 
n. 4.3. M. €. Il. p. 564. n. 162. 

» pP. 890. on. 4. Auch in 
Sandrarts Merken abgebildet. 
— Mart.Sarbiewski, &, Naruſ- 
cewitz, 


521. * Joh. Com, de Sayn & Wittg. 


enflein Ser. El. Brand, Conſ. int. ad 
Tr, Pac. vo. Leg. pl. R. Niente fenza 
labore. 


522. Jac. Schachman. *) 


138) JACOBUS SCHACHMAN 
FTATIS SUAE 42. deſſen ers 
— B. B. mit entbloͤßtem 

loͤßtem Haupt und ſtarkem Kne⸗ 
bels und Spitzbart, vorwaͤrts 
nach der rechten Seite gekehrt, 
mit einer goldnen auf die Bruft 
herabhangenden Kette. Ganz 
unten an der Bruft ſteht die 
Jahrzahl: 1570 mit eingefenfz _ 

ten Ziffern. R.CHRISTUS SPES 
MEA. Das Wapen. Ein Deuts 
ſcher queer getheilter Schild, 
N 2 in 
mann — in Brunow & Bolifchow Hae- 
redis d. 16 Sept. 1627 denati, Durch ein 
von deſſen Wittwe und Erben ibm errich— 
teted Denfmaal verewigt. Die Vorfahren 
dieſes ſtammten, laut der in Eu» 
rifed Befchreibung von Danzig, 
©. 319. n. XXXIL, zu lefenden Inſchrift, 
—* chleſien her. Er ſelbſt ift im ge⸗ 
obten Lande gemefen, das heilige Grab 
zu befehen, hat Deutfchland,- Italien, 
Euglan», Frankreich durdreift, und Türs 
Een, Araber und Verſer befucht. Ders 
muthlich ruhte er nachher auf feinen ades 
liben ehnweit Danzig gelegenen Gütern, 
ald Privarmann, von feinen Reifen aus. 
— Der 1789. verftorbene gelchrte Capa—⸗ 
lier, Herr Earl Gottlob von Sch ach: 
mann zu Aönigshayn ın der Ober⸗ 
lauſitz, der fi in dem varsrfliben Ca- 
talogue raifonne feiner antifen Maͤnzſamm⸗ 
lung, in welchem vorzüglich auf die Kunſt 
ber Alten Rüffiht genommen ift, als 
einen großen Münifenner gezeigt hat, ge» 
Ber hoͤchſt wahrſcheinlich zu eben der Sa: 

1 
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in deffen Obertbeil ein Blatt zu 
ſehen, und beffen Untertheil ges 
fchacht ift, (ohne Undeutung der 
Tincturen) mit einem gefrönten 
gemeinen offenen Helm, der vorn 
einen Roſt hat, und das Viſier 
etwas gegen bie rechteßeite fehrt, 
auch einer Laubmwerf ähnlichen 
Helmdede. Das Helmzeichen ift 
ein rechtsfehender halber Mann, 
mit einer fliegenden Kopfbinde, 
einem Blatt?’ ın-der Rechten, und 
einer mir unfenntlichen Figur in 
der Linken, im gefchachten Bruſt⸗ 
barnifh. Auf beyden Seiten ift 
die Schrift von einem Palme 
zweige umgeben. Eine fehr rare 
noch nicht befannt gemachte Con⸗ 
trefaitmedaille, gegoffen und 
nachher verfchnitten, Silber, 
ı4 £oth, 1 3. 2 kin. 
523. M. Johann Cafpar Schade. R. 
Natus A. 1666. d. 13 Jan. — — beate 
defunftas A.M.DC.IIC. d. XXV. lul. 
Bon Wermutb. Silber, über 
ı £oth, 13.22. Ru. D. ©. n. 717. 
M. M. tab. 144. n. 4. 3. M. C. 
IT. p. 565. n, 163. Mad. T. ©. p- 
493. n. 6802. 
‚524. Job. Dieterich Schafshaufen 
l&. Conf. Hamb. ı Pergit nunc refta 
nunc obliquante carina. Zinn, 13. 


9 8, Nu. Burckh. 11. p. 626.0. 1745. 


Lo. P: 66.n.2. B. M. C. I. p. 339. ' 
n. 2 


. 27. 2) Turbant fed extollunt. 

Jetton auf bdeifen 1697. erfolgten 
Tod. La. p. 579.n. 4. R. XVII. p. 
306. n. 4. 
de Scharpfenflein. ©. 
Cratiz, 
525. Paulus von Schaumberg Aetat. 
LIIL. mit dem Bd B. und Wapen ohne 
Umfchrift. oval. Silber vergoldet, 
14 Loth, 15 bis 190 fin Diefe Med. 
finde ich nirgends bemerkt. , 
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& Regni Sv. Senator. R. Quod pa- 


. triae ftuduit. A. Regia Societas Patria 
' Sveca, Ein fehöner Medaillon, den 
. bie Kön. Schwed. Patriotifche Bes 


felfchaft (oder auch die von dieſer 
verfchiedene pro Patria) dem Grafen 
gu Ehren 1777. von. Ljungber: 


. ger hat — laſſen. Si.ber, 
5 Loth, 2 3. 18. L. N.1 


. IJ. 341. 11. 
471. Lud. p. 210.n. 3. 

139) CAR. FR. |. SCHEFFER CO- 

ESIR. R. SV. SEN. | EQU, 

ORD. SER. AC. REG. ORD. 

.GANCEL, | EVUC,ationis REG. 

is ET PRINCIP,um | SV,eciae 

OL.im PRAEF, | 1781. in 8 

Zeilen. R. Das gefrönte Gräf 

liche von den drey Schwed. Der 

den umgebene Wapen, mit der 

Unterfchrift in einem halben Zirs 

tel: LYONAD OCH FRIHET 

(Geborfam und Srepbeit.) Ei: 

ne faubere achtedige Spielmar; 

que, ohne Künftlernamen. Sil⸗ 
ber, ı4 Loth, 1 3.28. 


527. Joa. Scheferus — 


Prof. Upfal, R. Serviendo aliis. 
MDCLXXIX. Bon Rarlfteem, 
ohne Namen. Rar. Silber, 21 Loth, 
13.78. Ru. D. ©. no. 720. N. 
Mol. Boem. IV. p. 456. n. 5. M. 
M. tab. 127. n. 6. Be. p. 356. n. 
122. 3. mi. €. I. p. 285. n. 33. 
Il. p. 565. n. 164. 


828. Martinus Hieronymus Schele I- 


V.D.Conf. Hamb. (geb. 1699. geſt · 
1774. R. Pio iufto prudenti huma” 
no, Silber , 14 Loth, I 3. 3 8. 3» 
M. €. 1I. p. 376. n. 37- 


529. Martinus Lucas Schele I.C. nat. 


1683. Conf. (Hamb.) 1733. ob. 1751. 
R. Candore ac prudentia. Tumbam 
fupereminet omnem. Jetton. Ka. p. 
618. n. 3. 


526. Carol. Frid. Schefer Comes R. 530, [Sebaftian Schertlin von Bur- 


ten- 
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tenbach Kayf, Rath und Obrifter, geft. 
. 1577. Ru. OD. ©. n. 723. j 
531. Joh, Jacobus Scheuchzer Ti- 
gur. Med. D. Math. P. u. f. m. mit 
deffen B. B. und einer Inſchrift in 
. 9 Zeilen, 1732. Von Geßner. Sil⸗ 
ber, ı4 Loth, 13.328. Gelten, 
mweil der Stempel gefprungen if. 
Schriften der prüf. Gefellfhaft zu 
Salle, 1745. 12tes St. mit Abbils 
- bung. Ru. V. ©. n. 724. M. M. 
tab. 171. 0.7. v. 5. Il. p. 155. n. 
267. Mad. T. S. p. 498. n. 6817. 
32. 1. W. a. Schlatter Praef, (rei 
monetariae) & Confiliar. intimus. R. 
Roſſicam rem monetariam perfecit. A. 
P.arenti O.ptime M. erito nato 19. 
Febr. 1708.. deceflo 23. Jan. 1768. 
Jo. a S. Fi. M. F. C. (Foannes a 
. Schlatter Filius monumentum fieri 
curavit.) Bon J. G. Wächter und 
Gaß. Bronz. Kupfer, faft 2 Zoll. 
£. n. (I. Il. p. zeo. n. 20. 21. 
Ich befige zwey verfchiedene Erem; 
plare diefer vortreflihen am a. ©. 
von mir genau befchriebenen Me; 
daille, *) Auf der Ruͤckſeite des ei: 
nen ift der Künftlername GASS ganz, 
auf der bed andern aber nur mit 
dem Anfangebuchftaben G ausge 
druct. Erſteres if baupfrar, meil 
nur zehn Gepräge von dem bald 
gefprungenen fchönen Ruͤckſtempel 
egiftiren. 
_— — Fchlechtin. ©. 
a “ 
5332. Henning Schlüter F.ürfl. 
B,raunfchw. L.ün. M,ünzmeijter z.u 
Z,ellerfeld (um 1634.) R. Confidera 
nouiffima & non peccabis Ein Jets 
ton von Kupfer, ı Zoll. 


534. Damianus Hugo S. 
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san (Marcus a Schnurbein D.in 


euthingen & Theuringen, 1743.) 
R. Eeclef, Card, 
ex S. R. I, Comit. de Schoenborn 
(geb. 1676, geft. 1743.) R. Influxu 
hoc gemino clemente hoc fole rubef- 
co,u.f. w. Ein Medaillon, auf 
deſſen 1715. erfolgte öffentliche Ers 
nennung zum Gardinal, von Defts 
ner, Zinn, 23 38 Ko. W. Vorr. 
D. 3. n. 101, Nu. Bu. II. p 6ıt, 
n. 1706, 


‚535. Fridericus Marefchaleus Schom- 


berg &c. R. Plantavit vbique fera- 
cem. u. f. mw. 1690. Randfchrift: 
Pro religione & libertate mori, viuc- 
re elt. F. K. (Friedr. Kleinert.) Bon 
P. 5. Müller. Zinn, 13.9 8. 

v. L. IV. * (Hol. Dr, TUI. 496.) 

Nu. Bu. Il, p. 615. Ru.D.G.n. 
734. G. I. Riedners Med. Verz. 
p. 18. n. 64. 8.1 €. 1l.p.565.n. 165. 


536. (Mar. Rofa Franc. Schorno n. 


1705. d. 1755. Bon Sedlinger, 
auf feine Gattin. L. N. II. p. 195. 


n.2. 
537. Chriftian Schroeder (* 1701.) 


und Daniel Proite ( 1656.) beybe 
DBürgermeiftere in Danzig. 
130) SCHRODERUM PROITO 
JUNXERUNT FOEDERA LEC- 
TI, JUNGIT ET HOsS BINOS 
CURIA NOSTRA VIROS. Bey: 
der Wapen an einem Bande von 
einer Hand aus den Wolfen aes 
halten. Darunter: 1677. (Dag 
Jahr, in welchem beyde Bürz 
germeiſtere wurden.) R. SUPRE- 
MOS I1LLIS DEMANDAT VA- 
TRIAFASCES. SIC FIRMAYVIT 
HONOS, QUOS SsSOIAVIiT 


| N 3 AMOR. 
*) Cie fhmmt, mie alle übrige Ruffifche 
Medaillen in meiner Sammlung, aué der 
freugebiaen Hand des verdienſtrollen Herrn 
Erutsrathd Baren von Aſch in St. Prs 


teräburg, welches ich gleich im Unfange 
bey an 19 dieſer Suite (im gten St. des 
vor. Jahrganges S. 675) ſchon dankbar 
hätte anzeigen ſollen. 
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AMOR. Zwey durch eine Bands 
fchleife vereinigte brennende Ders 
zen, Darüber: 16. FEBR. (Der 
Hochzeittag.) Darunter: D.D.D. | 
J. nöun. Die Umfchriften füls 
len auf jeder Seite zwo Zeis 
len in der Rundung. Silber, 
über 3 Loth, ı 300. Dieß Fleine 
fchr feltene Stud fehlt in ber 
Preuß. Sammlung. Sch muß; 
te auch nicht, daß es fonft ir⸗ 
gendwo angezeigt ware, 

538. Gerhardus Schroeder J. V.D, 
Conful Hamb. n. 1676. d, 1727. R. 
Solo fublata Polo refplendet. Jetton. 
Von v. Sachten. R. XVIL p.307. 
n. 14. Nu. Bu. II, p. 626. n. 1747. 
Ca. p. 594. 0. 4. 


539. M. Joh, Schro:eder Ec. S.L.aur. 
« No,rimb. Antifte,s. R. Qui feminant 
in lachrymis in exultatione metent 
H VP (Hans von Putt.) Silber, 
14 Loth, 13. 38. Ru V. G.n. 
738. M. M. tab. 60. 0.4. W. III. 
57. 3 9. II. p. 910. n. 37. 


$40. J. S. (Joh. Schrötering Conſ. 
Hamb.) n. 1588. d. 1676. R. Aliis 
inferuiendo ipfe confumor, Jetton. 
R. XVII. p. 305.1. 1. La. p. 578. n. I. 


541. Georg Schrotl von Schroten- 
ftain. R. Rom. Kaif. auch der zu 
Hung. und Boe. Ko. Mat. Rat. (3u 
Sungarn und Böhmen Rön. Maj. 


*) Appendice alla Bibliotheca FIRMIANA 
contenente la Raccolta di Medaglie d’Uo- 
mini illuftri. Mediolani 1783. gr. 4. 188. 
Seiten. Diefes berrä@rlihe und, wegen 
der Genauigkeit, mir welcher es abgefaßt 
ift, fehr braschbare Medäaillenverzeichniß 
beichließtden aus9 Theifen, oder s Bänden 
befixhenden Catalog der Bibliotdek des 
ehemalinen Mpländiihen Gratthaiterd 
Grafen Carl von Siemian. Ich hätte 
im vorhergehenden ſchon oft darauf au: 


Rath.) Ein Contrefaitſtuͤck, Sils 
bee, z8oth, 13.28. T. C. n. 5691. 
542. Match. Joh. S. R. J. Com. de 
Schulenburg Ser.Reip. Ven. Ma- 
rech.Gien.Corcyrae Propagustor, 1.2) 
Beyde mit dem Bruftbilde, von P. 
5. Muller. R.a. Auipiciis Vene- 
tum virtus Grermana tuetur Corcyram 
d. XXII. Aug. A. MDCCXVI Der 
Grundriß von Lorfu. Vor dem Aus⸗ 
pragen wergeld. Kupfer, 13.9 8. 
von gleicher Größe mit den beyden 
folgenden. Ru. V. G n. 742. Nu. 
Bu. ll. p.615. 0.1716. Mob. Boehm. 
IV. p. 454. n. 21. M. M. tab, 179. 
n. 3. B. M. €. II. p. 260. n. ıl. 
R. d. Ab ipfo ducit opes animumque 
ferro. Horat. L. 4. C.4. Das gräfs 
lihe Wapen, mit zween milden 
daͤnnern, al8sSchildhaltern. Rupf. 
3.1. €. Il. p.261. n.15. Sonſt 
finde ich diefe feltene Med, nirgends, 
auch nicht in Riedners Vers. anges 
führt, 3) Mit der dem Grafen zu 
Ehren errichteten Statue, der ke 
gende: Semper honos nomenque lau- 
desque manebunt, und einer Inſchrift 
von 13 Zeilen in.einem ovalen Lor— 
beerfranze auf der Ruͤckſeite. Bon 
Veſtner 1716. Kupfer, vor dem 
YAusprägen vergoldet. Nu, Bu. II, 
p: 616. n. 1717. Lo. IV. Vorr. 0.2, 
n, 139. M. M.tab, 179. n.1. 3.417. 
€. Il. p. 261. n. 16. App. Firm. 
p. 78. n. 131. *) Beyde Seiten = 
er 


rüfweifen follen. Aber ed hatte ſich bis 
jegt meiner Buͤcherſammlung entzogen. 
Den den in diefer Abtheilung fon ange» 
zeigten Medaillen find alle zu den beyden 
Suiten, der Reformation, und der 
unter Ludwig XIV. berühmten 
Franzoſen, gehöriae, ku auf andre be» 
rühmte Männer, ald Campbell, Ciarke, 
Gard. Fleury, le Fort, Guttenberg und 
Fauft, Graf Lautrec, Locke, Graf Maz- 
zuchelli, Newton, Oiterwald, yon Dafı 

fiex 
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fer letzteren Medaille haben auch dem 
Averfe der erfteren mit dem B. B. zu 
Reverfen gedient. S. Riedner p. 16. 
n. 259. 60. 

543. Joh. Schulte J. V.L.n. 1621. 
Cof, (Hamb,) 1668. d. 1697. R. 
Concordi mente ligantur. Jetton. R. 
XVII p. 305. La. p. 578.n. 3. Nu. 
Bu. Il. p. 626. n. 1748. 

544. M. S.teph. Schulz Aed. ad. 5, 
Vdalr, Halae Archid, & Inttit. Jud.aici 
Br en er Matth. V, 

on C. $. Coos, ohne Jahr, (1755.) 
Silber, 2 Loth, 13.82. Sp. IV. 129. 

545. Conr. Sam, Schurzfleich Ora- 
tor & Hiftor. Sax B. B. mit zwo 
verfchiedenen Ruͤckſeiten, von C. 
Wermutb. a) Non me labor ille 
grauabit. 1703. Silber, ı Loth, ı 2. 
2.2. T,N. p. 322.n.50. Ru. D.®. 


n.744. M. M.tab. 146. n.2. b) Na- 


tus Corbaci — 1642 mortuus 1708, 
Vitemb, u. f. m. in 10 Zeilen. Rand; 
fchrift: Nulla ferent talem fecla furu- 
ra virum. Kupfer , 13. 2.2. N. 
T. p. 792. n.21. Nu, Bu. II. p. 645. 
n. 1809. Ru. D. G. n. 745: B. M. 
€. II. p. 567. n. 168. 69. 

346. Petrus Comes de Schuwalow. R. 
Patriae fervire voluptas. 1758. bon 
Daſſier und Judin. Zinn, 23. 
# in. 8. M. €. I. p. 98. n.23. 

547. Chrift, Gottlib Schwarz Com. 
Pal. Cæſ. Prot. P. Altdorf, 1743. mit 
einer Inſchrift in 13 Zeilen. Bon 


Be* geprägte Medaillon darin befindlich. 
on Zedlingern, bie aufihn ſelbſt 
und feine Gattin, auf Härleman, und 
Roettiers. Mehrere andre von vericie- 
denen Meitern, ald Averoldus , Bag- 
livus, Laura Bali, Beretinus, Berninus, 
Bigron, Bonarrotus, Chrifina von Schwe: 
den, Card. Coftagutus, Cromwel und Ma- 
fanie!lo, Fornafarius, Lotta Ariminenfis, 
Magliabechius, Malarefta, Malpirhivs, Ju- 
lianus Medices, Melanchtlion, Eard, Mi- 
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4. Deftner. Zinn, 13.6, M. 
M. tab, 182, n. 4. J. 5. U. p, 912. 
n. 43. No 

548. | Hieron. Scottas Placent. 1590, 
einfeitig. Lo. VILagr. B. M. C. I. 
p. 568. n. 171. ] 

549. Pierre Segwier Chancelier de 

- France m. 1672. - Bon Daffier. 
Silber, $ Loth, 1 300. Ru. D. 
®. 2.754. M. M. tab. 123. n. 4. 
App. Firm. p. 28. n. 37. j 
— ], B. Marchio de Serra. ©, 

‚ Foan. Baptifta IV, 

550. * Abel Servien C.omes de la 
Roche Reg. Chrift. ad Tr. Pac. Leg. 
extr. plen. R. Hi in curribus & bi in 
eguis u. f. mw. U. Nat, a. 1593. den, 
a, 1659. 17. Febr. 

551. Anton. Com. de Shaftesbury. 
R. Laetamur. U. 24. Nov. 1681. Bon 
G. Bomwer, aufbes Grafen Ent 
Jaffung aus dem Tomer. Sehr fels 
ten. Silber, ı$ £oth, ı 3. 6 Lin. 
E. p. 175. 2.99. R. XI. 337. S. 
Pl. 21. n. 8. Pinkerton Pl. 33. n. 8. 
£.n. N. Il. p: 179. n. 82. 

552. Guilielmus Shakespeare. Joan- 
nes Selden. Bender SBruftbilder, 
deren jedes fonft feinen eignen Mes 
vers bat, zu einer feltenen Zmitters 
medaille verbunden, Bon Daſſier. 
Bronz. Aupfer, 13. 648. M. M. 
tab. 99. n. 7. S. Pl.8.n.9 PI.26. 
n. 1. Pinkerton Pl, ı3. und 34. L. 
n. N. IL p. 178. 79. n. 81. 82. 

App. 


gazzi, Newton, Niccolinius ( Marchefe 
und Abbt aus Slorenz, Mitglied der 
Akademie della Crusca, ein 1769. zu 
Kom virftorbener gerähmter Mann,) 
&ard. Noris, Thomas Philologus, Carb. 
Portocarrere, Redi, Riccatus. Auch eine 
Seite Päpftlicher Medaillen fommt dars 
inn vor, Die aber nicht vollftändig if. Im 
Golgenden werde ib noch zumeilen Gele— 
genheit finden, dieß Verzeichniß zu cinren. 
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App Firm. p.25. 0. I. p.3$.n. IT. 559 Hendrik Soermans geb: io Giel- 
553. Joh. Frid. Sichard de Sicharts- eroudekerk den ıı. Juny MDCC. en 
hofen. Auf beifen 1726. in Nuͤrn Anna Maria Rarnmelman gebooren 
berg neu erbautes Haus, mit der in Dantfig, den XV. April MDCC. 
Abbildung deffelben im Aufriß. Von en aldaar getroud, den XX. Febr. 
P. P. Werner. vergold. Rupfer, MDCCXX. R. Sions God. Zyons 
13.98. 5. 1. p. 918. n. 53. Lot. 4. T Si vre Feelk gev. Dantlig 
554. Garlieb Sidem J. V. L. di 1745. GSilberhochzeitmebaille, von 
Hsmb. Conful n. 1676. d. 1732. R. Mart. golzbey, in deffen Lata- 
Spe ‚melioris. Jetton. K. XVIL log fie fehle. Silber, 2; Loth, ı 3: 
p. 308. n, 17. £a. p. 602, n.3, 7 Ein. 
Nu. Bu. II. p. 627. n. 1749. 560. Dan. Solander, ein gebohrner 
855. Jacques Sirmond Jefuite m. Schwede, der in Jof. Banfe Ge: 
1651. Bon Daflier. Rupfer, 13. ſellſchaft die Melt umfegelte, und 
Ru. D. ©. n.760. M.M. tab. 110. als Mitglied der Societät der Wiſſ. 
n. 1. App. Firm. p. 27. n. 16. zu London den ı2. Mer; 1782. 
56. Job. Siricius L&t. Conf. Lub. R. ftarb *). 


Libertas res inzeltimabilis. A. Lubec. tar) DANIEL SOLANDER. Der 
1694. Silber ı ı £oth, 13. 5 Lin. Fechabene Kopf, gegen den zur 
M. C. — 382. n. — Linken ſtehenden Namen ge: 
557. Thomas Sneling. — richtet, und hinter demfelben die 
und darunter in einem mit Eichens nach ihm genannte Pflanze Sos 
laub durchflochtenen Lorbeernfrange: Iandra. Unter dem Halfe: 
Obiit die Il. Maii MDCCLX XII. ztat. G, L.jungberger. R. JOSEPHO 
LXT, Bon £. Pingo. Rupfer, BANKS | EFFIGIEM AMICI „| 
12.68. Abgebildet auf dem Titel MERITO jD.D.D. CL. ET JOH. 
von Snellinge Engl. Med. Samm⸗ ALSROEMER, Silber, 13 Loth, 
lung. £n. V. J — 12.48. Um 1734. iſt dieſe 
558. Johannes Sobieski. Mit bem ſehr ſchoͤne Mebaille gepraͤgt. 


ehr erhabenen vorwaͤrtsſehenden B. 

—8— des nachmaligen Königs von Pos Lud. V. p. 287. j 

len Johann des dritten, in Hars S61: Adamus Rudolphus Solger Atd. 
nifch und Pelz, und der Ueberfchrift: div. Marie Antift. Hi. eccl. & litt, 
Patri= fcutum natale deteftz. R. P. p. R. Quo vadis fequor. A. No- 
<Fohanni Sobieski Magno Regni & rimberga MDCCXLVI. menfe Phar- 
Militie Magiftro — — memoria fer- tio. Bon A. R. Werner. Zinn, 
vata zeter. publ, in 14 Zeilen. Von 2 2.78%. M. M. tab. 185. n. 6. 
Job. Zöhn, ohne Namen und w. Il. 33. 3. 5. II, p. 923. n. 61. 
Kahr. Sehr felten. Silber, ı$ Loth, 562. Johann Joachim Spalding. R' 
13.78. 9. Tubecks Samml. Preuß. Quid ſamas? & quidnam victuri gi- 
u. Poin. Med. u. Thaler von 1737. per Natus MDCCXIV. Bon 
p. 50. (d. 1781. P. 57.) n.4. Pr. ©. bram fon. Silber, 2 Loth, 1 3. 
p. 307. n.5. 6 kin. £. 17.1. p. 332. 

| 563. 
S. Buͤſchings woͤch KTadır. v. 1785. Joſ. Banks — in der Berlin. 
Klare Kleber Solander, von —A 1785. 9 St. ©. — 
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563. Phil, Jac.-Sp-ener :S.S. Th, D,— 
Przep. Berolin. 8. B. mit zwo Ruͤck⸗ 
ſeiten, von C. Wermüth. a) 
Libi militat ther. 1698. Rupfer. 
‚Te. C. B. II. 537. Ku. V. G. n. 
764. R. XVIII 265. 8.323. Mm. 
. pP. 816. n.20. Mad. T. ©. p. 491. 
. D. 6795. b) Fefto Agathes moriens — 
,‚ 1705. Silber, 2 £oth, 13.68. Te. 
” C. B. ll, 538. Ru. D, G. n. 767. 
c C. B. m. ps 806. 
564. Lazarus Spengler Reipubl, No- 
. cimb. Syndicus. R. Mufa & quod 
magis religio vetat mori hunc virum 
egregium — nat. 1376. mort. 1534. 
æt. 55. Don’ Deftner. Kupfer, 
t. 35 6%, Nu. Bu. li. p. 627. n. 1750 
A. M. tab. 53. n. 4. W. III. 153. 
“7.9. IL p. 924. n. 62. F 
365. Lucas von Spreckelſen J. V. 
D. Conf. (Hamb.) n, 1691. d. 175 Tr. 
R. Vfum temperauit humanitas. Sils 
ber, 1% Loth, 2 3.3 8. p. 618. n. 4. 
366. J.oh. J.ac. Spreng Germaniæ 
' Pfaltes Bafil. R. Aeternitati. Bon 
Samfon 1767. Zinn, 13. 64 fin. 
"©. 5.1. p. 60. n. 276 -. 
567. Wilhelm Stadtländer (Dberalte in 
. Hamburg) ztatis Tue LXXV. 1681. 
R. Lux mea eft ipfe Dominus & pe- 
"tra mea eft. Pfal, 27. Schoͤn gefchnit- 
..ten von Joh, Reteke. Silber, 
fat 3 Loth, 13. La.P.75 2.4 
3. M: C.Il. p. 333. 0. I. 
568. Nicolaus Stampeel J. V. D. 
- Reip. Hamburg. Conful n. 1676. d. 
- 1749. R. Exemta caducis, Jetton. 
La. p. 618. no, r.. 
869. Stanislaus — Koͤnig 
in Polen. Eine vollſtaͤndige Samm⸗ 
- Jung der unter Sr. Majeſtaͤt Regie⸗ 
rung geprägten Medaillen, davon 
einige fchon in diefer Abrheilun 
‚angezeigt find, andre noch im Fol; 
genden vorfommen werden, er 


- 
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- bäuffer Hat fich durch das Gefchenf 
derfelben um: mich hoͤchſt verdient 
gemacht. 

570. R.E. Comes a Staremberg. 

142) RUD, ERN. A STARKM- 
BERG GUB.ernator VIEN- 
NÆ OBSES.fe. Linksſeh. ge; 
harn. B. B. An der Achfel: R, 
ARON | DEAUX FEC. R. CUNC. 
TIS. INOPINA RELUXIT TE 
VICTORE SALUS. König Jos 
bann Ill. von Polen fprenge auf 
einem geflügelten Pferde über 
verjchiedene getödteteTürfen bins 
weg. Im Hintergrunde Wien. 
Dorn an einem Poftament, zwi⸗ 
ſchen ber Jahrzahl: 16 83. Joas 
4II. POL, R | DE| TUR,cis TAR. 
tarisque REB.ellibus | vıcr.or 

AUG, Nandfchrift: QUanTum 

PROFUERIT QUANTAM SERVAVE»- 
RIT. URBEM, ATTONITIS -MF- 
TIRE ocuLıs' ng verfilbert.: 
2; Zoll. Ein fehr rarer Medails 
a. den ich nirgends angezeigt 

nde. 


571. Guft. Otto Stenbock. R, S.uee. 
Architalaf. R. Tempore & aflidai- 
tate. Von Breuer, fehr erhaben 
und [hön, Silber, 2} Koth, 13. 
88. Be. II. p. 245. tab. 8. b. Be. 
P- 339. n.24. B. M. C. J. p. 278. 
n-8. II. p. 568. n. 174. 

572. [J.oh. G.abr, Stenbock. 8S. R. 
M. Senat. & Marefch.'Supr. R. Ele- 
mentum meum libertas. 1692. Ein 

- Medaillon, von Rarlfteen. Ku. 
V. ©. n.773. Nu. Bu. Il. p. 617. 
n. 1719. Be. III. p. 65.n.6. Be. 

pP. 34% n.32. B. M. C. J. p. 29. 
n. 10, ] —— 

573. Bernhard de Sternnenheim, 

vormals Winkler, Rector des Gymn. 
zu Brieg, von Kaifer Earl VI. mit 
verändertem Namen in den Adels 


koͤn igliche Medailleur Herr von Holz; 2” erhoben, R. Peraspera ad aftfa 


Achtes Stud 1792. 


Willi, 
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Willigis Willigis recolevnde venedis. 
U. Aetat, LXXVI: MDCCLXXTI. 
Don Heldt. Silber, Z Koth, 13. 
38. m. 1. p. 417— 19. 
574 Paul, a Steten S.C.M. aConf. 
R 


Reip. Aug. Il, Vir Praef. 3. 3. 

Vt alii dormiant, Ein Kranich. 

. pP. 5, müller. Aupfer, 13. 
in, ’ 

875. David a Stetten S. C. Maia 

Conf, Act. R. Natus Augaftze Vin- 

“del, A. €, MDCCIH — — Düumvir 

. MDCCLXVII obiitt MDCCLXXIV., 


in 11 Zeilen. Bon Büdle 1775. 
Zinn, 13.82. Lan. N. U.p.ı89. 


n. I. 

576. Paulus a Stetten Reip. Aug. 
Patrie VIT, Vir. R. Aetatis annum 
LXXIII. ingredienti feliciter Filii d. d. 

‚A. MDCCLXXVII. d, VIIL Nov. 

. Zinn, von Demfelben, 13. 8 fin. 

.L.n. M. 11. p. 190. n. 2. 

577. Gabr. Stierncrona L.B.Prs. 
‚Sum, Dicaft.R,Suec. R. Proprio fplen- 
dore refulget. A. Natus 1669. 28. Sept. 
obüt. 1723. 8. Sept. Die B. ©. ift 
von Sedlinger, bie R. ©. von 
feinem Schüler Dan. Säslin % 
deffen Chiffre: D. H.f. ganz klein 

‚über der Exergue zur Nechten aus; 

edruckt ift. Bley, 23. 18. Zueßli 

‚bat diefe Med. im 3.8. der Be 
ſchichte Schweiz. Rünftler, ©. 111. 

m. 41. ohne Revers angezeigt, und 

— Ruͤckſeite mit einem 

Avers auf Watrangh, n. 40. ge⸗ 

paart. H. M. Pl. 15. n. 1. 9.6. 
XLIII. B. M. C.. p.282. n.20. 

578. Daniel Stockfleth Reip. Ham- 

. burg. Conful n, 1676. ob. 1739. R. 
Laetior in vado. Jetton R. XVII 

p. 308. n.18. Ka. p. 602. n.4. 


579. Phil. L. Baro de Sto/ch Ger- . 


. manus. 1) Viri generofillimi ac de 
rebus antiquis optime meriti eiligiem 
-— zeternitati dicarunt N, Keder — & 


⸗ 
2 


ER C. Hedlinger — 1728. in ıı Ze 
en. Ein herrliches Kunſtwerk 5 eds 
lingers mit dem vortreflichen fehr 
erhabenen Kopfe des Sreyherrn. Sil⸗ 
. ber, 2 Roth, ı 3. 68. Ru. V. ©. 
n.779. Ru. S. p. 36. tab. 7. n. 20, 
BRK. IV. 1395. H. M. PI. 39. n. 1. 
-5 5.0.LVl. 2.2.1. p. 172. D. 
M. V. p. 546. n. 8. B. M. C. II. 
p. 569. n. 175. 2), Moribus anti- 
quis. Ein Medaillon von. Po33 0 
- in Rom 1717. Zinn. Copey. 24 300, 
Ru. D. ©. n. 776. M. M. tab. 193. 
n.2. D. M. V. p. 743. n. 119. 


— Stouffacher, ©. Tel, 


580. Henning L.B. de Stralenheim 
S. R. M. Suec. Plenip, in Silef. R. Ci- 
tius & fortius, A. Ob fidem Regi— — 

rzeft. MDCCVIIL. Bon 3 autſch. 
inn, 13.78. Ru.D.©.n. 781. 
ff. Zeimſuch. Gottes in Muͤnzen, 
p. gı2. tab. 6. n. 141. ——— 
Leben Carlo XII. 2.2. p. 105. Be. 
p. 352. n.99. B. M. C. I. p. 280. 
n, 16. 
581. Aegid. Strauch Th. D. Prof 
und Mector bed Danziger Gymna⸗ 
. fiumsd. 1) B. B. und Wapen. ID, 
DB. auf beyden Seiten, mit und ohne 
Dart. Beyde von .ı678. gleich groß 
und ſchwer. Silber, 4 Koth, 13. 
18. Ru. V ©.n. 755. 86. R. IM, 
129. Nu. Bu. li, p 637. n. 1781. 
‚Pr. S. p. 322. 23. n.5.6. 23. M. 
€. ll. p. 570. n. 180. 81. Mad. T. 
.S. p. 495. n. 6807. 3) Aegid. 
Strauch 5. S. The, Dott. Linksſeh. B. 
DB. R. Wapen. Darunter : Naty 
1632. Silber, 24 Loth, 1 3. 8 Lin, 
Nu. Bu. II. p. 638. n. 1732.. 3. M. 
€. II. p. 570. n. 179. Diefe Mes 
daille wird von zweyerley wenig uns 
terfchbiedenen Stempeln gefunden, 
In der Preuß. Sammlung fehlt fie. 
Alle drey find mwahrfchrinlich * 
oh. 


Medaillen auf. berühmte Perſonen. 


Joh. 36hn, obgleich fein Namen 

‚ auf feiner ftebt. 

582. Mart. Strömer Aftron. Prof. 
Upf, R. In memoriam Socii defidera- 
tif, Acad. R.Scient, Stockholm. c. f. 

, Sil;er, I} Loth, 1 3. 3 L. Lud. J. 
p. 212. n.15. ' 

583. M. J. $. Struve Sen. Min. Magd. 

‚P. P.ad ad. $. Johann, A. Min: 50, 
ætat. 76. R. Ne proruas ſtantem co- 


lumnam. Apoc, 3. 12. U. Vot.amic, 


D.exaud. on Rittel, 1750. Sil⸗ 
. ber, ıl 2oth, ı 3. 44 8. 3.07. €. 
II. p. 569. n. 178. Mad. T. ©. 
‚pP. 496. n, 6811. 

584. Svanto Sture Adminiftr, Regni 
»Sudc. m, t512. Ein, Jetton aus 
‚Hedlingers Schwediſcher Negens 
tenfeite. Silber, Z Loth, 13. 2& 
5.5. 0.XVIl. H. M. Pl.25.n. r. 

585. Johann George Sulzer. (1779. 
d. 25. Febr.) R. Pulchri feientia. 
“Natus MDCCXIX. Bon Abram⸗ 
"fon. Silber, 2 Loth, 13,7 8. 

585, Daniel de Superviile. R. Confi- 


liar, intimus (Brandenb. Eulmbah 


"und eriter Leibargt) Academiae (zu 
Erlangen) Direötor &Cancellarius na- 
tus Roterodami d, II. Dec, cioiocxevi. 
"Von Deftner. Zinn, ı 3.68 
M. M. tab. 198. n.7. 3. M. C. U. 
p. 571. no. 183. 

587. Julius Surland I, V. L. Conful. 
_Hamb. vitam finiit a. 1703. u. f. m. 
"R. Sublatum ex oculis conquerimur. 

Yetton. T. N. p. 275. n. 17. R. 
"XVIL p. 306. n, 6. Aa. p. 586. n. 
I, Ru. dv. G. Ds 795» ih Bu. II. 
p. 627.0. 1751. 

588. Antonius v. Swab Eq.aur. obiit 
“a. 1768, aet. 65. R. Collegae per me- 
“ moriam virt. & merit. delideratiflimo 
R. Sr. Collegirım metall. & R. Acad, 
“ Scient. coniuneto dolore cudi f. f. 

Silber, 1 Loth, I 3. 38 ud, J. 
P. 212. 1. 14. er 


» 1 
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589. Gerhardus Lib. Baro van Swie- 
ten Ordinis S, Stephani Commenda- 
tor S. C. R. M. a Confiliis Archiatro- 
rum Comes Bibliothecae Praefectus. 

143) GER. L. B. v. SWIETEN 
ORD. S. STEP, COM. A. CON, 
AUL. ARCH. CO. BIB, PR. 
Erhabenes B. B. von der rech⸗ 
ten Geſichtsſeite, in einer Perus 
que, mit übergefchlagenem ge: 
ſtickten Gewande, und dem Com⸗ 
mandeurkreuze des Stephans⸗ 
ordens an einem Baude auf der 
Bruſt. Darunter: A, WIDE- 
MAN. R. OB DOCTRINAM 
ETINTEGRITATEM. Ein Mos 
nument, in deſſen Mitte die 
Buͤſte des Freyherrn auf einem 
mit deſſen Wapen gezierten Pie⸗ 
deſtall ſteht. Im Hintergrunde 
Bücher und Pflanzen. Am Fuß⸗ 
gehell, die Juſchrift in 5 Zeilen: 

. THEREsIA Auc, | Memo- 
RIAB | GER. L. B. v. swIETE| 
Nat. 7. Mar. 1700. | F | 18. 
Jun: 1772, Auf dem Sufige 
fiell, zur Rechten ein figender, 
zur Einfen ein ftehender Genius, 
jener mit dem Stabe Aeskulaps, 
diefer mit einem Lorbeersmeige: 
in der rechten Hand. Dben auf 
dem mit Seitonen gefchmück 
ten Schwibbogen des Monus 
ments, über zwey rauchenden 
we eine Urne, bie auf dem 
edel das Sinnbild der Emig: 
feit, eine cirfelförmige Schlans 
ge, und einen Stern in ber Mits 
te berfelben hat, Diefe ſchoͤne 
Medaille verdanfe ich der Frey⸗ 
gebigkeit der Frau Gräfig_v. 
Bentin? in samburg. Sie 
wiegt 3 Loth in Silber, und ihre 
. „Diameter beträgt ı Zoll 10 Lin, 

590. Johannes Sybingh van Hermk- 
huifen Th, D. Vetr, Min..n. Sardami 

62 1689. 
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1689. ob. 1740. in 12 Zeilen: R. 
A gratis Domini nomen & omen ha- 
bens &e. Ein Grabnaal. Von m. 
Solgbey. Zinn, 2300. Steht 
nicht im Soltzheyſchen Catalog. 
591, L. Syczinger. 
) Lucas. SyYcziNGER, ALT, 72. 
ntsfeh. fehr erhabenes B. 2. 
im Schaubhut’ und Pelz. R. Ein 
behelmtes Wapen, ohne Um: 
fehrift und Jahr. Silber, $ Loth, 
20} Fin. ieſes Fleine und ſchoͤ⸗ 
ne Eontrefaitftüh vom 1554 
ehle bey Herrn Im Sof, mo 
doch ©, 922. 23, der 2ten Abs 
theil: n, 58 — 60, drey andere 
‚größere auf eben dieſen Mann 
mit ausführlicher Befchreibung 
des Wapens angezeigt find. 


292. Wilhem Te2 von Ure, Stouffa- 

. cher von Sehwytz:, Ermi von Under- 
wald. Anfang dess Puntz im Jar 

Chriſti 1296, Der fogenannte Schweis 
‚zerbundetbater, von Gans Stams 
pfer. Ein vergold. Anhängftüc. 
Silber, 13 Loth, 1 3. 7 L. T. C. 
n. 2114. v. $:1l.p. un. 1. und die 
dort angefuͤhrten Authoren. 

393. Fr, M. le Telier. Marquis de 
Louvois ©; XV]. Jat: MDCXCI. R. 
Ad nutum regis. 4. Bro imperii dig- 
nitate MDCXEI, N. Pet: end: f. 
Eine faubere Med. von Job: S mel: 

zing, ohne deffen Namen: Silber, 
34 Loth, 13.98 Ru. D. G. n. 

506. Lo, Ml. Vorr. c. 2.'n. 43. 3. 

- mM. €: II. p: 543. n. 98. 

594. Mich. le Felier, bes vorher⸗ 
‘ gehenden Vater. 

345) MICHABE. LE. TELLIER, 
FRANCIAE. CANCELLARIUS, 
Linföfeh. B. B. mit dem Kreuz 
des heil. Geiftorden® auf der. 
Bruft. Hinter demfelben: Aury 
». RERUMQ. PRUDENS. ET 


SECUNDIS.. DUBITSQ. REC- 
TUS. Die Gerechtigkeit ſitzend 
mit einer Waage, und die Klug« 
heit mit einem Spiegel vor ihr 
fiehend. Darunter: an. m.nt. 
LXXIx. und zur Kinfen darüber: 
Aury F. Ein ſehr fihöner und 
feltener Medaillon v. Zinn „ 

- filberähnlich tingirt: 2 3, 2 8, 
R ®.n. 805. - 


E ud, 
595. Wilhelmus Ernefus Tenzelius 


R. Non curat vulgi fibilos mens eon- 
ſeia rei. 9. MDCE, Randſchrift: 
' Symb. Ruit hora, Ben Wermurtb. 
Aupfer, 1.3.22 T. N. p.757. 
n. 72: Ru. D. ©. n. 8098. R. XV. 
97. C. 3. M. li, p. 117. Nu. Bu. 

l.p. 647. n. 1813. Ueberall ohne 
- Randfchrift. 


569. Car. Guſt. Teffin Comes Supr. 


aed. &- hort. Regg. Praef, R. Con- 

- feius recti. R ſeh. Comit. 
‘ MOCCXXXIX Ordo Euneftr. R. S. 
decrevit, Ein vortreflicher Medails 

Ion von Hedlinger. Silber, 7 
Loth, 38 4 8. H. M. Pf. 9. n. ⁊. 
GR A. C. M. n. p. 150, n. 2, 

"Be. p. 345. n. 55. E. —— de 
. M. 


enique. 5) Arttos vbique fcopus. 
Ob merita &inft.itutam Pift.urae. . 
 Acad.emiam. Zwey ſchoͤne Jettons 
in Silber zu i £oth, 1 373 Kin. 
ohne Jahrzahl, von Zedfinger, 
23745. geprägt. Hı M. Pl. 29.n. I. a. 
b, 5. 5 Jettons n. 16. 17. &: N. 
N. p. 163. M. M. tab. 201. 0. 2. 3, 
Be. p. 345. n. 58. 59. 4): Jetton 
auf des Grafen ftilles Landleben, 
mit der Inſchrift. Den öker fwea 
land fom-odlar fwea jord, (Der meh⸗ 
ret Schwedens Land, der Schwe⸗ 
diſche Erde baut.) Bond. Febr⸗ 
mann, 


Medaillen auf berühmte Perſonen. 
p. 1385. M. M.tab. 165.n. 11. Mad. 


mann, ııst. Silber, * Loth, ı 
3.28. Be. p. 346. no: 


597. N.icodemus Tefin Cosi Regai 6or. * "Wollgeng a 


BSvec. Sen. & $. Marefch. R. Profert 
& protegit artes. Ein herrlicher und 
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« P- 497. 13. 
Thumfhirn 


Ceif, Pr. Fr. Wilh. D. Sax. Conſ. &c. 
R. Refte agendo neminem dimeas. 


feltener Medaillon, ven Sedlins 6o2. Johannes Tilotfon Archiepif- 


ger, — rar 6 Loth, 2.3. 

3% H. M. Pl. 8..n. 2.55% XVII. 
-R. ri. m. 5 149. n. 2. Be, III. p. 
. 294. n. 27. Be. p. 343. n. 48. B. 
wi. €. p. 281. n. 19. 2) Reeti & can- 


copus Cantuarienfis n. 1630. m. 1694. 
Bon Daffier: Rupfer, 1 30l. M. 
M. tab, 140. n. 6. S. Pl. 29. n. 7. 
£.n. N. U. p. 181. n. 88. App. 
Firm. p. 30. n. 61. 


. didi decore. Een vonDemfels 603. Carolus Tottie Civis Holmienfis 


‚ben, 1725.. H. M..Pl. 29. n. 2. 9. 
$. — n. 20. 8. N. II.p- 163. 


P. 343. N. 47. 

508. ). C. ER Theden, 

146) JOR: CHR:iftian ANT:THE* 
DEN ERSTER K: PR: GEN? 


—— Linksſeh. B. B. 


#. Loos. R. In einem Eichen⸗ 
kranze, in 4 und 6 Zeilen, bie 
“ ein Laubwerk von einan⸗ 
der abgefondert find : DER 
HERR |: HAT! DEN ARTZH GH= 
SCHAFFEN UND |. KOENIGE 
EHREN IHN. (Sirach 38, 2.) 
SEINEM AMTSJUBILEUM 5 
GEWIDMET ı VON DEN Kr 
PR: PENS:onair | ECHIRUR- 
GEN | DEN. 27 JUL: | 17896 
@ilber, ı Loth, 1 3. 3 kini 
Abgebildet in: Thedens Tubes 
feyer u. f£e mw. Don J. 2 %. 
Miayer (Berl. 1787.) p. 66 

599. Ol.aus Thegner — 
Uplandiae. R. ‚Vera & immota. 9. 
1687. Bon R. er Süßer i2$. 
Lord, 13.7 & Bart. 1. 
n. 43: Be. p. 353. n. 100. 


601. * 


R. Vigili cuftode pe;ermat, 9. Dampi 
. ior. fponfor ben. mer, Ron 
. 3. Wifman. Silber, 3 Loth, 
— 8. Die Brandaſſecuranz⸗So⸗ 
core in Stockholm hat diefe Med. 
dem Waſaordensritter Tortie zu 
Chren fchlagen laffen. Be. p. 363. 
n. 7 
Maximil, C.omer de Traut- 
mansd.orff S. Caef, Mai. ad Tr. Pac, 
vniv, Leg. pl. prim. R. Sint tempo- 
ralia in, vfu_aeterna in defiderio,.. A. 
- Den. XII. Jun. MDCL, 
5. D. Chriftophorus Jacobus Trew, 
R, Natus — MDCXCV — Ser. Pr. On, 
Br. Conf. Aul, & Arch,iater conft. 
MDCCXXXV. in 12 Zeilen. Von 
Definer. Zinn, ı 3.62. M.M, 
* 172. m 8. J. 5. IL p. 932. 


— Tr om p io Com: Syll.isbur- 
— Eg:uiti Ord. Lleph. Bar. oni 
R. Hollandiae & Weſtfriſiae 
LE; Gallorum Britannor, Sue- 
corum Victori forti felici hunc nBumm: 
eud; iufl: Haered:es, cımıacxcı, Vok, 
a elzing, ohne Namen. Zinn,, 
13.938. uL. ur Dr... 533. 


600. Chriftianus Thomafıus. Jctus, 607. Er Trzebic i D. & Apft, Sed,. 


Vniu, Hall. Confiliarius Regius. An. 
set. 51. R. Lucet non ardet. A. 1706. 
Ton Wermutb. Silber, ı Loth, 
13.2 2. T!’ N. p. 657. n. 83. Ru.’ 
V. G. n. 815. Du. Bu, 11. p. 635. 


Gäa Epf, Cracov. (Dei & Apoftol,, 
Sedis Gr, atia Epifcopus Cracovienfis). 
Dux — er 2. J. H. . (do. Höhn). 
Ath. d. d. d. R. Candore, Ao, 
N ‚Silber , ız un. 
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2. 6 Lin. Beger-p. 75. Ru, V. G. 
n. 828. Pr. S R: 321. 
60g. Henr. de Ja Tour. d. Auvergne 
- Prine.Vicec.omes deTurenne.R.Non 
* Jauri mille tuentur. A. MDCLXXXIE 
Ein rarer Miedaillon, mit breitem 
KRande,. von Bernard. Kupfer, 
23. 18. v. L. Il. 162. (Hol. Drig.) 
1, ı71. 2) Princeps Henr. a Turre 


Arverniae Vicecomes Turenae. R. 


Virtus. Honos. Aequitas. Eine fehr 
erhaben und ſchoͤn gefchnittene feltene 
Med. von Job. Samerani. Sil- 
ber, 4 Loth, 13.108. R. VI. 
113. Nu. Mol. Bochm. IV, p. a5t. 


‚n. 14. B. M. €. II. p. 573. n. 188. 
App. Firm. p. 79. n. 93. 

609. Johannes Aloifius Tufcanus ®) 
Advocatus & Auditor Camerae (Rom.) 
R. Prevenit aetatem ingenium precox. 
medaillon von Bronze, 23.7 2. 
M. M. tab. 19. n. ı. 2) Victa iam 
Nurfia fatis agitur. Bronze, 13.6 
$£. M.M. tab. 19.2.4. D. M. V. 
p. 707. n. 33. .3) Mit. dem Wapen 
ohneumfchrift, zwiſchen deu Buch⸗ 
ftaben: L.P. Bronze, 1 3.3 8. M. 
M.tab. 19. n. 5. Alle drey aus dem 

. ı5ten Jahrhundert, und fehr rar: 


Der Beſchluß diefer Abtheilung folgt in der zehnten Anzeige. 


% 


V, 
Auch ein paar Worte über Dohms Schusfhrift für die Juden, 


Cammer wird dem Seren von Dohm 

dag Verdienft um die Menschheit 
Bleiben, daß er einer ber erſten un 
vorzüglichften war, ber bie Möglichkeit, 
die xuden zu einer beffern für den Staat 
brauchbareren Nation —85 — in 
einer gewiſſen — alle Ne enausflüchte 
abfchneidenden — Allgemeinheit, bar: 
* ;. und. daß es Pflicht fe dahin zu 
wirfen, 
in einem fo faßlichen und eindringen; 
den Ton bewies, daß mancher auf dem 
Polſier verjährter Vorurtheile gegen 
diefe Nation fanftruhender Staats’ 
mann , dadurch aufgefchreckt, 
darüber nachzudenken, und zu begreis 
fen anfieng , 


mie fie 
fie eben 
Mit⸗ 


nen, und mithin wicht bloß, 
minder graufam, fondern mie 
fo gerecht und billig wie andere 


”) Bon ihm S. man . Nacht. I. Eh. e 


d muͤſſe. 


mit einer ſolchen Waͤrme, und’ 


ernftlich 


bag Juden doch auch, 
Menfchenfinder, wie andere Untertha⸗ 


glieder des Staats zu behandeln und 
Ju verſorgen feyen, überlegt werden 
Daß inzmifchen Dohms Epos 
che machende Schrift doch nicht meit 
umfaffendere Folgen gehabt, daß felbft 
die große Senfation die fie anfangs 
erregte, nach dem erſten Decennio fchon 
an manchen Orten allmählig mieber zu 
ertöfchen ſcheint: mag eines Theils wohl 
mit daher rühren, weil Dohm, durch⸗ 
drungen von der Nothwendigkeit und 
Pflichtmaͤßigkeit der Verbeſſerung der 
Juden, mit «feinen Dorfhlagen, mie 
diefe Sache zu realifiren ſeyn dürfte, 
zu fehr im Allgemeinen ſtehen, mit feis 
nem Blick zu ſehr an. foldhen Staaten 
und Monarchien haugen blieb, wo eis, 
nem philofophifd en Megenten das 
wohlthaͤtigeGeſchaͤft, die Staatsverbefs 
ferungen dur den Umfang feiner 
Macht, feiner Länder, und die mans 

nich⸗ 
123. 24. ke 


für. die. $uden. 


wichfachen Mittel und Wege, die er das 
durch in Händen hat, gar fehr erleichs 


tert wird. Schwierigkeiten die ein Fries - 


drich ber Einzige, ein Fofeph der Zwey⸗ 
te, mit einem Sederftrich — mit einem 
Reſcript befeitigen Fonnten, find oft 
unuberftgigliche Hinderniffe für diefen 
und jenen aus der großen Zahl Heinez 
rer Kegenten Deutſchlands, dem das 
Wohl feiner Unterthanen auch nicht 
minder am Herzen Itegt, und der herzs 
lich gerne auch alle Juden in feinem 
Lande glücklich machen möchte. Gerech⸗ 
tigkeit ift e8, jedem eingebohrnen us 
den Schuß , und die Möglichkeit fich 
durch ein Gewerb zu ernähren, zu ges 
währen. Sollen fie inzwiſchen alle 
handeln, fo wird ein deutfcher Fuͤrſt, 
der vielleicht itt nur ein Dugend jübis 
fher Handelsleute in feinem Kande hat, 
die fich ganz gut mit dem MWechfel; mit 
dem Waaren-⸗ oder dem Bichhandel 
nähren fonnten, nah Verlauf eines 
Säculi wenigftens ein halb Hundert 
dergleichen haben,: die fi unter einan⸗ 
der, und die chriftlihen Kaufleute zu⸗ 
gleich mit ruiniren. Sollen die Kinder 
der Juden Bauern merden: mo find 
die kleinern Fuͤrſtenthuͤmer, Graffchaf: 
ten, Herrſchaften und Städte in Deutſch⸗ 
land, im denen es in der jeßigen Zage 
der Sachen einem Juden fo leicht moͤg⸗ 
lich ware, den Ackerbau zu lernen — 
zu treiben — Knechte und Mägde zu 
befommen ? Wie hat es der Fürft, der 
Graf, deifen Territorium vielleicht nichts 
als ein paar Heine Städte und ein paar 
Dusend Dorffdyaften in fich begreift, 
anzufangen, daß er feine chriftlichen 
Handmerfsmeifter dahin bringt, einen 
Judenbuben in die Lehre zu nehmen, 


*) Dir Berfaffer der im gten Stuͤck des J. 
v. u. f. Deutichland die 1790 eingerüdten: 
Gedanken über die neuen Vorfcblä- 

"ge zur bürgerlichen Verbeſſerung 
der Juden; mil gar daraus argumentis 
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öder daß feine Unterthanen bey einem 
juͤdiſchen Schuſter, Schneider (der fich 
och unmöglich von feinen Glaubens; 
genoffen allein naͤhren fann) ben ihm 
arbeitenlaffen. Nicht fage ich dieß, als 
wenn dieſe Schwierigfeiten fich gar nicht 
heben, nicht durch patriotifeh fefte Ents 
ſchließung eines auch nicht großmädhti- 
gen aber von einficht8onllen Näthen ger 
eiteten Fürften größtentheilg realifiren 
liegen : aber mehr würde immer Dobms 
patriotifcher. Aufruf gewirft Haben , 
märe er felbft, oder ein anderer gleich 
heile und philofophifch denfender Kopf 
nad; ihm, zugleich über die Mittel — 
mie jene frommen Wuͤnſche, befonderd 
in unferm lieben beutfchen Vaterland, 
und dejfen Fleinern Ctaaten, thunlich 
zu machen ſeyen — mehr.ins Detail 
egangen, und mit practifchen, auf 
ocal » Staatsfenntniffe gegründeten 
Vorſchlaͤgen hervorgetreten. 

Dielleiht murden aber des Herrn 
von Dohms Ermahnungen aud) da: 
durch fehr in ihrer Wirkſamkeit gehemmt, 
meil er im Feuer für die gute Sache, 
die er verfocht, feine Klienten doch 
mirflich hie und da gar zu vortheilhaft 
fchildert, und dadurch ben kaltbluͤti⸗ 
gen Leſern und Staatgmännern ein ung 
günftigeg Vorurtheil gegen fich und feis 
ne zu Schüßende erregte. *) Wenigſtens 
fiel mir dies bey folgender Stelle (& 

5. der Edit. Berlin 178r.) ein: „Aw 
inem Orte (fagt er) fallen die Armen 
der Juden dem Staate zur Laſt, fie 
merden allein von ben Vermögenden 
verforgt, und die ganze Gemeinde 
nimmt fi der Angelegenheiten des 
Einzelnen an. Des Glüds des haͤus⸗ 
lichen Lebens ſcheinen bie Juden ei 
mehr 


ren, daß Herr von Dohm bie Juden 
nicht weiter ald aus den Bucern gekannt 
habe. Allein mid dünft, jener DVerfaffe 
- geht hierinm fomohl als in feinen Dorur 
theilen gegen die Juden ebenwohl zu weit. 
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mehr Simplicität zu genießen ; ald mes 
igſtens ingroßen Städten igt gewoͤhn⸗ 
ih iſt. Sie find meiſtens gute Eher 
männer und Hausvaͤter. Der Luxus 
iſt bey ihnen noch lange nicht fo weit 
geitiegen, als bey den Chriſten von 
leihen Vermögen. Der Eheftand iſt 
de ihnen unbefledter, und die Ver— 
gebungen der Unfeufchheit, befonderg 
die unnatürlichen Lafter, find bey ihnen 
weit feltener. Saft nie hat man ein 
Beyſpiel einer von einem Juden begans 
genen Verraͤtherey oder Vergehuug wi: 
der den Staat bemerkt. — Gollie 
dag wirklich fo allgemein wahr feyn? — 
Nach meiner Erfahrung menigiteng 
nicht. Ich kenne manche arme Juden: 
familie in Heineen deutſchen Staaten, 
die ſehr übel dran ſeyn würde, ‚wenn 
fie, ohne landesherrl. und öffentl. Uns 
terſtuͤtzung, ganz allein von der Milde 
ihrer oft groͤßteutheils felbit armen 


und unbeträchtlichen Gemeinde leben 


müßte. Die Juden in er Goͤt⸗ 
ingen, —— aſſel, Braun⸗ 
chweig, Fuͤrth, Anſpach eꝛc (und im 
Berlin dürfte es hieruuter wohl ſchwer⸗ 
lich anders ſeyn) find wahrhaftig im 
Luxus gegen ihre chriſtlichen Mitbuͤr⸗ 
ger nicht zuruͤck. Wer an einem Sonn: 
abend in Sranffurt oder Caſſel öffent: 
liche Drte und Spaziergänge befucht, 

ird fo eine beträchtliche Menge juͤdi⸗ 

er Stuger nach der neueſten Mode 
gekleidet, und jüdifcher Schönen aufs 
niedlichſte * und moderniſirt ein⸗ 
hergehen und fahren ſehen, daß es 
kaum glaublich iſt, daß dies lauter 
Leute ſeyn ſollten, denen ihre uͤber⸗ 
großen Reichthuͤmer ein Recht gaͤben, 
ſo manchen einfach oder unmodiſch ge⸗ 
ileideten chriſtiichen Krämer, Bier⸗ 
brauer 2c. in dem Luxus fo weit bins 
ter fich zurüc zu laſſen. Ya ſelbſt in 

tädten, wo die Judenfchaft minder 
trächtlich und in der Verfeinerung 


* 


V. Auch ein paar Worte uͤber Dohms Schutzſchrift 


gegen ihre Glaubensgenoſſen Am: den 
großen Handelsſtaͤdten und eſdenzen 
noch zuruͤck iſt, wie z. Din Boͤttin⸗ 
gen, Anſpach ꝛc. zeigen doch in Sam 
lien, deren Haudlungscapıtal ſich viel 
leichte nicht weit über zehn tauſend 
Gulden erſtreckt, bie Kleidungen. der 
Juͤdinnen und felbjt die iuneen häuss 
lichen Einrichtungen ungleich mehr Mo⸗ 
be und Wohlleben als man bey den 
meiſten ‚chriftlihen Bürgern von glew 
chem Vermögen  gemahr wird. Die 
Enthaltfamfeit der jüdischen Juͤnglin⸗ 
ge hab ich, wenigſtens an fümmelich 
obgedachten Drten, eben auch nicht 
vorzüglich -rühmen hören, noch bes 
merit, daß am dieſen Drten der Zus 
tritt, ſelbſt unbeſchnittener Libertins, 
bey den juͤdiſchen Schönen. minder ger 
mwöhnlich ware, als verhaͤltnißmaͤßig 
unter der größern Anzahl von Chris 
flinnen. Ueberhaupt duͤnkt mich, daß 
die von dem Serrn von Dohm ans 
geruͤhmte Simplicitaͤt und Entfernung 
vom Luxus gerade nur. an denen Dra 
ten noch am eriten anzutreffen ſey, wo 
die Juden am meiften unter dem Druck 
ftehen, und am meitellen in der Culs 
tur zurucd find; und es alfo damit 
gerade die nehmliche Befchaffenheit 
bat und behalten wird, als mie mit - 
den einfachen entbaltfamen Sitten des 
größten Theils der erſten Chriſten, 
welche Sitten auch verſchwanden, und 
nothwendig verſchwinden mußten, ſo 
bald der Druck und der Zwang aufs 
hörte, unter dem die erfien Gemeins 
den lebten. Dies foll jedoch gar fein 
Einwand gegen die vom Seren von 
Dohm, gepredigte, für mich hinlaͤng⸗ 
lich überzeugende Wahrheit feyn, daß 
aug Juden (NB. nad) und nach) ganz 
brauchbare Bürger, die alfo aud 
leiche bürgerliche Rechte genießen müfs 
en, gebildet werden fönnen. Nur 
dies wollte ich damit fagen, daß — 


für die Juden. 


um dies zu bemeifen — man ben Ju⸗ 
den eben nicht größere Vorzüge und 
Tugenden als den Chriften benzulegen 
braucht, und daß felbit philofophifche 
Köpfe gar leicht in den Fehler vers 
fallen fönnen, Paneaprıften einer uns 
terdrückten Parthey zu werden, und 
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dadurch die Wirkung gu fchmächen, die 
ihre Schilderung und Vorfpradye has 
ben würde, wenn fie ganz der Natur 
getreu, und von aller Uebertreibung 


frey märe. 
Den 18. Sept. 1792. 


VI 


Dritte Fortfegung der nähern Prüfung des vom Herrn Hofrath und 
Oberbibliothekar Adefung fortgefegten allgemeinen gelehrten Lexikons, 
von S. 5. Ehrhardt Paft, Belchin, 


I. Band. ©. 647. Der Artif. YIftrin 
. D.Ericus) if ein auffallender 
Beweiß von der Nachläfigkeit Ades 
lungs, feine Lefer, mit 3yverläf 
figen Nachrichten vom Leben bes 
ruͤhmter Schriftſteller, gut zu verfors 
gen. Auch Hier will ich fein Luͤcken⸗ 
buͤſſer feyn. 

Sein Vater M. Lorenz Alftrin, 
Paſtor u. Probft im Kirchſpiel Leds 
fand, im öftllichen Theil von Dalerne 
in Schweden, mar ber erfle, ber 
von der Pfarrey Al 7 er in Wars 
meland, feinen Geſchlechtsnamen 
Alftrin angenommen hatte, u. Ihn, 
von feiner Srau Chriftine, des Raths⸗ 
beren in Upfal, Jo. Eric Upmarks 
älteiten Tochter, 3 Febr. 1683 zeugte. 
Nachdem er zu Haus in den Bor: 
fenntniffen wohl unterrichtet war, 
fam er 1692 nach Upfal in die Aufs 
ficht des D. Dürberge, u. nad) feis 
ner benden Eltern Tod, nahm fich 
allda feiner Mutter Bruder, ber 
Prof. Job. Upmarf, feiner liebreich 
an, daß er in allen einem Theologen 


nöthigen Miffenfchaften gründliche . 


Im 


Kenntniffe einfammlen fonnte. 
Achtes Stud 1792. 


Herbft 1699 reifete er über Berlin 
u. Wittemberg nah Leipzig, 
u. börte die Profeſſ. D. Jttig, 
Aedhenberg, Ölear, Selig: 
mann u. Abicht. Nach einem 
halben Jahr befuchte er die Univ, 
ena u. Halle, machte fih da⸗ 

| * Gelehrten bekannt, u, gieng 
über Berlin u. Stettin nad 
Greifswalde, wo er ı Jahe 
u. 2 Mon, vermeilte, u. 1702 Mas 
gifter wurde. Jetzt begab er fich 
nach Roſtock, „u. von dort aus, 
nah Wißmar, Lübef, Hamburg: u, 
Altona Von bier fegelte er mit eis 
nem holland. Schiff nach $ranek- 
Per, u. weiter 1703 nah Lons 
den. Hier verfprach ihm ber deut» 
ſche Luthr. Paftor Esra Edzars 
bi, daß er, ohne Roſten, mit feis 
nem Sohne, Franfreich und Stalien 
durchreiſen folle, menn er noch eine 
Zeitlang in England verweilen mürs 
de? Weil er aber bereitd vierthalb 
Jahre in diefem für ihn mohlchätts 
gen Haufe Unterhalt genoffen Hatte, 
u. die Sehnfucht zur Rückkehr ing 
Vaterland bey ihm fich äußerte, ſo 
T gieng 


. Werid 
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sieng er im Aug. 1712 zu Schiffe 
nabsarwid in Holland, u. nach 
ausgeftandenem Schiffbruch, fam er 
2) Sept. 1712 zu Gothenburg aı, 
Erſt wurde er Hofmeifter bey den 

Kindern des Hofmarſchalls, Frhrnu. 
v. Düben; weiter Vize-Bibliothe— 
Far der Univerfität in Upſal, u. Se: 
Frerär des academifchen Conſiſtorii, 
u. dann erſt Profeſſor der Pogif ır. 
Metaphyſik allda, an'deg nachmal, 
Erzb. D. Io. Steuchii Statt. U. 
1721 ließ er fih vom Erb. D Ma; 
thias Steuchio zum Dredis 
ger erdiniren, u. 1731 auf fönigl, 
Befehl vom Erzb. D. Jo. Steuchio 
zum Doctor ber Gottesge— 
labrbeit creiren. A. 1732 erhielt 
er die Probititelle in feinem Geburts, 
ort Ledfand; 1734 das Paflo; 
rat ben der Nikolaikirche in Stock⸗ 
bolm, nebft den Präfibio des 
Stadtconſiſtorii, 1743 dag Bißthum 
(f. At, hift. ecclefialt. B. 

7, Ih. 38, ©. 309), u.'1749 das 
; mehmliche Amt zuStregnäle. Nach 
des Erd. D. Senr. Benzelii 
Tode follte er 1758, nad des K. 
$Sriedr Willen, 
Upſal u. Prof. der Theologie werden: 
. Er fhlug e8 aber, Alters halber, 
. aus. U, 1753 batteer, durch einen 
unglüdlichen Fall, fein rechtes Bein 
gebrochen , reiches fo fchlecht furirt 
wurde, daß er feitdem am Stab ge 
hen mußte. Er ftarb in Stregnäls 
4Nov, 1762, im go Jahre feines Fe: 
bend. Mit des B. in_Hernofand, 
M.. Pet. Alps jüngfter Tochter Mar: 
garet, hatte er über go Jahre in ges 

asia Ehe gelebt, von der er 2 
Soͤhne und ı Tochter verlieh. Alle 
diefe Nachrichten find gewiß befrie— 
digender, als die fahle Anzeige des 
A. von ihm: „Eric. Alftrin (mar) 
Drof. der. Philoſ. zu Apfal, in 


©. 651. Alten (Georg), ode 


Erzbifhof zu 


VI, Dritte Sortfekung der nähern Pruͤfung 


der erften Hälfte des- argenwärtis 
gen Jahrhunderts.” Er hätte fie 
aber eben fo ausführlich mittheilen 


- fünnen, wenn es ihm gefällig ges 


weſen wäre, die auf dieſes Mannes 
Zod vom Probſt Eric Sumble von 
Ofwerſela, in Stregnaͤls 1763 ger 


haltene Leihenrede zu lefen, oder 


auch nur das hierben au brauchen, 
was von hm, ın Nov. Akt. hiſt. 
ecclef. tom.5, Th. 35, S. 402: 415 
Cobgleich darinnen viele Drudfehler 
in Anfehung der Jahrzahlen vorkom— 
men ,) und in. den Zepträgen zu 
den Actis hiſt. ecclel. B. 1. Et. 7, 
©. 1110 gefihrichen fleht. Zu den, 
Schriften deffelben gehört noch. die 
Diff, de Conformatione ad hunc mun- 
dum, ex fede hujas doftrinae, Rom. 
ı2, eruta. Praef, D, Jo. Fridr. 
Mayero, Gryphisw. 1702, welches 
feine Magifterdiffertation gemefen ift. 
Auch iſt eine Schrift von ihm einges 
rückt in den Actis hıftoriae ecclefiaft, 
B. 8, Th. 4t, ©. 757 + # 774- 
r Alt. 
Das Merf, meldhes diefen Mann 
unfterblich in der gelehrten Mepublif 
macht, führt dieſen vollftändigen 
Titel: Das Bud der Croniden 
u. gedehtnus wirdigen geſchichten 
von anbeapn der Welt biß auf diefe 
unfere Zeit. von bochgelehrten Mans 
nen in latein mit groffen fleiß u. 
rechtfertigung verſammelt u. durch 
Beorgium Alten deßmals los 
fung ſchreiber zuffTürnberg 
auf deffelben latein zu zeiten von 
Maynung zu Mannung u. beyweilen 
(nit on Urfach) augsugsmeife in di 
Teutſch gebracht. u. darnach durch 
ben erbern und adtpern Antho— 
nien Roberger bafelbft zu Nürns 
berg gedrucdt, auf Anregung u. bes 
Ben ber erbern u. weyſen Schals 
en. Schreyers u. Sebaftian Ram; 

mer: 


des vom Herrn Hofr. und Oberbibliothekar Adelung ꝛc. 689 


mermaiſters, buͤrgere daſelbſt u 
auch mit anhangung Michael Wol⸗ 
gemuz u. Wilhelm Plepdenwurfs 
maler dafelbit auch mitburger, bie 
diß werck mit figuren merklich geyies 
ret haben. vollbradyt am XXI. tag 
des monats decembr. nach der gepurt 
CHrifti unferd Heylands. M. CCCC. 
XCII, iar. gros folio. Es reicht 
bis zum J. 1492 inclufive. Ein Erz 
emplar dieſes Buchs auf Perga— 
ment gedruckt, war ehemals in der 
Bibliothek des Faiferl.Rammerherrng, 
Hirn Gottlob Reichsfreyherrns 
von Stein zum Altenftein ꝛc., 
in Ditterswinde, welches ich 1748 
u perluftriven Gelegenheit hatte. 
Merkwuͤrdig iſt, bie darinnen fol. 169 
fiehende Figur der Johannz Papilie, 
u. die von ihr beygefügte Gefchichte, 
melde, aus bdiefem Werk, in die 
fortgef. Sammf. von alten und 
neuen theolog. Sachen ꝛc., 1724, 
Beytr. V, ©. 673. 679 eingerüdt 
worden iſt. ſ. Lafp. Sagittarius, 
Introduct. in hiftor, eccletiaftic, & 
fingulis ejus partes, cap. 10, $. 15, 
p- 90. *) Sin einer Hiltor. Norim- 
berg. Mk. aus dem ı6ten Jahrh. in 
fol, melde der Drganift König zu 
Königsberg in Sranfen befeffen bat, 
babe ich gefunden, daß Georg Alt 
1515 in Nürnberg geftorben ift. 
©. 652. Altenftaig (Johann). 
Seine Schriften werden, mit ihren 
Ausgaben, ziemlich einftimmend mit 


*) Man hat noch eine deutſche Auflage die- 
fer jogenannten Mürnberger Chro— 
niE, die zu Augſp. 1496 gedrudt ift, ſab 
tit. ‚, Dad Buch ber Chronik iu. Ge— 
ſchichten mit figuren und pifdnißen von 
anbesinn ber Belt biß auf Diefe unfre Zeit. 
Gedruckt und volent in den KRaiierlichen 
. Rate Nugfpurg durch Hanfen Schön; 
ſperger. Im Jar nach Chriſti Geburt 
M.LCCCXCVI am XVIII tag des Herbſt— 
monats fol. vid. Michael Maittaire Aunal. 


©. 655. Althbamer, „Hier giebt Br: 


A. Berichte genennt im Univ. Lexik. 
aler W. u. A. Thl. 1. ©, ı549, 
Noch eine Schrift von ibm: „Don 
der Fuͤllerey 2. ohne Jahrzahl und 
Drucort, in 4., wird im Catalog. 
Biblioth. Francof, p. 14. bemerkt. 


A. einen falſchen Taufnahmen deifels 
ben an, da er ihn Jobannes 
nennt *). Er hieß Andreas. 
Seineh Familiennahmen fchreiben eis 
nige, durch Althammer ak 2m) 
aus: Er felbit ſchrieb ſich Altha— 
mer. Diefen Geſchlechtsnahmen mös 
gen feine Vorfahren vom Ort Alts 
heim, im Ulmer Gebiet, angenoms 
men haben: daher ihn auch Kinige 
Altheimer genennt haben: 3. €. von 
der Lith, im Entwurf der ältern 
Kirchen; und weltl. Gef, v. Auſpach, 
E. 27. und M. Schülin, im Leben 
Mer. Grorgend v. Brandend. $. 19, 
©. 68. . Sein Geburtsort Brenz 
liegt — unfern Gundelfingen in 
Schwaben. Davon hat er auch zus 
mweilen den Beynahnten Brentius, 
wie er fich denn felbft in der Schrift: 
„Anzeigung, warum Gott die 
Welt folang bab irren laffın'zc. 
(1526, 4.) und zwar unter der Des 
Dication, umterfchrieb: „Andr. Alt⸗ 
bamer, von Brenz. Es ift aber 
Irrthum, wenn der D. Reinhard 
in Halle, in pref. zu ben Strauchin- 
njs, ſ. Opufculis. der hift, philofoph, 
D. Jo. Strauchii. &c, dies ala Fe 
2 er 


typograph. p.337. u. Chriſt Gottl. Schwarz 


Indic. quorundam libror, Secul. XV, im«- 
preilor. ( Norimb, 1727, 8), pP. sı. 52. 
Die Aufſchrift der Tareinifchen - Yusgade 
eben dieſes Werks: Liber Chronicarum 
&c. Norimb. 1493 gr foß liefert Schwarz 


ibid. p. 45. 
+*) Diefen Febler finder man auch in ®, 


Zeltners näheren Unterfuchung “der 
Schwobacher Artikel ıc. ©. 16, not. q, 
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der Pfalz ſucht, und Althamerum 
einen Pfaͤlzer nennt. Er war 
vielmehr ein Schwabe von Geburt, 
und bat auch feine Schülers und 
Univerfitätejahre in GSchmaben 
durchlebt. Die erftern brachte er in 
‚ Gundelfingen und Ulm zu, die letz⸗ 
tern zu Tübingen. Aur diefer Unis 
verfität wurde er den 8. May 1518. 
unter dem Afadem. Rektor Petr. 
Brun, inferibirt ,„- vid. Mart. 
Chruſii Annal, Suev. Part. 3. lib ı0, 
p. 560. Menn man nun annimmt, 
bad er damals ( 1518.) 18 oder 20 
Lebensjahre zählte, fo muß er 1500. 
oder 1498. gebohren worden ſeyn. 
In Tübingen blieb er bis 1520. und 


ieng nach Wittenberg, wo er der , 


vangel. £uthr. Lehre ganz anhängig 
wurde. U. 1525. wurde er Pfarrer 
u Biltersdorf bey Nürnberg; 
m Det. 1526 aber (nicht erft 1528. 
wie A. meynt,) befand er fih ſchon, 
«ls Diakon bey ©. Sebald, in der 
R. Stadt Türnberg *). Bon 

Er berief ihn der Mor Georg zu 
* Brandenburg A 1528.**) nah Ans 
ſpach, zum luthr. Stadtpfarrer und 
erften Defanus an der ©. Gums 
berti Stifts, und GStadtpfarrfirche, 


Bey bderfelben brachte er, Die evanges 


“) Davon zeugen die Unterfhriften feiner 
"1526. u. 1927. gedrudten Schriften, melde 
weiter unten genennt werden. Eben dies 
hat Sriedr. Jak. Bepfhlag, im 
Derfuc einer vollftändigern Lebensbeſchrei⸗ 
bung Johannis Brentii, des ältern ıc. 
Thi. 1. (Hau in Schwaben, 1755. 4.) 
©, 14. eingefehen. 

”*) Ada hiftoric eccief. B. 6. Thi. 34 ©. 
635. U. 70% Sein Beruf nah Unfpad 
if wenigftend im Jul. 1528. erfolgt: Denn 
er bedicirte dem zweiten Theil feiner Dial- 
tages „ fhon im Aug. 1528. dem Mar. Ge. 
v. Brandenb. aus der Stadt Dnolsbad. 
4) Der alte Jo. Rud. Aavarer hifler. 
de origine & proceflu controverlia Sacra- 


‚und Bayreuthifchen 
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lifhe Reformation (melde allda 
Seh. Rurerus, von Bamberg, bes 
reits 1524. angefangen batte,) völlig 
zu Stand, und Fam im ganzen 
Marggrafthum ober: und unterhalb 
bes Gebürgs (d.h. im Anfpachifchen 
| Antheil) ing 
größte Anfehen. Sein Marggraf 
bediente fih auch feiner Benhülfe ın 
vielen wichtigen Religionsangelegens 
beiten, mit biftem Erfolg.. So legte 
er 3. E. feine Hand mit an, sur Vers 
fertigung der fogenannten Schwobas 
cher Artıfel. Er war 1528. auf dem 
Neligionsconvent, welcher zu Bern, 
bes GSaframentgflreitd megen, ges 
halten wurde, gegenwärtig +) An. 
1537. blieb er zu Soldin und Riss 
ftrin einige Monate lang aumefend, 


als Mgr. Hanns von Brandenburg 


die evang. Reformation der YIeus 
mard unternahm. (f.M. Altes u, 
Neues Rüftrin ꝛc. 8.2. F. 15. ©. 
107. mo e8 aber ein Drudfebler ift, 
wenn allda unfer Altbamer cin Doks 
tor der Theologie genennt wird, ) 
und 1539 wohnte er in YIürnberg 
einem Xeligionggefpräch, über die 
äuffere Religiousverfaffung der luthr. 
Kirhe in Franken den, vid. Veit 
Ludwig von Sedendorf, bittor, 

Luthe- 


mentarie de Coena Domini, ed, 1672. p. 38. 
reiht Hierpen: „Vocatus eft, (fcil, ad 

ifputationem Bernas habitam) ANDR, 
ALTHAMERUS, qui feriplerat Coxcihia- 
tionem L.ocor. fcripturae « » pugnantium, 
& inter alia Loca, que cum corporali 
Chrifti prafentia in Coena Domini pugnant 
are! erat —— Si &c.“ "jo, 

af. Hottinger, in der Helv. siich. Kirch. 
Geib. hl. 3. ©._ 401. mepnt, Alıbas 
mer fe, von Klürnberg aus, zu 
diefem Convent, gereit : Er war aber das 
mals ſchon oberiter Geiſtlicher in An 
ſpach, ſ. Unſch. Nachr. v. A. . 
1713. ©. 734 


des vom Heren Hofe, und Oberbibliothefar Adelung ꝛc. 691 


Lutheranismi, lib. 3. $.69. Add, III 
p- 205. oder, in der deutfchen Auss 
gabe dieſes Werfs, ©. 1730. Er 
war ein Mann von großen Gaben 
und Gelehrſamkeit, und folglich eın 
brauchbares Werkzeug zur Ausfübhs 
rung der Pflichten feines Berufs. 
Sebaſt. Sranf in feinem raren 
Wert: Chronik. Geſchichte und 
Zeitbuch aller „Nammpafftigiten 
und Gedechtnußwierdigſten Genfts 
lichen und Weltlichen Sachen ıc. 
Thl. 3. (ed. M.D.LXXXV. fol.) ©. 
-CXLIL” fagt von Ihm ſoviel: 
Andreas Alchamer ein hochge— 
lehrter Mann, fegt aber, in der 
Manier des Hrn. Adelungs, fo un 
befriedigend hinzu, „lebte umb dag 
- jar 1540.” „Das Kahr feines Tos 
des (fchreibt Hried. Jar. Bırfchlag 
im eben Joh. Brentü ꝛc. Thl. 1. 
©. 19.) haben wir bey feinem der 
Eeribenten, die von ihme gehandelt, 
angetroffen. ss Wann den Pandec- 
- tis Brandenb Hendreichii zu trauen 
ift, fo hat er noch ums J. 1544. flos 
riret?“ So viel ift gemiß, daß er 


nur bis ing %. 1541. bey ber Stadts 


pfareey in Anſpach geblieben, 
— daß ihm, in dieſer Wuͤrde, 
art. Moninger 1541 allda 
nachgefolget iſt. Mir hat ſichs neuer⸗ 
lich entdeckt, daß ihn der Mgr. 
Georg von Anſpach A. 1541 in feine 
Schleſiſ Fuͤrſtenthuͤmer gejendet, und 
ihn zum Dberfuperintendeuten der 
— Sürfienehümer Jägerndorf, 
Oppeln und Ratibor verordnet 
bat. Er war dabey Paftor in der 
Etadt Jägerndorf, mo er erſt 
1564. gejtorben ift *). 


*) Durch ihm ift, aud in jenen oberſchleſ. 
en. Ne Anſpachiſche Kırs 
chenagende eingeführt, und die evangel. 
- Religiondäbung ın Dberfchlefien ſehr aus: 

gebreitet wordin. Dies iſt zugleich Beptrag 


Bon Althamers gedrucdten Schriften 
find mir folgende bey Händen: 


ı) Unzeigung,, warum Gott die 
Welt ſo lang bab irren Iaffen? 
(Nürnb.) 1526. 4. (3 Bog.). Die 
Dedicatıon an den Edlen vnd Bes 
fin Balth. Adelmann von 
Adelmannsfelden iſt batırt 
Yrüınberg, im Weinmonat (Dit. ) 


- 1526. 

2) Predigt, von dem Teufel, daß er 
alles Unglüd in der Melt anrichte, 
Nurnb. 1532. & (2 Bog.) f. Unſch. 
Nachr. 1715. ©, :6. 

3) Don dem hochw. Eaframent bes 
£eibeg und Blutes unfers Heren Jefu 
Ehrifti, mider die irrigen Geifter, fo 
uns das Nahtmahl des Herrn zus 
nichtigen 2c. 1326. 4. (3 Bog.) iſt 
datırt, am dritten Tag des Wein— 
monats 13526. und Jürgen Bogler, 
Mgr Cafimirs v. Brob. Eefretarıo 
in Dnolzbach (nachmal. Kanzler,) zu⸗ 
geichrieben. 

4) Bon der Erbfünde,. daß fie der 
Ehriften Kinder gleich ald wohl vers 
damme, als der Heyden. Und von 
dem beit. Tauff, ob er die Erbfünde 
binmwegnehme. Gedr. zu Nuͤrnb. 
durch Sriedr. Peypus, 1527, 4. iſt 
dem Katbfchreiber Fazaro Speng— 
ler in Nürnb. debdicirt. 

5) Epiftola ad Conradum Sohm, Ul- 
menf. Concionatorem, qua paucis in- 

- dicar, qui fit ufus corporalis prefen- 
tie Chrifli in coena Dominica, No- 

. zimb. ult. Jan. 1527. Sie ift au 
beygedrudt dem Syngrammati Clarif- 
fimorum, qui Hals Suevor. con- 

venerunt Virorum, fuper verbis Coe-_ 


T 3 nae 
zu Gottl. Suchfeo Materiaf. zur evangel, 
Religionsgeſch. des Fuͤrſtenthums Jaͤgern⸗ 


dorf ec. & 73. mo feiner, unter den 
— —— iu Jaͤgerndorf, nicht ge⸗ 
ie. 
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nz Dominicze &e, litt. F.4. (a. Unſch. 
Nachr. von A. und N. 1715. ©. 86. 
u. 1713. ©. 736. 

6) Annatationes in Epiſt. b, Jacobi &c. 
Argentorati, apud Joh. Schottum, 
1527. 8. (74 B.). Sie find Sixto 
Rummal, Ecclefi® Campodunenf, Va- 
ftori. dedicirt. Das Datum iſt noch 
in YTürnberg 1527. untergefegt. 

7) Diallage. hoc et: Conciliatio Lo- 
corum Scripturæ, qui prima facie 
inter fe pugnare videntur. Indice iti- 
demadjuntto. Norimberge in adibus 
Fridr, Peybus. Impenfis providi Viri 
Leorardi de Aich. Civis ac Biblio. 
pol Norimbergenf. 1528. (14 308.) 
in.g. Diefe Schrift dedicirte Er: 
,, Prudentiffimis nee non Clarifl. Pa- 
tribus. Confulibus Senatoribus, Pa- 
triciis, EPISCOPIS, Ecclefiaftis, Dia- 
conis & univerſæ plebi Eccieüs 
Noricz. Erure V. Senrt. an, 
1527. vid- D. Serm. v. der Hardt, 
Anutogr. Lutheri & Coactaneor. to, 2. 
p. 149. Die zweyte Ausgabe erfchien 
1529. 8. vid. ibid.to. 2, p. 156. und 
die dritte 1530. vid. ibid. to. 1. 
p. 272. und bie vierte 1334. 8. 

g) Diallage, Das iſt: Vereinigung der 
fireitenden Sprüche in der Schrift, 
welche im erften Anblick fcheinen 
mwider einander zu feyn, von Uns 
drea Althamer, von Brenz verecis 
niget und concordirt. Erſtlich in La⸗ 
tein ausgangen, hernach verdeutfcht, 
mit einer Vorrede und Eingang in 
die Schrift, wie man fich drein ſchik— 
ken fol, von Sebaſt. Strand, 
von Wöhrd, geftellet. Nuͤrnb. 
1528. 8. en 

9) Diallages. i. e. Conciliationes Scrip- 
turarum Pars fecunda, ad preces 
quorundam Pietatis Studioforum con- 
feripta. Excudebat Norimb. Frid. Pey- 
bus. Impents providi Viri Leoxh. de 
Aich, Civis & Bibliop. Norimb. 


VI, Deitte Fortſetzung der nähern Prüfung 


1528. 8. (9 Bog.) In diefem Theil 
maren 60 Loca der heil. Schrift uns 
terfucht und vereinigt. 

Bald nachher erſchienen von biefer 
Schrift (fub no, 7. u. 9.) vollſtaͤndi—⸗ 
gere und neue Ausgaben, davon ich 
nachſtehende anzeige: „, Conciliationes 
Locorum S$cripture, — in« 
ter fe pugnare videntur. Ceniurie dus. 
Andrca Althamero Authore. Pızter 
infperfas hinc inde additiones,, acceſſe- 
runt huic editioni triginta locorum bin!, 
fen paria; & negotium Sacramentorum 
fub finem pie sc diligenter traftatum. ** 
Norimb. apud 70. Petrjum, 1536. 8. 
Diefer Ausgabe ſetzte er eine Dedika— 
tion vor, an den Abe Balthaſar zu 
Heidenheim, d. d. Oniolzbachif, menſ. 
Jun. An. M.D.XXXIUL Diefe fänge 
ih alfo an: „REV. & Humanif), Pa- 
tri ac Domino D. DALTHASARO, Ab- 
bat! in Haidenheym, Meccenati fun 
Primo, Andr, Althamer.“ Er 
nenne darinn diefe Auflage poftre- 
mam edilionen, und zeigt an,.'er 
hate dem Prälaten diefe Zufchrift zu— 
gedacht: „ut Tuaa reverenda Paternitas 
aznolceret, me Beneficiorum minime 
oblitum aut immemorem efle, quando, 
ob fortunz tenuitetem alias Tuis erga 
me BENEFICIIS refpondere non potue- 
rim Ce.“ Noch weiter kam dieſes 
Buch zu Nuͤrnberg 13548. aus Jo, Per 
treji Druckerey, neu heraus, auf ıy Alph. 
wie auch 1553. in Nuͤrnb. bey Gebr. 
Sayıı ohne Veränderung. In Wit: 
tenberg druckte e8 Zachar. Lehmann, 
und ebendafelbft Kaur. Seuberlich, 
158:. und nochmalg 1598. welche letz⸗ 
tere Ausgabe ich felbit beſitze. Das 
Format aller diefer Ausgaben ift in $. 
10) Scholia in Cornelium Tacitumy 

de fitu, moribus, populisque Germa- 
nie, ad liluftrif, Slarchion, Bran- 
denb. D. Georgium &c. Excudebat 

NXoimb. Frid. Peybus, impenlis * 

i 
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vidi Viri Leonh. de Aich, Bibliopo'z 
&r. An, 1529. 4. (17 Bog.) Die 
Dedic. an ben Vigr. Georg von 
Brandenburg ift d. d. 13. Auguſt 
1529, Die zweyte vermehrte Auf⸗ 
lage dieſes gelehrten Werks, bat 
dieſe — „Commentaria Ger- 
mani2 in P. Corn. Taciti, Egnitis 
Romani libellum, de Situ &e. &c, ad 
Magnanimos Principes D. Georg, & 
Albrechtum Jun. March. Brandenb. 
ANDR. ALTHAMERI diligentia, pro 
fuo erga Germaniam amore, elucu- 
brata, Onoitzbachii 1536. menf. De- 
cembri Norimb. apud Jo. Petrejum, 
1536. 4. (2 Alph. 3 Bog.). Weiter 
wurden dieſe Commentaria gedr. zu 
Baſel, 1574. und Augufte \Vindeli- 
cor. 1580. 8. ingl. zu Ambery, bey 
Mich. Korfter, 1619. 8. (1 Alph. 
15 Bog.) und zu Sranff. a. M. 
1017. 8° vid. D. Becmanni Catal, 
Biblioth. Acad, Francof. (ib. 1706. 
fol.) p.8. aus diefen oft micderholz 
ten Auflagen erfennt man den Werth 
und die Wichtigkeit diefes hiſtori— 
fchen Werls. Es iſt aud) des gel, 
Simon Scdhardii Scriptor. rer. ger- 
manicar. to, I. eingebruckt. Altha— 
mer bat damit die Grundlage zu 
Cluverii German. antiqua, und 
mehreren neueren Werfen über 
dieje Materie, gemacht; er felbit 
aber dasjenige naher ausgeführt, 
was Phil Melanchton zuvor über 
den Tacitum, in Carionis Chronico, 
gefagt hatte 

11) Syiva biblicorum Nominum, qua 
Virorum, Mulierum , Populorum, 
Civitatum, Montium, Fluviorum, & 
ejusmodi Locorum propria Vocabula, 
guorum in facris Bibliis mentio, ex- 
plicantur. Excuf. Norimbergs 
fub proclo Fridr, Pevbus , impenfis 
LEONHARDI a QUERCU (alias de 
Aich). menf. Martio A. S. 1330. 8. 
(ı Alph. 10 Bog.). Er dedicirte 


1 


2) In primam 


biefe Arbeit dem Moräfl. Rath Ses 
bajt. Seller, „propter (mie er fagt) 
arctam confuetudinem, quæ inter illos 
coaluit, & mutuum amorem.“* Am 
Schluß der Zueignungsſchrift fage 
Er no: „Commendo me ipfum 
Tuæ integritati, adeoque omnıbus 
bonis atque eruditis Viris. Inprimis 
noſtræ Onoltzbachice Schole Antiii- 
bus diligentiffimis humanifüimis, D, 
Bernhardo Zicglero, Vincentio Ob. 
ſopoëo, Chrifiophoro Piftori, hebrai- 
carum, gracarum atgue latinarum 
litterarum Profeforibus, fidelitate & 
ernditione rara-& incomparabili præ- 
ditis , quibus Onolzbachium no« 
ftrum fubinde clarefeit. Adde illis 
“Joannem Rurerum, Simonem Schne- 
weis, in Evangelio Ehrifti Symmiltas 
fideliffimos, devinctifimosg'ie iis om- 
nibus, ut fim commendatillimus ma- 
ximopere geltio.s; Onoltzbachis IV, 
Kal. Mart. anno nati Chr. Servat, 
noftri 1530.% Man bat hier meh; 
rere Auflagen: 3. €. — apud 
Thom. Wolfium, 1535..vid. Biblio- 
thecam a Conr. Gefnero collecta, de- 
inde in Fpitomen redafta & novor, 
Libror. acceflione per Joſiam Simle- 
rum audta, p. 35; und ebendaf. 1337. 
8. ferner, Norimb. 1630, und Bas 
fel, 1638. 8. vid. Mart. Kipenii, 
Bibliothec. theologic. to. I. p. 167. 


to. 2. p. 375. 
Epiftolam S. “Fohan- 
nis adnotationes Andr. Althameri, 

Argentor, 1521. 8. vid. Lipensi dit. 
Op. to. 2. p. 120. 

3) Annotationes in poſteriores duas 
Joannis presbyteri Epiftolas, ad (ie- 
org. Marchion. Brandenb.&e, Norimb. 
1528. 8. vid. Bermanns Catal. Bi- 
blioth. Francof. p. 14. Diefe Schrift 
ift auch deutſch gedruckt, mit dem 
Tittel: „Auslegung der zwo letz⸗ 
ten Epiſteln Johannis Tbeologi, 
durch Andr. Althamer, von Brenz.“ 

Yıurnb, 
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Nurnb. 1529. 8. vid. Serm. ve d, 
Sırdt Avtograph. Luth. & Coævor. 
to. 3. 


p. 182. 
14) Die Epiftel St. Jacobs mit 


I 


neuer Auslegung ꝛc durch U. U. 
Wittenb. 1533. 4. GBecmauns Cat. 
Bibl. Francof. p. 14. 

) Oratio, de Jefu Chrifto, filio Dei 
effentiali & unigenito , habita in 
Schola Carnovienf. (Jägerndorf), ; s 
ab Andr. Althamero, VPalt. Carnov. 
& Ducatuum Carnovienf. Oppolien/. 
& Ratiborienf. Gener. Superintend. 
Viteb. 1542. F (3 Bog.) recuf. 
ibid. 1553. Andr. Althameri Nah: 
men fteht zweymal im Indice Li- 
bror. probibitor. & expurgator. 4 
Bernh. de Sandoval + s aucturitate 
& jufu edito. Genev. 1619. (4. maj.) 
Cl». T. p. 2.0.98. Es ift ſolches 
defto meniger ‘zu vermundern, weil 
er, dur feinen Mund und Feder, 
in Sranfen und Schleſien, der Roͤm. 
Kurie vielen Abbruch gethan hat. 
Sein Bi.dnie iſt in den for ef. 
Samml. v. A. u. 
hen ıc_ An 1741. befindlic. 


©. 655. Altboffer (D Cbriftopb.) 


Die Verbeſſerungen diefes Artikels, 
fo mie felbige von Hrn. U. geliefert 
worden , find unbetraͤchtlich, und 
noch obendrein feblerbaft. Seine, 
D. Altbofirs, Lebensgeſchichte hier 
ausführlich zu liefern ift mein Ends 
weck nicht. Ach mwillalfo nur Ders 
befferungen zur Adelungfdben 
Ergänzung (juxta Operis Titu- 
lum) mittheilen. „Er war am 28. 
Nov. 1629. in Nuͤrnberg, zum Dias 
Fon in Altdorf ordinirt, und zugleich 
zum Prof. der Theologie allda ers 
nannt, und trat diefe Aemter ben 
5. Nov. e. a. an. Anno 1631. berief 
ihn der K. Guſtav Adelph von 
Schweden zum Profeflor ber 
Ibeologie nah Würzburg. 


rt. tbeol. Sa 
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Don diefem Umftand feines Lebend 
ſchweigen alle Schriftteller , die feis 
ner Perfon bisher Meldung gerhan 
haben: ch habe aber einen eigens 
bändigen Brief von ihm gelefen und 
barau fege ich diefe Worte, welche 
für das Vorſtehende Buͤrgſchaft leis 
ften, bieder: „‚Nuperrime ‚fchriebt 
Er) ad Theo'ogie- Apoflolico- Luthe- 
rane Profeflionem, in Univerfitate 
HERBIPOLENSI fubeundam, ab-In- 
victif, Rege Su&corum, vocatus 
ſum, fed fortune bellice metu terri- 
tus, Jaudam hanc Spartam de- 
celinavi, &, meo loco, M. HIERO- 
NYMUM PRA&TORIUM Hambur- 
genfem, amicum veteranum, a fe 
Herbipolim accerfendum, Heros de 
meliori commendavi. * So ſchrieb 
er, d.d. Altdorfi, d. 29. Oktob. 
1631. an D. Job. Simmelium, 
Prof. der Theolog. in Jena, Alts 
bofer hatte es auch gewiß bierinnen 
wohl getroffen: denn, nad ber 
unglüclichen Schlacht bey Nörblins 
gen 1634. wurde die lutheriſche Unis 
verfität in Würzburg wieder zers 
ftöhrt, und die dafelbft, ſeit 1631. 
bis 16. Januar 1635. angeftellt ges 
weſenen evangel. Profefjoren mußten 
frob feyn, daß fie, durch die Flucht, 
dem Tod entgiengen, mie ich ans 
derewo ©. ©. näher zeigen mwerbe. _ 
Althofer mußte indeffen, auch in 
Altdorf, das Elend der damaligen 
Krieggzeit ertragen. An 1637. hielt 
er, ben der Republik YIürnberg 
an, dafi man Ihm, „um der tbeos 
log. Profeffur deito eifriger vorſte⸗ 
ſtehen zu koͤnnen,“ die Diakonats⸗ 
verrichtungen bey daſiger Pfarrkirche 
abnehmen wolle. Er ſchuͤtzte dabey 
vor, daf ihm die Bedienung dee 
Beichtſtuhls zu läftig fen, mie ſchon 
D. Guft. Gr. Zeliner, Vitis '[heo- 
logor. Altorphinor. p- 275. — 

t 


* 
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: Baf. Er wurde aber erft 1636. Teis 
nes Wunſches gewährt, doch alfo, 
daß er big 1644, Profeffor der Theos 
logie (ohne Diakonat) zu Altdorf 
blieb. Nun gieng er 1638. unrer 


Bedeckung des Yrürnberger Ges 


leits, nach Jena, und nahm allda 
die theologische Doctorwürde an, 
Auf der Rückreife wurde bey Coburg 
bie Poſtkutſche von einer feindlichen 
Parthie angefallen, das Nürnberger 
Geleit theils getödtet, theils zers 
ſtreuet, und derjenige, der ihm auf 
dem Wagen zur Seite ſaß, getoͤdtet, 
auch er ſelbſt aller Kleider und Hab⸗ 
ſeligkeiten beraubt. Er entkam nur 
mit dem Leben nach Coburg, und 
als er ſich daſelbſt wiederum mit 
nothdürftigen Kleidern verſehen hat⸗ 
te, kehrte er nach Altdorf zuruͤck, 
und blieb allda Profeſſor der Theo⸗ 
logie, bis er 1644 zur Generalſu⸗ 
perintendur nah Rulmbad bes 
rufen wurde. 
tig war, daß D. Jöcher im A. ©. 
8. gefagt hatte, D. Althofer fey 
nur bis 1634 in Altdorf geblieben, 
eben fo unwahr iſt es, als ber Joͤcher⸗ 
ſche Berbefferer, Hr. Adelung ſchrieb: 
„er fen 1637 vom Diaconat in Alt⸗ 
dorf er 
Die Nachleſe zu D. Althofers 
Echriften ift auß D. Zeltners oper. 
excit. p. 280 u. 281 genommen. Im 
Titel der Pfeudo-Stereomatis +; (©. 
656 lin. 2) ſteht irrig „ & inprimis 
An. Mattn. Fabrum inftitutae*‘: Es 
muß dafür —— werden! „& in 
primis Dn. Matthiam Fabrum, Theo- 
log: Pontificise Licentistum , inftitu- 
"taezss, Seine Diff, inaugural, hans 
delt nicht ſchlechthin de principio re- 
ligionis, wie 4. fett, fondern be» 
flimmter „de Principio Religionis 
Chriflianae &c, Endlich ift (S. 656 
lin. 16) die Adelungſche Bemerkung: 
Achtes Stud 1792. 


So menig es alfo rich" - 
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bie in Gel, Per. genannte Salva quar- 
dia muß heißen Salva Guardiatt ganz 


-unnüß: denn es fommt, bey Pens 


nung der Bücherinnfchriften,, nicht 
darauf an, mie diefe heißen follten , 
fondern mie fie würflid lauten ? 
Althofers hier bezielte Schrift hat 
nun aber diefe Auffchrift: „Salva 
Quardia Spiritualis: d. %, vier hriftl, 
in Gottes Wort gegründete Predigs 
ten, in welchen —— berich⸗ 
tet wird, wie ſich rehtfchaffeme Chris 


ſten in jegige gefährl. Kriegslaͤufte 


ſchicken, und worauf fie fich getroft 
verlaffen follen. Nuͤrnb. 1631, 4. 
Mit mehrerem Recht hätte A. der 
legternSchriften diefes gel. Mannes, 
zur Derbefferung des Joͤchers, ges 
denfen follen. Er hätte 5. B. fagen 
fönnen: „ baf die Harmonia Evan- 
Ar emedulata, welche D. 

br. Althofer , zu Jena 2653, in 4 
auf 8 Alph. druden ließ, ein kern⸗ 


hafter Auszug fey, aus der berühms 


ten Harmonia en »Chemnitiana, 
welche D. Jo. bard fortge ent 
und vollendet hat; und daß er bies 
Telbe zuerft nur ausgefertiget babe: 
„ut (wie er in Praefat. fagt) privatis 
tantum ftudiis nonnullorum us 
vel faltem, in publico Paflorum 
Marchionatus hujus Brandenburgics 
conventu,piae placsdaeque eulnry- 
vews materiam fuppeditaret ;44 -mie 
auch, baf dies Werf nur big zur 
Auferweckung Lazari in Bethanien 
reichet; und daß es doch noch -immer 
fehr brauchbar fen, ob es gleich gar 
fehr fehlerhaft abgedrudt ift. vid. 
Omeifii Gloria Ac«demiae Altdorfin, 
E 32, und fortgef, Samml. v. A. u. 
.theol, Sachen :c., 1724, ©. 925. 
Wie man, am Ende diefed Buchs 
p. 1384 wahrnimmt, hatte Atthofer 
die dritte Fortſetzung diefer Evans 
Aa auch u. 
en 
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Druck erfchienen iſt. Wenn man ins 
deß D. Althofers Harmoniam Evan- 
geliftarum emedullatam und D. Io. 
Gerhards : In harmoniam Evange- 
liftar. de paflionue, morte & fepultura 


Chrifti, Commentarium, Jen. 1617; 


und Ej. in harmon. Evangeliftar. de 
refurrettione & Afcenlione Chrifti &e. 
ibid. 1617, 4 in einer Bibliothek ne: 
ben einander jtellt, fo hat man eine 
voiftändige Epvangeliftenharmonie, 
€. 656. Altbufen (D. Johann). 
Seine Politica ( Politia) methodice 
digefta &c., melde zu Herborn 
zuerjt 1603, 8 gedruckt wurde, (vid, 
Becmanni Catal. Bibl. Francof, p. 
14) und hernach fo öfter, an ver— 
ſchiedenen Orten, neue Auflagen er- 
lebte, ift von ihrem erſten Ent— 
fteben an, für ein den Regenten 
und Surften fchädliches Buch erklärt 
worden.’ Kg enthält chen diefelben 
wahnwigigen Grundfage, welche, 
in der neueften Zeit der Franzoſen 
(und aller ihnen gleichgefianten res 
bellifchen Unterthanen) Verjtand 
verwirret, und ihre Herzen von den 
beiligften Pflichten gegen ihre hoͤch⸗ 
fien und hoben Regenten abtrünnig 
gemacht haben. Denn es will den 
Rönigen und Fürſten die Ma 
.. „jeftätsrechte ab + und diefelben dem 
VDolblk zufprehen, und giebt alfo 
die erſte Deranlaffung den Unmif: 
fenden, daß fie fid) unterſtehen die 
Thronen anzutaren und zu laͤſtern, 


und die Unterthänigfeit und Gchorz - 


ſam bes Volts gegen ihre Obrigkeit 
zu läugnen und zu beitreiten. Der, 
feiner tollfühnen Irrthuͤmer wegen, 


verrufene und vernialedeyte Deift - 


Johann Chriſtian Edelmann ift, 
durch die zufällige Leſung diefer 
hoͤchſtſchaͤdlichen Alrbufifcben Polis 
tif, in Dresden, zu allererft verleitet 
. worden, derjenige beydegs der Reli— 
sion und Staat gleihfhädliche Irr— 
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ben im Sinne, welche aber nicht im geiſt zu werde, der er leider bis au 


fein Ende, aller Orten, gemefen lt. 
um fo vielmehr follte die Polizey 
in allen monarcifchen Staaten und 
Laͤndern genaue Aufiicht hierauf wen⸗ 
den, damit nicht größer Unheil durch 
£efen ſolcher giftigen Schriften ver> 
breitet merde!! 


©. 664. Altringer (Johann). Dies 


fer ganze Artikel iſt voller groben 
Sehler, und macht Hr. A. Schande. 
Nenn wir, feiner Berficherung (am 
Ende der Vorr. zum I. Band, zufolz 
ge, glauben, „daß er die Wolfer— 
mannfche Kolleftaneen nur in den 


: Hallen benugt habe, wo ihm andere 


(und beffere) dazu nöthige Hulfsınitz 
tel fehlten, und wir lefen bier dies 
fen Artikel mit Wolferm. Namen 
geſtempelt, fo fompromittirt er hier⸗ 
durch feine Ehre ſelbſt gar fehr. 
Hätte, U. wohl nicht von eiuem fo 
weltberühmten faiferl. General, wie 
Aödringer war, umzühlig viele 
und beilere Hilfsquellen vor Augen 
haben follen? Doch zur Sage ſelbſt! 
Zuförderftiigtrrig, wenn er feis 
nen Namen mit t ſchreibt: Er heißt 
richtiger Aldringer, und fein völlis 
ger Nime wer: Jobann Reichs— 
grafvon Aldringer. Sodann 


iſts Irrthum, wenn er fagt: daß 


von Ihm die heutigen Grafen Clari 
von Altringen abſtammen fell 
ten? Der ©, 5. M. Aldringer hats 
te zwar cine geb, Gr. von Arch 
(Arco) zur Gemahlin, aber feine 
Kinder : Seine 2 Bruder Jo. Mare 
Fus. und Paul v. Aldringer waren- 


Biſchoͤffe; Iener zu Seckau, dieſer 


Tripolis und Suffragan zu Stras⸗ 
urg. Die einzige Schweſter dieſer 
3 unbeerbten Bruͤder, Anna, Freyin 
von Aldringen, war aber dem 
kaiſerl. Generalwachtmeiſter Siero» 
nymo Grafen von Clary vermaͤhlt, 
und weil dieſer das große Vermoͤ— 
gen feines Schwagers, bes mehrge, 

dba 
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- dachten kaiſerl. G. F. M, Aldrin; 
gers ‚welches fich mehrentheils von 
der Eroberung der‘ Gt. Mantua 
berfchrieb, als mofelbtt er fich den 
berzoglichen Schatz zugeeignet hats 
te,) ererbte, fo erhielt er, auf fein 
Anfſuchen vom K. Ferdin. Il. i. 5, 
1635. ein Privilegium , daß Er und 
feine Nachkommen (melche feit 1767 
zum Theil in den Sürftenftand 
erhoben find,) fih Clarp und Als 
dringen fihreiben dürfen: Des 
wesen fann man aber nicht fagen, 
daß die heutigen theils Fürſten, 
theils Grafen Clary und Al— 
dringen, von unſerm Aldrin— 
ger abſtammen? Endlich if 
auch die Nachricht vom Leben und 
Avancementdieſes berühmten Feld— 
herrns ſehr Mbollſtaͤndig. Folgen⸗ 
des wird den Beweiß hiervon geben. 
Jobann, (nachmaliger Freyherr, 
und endlich-Reichsgraf) Altrin— 
ger war von geringer Abkunft aus 
dem Luxemburgiſchen gebuͤrtig, und 


diente anfangs nur als Laquay eis 


: einigen Serren vom Adel, Mit 
diefen fam Er nad) Paris, und 
fand Gelegenheit , etmag von Spra; 
chen und andern Wiffenfchaften zu 
begreifen. Draufgieng er nach Stas 
. Iien, . und murde zuerft beym Gr. 
Jo. Gaudentio von Madruz, her⸗ 
nah beym Biſchof Carl Gaubentio, 
Gr. dv. Madruz, zu Trident, Sefres 
tar. Seine Mifigönner brachten ihr 
um dieſe Stelle, und er gieng nach 
Inſpruck, mit dom Fürfaß, denjenis 
gen Dienft, der ihm nur immer zus 
erft angebothen werden möchte, ans 
zunehmen: Und nun gerieth er uns 
ter faiferl> Werber, und murde ein 
emeiner Soldat. Indeß mar dieß 
ein rechter Beruf. Er ſtieg in we 
niger Jahren Berlauf, von einer mis 
litärifchen : Ehrenfluffe zur audern, 


und wurde 1622 ®brifter, in mel; 
her Würde er der Belagerung, und 
der am 6 Gept. e. a, geſchehenen 
Eroberung der St, Geidelberg 
beymohnte, Im J. 1625 erhob ihn 
der Kaifer zum Srepberrn, und nun 
fam er zu H. Albrechts v. Fried— 
land (Br. von Wallenſtein) Armee 
nach Niederſachſen. Als diefer bie 
Deffauer Brüde e. a. eroberte, und 
mit Schanzen befeftigen ließ „ verord⸗ 
nete cr den Aldringer zum Commans 
danten dieſes fürnehmen Paffes, und 
entſetzte ihn 1626, als ihn Gr. Ernſt 
von Manßfeld darinnen belagerte, 
am 25 (is) Apr. e. a. durch eine gaͤnz⸗ 


liche Niederlage des Manßfelders, 


ſ. Theatr, Europ. to. i, S. 923 A. 
1627 erhielt Er das Faiferl. Megis 
ment, welches suvor der Obr. Ad. 
Wilh. a Sıhr. von Gorze— 
nich gehabt hatte. A. 1628 iſt Kr, 
und Reinhard von Walmerode zu 
faiferl. Commiffarien ernannt wor—⸗ 
den, welche dem neuen Herjoae von 
Friedland das Herzogtum Mecklen— 
burg aufdem Yandtage zu Guͤſtrow, 
übergeben müffen ſ. Eb. daf. Th: 1, 
©. 1054. u, f. Damals war er Frey⸗ 
herr, Faifer!. Kriegsrath, Obri⸗ 
fter , auch Ober⸗Muſter-Zahl⸗ und 
Quartierungscommiffariuis, ° wie 
er, im Faiferl. Commifforiali (Ebd. 
Th. 1, ©. 1055), genennt wird. U, 
1629 wurde er zum faiferl, Commiſ⸗ 
far im nicderfähfifhen Areis tr: 
nannt, um das Serbinandifche Ne; 
ffitutiongedict v. 6 Merz 16:9 in 
Erecution zu bringen. Auch wohnte 
er den Sriedenstractaten mit Dänne: 
mark zu Luͤbek 1629, als K. Ambafs 
fadeur bey. Damals murde er fhis 
ferl. Generalmajor oder General; 
feldwachtmeijter zu Roß und zu Fuß, 
mar bey der Belagerung und Crobes 
rung dir Stadt Magdeburg gegen⸗ 
v2 . wärs 
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waͤrtig, und wurbe nachmals in wich: 
tigen Angelegenheiten, an ben Rats 
fer nach Wien gefihicht. Er verfügte 
fi fodann nad Stalien, als der 
Krieg wider den Herjog von Man; 
tun losbrach, half Gozzolo und Bel: 
forte wegnehmen, und bereicherte fich 
ungemein fihr. U. 1635 kehrte er 
nach Deutfchland zurück, fiel mit 
dem Gr. v. Sürftenberg ins Ders 
zogl. Würtemberg. ein, und zwang 
den H. Eberhard v. WB. dem auf 
dem Leipziger Konvent 1631 gemach⸗ 
sen Schlufje der Proteſtanten abzus 
ſagen. Nun mollte er nach Sach⸗ 
fen, um ben ins Kuhrfuͤrſtenthum 
eingefallenen Eaiferl, General Tilly 
zu verfiärfen. Er fam aber nur bis 
nach Erfurt, und vernahm allda die 


große Niederlage, melche die kaiſerl. 


rmee am 7 Sept. 1631 vom K. 
Guſtav Adolf v. 
zig erlitten hatte. Er retirirte fich 
alfo (f. Jo, Epb. von Drerbaupts 
Beichreib. des Saal Creifes Th. F, 
©. 35) und jtieß erfilich zum Chor 
bes Gr. dv. Fugger, und mit diefem 
fodann zu der v. Tilly wiedergeſam⸗ 
melten Armee (ſ. Allgem, Welthiſtor. 
der neuern Zeit, Th. ı2, ©. 459) 
und drung in das Stift Fulda 
und Seffen ein. Nachher iſt er bey 
der Einnahme der R. Städte Ros 
tenburg a. d. T. und Windsheim 

ugegen geweſen, machte einen Ein⸗ 
all ins Hochſtift Bamberg, welches, 
um diefe Zeit, wider den mit dem 
ſchwediſchen Monarchen eingeganges 
nen Vergleich, Faiferl. Völker eins 
nahm, und möthigte den ſchwed. 
Seldmarfhall Br. Guſtav Sorn, 
daß er ih nah Schweinfurt retiris 
sen mußte, (f. von Dierbaupts , 
a W. Th. 1, ©. 400.) Bey einer 
andern Erpebdition am Lech empfien 
er eine Munde am Kopf, Nach de 


chmeden bey keips 
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Gr. Tilly Tode vereinigte Er fi , 


: bey Eger, mit ber Armee des K. Ge—⸗ 


n:raluf. Herzogs von'Friedland, und 
war dabey, als des K. Burlav Adolfs, 
Lager vor Nuͤrnberg 1632 von der 
vereinigten kaiſerl. bayrıfyen Armee 
blockirt gehalten wurde. Als aber 
dıe Kaiſerlichen von dort meichen 
mußten, gieng er zwar in Franken 
bis nah Coburg berab, und that 
in diefem Sürftenthum den Evanger 
fyen vielen Schaden, trennte ſich 


- aber fodann vom H. von Friedlaud 


und zog nach Bayern. Jetzt er 
oberte er bier die Städte Laͤnds⸗ 
berg und Bunzburg, und murde 
zum R. Grüfen und faiferl. Gene⸗ 
ra:felomarfhall ernannt. U 1633 
brach er in Echmaben ein, eroberte 
Ulemmingen u. Kempten im Sturm, 


. Kaufbayern, Dütlingen u. Rapn ie 


Bayern, wurde aber Dur die Shwe⸗ 
den in- feinen Kriegsunternehmuns 
F— gehemmt: Der ſchwed. ©. F. 

BSorn und Gen. Banner ruinir⸗ 
ten ihm etliche Gavallerieregimenter 
bey Kempten, eroberten Mindelheim 
u. ZRaufbayern, und belagerten 
Kempten. Jedeß zog Aldringer 
neue Verſtaͤrkung an fih, und nös 
thigte die Schweden dieſe Belage⸗ 
rung aufzuheben. Hatte ſich hierauf 
ber H. Bernbard von Sachfen Weis 


Schweden belagerte Pyilipeburg 
au. 
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zu entſetzen, hatte aber das Ungluͤck 
vom 5 M. Horn total gefchlagen 
zu werden, und wurde biß in Bayern 
zurückgejagt und verfolgt. (f. All: 
gem. Welthiftor. D n. 3. Th 12, 
&.476.) In dieſem 1633 Jahre lich 
er den Dbrift Georg v. Sahrenes 
bach, f. Sabrensbef am 19 May 
zu Ingolſtadt, angefhuldigter Ders 
raͤtherey wegen, durch 4 Scharfrichz 
tee in Stüden-zerhauen, (f. Univ, 
Ser. a. Wu. R. Th. 9, ©. 101. 
u. Theutr. Zurop. Th. 3, ©. 66.) 
An. 1634 war ihm der K. Feldherr 
5. v. Sriedland fehr gefährlich, als 
welcher Ihn um Commando umb 
Sreyheit dringen wollte, und ihn 
deswegen etlichemal vor Ihm zu er: 
fcheinen, citirte: Er entfchuldigte 
fi aber ſtets, und entgieug dem 
ibm gelegten Fallſtrick völlig, als 
der H. von Friedland in (ger ers 
mordet war. Man will miffen., daß 
auch Aldringer am Faiferl. Hofe, 
fein Schaͤrflein zur Ausrottung die 
ſes grofien: Kriegsheldens beygetras 
gen babe? Jedoch überlebte Er auch 
nicht lange dag Ungluͤck fsined gewe⸗ 
fened Feindes. Denn nahdem er, 
bie fetten Plaͤtze in Bayern und ber 
Pfalz, Straubingen, Cham, Sulz 
bady u. m. Drte ————— hat⸗ 
te, und er nach Eroberung von 
Rebibheim, dem: Herzoge Bernhard 
v. Weimar undGr. Hornben Lande; 
but in Bayern Widerjtand thun woll⸗ 
te, fo foitete ihm dieß fein Leben. 
(f. Theatr. Europ. to. 3. u. von 
Dreyhaupt, a. W. Th. 1, ©. gr, 
mie auch Univ, Ker. a. W. u. K. 
Th.r, ©. 1105.) Denn ber Schwe⸗ 
ben nahmen Landehur im: Sturm 
en, und die Kaiferlichen ergriffen 
die Flucht. Auf derfelben ift er im 


Gedraͤnge erſchoſſen worden , ohn⸗ 


fern der Iſerbruͤcke, | ohngefaͤhr im 
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65 Jahre feines Alters, am 22 Auf. 
1634. Sein Leichnam murde im 
Kloſter Pruͤel bey Negenfpurg bes 
raben. An ibm verlohr die kaiſerl. 
tmee einen tapfern und getreuen 
General, deffen bloßer Name öfterg 
ſchon Furcht und Echreden unter 
ben Feinden verbreitete. — Und dies 
fer große Mann. foll nun der Vers 
faffer der im A. bemerften Staars⸗ 
fchrift feyn: „Wilſtu den Axifer 
feben, fo fiebe hinter dir fen Brief. 't 
Die neuefte Auflage derſelben ven 
1760 in 4. tft, fo vielich gewiß weiß, 
je $ranffurt am Mayn heraugges 
ommen, und auch 1762.in Wien 
nochmals aufgelegt morben. 


©. 669. Alveld, (Sr. Auguftin.) 


Was Adelung in diefem Art. fagt, 
bat Er, mehrentheild, fonderlich die 
Authores die von ihm am meiſten 
jeugen, aus den neuen Bepit. von 
alten und neuen theologi. Sachemic. 
1758, ©. 196 foft. wörtlich ausge⸗ 
fchrieben. Ich taffe es gelten, wenn 


. U. die. Schriften des v. Seckendorf, 
Ciprians, Roppens, Jo. Alb. Fa⸗ 


bricii ſelbſt befäffe, oder fie ſelbſt, 
in den angefuͤhrten Buͤchern, nach⸗ 
geſchlagen haben wuͤrde? Aber dieß 
iſt wohl ſchwerlich hier der Fall? Er 
haͤtte auch noch Chriſt. Aug. Sa⸗ 
ligs vollſt. Hiſtor. der Augſp. Conf. 

1 S 32. und die ſaͤmmtl. 
Schriften D. Luthers eꝛc., nach der 
Ausgabe bes ſel. Kirchenr. D. Jo. 
Ge. Walchs, Th. 18: u. 19, in den 
Vorreden, wie auch Th. 23, oder, 
D: Walchs Nachr. v. D. Luther, 
K. 3, $. 83, hierbey als Huͤlfsquel⸗ 
lea, nennen ſollen. Er ſeibſt nenn⸗ 
te ſich Frat. Augufinum Alwel- 
tenfem: Andere, Alveldianum ; 
D. Lutber, in Epift. ad Ge. Spa- 
latin. d.d. Vit. fer. 5. p. Soph. 1520, 


ſchreibt ihn D. Boſſ. de Alussleben, 
u3 gleich 


700 


cleich nachher aber auch Alrvel- 
dium, vid, Eniftolar. BD. M. Luthe- 
ri to. ı, ed. Jo. Auri fabr. Ficof., 
1594, 4. p. 266. b. Alveld nennet 
fi) ſelbſt (in feiner Schrift: Super 
Apotftolica fede &c., 1320, 4). „Fran- 
ciſcanum, regularis Obfervantiae, Sa- 
cerdotem Provinciae Saxoniae, Santtae 
Cracis facrique Bibliorum canonis 
publicum Lectorem, in conventu Lip- 
ſico; und 1524 nennte er fich, auf 
dem Titel der Schrift:“ Wyder den 
Wittenbergiſchen Abgott 2c , Au- 
guftinus Alveld, Guardian zu 
Sau in Sachſen: (f. Sortg. Samml. 
v. A. u. N. 1735, S. ın). Er if 
aljo zwiſchen 1520 + 1524 von Leips 
zig. nach Halle befördert worden, 
und im Barfüßer Kloſter Ord. Mi- 
nor. $. S,- Francifci de Obfervantia, 
(melches nachher zum Gymnafio, bie 
Kirhe aber zur Univerfitäts> und 
Garniſonskirche, umgefchaffen wur—⸗ 
de,) v. 15247 1528 Regent ober 
Guardian, geweſen. Mich wundert, 
daß der gelehrte und fleißige Hr. v. 
Dreybaupt, in Beſchr. des Saal; 
kreiſes ꝛc. Th. ı, ©. 796. unter den 
Hälifhen Francifcanerguardiauen , 
den Namen diefes berühmten Sr. 
Auguftin Alrelds, zu nennen vers 
geffen bat? Da aber die Srancif; 
. canerÖuarbiane immer nur einTrien: 
nium (nicht ein Jahr, wie v. Drey⸗ 
haupt ebd Th. 1, ©. 795 fchrieb,) 
. in einem Convent, gemöhnlich, zu 
regieren pflegen, fo iſt er 1528 alg 
Guardian ber Francifcaner, nad 
Magdeburg fortgerüdt. Dies 
hätte Adelung leicht einjehen Eönz 
nen, aus ber som U. Alveld zu 
- Leipg. 1528 gedruckten: „Oratio theol. 
quam MAGDEBURGIS ad Clerum 
habuit &c. ‘* welche Adelung unter 
Alvelds Schriften felber genenut hat. 


1 
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Ohnfehlbar follten feine Befoͤrde⸗ 
rungen von Leipzig nad) Salle u. 


Magdeburg eine-Belohnung heißen, 


für feine. gelehrte Bemühungen, die 
er, zum Deften fener Kirche, wider 
unfern D. Luther angewendet hatte. 
Am Ende bin ich noch mit diefer 
vom. A gebrauchten Periode und 


Redensart vom Sr. Aug. Alveld: 


darinnen Er ihn den Erſten, zwar 
fehr heftigen aber zugleich fehr 
ſeichten Geaner Luthers’! nennt, 
gar nicht zufrieden: Der NB, erftes 
ve Gegner D. Cuthers mar er ge 
wiß nicht: denn, es hatten Jo. Les 
zel, D. Conr. Wimpina, Spives 
ſter Prierias, D. Eck, Emſer, 
und etliche Andere, *) der Zeitfolge 
nach, gewiß noch ehender, als Al⸗ 
veld die Feder wider Luthern ergrif⸗ 
fen: A. haͤtte alſo richtiger fagen 
ſollen: „es wäre Alveld Einer 
der erſten (nur nicht der Erſte) 
Gegner des Luthers geweſen. Der 
Hiſtoriler und: Philoſoph ſoll und 
muß ſich auch in Kleinigketten be⸗ 
ſtimmt umd deutlich ausdruͤcken —! 
Daß Alveld weiter ein ſehr hef— 
tiger Widerſacher des großen Re: 
formatorg geweſen, gebe ıch zu) und 
man findet davon den. größten Bes 
weiß in ſ. Tract. „Wyder den. Wit» 
tenbergiſchen Abgott Martin us 


 tber; 33, 4) daraus ung die 


fortgel. Samml. v. A. u. M. 
theol. Sachen, 1735, ©. 13 dien⸗ 
liche Auszüge geben. Allein, welz 
er Gegner des Luthers hat wohl 
obne SGeftigfeit wider ihn gefchries 
ben, und wem hat wohl auch D. 
Luther, um es ehrlich zu geftehen, 
nicht eben fo heftig geantwortet? Es 
war Sittejener Zeit, und die Bes 
fhaffenheit der ftrirtigen Puncte, ers 
forderte e8 damals alfo! Endlich 

weis 


*) Dieb fagt Aurber felbft in feıner Schrift: „Vom Pabfttbum zu Rome, * Ej. 


oper, germ. ed, Altenb, Th. I, ©. 453. a. 
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=. mweifle.ich dafan,- „ob man den Aug. 

Alveld einen ſehr ſeichten Geg— 
ner des Luthers“ nennen koͤnne? 
Die Gründe, welche Er den Lehr: 
meynungen deſſelben entgegenfette, 
waren gewiß, im Grund.eben- diefels 
ben, melche ung auch nachmals von 


vielen, auch gelehrtern Männern, ents . 


gegengefett worden find: Es fehlte 
dem Alveld blos im Ausdruck und 
Schminfe der Worte. .Eadem fem- 
per fabula Iuditur! — Man nehme z. 
E. nur die Hauptfchrift diefes Man? 
nes, welche uͤberſchrieben iſt: „SU- 
PER APOSTOLICA SEDE, an vide- 


delicet divino fit jare nec ne, anque 
Pontifex, qui PAPA diei coeptuseft, . 


jure.divino in EA IPSA praefideat, 
nonparum laudanda, ex facro Biblio- 
rum canore DECLARATIO, aedita 
per Fr. AUGUSTIN. ALVELDEN- 
SEM &e. -- ad Rever, in Chr, Pa- 
trem & Dominum, Dn. Adolphum, 
Prineipem illuftr. in Anhalt, Epife. 
Merfeuburg. * und an deren Ende 


ſteht: Excuflum LIPSIAE in of . 


eina Melch. Lottheri, An. Dom, 
M.D.XX. (10 Bog. in 4... Diefe 
Schrift (hätte D. Luther anfangs 
felbjt für fehr gering, und ließ fich 
ihrentwegen ,; in Epilt. ad Ge. Spala- 
tin. d,d. Vit.s Maj. ı520, alfo her⸗ 
aus: „ Exiit tandem Frater AUGÜUS- 
TIN. ALVELDENSIS cum fua offa, 
verum ineptior eft, quam ut horam 


perdam El refpondendo, Ingenium: 


cerebrum, Nafus, os, pilus, deni- 
ue — ejus Libri, BOVEM 
lm LIPSICUM refert. Similibus 


ubique. figuris & inventionibas hic . 


utitur „ quibus in fordidifimo ſuo li- 
bro uſus eft contra Pighardos, Re- 
fpondebitur EI AB ALIIS, & fratrem 
Famulem meum exercebo, ut in 
HUNC STOLIDUM BOVEM poeti- 
cetur & rhetoritetur. Obfecro te &c.“ 


Diefe Worte ſtehen in Epiftol. D. 
M. Lutheri to. ı, ed. Aurif.p. 264. 
a u.b. Man erkennt hieraus, daß 
er.den damal. Prof. Theolog. in geip⸗ 
sig D. Ochſenfurt für deu D, upt? 
urheber ber Ulveldifchen Declara, ionis 
gehalten habe, den er hier BO VEM 
LIPSICUM ſchimpft. Ferner ſchrieb 
er Dom. Voc. Jucund. 1520 aus Wits 
tenb an Spalatin: „ Valde gaudeo, 
ME onus feribendi CONTRA AL- 
VELD. nomine Fratris mei, infti- 
tuifle: vicit Homo (Er meynte feinen 
Hauspurfchen und Famulum, Fr. 


ı Joh. Lonicerum) ingenii mei vires 


etijam incomparabiliter, ut ruditati 
Ejus (Alveldii) non potuiflem (iPSE 
fc.) digna reponere, Nec vidi, nec 
andivi, nee legi Librum omnibus ita 
fyllabis inſulſum, ſtultum, broviter : 
nomina defunt, quo cenferi pofüt. 
Hodie complevi Signaturas, quos 
Fratri (j.e. Zus) dedi, ut redi- 
at in formam , brevique abfolvetur. 
tidem & fermo de operibus finietur 
fpero brevi“, Vid. Epiftolar. D. Lu- 
theri, to. 1, ed. excit. p. 265. b. 
266.2. Bald nachher fam auch wis 
ber Alveld heraus: „Contra Roma- 
niftam , Fr. AUGUSTIN. ALVEL-. 
DEUM,.Franeifcanum Lipüicum, Ca- 
nonis publici publicum Lectorem & 
tortorem ejusdem,. Fr. FOAN. LO- 
NICERUS. Augufinianus, Wittemb, 
ap. Colleg. novum, Ao. 1520, si 
plagul.) in 4.“ Aug diefer Schrift 
ergab ſichs, daß Luther felbit unrichs 
tig gemuthmaßet hatte, ald ob D. 
Ochſenfurt der Urheber der Alvel: 
diſchen Lnterfuhung fey, (Neue 
Beytr. v. A. u. N. 1758, S. 204), 
Ohnerachtet nun dem Alveld vom 
Konicer gut geantwortet war, fo 
meldete D. Luther dannoch, fer. v. 
poft Sophiam 1520, dem Spalatin: 


» De mea caufa (fc, contra Alveld) 


audi, 
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audi, quod ego vehementer adrriror. 
L BER ALVEI.DIL cepit placere Un. 
Heinitzero Mifnae referente D. W’elfg. 
Stehlin, CUl & IPSI idem placet. 
Obfecro, -tantis Viris non elle Na- 
fum ullum , non eft mirabile ? Dabo 
operam , ut fchapha fchaph ı , ferraque 
Serra appelletur *“, (Epittolar.D Lurh. 
to. t, ed. Aurif p. 269, b) Und 
nun entichloß fich futher dem Alveld 
felbit noch zu antworten. Hiervon 
erteilte er dem Spalatino vorläufige 
Machricht,, in Epift. d. d. Vir. 3. 


Pentecokt 1520, in diefen Ausdrüf: - 
„Ego vernacula obfolvi in - 


fen: 
ALVELDEN. Afinum: jam ſub prelo 


nafeitur—“ Avid. Ibid. to. 1, p. 


267,2.) Nicht lange nachher erjchien 


auch wirflich im Druck: Dondım 


Pabftum zu Rome: widder den 
Sohberumpten Romaniften zu 
Leipgif. D. Maptinus Luther, Aus 
guft. Wittemb 1520, (8B) in 4. 
Diefe Iutherifche Schrift ſteht, unter 
andern, in den deutſchen Schriften 
D. Luthers , ed. Altenb. Th. ı, ©. 
452, bs» 471.2. Er thät zwar dem 
Alveld die Ehre nicht an, feinen 
YIamen zu nennen, mie er in ber 
furgen Vorr. (ebd, Th. 1, © 453 
b) mit Fürfatz meldete, gab aber 
doch Anzeigen genug ‚, daß diefer 
hauptſaͤchlich und fein Büchlein SU- 
PER APOSTOLICA SEDE &c. von 
ihm gemeynet ſey. Er nennte ihn 
(ebd. Th. 1, G.453, a.) den ars 
men unmündigen Schreiber zu Leip⸗ 
zig im Baarfüßer Klofler = s und am 
Schluſſe (S. 471), fagte Er von 
hm: „Es hat mich gezwungen, 


der aufaeblafene hochmuͤthige, ers - 


dichtete Titel dieſes Nomaniften, der 
ſich ruͤhmet, oͤffentlicher Leſer der 
ganzen h. Schrift zu Leipzig (zu 
ſeyn)⸗⸗welches ſchlechterdings mit 
den Titeln auf Alvelds oftged. Schrift 
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genau ubereinfommt. Indem "aber 
D. Lutder den Einwürfen diefes 
dannes begegnete, und feine Schrift 
miderlegte, fo hat Er damit deutlich 
u verſtehen gegeben, daß er den 
lveld eben nicht für einen NB. 
feihten Gegner adıte ? ueberhaupt 
halte ichs, im Bezug auf die Faͤhig⸗ 
feiten und Mürdigung unjerer Kelıs 
gionsgegner, mit dem gruͤndlichen 
Urtheil deg fel Kirchene. Dort. Chri⸗ 
ftian Wilh Franz Walchs in Götz 
tingen, welches er ın feiner Bes 
ſchichte der Evangel. Kurbr. Relis 
gion, als eın Beweiß, daß fie die 
wahre fey, (Jen. 1753, 8) B. 1, 
Hauptſt. 5, $. 2, S. 289. u. f. für- 
bringt, und fagt: „Es würde gır 
leicht zu erweifen ſeyn, daß alle 
dieſe Schrifrft. ler ( Er hatte vors 
ber ©. 289, die Namen %o. Tezel, 
Syloeſt Prierias ‚, Sieron. Dun’ 
geroheim, Job Eck, Auguſtin von 
Alveld, Jac. Latomus, Hier. Ems 
ſer⸗⸗Jo. Cochlaͤeus ꝛc. ausdruͤck⸗ 
lich genannt) in die Klaſſe der eben⸗ 
den Ecribenten gehören, und viel; 
leiht durften Einige dieſes zum 
DVortbeil, Andere zum Nach⸗ 
tbeil der guten Sade auslegen ? 
Jene, weil die Schwierigfeiten. der 
Reformation dadurch verringert wor⸗ 
den, indem eine Feitung ohne gute 
Beſatzung gar leicht erobert werden 
fann; dieſe weil die Urfach des 
Sieges, den Luther davon getragen, 
nicht in feiner gerechten Sache, fons 
dern in Dero fehlechten Widerftand 
ufuchen. Ich werde aber feinem 
beil beptreten, weil ja die Er—⸗ 
fabrung Ichret, daß auch nach den 
Zeiten keine gründliche Widerle— 
gung der Evangeliſchen Lehre zum 
Vorſchein gekommen ift, und bie 
Sache feibft den Sag notbwendig 
nacht, daß diejenigen, Melche: mıs 
der 
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der die Wahrheit ffreiten, fie mögen 


. fi) noch fo fehr verftellen, wie fie 


wollen, dennoch ſchlechte Scris 
benten find.‘ 55 
®. 67:, Alveneleben (Bufp U. 
von). Ein Sohn Gebbards Al. 
vensfeben aus derCalwiſchen Linie, 
der 1491. gebohren war, und feis 
nen Vater bereitd 1494. verlohr. 
Yon dieſem legtern katholiſchen Bi 
- fhoffe zu HZapelberg hatte Adelung 
aub M. Senr. Savellentbals 
Narrat. de Ecclefia Havelbergenli ca- 
thedrali, & Epifcopis Havelbergenfi- 
bus, nachfehen, und nachweifen köns 
uen, welche in den fortgeſ. Samml. 
v. A. u. N. theol. Sachen 1741. 
Beyte. 6. S. 639 u. f. zu lefen iſt, 
woſelbſt & 656. diefe vom Rüfter 
nicht benusten Worte, feine Ges 
ſchichte Heiler auftlaͤren: „BUS>O, 
ex familia de Alvensieben, J. V. D. 
SECUNDUS, adfeitus ab Hieronymo 
(Sculteto, Epifc. Havelberg.) in Co- 
adjetorem, confirmatus sb Ha- 
driano IV. Pontif, Max. corona- 
tur in profefto S. Martini (j, e. % Nov, 
1522,): Introductus eſt (fc. Epifco- 
us, mortuo Hieronymo) anno Dni 
MD.XXIII. (1523.), in Vigilia An- 
nunciat. Mar. (24. Mart.), pacificus 
&7 clemens erga Subditos fuit toto 
vitze fuze tempore, Obiit A.Un MD. 
XLVUI (1548.) Fer. 6. poft. Can- 
tate, fepultus heic Wittftochii 
Dominic, Vor. Jucund. anno æt. ſuæ 
LXXX. Tumba ejus vifitur in Choro 
fummo ante Altare. Bic poltremus 


pontificise fidei Epi feopus(Havelberg.) 


fuit, & Sedes aliquantisper vacavit, 


adminiftrantibus interim Canonicis Ha- 


velbergenfibus rem ecclefiafticam. 6 
Wenigſtens erbellet hieraus, daß 


Zuffo It. v. Alvensleben, zu Ha⸗ 


velberg 1322. Roadjutor , u. 1523. 


Bifchef geworden, und Freyt. nach 


Achtes Stud 1792 


Cantate 1548. gefforben ift, und 
daß fein Leib in der Kirche zu Witts 
ftod begraben liegt. Von den Echrif- 
ten dieſes Biſchofs Buſſo II. fagt 
Adelung: „Er habe auch Mijlale: 
Ec«cefie Havelbergenfis. NB. Un. 
1506. in Folio drucen laffen.’” Aber 
fiebt aber wohl nicht ein, daß dies 
grober Irrthum if? Wie fonnte 
wobl Bufjo ber zweyte (denn von 
diefem iſt bier die Rede —), der 
von 1523. bis 1548. in Havelberg Bis 
ſchof war, fon annd 1506. bag 
Miſſale feıner Kirche drucken laffen ? 
Zu diefem Fehltritt hat freylich Rect. 
Rüfter, in feiner Erläuter. zu Geis 
dels Bilderfammlung von hundert 
gelehrten Märfern :c. No. VIIL.$. 3. 
©. 21. unſern Helden verführt: Er 
hätte fih aber, blos durch die Jahr⸗ 
zahl 1506. melde jene Ausgabe de 
Havelbergiſchen Miſſalis an der Stir⸗ 
ne fuͤhrt, belehren laſſen koͤnnen, 
daß Buſſo der zwente feinen Anſpruch 
hierauf machen duͤrfe? Indeß will 
ich dem Sn, Oberbibliothekar A. auch 
bier aus dem Labyrinthe helfen. 
Das älterte Miſſale, das fürs Bißs 


thum Lebus beffimmt mar, murbe, 


unter Deranlaffung des damal. Bis 
ihof8 Johannis von Schlabren; 
dorf (derv. 1501. big 1520. regierte), 
an. 1506. — Diefe Ausgabe 
hatte die Auffchrift: „MISSALE « 
fecundum veram rubricam & Ordina- 
rium Ecclefie HAVELBERGENSIS, - 
folerti cura diligentique emendatione, 
in ofheina providi Viri GEORGII 
STUCHS ex Sultzpach, Civis No- 
rimbergeufis, horrenda in calamitate 
infectionis peftilentice una cum fami- 
lia fua exul a loco folite fue refiden- 
tie famofo in Monte nivis (Schnees 
berg) impreflum fortitum eft finem feli- 
cem Anno falutis noftre M.CCCCC FI. 
(1506.) IIII. Cal. Maji (i.e. 28. Apr.) 

€ Weil 
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Weil aber mit den Jahren die Exem⸗ 
plarien dieſer Ausgabe, durch deren 
tägl. Gebrauch abgenutzt waren, fo 
bejorgte B. Buffo I. 1526. und 
1530. zwey neue Auflagen dieſes 
Miſſalis in Folio. Man wuͤrde dies 
aber nicht wiſſeu (weil dieſen neuen 
Editionen die Jahrzahl des Drucks 
nicht ausdruͤcklich beygefuͤgt murde) 
wenn nicht B. Buſſo II. folgendes 
Praͤmium dazu verfertigt haͤtte: Nos 
BUSSO, dei gracia EVISCOPUS 
HAVELBERGENSIS sSECUNDUS, ex 
familia de Alvonslebe, \Wniverfe eivi- 
tatis & dioccefis noftre Clero, Salu- 


tem in Domino fempiternam. 755 Cum 
LIBRI MISSALES, (ut valida queri- 


moria MULTORVM didicimus) in 
multis EcelefisnoftreDicecefis lacerati 
re ie contriti fuerivt, aden, 
quod IPSORUM INOPIA, pericu- 


lum , fi seformatio digna non ad- 
hiberetur, cum ofienfa divinze maje- _ 


ftatis (quod Deus avertat), tempore 
accedente, induccere poſſet: Quare 
huic morbo, antidotum efhicaciffime 
exhibendo, MISSALIA fecundum or- 
dinarium noftre Ecclefie Cathedralis 
Havelberg. multis peculiaribus Mif- 
fis ac novis Ofüciis adjectis, diligenti 
eura ac mendatione, characteribus 
non vulgaribus, cum maturo conli- 
lio Pralatorum noftrorum prehabito, 
opera & impenſis Magiflrs JACOBI 
DE PFORTZHEIM imprimi deman- 
davimus, Proinde, omnes ac fingulos 
Civitatis & Divecefeos noftre facris 
ordinibus initiatos, & maxime ſacer- 
dotali charactere infiguitos, mone- 
mus & prefentibus requirimms, qua- 
tenus HOS BI5ROS NOYOS emant, 
comparent, legant & addifant, ad 
lafciviam _elidendam , manibus 
diurnis atgue nocturnis volvant, ob 
amorem illius, cujus Myiterium in 


bis traditur, Jefu Chrifiz; Solcher⸗ 
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geftalt ift zwar vom B. Buffo IT. bie 
neue Auflage des Miflalis U. 1526, 
und nochmals 1540, veranftalfet wors 
den, auſſerdem aber daß cr derſel— 
ben eine fleine VDorrede, daraus 
hier ein Fragment veranficht, vors 
gefegt, bat er weiter fein Derdienft 
um dies Miffele gehabt. Und wer 
verbuͤrgt fich wohl ficher dafür, daß 
ſelbſt diefe Ocvrede, die mit Buffonig 
11. Nahmen prangt, wirklich feine 
eigne, oder vielmehr feines Officials 
oder Beichtvaters, oder eines an— 
dern Domherrns Arbeit ſey ?Ueber⸗ 
haupt bemerke ich hierbey, (mas ob: 
nedies von den meiſten binterlafles 
nen Sfripturen der Bifhöffe mitt 
lerer Zeit bis zur Reformation 
des D Luthers gilt,) „daß, weil 
bie Ausgabe deg Litri Statutorum 
ad Clerum fui Dioecefis &e. und des 
Mifjalis Ecelcf. Havelb. ein Unterz 
nehmen war, wozu gar wenige Mühe 
und Anftrengung der Geiftsefräfte 
erforderlid gemefen if, man gar 
füglih den &. Buffo II. von Als 
vensichen zu Savelberg aus ber 
Liſte der Schriftſteller haͤfte weglaſ⸗ 
len mögen, ohne den geringſten Nach⸗ 
theil für die Litteratur und Litteraris 
fee Belt dabey zu beforgen. 


&.6g0. Amalrifus II, (Almari. 


kus. f. Amauri, wie er eigentlich in 
feiner Mutterfprache hieß) ein Docs 


-tor der Theologie zu Paris in der 


Sorbonne. Er zeichnete ſich durch 
mwunder:iche u. theils alberne Leher— 
fätze aus, die aber mehr nach feis 
nem Tode, als in feinem Reben, ke: 
fannt wurden. Eigentlich foll dies 
ihr Sauptinbale gemein fenn: ) 
„Das Menſchengeſchlecht würde id, 
un Stande der Unſchuld, auf ganz 
andre weife, als jert nach Adams 
Fall, fortgepflanzt und vermehrt has 
ben. 2, Dad eigentlihe Paradies 


fey 


„ ‚fterniß der Sünde, 
fen Cbrifti ſey vom Geſetz des beit. 
\Geiftes fo weit unterfieden „ ald 
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fen ta3 Vergnügen, deſſen man 
bey guten Handlungen fi bes 
wußt ift, “die Hölle fey die Fin⸗ 
3) Das Ge 


das Gefeh Mofis von Ehrifti Geſetz. 
) Alles, was aus Kiebe 9% 
Ehebe, (ſelbſt Ehebruch, Hurerey ec.) 
ſeh vor Gott nicht ſuͤndlich. 5) 
Das ganze Weitaltar_ habe drey 
Sauptepocdhen: die erfte fey daß 
Sekuͤlum des Vatero und reiche von 
der Schoͤpfung bis auf Chrifti Geburt, 
dic zwepte das Sälulum des Sobns, 
und diefegehe bis auf Almarici Zeit; 
die dritte, die bis ansWeltende reiche, 
fey dag Gefulum dee beiligen 
Geiftes. „In diefem Punkt war 
er der Vorlaͤuffer der neueren Chis 
liaften, einiger Quaͤcker, und vers 
chiedner grober Pietiſten;“ vid. 

oberti Bellarming Chronoloz. in 

i; Libr. de feriptor. Ecclefiaftic. 


ethbardings- Progr. penteco- 
I. de feculo fpiritus $. Roftoch. 
1753. 4) pP. 4_5. 6) Der Leib 
Den ſey im Brode des heiligen 
Abendmahls nicht anders gegenwaͤr— 


E 
Ba und D. Ge. Chriſtoph 
fta 


"fig, als in jedem andern Brod und 


Epeife: auch foll-er 7) den Altar, 
die Geiligen und ihre Statuen und 


Bilder in den Kirchen, Gögen, 


und deren Verehrung, Abgötterey 
genennt haben, vid. Centuriator, 
Magdeburgenf. Cent. 13, Cap. 5. 
Der B. Detrus zu Paris ver; 
dammte ihn zuerft, in einem Konz 
vent feiner Priefier, Amalrifag aber 
appellirte, und gieng perfönlich nach 
Kom. Er hofte Beyſtand oder Bey⸗ 
fall vom Pabſt Innozenzio II. Da 
er das Gegentheil 25 kehrte er 
nach Paris zuruͤck, und ſtarb allda 
aus Gram, c. 1208. Nach feinem 
Tode verdammte derfelbe Pabſt feine 
Irrlehren im Coneilio Lateranenfi IV. 


1215. Canon, II. nennte fir aber, nicht 
fomohlfeßerifch ‚als vielmehr abfurd 
abfurda & infana dogmata) vid. D. 
briftian Kortholds hiftor. Eccle- 
fiatic, nov. teft. p. 502. Auf 8. 
Philipps v. Sranfr. Befehl, wurde, 
fein Körper ausgegraben, und nebft 
Arifiotelis Phyſik verbrannt, weil 
— daß er hieraus ſeine 
Lehrſaͤtze geſogen habe? Auch 14 
ſeiner Schuͤler wurden gefangen und 
hingerichtet, nehmlich zo verbrannt, 
und a lebendig eingemauert, ſ. Det—⸗ 
barding ibid. und M. Kriegels vollſt. 
Nachr. v. inhalt Fleiner Akadem. 
Schriften 1755. St. 4. ©. 332. Bon 
diefer Begebenheit ſchreibt Wern. 
Rolefinf im Fafeical. tempor. (ed, 
Colon. 1479, gr. fol.) ad an. 1204. 
„Almericus, hereticus, comburi- 
tur Parifis, cum fuis &c.* Beil 
der Nachwelt kein Aufſatz von feinen 
Behauptungen, aus feiner Feder zus 
rückgeblieben ift,, fondern man fich 
desfalld nur mit den Actis Synod, 
Lateran. IV, befriedigen laffen muß, 
fo mürde Amalrifus Verzicht auf 
einen Platz im Gel. Lerif, thun müf: 
fen, wenn nicht noch zu feinem Gluͤck 
die Acta Tontiicum Romanorum, 
unter feinem Nahmen, vorhanden 
mären, wenn fie anders Ihm zuges 
ören ? Alle feine Zeitgenoffen und 
pätere Echriftfteller fprechen ihm 
den Ruhm großer Gelehrfamfeit zu. 
Daraus ſchließen viele, daß ihm, 
nad) Gewohnheit feines Zeitalter, 
Gemalt und Unrecht gefchehen, und 
er, mit Unbilligfeit, in ben Schercas 
talog aufgenommen worden fey? f. 
ar. Brufers Hiſtor. Philof. critic. 
to. 3. p. 658: Adelung hat Ihn 
nochmals (S 626.) unter dem 
Artik.: Almaricus, aufgefuͤhrt. 


©. 685. St Umandus (M. Eirz 


tus außgelafien. Er war von Bes 
burt ein@chlefier. Zu Wittenberg 
€& 2 hatt 
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hatte er ſtudiert, und magiftrirt, - 


Un. 1559. berief man ihn zum gräfl. 
Stolbergiſchen Hofprediger in der 
Kefideng Stollberg. Weil er 
nun , wie feine Nerfabren, neben 
dieſem Amte, eine Vikarie bey das 
figer Stadtpfarrfirche befaß, 
Daher, wenn er auf dem Schloſſe 
nicht zu predigen hatte , er auch in 
ber —— mit Siugen am Al⸗ 
tar den Diakonen zur Hand gehen 
mußte, fo trieb er die Gerechtſame 
folher Vikarei fo weit, daß er ih 
zugleich der Predigten in den Wo— 
chentaͤgen und der Zaufen in ber 
Pfarrfiche, nebſt deren Nutzung, 
anmajfen wollte, alg ein eigennüßis 
ger Mann. Da dies der damalige 
Superint. D. Ge. Aemplius, mit 
feinen beyden Diafonen, nicht duls 
den fonnte, fo kam es zum öffent; 
lichen Streit, auf der Kanzel und in 
Schriften. Diefem ärgerlihen Hans 
del machten die Grafen von Stoll: 
berg, durch einen Dertrag und Abs 
fhiedareglement, d. d. 29. an, 
1564. (der in M. Jo. Arn. Zeit: 
fuchſens Stolbersifcher Kirchen: umd 
Stadrhiftorie S. 397 — 399. woͤrt⸗ 
lih flebt,) ein Ende, und führten 
den Hofpr. M. Amanbum im bie als 
ten Schranfen feiner Antsvorfahrer 
zuruͤck,“ das Er ( M Umand Fünftig 
ſich der Pfarrkirche, ſoviel dag Pre: 
digen und Tauffen betrift, gänzlich 
enthalten, und binfür der auf dem 
Schloſſe allein predigen und Sakra— 
ment reichen folle 20.” Auch wurde 
beyden Partheyen das Predigen und 
Schmähen wider einander verbo- 
ten, und melcher fich hierwider vers 
greiffen wuͤrde, ver folle fich das 
duch alsbald feines Dienfles und 
aller Beneficien verlujtig gemacht 
haben. Gleichwohl fol Amand 
feinem Superint. D. Aemilio, durch 


und . 


VI. Dritte Zortfegung der nähern Pehfung - 


beimlihe Wege fo vielen Verdruß 
ugezogen haben, daf; berfelbe für 
ergerniß 1569. an der Echmwindfucht 
verjtorden if, mie fic. Herm. 5a 
melmann lhiftor, ecclef, renati Evan- 
gelii, Part. 1. p. 8 9. f. berichtet, 
M. Amand blieb nur bis 1571. in 
biefigem Hofpredigerdienfte. Bon 
feinen gedrucdten Schriften habe ich 
geſehen: „ Hiftoriam Paifionis Domi- 
pic, Viteb, 1559. 8. (9 Bog.). Wy 


‚ein Prediger des Worts fein Ambt 


‚ber Schloßkirche zu Stollberg 


führen fol (o&ne Drudort) 1555. 4. 
(3 Dog.) und erl. Leichpredigteh in 


chalz 
ten. Eisleben, 3568..4. ızı 509.) 


©. 711. it Ambrofius (Eebaftian) 


2 


usgelaffen, welcher hier einzufchals 
ten iſt. Er führte nod den Beyna⸗ 
men. Lamius oder Lam, und mär 
aus Käsmarf in Ungarn gebürtig. 
Daſelbſt befuchte er auch die Schule, 
und gieng 5 May 1575, mit einem - 
fhönen Zeugnis feines Meftors 
Matrh. Thorafonpmis, barinnen 
er Seb. Lamius beißt, auf die Uni—⸗ 
verfität Jena. Machher wurde er 
Diak. zu Spperies, und 1582 in Räsz 
more ıTyropoli) Paſtor Hier fiel 
er in den Kerbacht des Ralriniemi. 
Deswegen wurde 5 Dec 1595 0. 29 
Jan. 1596 aufm Schloß zu Räsmarf 
ein zwiefaches Colloquium mit ihm 
gehalten, darinnen er von ben Col⸗ 
loquenten D. Alb. Grawer, Rebs 
tor zu Neerer im Zipferland, und 
Gregor Sorvath Stanfitb Sch. v. 
Gradecz, überwunden wurde. Gr 
ftarb 1600. Gebruckt it von ihm ba: 
Antithefis Ubiquitatis, & orthodoxe 
duftrinze de perfona Chriſti, illam 
ra rg Gregorio Horvath &c. 
ancdefendenteSebaf,Ambrofin, 
Servo Chrifti in Ecele‘, Keifmarcenli, 
Serveſtœ, 1591,8. Declaratio Circum- 
flantiarum gemini Colioguii in arce 
Keis- 
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° "Keismarcenfl, edita a Sebaf. Ambrofio, 
Paßore Ecclefiæ ibidem. Serveltt. 
1598 ‚8. Darwider fhried D Alb, 
Grawer (nachmal. Theol, Prof in 
Siena.) Argumenta de Perfima Chriſti 
a M- Alb. Grawero -- propolita in duo- 
bus diftinetis colloquiis Kismarcit in 
arce habitis, ad que Schajl. Lamius 
Ca vinifta Käsmarcenf, nihil folidi re- 
fpondere potuit &c. Bartpha. 1596, 
8. Endlih ließ Ambrofius noch 
drucken: Wiederholung der reinen 
Lehr der Stadt Keißmarkec. Zerbft 
1598 , 4. vid. Becmanni Catalg. Bi« 
biioth. Vniv. Francofurt. p. »5. und 
70. Sam. Rleins Nacdyrichten von 
"den Lebensumſtoͤnden und Echriften 
"Evangelifcher Bretiger in allen Ge⸗ 
meinen des Koͤnigsceichs Ungarn, 
(Keip u. Ofen, 1789,8.) Th. 1. ©. 
1- 6. Er war auch lateinifcher Poet: 
(Rlein, ebend. Th. 1, ©. 90 not. 
Vorgedachter D. Grawer ließ auch 
in Bello Jo. Calvini & Jefu Chriſti, ed, 
Mgdeb. 1605, 4. feinen Eifer wider 
unfern Sch. Ambros biiden, und 
nannte ihn praefar. * b. „.Ecclefie 
Käsmarktenfis Lupum”. Schmaltus 
Animadverfar. Ecclefisftie. Mit, beym 
Rlein ebeud. ©. 6 aber fagt von ihm: 
„Erat Lamius guantumex ſeriptis ejus 
„adparet, Vir egregie doftus, fed lub · 
„dolus, animi & Imgus impotentis , 
„& Rationis magnus admirator.” 
©. 712. Zum Schluffe des Artik. The⸗ 
feus Ambrofius. Da hier Ydes 
lung des faiferl. Kanzlers Jo. 
Alb Widmanftadii, als eineg 
vertrauten Freundes diefes Mannes, 
felbft gedacht hat, fo will ih Wid⸗ 
manftadii Zeugniß von ihm, mit 
deffen eigenen Worten , hierber ſetzen: 
Er fohreibt zu er ſt, in der Präfa- 
tion zu frinen 1555 in — 
druckten Primis linguae Syriacae Ele- 
mentis, alfo: „Opus humanorum 


operum, ut arbitror, longe max’. 
mum, Div. Ferdinandus Rom, Imr, 
defignatus, editis eodem fermone 
Syriäco Teſtamenti nwi Libris, 
divno ftudio_plapeque regia benefi- 
cientia, molitur. Incognita fuit haec 
lingua Latinae Ecclefine aute Leo- 
nis &c. Pontifiestum. Quo tempore 
primum THESEUSAMBROSIUS, 
Albonenfis Regulus, Juris Covfultus, 
& Auguftinianse Sodalitatis regu'aris 
Sacerdos, Syros ad Lateranenie Con- 
cilium miflos audivit. zz THESEIL 
hortatione praeceptisgque in expedi- 
tione Caefareana Regii Lepidi mihi 
trad'tis, Ego commotus, HUIUS 
BEI CURAM tamdiu mecum_ cir- 
cumgeltavi, usque dum ea, optimi 
elementiffimigue Regis noftri benefi- 
centia, levatas tandem nonnihil fiizz** 
Noch deutlicher aber fitreibt Wid⸗ 
manjtadt vom Theſ. Ambrojio, in 
ber fat. Vorr. zur Wiener Aus 
gabe des Nov. Teſtam. Syriaci .v, 
1555, folgendergeftalt: „Quum I.eo 
X. Vatrum Concilium, à Julio IIdo 
convocatum ad Lateranum haberet, 
mili eo (Xomamı ex SYRIA, fue- 
runt Legati Acurius Fofcphus Sacer- 
dos, Alofes, Monachus Diuconus, & 
Helias, Hypodiaconus,, homines re- 
ligiofi & eruditi, qui THESEUM 
AMBRÜSIUM, Albonefii Regulum, 
ICtam, LITIERAS SYRIACAS tum 
DOCUERUNT. Isannis poftea multis 
intra monaftieas cellas (erat enimvoto 
fun $S. Auguitini canonico Inftituto 
obftrictus) meditando tantum perfe- 
cit, ut, Syri quoque, ingenium ip- 
fius &.acrem praeientemgue iu eo la- 
bore animum, vehementer admira- 
rentar. Caeterum, quum Ego (i. e. 
Widmanfladius) Chrift. Salut. Anno 
M.D XAIX in D. Caroli, Caef. In. 


viéſtiſſ. Sacri Niadematis caufa Bono- 


nianı proficifcentis, comitatu eſſem. 
€ 3 & 
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& mihi Contubernalibusque meis, 
Regii Lepidi, a metatoribus hofpi- 
tium juxta Cocnobium, ubi THE- 
SEUS, jam Senex, vitam agebat, 
forte adtributum fuiſſet, poftridie ejus 
diei Templum ingreßus Venerandum 
Senem , cafu obvium , falutavi. QUI, 
ut me de CocnobiiBibliotheca, raris- 
que in ea Libris, feiscitari intellexit, 
e veftigio in Conclave introduxit, & 
arreptis e Piuteo SACROSANCTIS 
EVANGELUIS SYRIACE feiptis, 
Hofpes, inquit inrgemifcens, VERE- 
GRINIS HIs STUDI:S deditus fum, 
annis circiter XV, eaque, fine rivali, 
ad hanc diem amavi! Utinam obve- 
niat Mihi aliquando, prompto pa- 
ratoque en Vir, qui Sermonem 
hunc, Jelu Chrifti fan&tilfimi 
Labris confeeratum, Polteris tan- 
quam per manus tradendum, (nam 
aetas mihi prope jam exafta eft), A 


ME accipere vet? CUlEgo: Pa- 


ter, inguam, Sipaucarum horarum 
operae parcere nolueris, Audito- 
rem Me habebis, in hac ipfa expe- 
ditione, expeditifimum, Quo audito 
THESEUS, omnes in ea Lingua 
thefauros, multo fudore fibi compa- 
ratos, protulit, magnaque ſua, quan- 
tum anguftia temporis ingeniique mei 
Vires tum ferebant, ex commentariis 
fuis defcripfit, & mihi, ea ob- 
teftatione, fuppeditavit, ut, quo 
Me beneficio tum compleöteretur, 
id olim apud Eccleſtam Feju Chri- 
Ri collotarem ? Quarto poſt anno, in 
Bibliotheca La&tantiilftolomaei, 
reperi Quatuor Evangelico- 
rumlibros, unacum Ephraimi& 
- Facobi Syrorum opufeulis nonnullis, 
guae ipfe mox transfcripfi , atque, 
cum Täefei (Ambrofii) muncre 
fplendidiiiimo, confervavi. Ufque dum 
Simeonis, Syrorum qui Juga Libani 
iocolunt Epifcopi, Catholici & doctiſſ. 


©. 717720. Am; Ende 
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Viri inftitutione profcci adeo, ut fer“ 
tirem Thefei defiderium, quod e 
Chrifli lingua in latinam Ecclefiam 
introducenda cupiebat, leniri jam ali- 
quantum pofles ss“, Noch bemerfe 
ich, daß der gelehrie Zerm. von 
der Hardt, A. 1715, auf der Uni: 
verfität Selmfiädt, das ate Au: 
beifeit der vor 200 Jahren, dburd) 
Thefeum Ambroſium, im Dceident 
fortgepflanzten Syriſchen Spra— 
che/ zu celebriren unternommen has 
be. Gr gab zu dem Endzweck herz 
aus: „Herm. von der Hardf, 
Acad, Juliae Prorector's & Pracpoßiti 
Mariaeb. SYRIA LRAECA, Jubilaco 
THESEI AMBROSIU, ICti, Sudii 
Syriaci An, M.D.XV conditoris, An- 
no. M.MCCXV, in Acad. Julia, ce- 
lebrato. Helmftad. 1715, (10 dog.) 
in g. 
(D. Jo. 
Yoady. Gottlob.) Diefer Ars: 
tikel wäre im Ganzen mohl weit: 
läuftig genug; gleichreohl leidet er 
noc manche Zufäge, Nachlefen und 
Herichtigungen , mwodurd die Nach’ 
richten von Diefem Manne noch um 
vieles intereffanter werden dürften. 
Borg erſte hätte U. die Namen feiner 
Eltern melden ſollen? Sein Dater 
M Io. Chriſtian Am-Ende war 
beynahe 50 Jahr Diafon- zu Graͤ⸗ 
finböinichen, und feine Mutter An 
ne Dorotbee , des Paſt. M. Rich— 
ters zu Kaftan Tochter. Merkwür— 
dig its, dag man in keinem Schrift 
ſteller, die von feinem Leben han— 
dein, ſelbſt nicht im Programm auff. 
Doctorat, den Tag feiner Geburt 
beftunmt angezeichnet findet ? Als 
er 1743 sum Infpector der Ephorie 
in der Schulpforte ernannt war, 
und diefe Stelle 1744 wirklich antrat, 
fo muthmaßten fchen damals Einis 
ge, aus. der. fatälen ——— 
ei⸗ 


# 


des vom Heren Hofr. und Oberbiblisthefar Adelung ꝛc. 709 


feines Pamens, „es werde mit dic 
fir Infpection zu Ende geben“, 
und dies Omen traf wirflid ein. 
F Beytraͤge zu den Aft. hilt, ecclef. 
3 1, ©. 91. coll. S 958. u. f) 
Dafür wurde er 1748 Superint. zu 
Freyburg in Thäringen, amd 
fam 1749 , an des großen und bes 
rühmten D. Dal. Ern. LKöſchers 
Stelle, zu jenen wichtigen Ehren; 
ämtern , nah Dresden. Ich muß 
bierbey eine Anecdote von diefer feiz 
ner Beförderung gemeiner machen, 
die ich aus des fel. Prof. Gellirts 


fomohl, als bes J. Jo. Chriſtian 


Stemlers Euperint. in Leipzig Mund 
einſtimmig von beyden, gehoͤrt, und 
bey letztern, auch ſchriftlich aus ei⸗ 
nen Briefe von Dresden geleſen has 
be. Vorgedachten D. Löſchers 2b; 
fterben errsechte bey der damaligen 
Pandegregentin der K. Marie Jo— 
ſephe von Polen, Kuhrf. von Sach⸗ 
fen, (welche, wie ſelbſt der große 
und unſterbliche K. Sriedrich Il. von 
Preuſſen, in (1. binterlaffenen Werz 


Een B. 1, (Berl. 1788, 8.) ©. 52,. 


bemerfte, im ihrem Steligionseifer 
fo weit gieng, „daß fie gern ganz 
Sachſen katholiſch gemacht bir 
te“.) die we Sreude, weil fie 
glaubte, daß die luthr. Neligion 


in Ihrem Kuhrfuͤrſtenthum, (welches 


Eie und Br. Brühl mehr ale ihr 
Gemahl regierte,) mit diefem grois 
fen Gottesgelcehrten ihre wichtigite 
Stüte verlohren habe? Ihre Abſicht 
mar, bemfelben jegt einen fold;en 
Nachfolger zu geben, der in aller 
Abſicht, gleichfam D. Loͤſchers An 
tipode heißen könnte! Sie ließ fich, 
vom geiftlichen Departement, bie 
aanze Lifte aller damals in Kuhr⸗ 
ſachſen lebenden Iutherifchen Predis 
er vorreichen, und fragte den Kon? 

fi. Seeretär, der ihr dieſelbe übers 


brachte: ‚„„ Welcher unter allen ift 
wohl ist der ſchlechteſte? Nach 
furger Ueberficht fo vieler Luther. 
Wortsdiener, mie fie felbige neu— 
nete, ſtieß — nun Ihro Maj. zus 
fälliger Weife, auf den Namen 
Um Ende —. Augenblicklich rief fe 
aus: „Der ſolls ſeyn! der folls 
ſeyn —!“ Denn die Kutheraner has. 
ben ein Lied, darinn fie fingen: 
„ Es it am End, Gott helf ung 
al —; und, der folder legtere 
lutheriſche Superintendent in Dress 
den ſeyn!“ — Ein folches fatales 
Dnien mußte aljo die Triebfeder und 
Grund zur Beförderung ded Am; 
Ende nach Dresden werden! Sch 
mil damıt der Würde, dem Characz 
ter und der Herzenggüte des Mans 
nes nichts benehmen: Es faun feyn, 
er hat fih die hohe Ehrenſtuffe, die 
er jetzt wider eigenes Vermurhen, 
bejtieg, bemegen laffen, feine Tas 
lente dur Fleiß und Zreue zu vers 
beifern? JH will damit nur fo viel 
fagen, „daß beym Beruf der Predi» 
ger zu wichtigen und arofien Eh— 
renſtellen, öfterd ſehr viel Menſchli— 
ches, zum Beſten derer die es we—⸗ 
Diger verdienen, ſich einzumifihen 
pflege? — Und zu diefer Wahrheit 
it D. Am Endes Beyfpiel ein 
fiherer Pendant! Man fchien im 
Kuhrfuͤrſtenthum, uber diefe ouffals 
lende Wahl des neuen Dresdner Su⸗ 
perintendentend, fonderlic aber auf 
den Univerfitäten, fehr verlegen zu 
eyn, meil man mohl mußte, daß 
Am Ende vieleicht zur North, ein 
Redner, Bellctrift, —328* Poet, 
u Staatsmaun ſey, aber wegen feiner 
gr > Kenntniffe in allen Theis 
en ber Theologie hatte man von 
Ihm noch feine für ihn redende Bes 
weiſe. Als er fih daher bey. der 
theolog. Facultaͤt in Leipzig, um * 

i⸗ 
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Hicentiatemwürde in der Gottesge⸗ 
labrheit, meldete, und zu brefer 
Feyerlichkeit der 6 Nov. 1749 anges 
fest wurde, fo lud hierzu der damalige 
Prokanzler D. Chriſtian Friedr. 
Boͤrner, mit einem Programm uͤber 
Tit 1, 9, ein, und legte darinnen 
dem Doctorando, nicht ohne Ur— 
ſach, das Feſthalten am Worte 
Gottes (und denen daraus gezo— 
genen, Symbol. Büchern der Evan- 
gel. Lurherifchen Kirche, ) fehr nadız 
deichlich ang Herz. (Man kann dag 
Mark diefer Schrift in M. Abr. 
Rriegels volfiändigen Nachrich— 
ten vom ordertl. Inhalt der Heinen 
und auserlefenen academ. Echriften, 
1750, &t, 3, ©. 180⸗ 195 I"ten.) 
Gleich des folgenden Tags, 7 Nov. 
1:49 wurde Am Ende zum mirllis 
chen Doetor ber Theologie renuncirt, 
und auch hierzu lud D. Roman. 
Teller, als Decan derſelben Sacıls 
tat, mit einem Programm uber 2 


Tim. 4 2, ein, und ſchloß es aud 


mit bedenfliden Worten. (f. M. 
Rriegel, ebd. 1750, Et. 3, ©. 
211>218.) Endlich zog Er in Drees- 
den ein, uud wurde Dienflags nad) 
7 Trin. 14 Sul 1750 in der heil. 
Rreugfirdye inveftirt. Hier durch’ 
Icbte er den fiebenjährigen Krieg, 
und bie oͤftere Einnahme dieſer 
Etabt von den Preußen, Oeſter⸗ 
reichern und Reichsvoͤlkern, unter 
mancherleyg drohenden Gefahren. 
Am meiften mußte ihn die am 19. 
und 20. Jul. 1760 gefcgehene Eins 
äfcherung derfelben beugen, meil das 
bey, aus Schuld und Deranlaffung 
der Defterreicher und Reichstruppen 
den 20 ul. c. die alte h. Kreutz⸗ 
Fire in Echutt und. Graus vers 
reandelt wurde, (ſ. Sinterlaflene 
Werke Sricdr II, R. v. Dreuf 
fin, Th. 4, K. 12, ©. 78.) Er 


VI. Dritte Fortſetzung der nähern Prüfung 


felbft, D. Am Ende, hat das Ans 
denien diefer Begedenheit in einer 
eigenen Schrift, verewigt, (f. No- 
va Alt. hifl. ecciei, to. 2, ©. 980. 
f. u. to. 5, S. 1060. f.) Eben fo 
hatte er die Freude am 16 Jul. 
1764... bie Grundlegungs eremonie 
zum neuen Kirchenbau zu erleben, 
ud dabey eine vffentliche Predigt 
in der Frauenkirche zu halten, die 
ebenfalg gedrude ift, (C. Nova A. 
H. E. to. 5, Th. 40, €. 1059. f. 

Bon den Schriften des D. Am 
Ende würde ich vieles bemerfeu, 
wenn ich meitläuftiger, als fühl ge— 
bührt, werden wollte? Dod) ctmas 
muß ih davon ſagen. — Geme 
Mcmoria Inipeetorum Portenfium , 
diſſoluto Infpectionis corpo:e, con» 
fervata sa M. 1. 1.G. Am- Ende 
&e., Lipi. 1748, 4 beträgt 124 Bog. 
4. Eiu Yuszug daraus ſteht in Beptr. 
zu ben Act. bilt, ecclef, to. ı, Th. 
6,&. 9607961. Geine u 
putatien, de Deo gloriofo, feu glo- 
ria Dei a (nicht in mie A. bat) 
calumniis auctoris libri gallici , de 
religione hominis eflentiali, vindi- 
cata &c. beträgt 9 Bog und iſt in 
M. Kriege!s a. W. 1750, ©. 1953 
210, auszugsmeife zu lefen. Non 
feiner Predigt vor des A. v. Pr. 
Maj. am 23 Tein. 2ı Nov, 1756 
gehalten ꝛc., bat mir ein Kenner 
vou dergleichen h. Kanzelreden ver? 
fiert, daß D. Am-Ende darinnen 
giemlich viel aus des Stuttgard. 
Specialſaperint. M. Ge. Conr. Rie⸗ 
gersgroßer Gerzpoftillzc. entleh⸗ 
net habe? Da ich aber jetzt beyder 
Männer Vrbeit nicht gegen einander 
halten kann, fo Darf ich hierüber 
nichts Gewiſſes fagen —? 

Dey dernrundiequngspredigt der 
neuen Kreutzkirche laͤft SS 719.) 
juf das Gaupt: und Lpterfders 

dungs: 


_ 


« 
9 


| Diermanns Kuhrſ. Säadf. Pr 
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rt ans — Died if ihr rech ⸗ ren Buchſtaben/ hierher? ;Quo nul- 


ter Litel: „Chriſtl. Gedanken von 
der Rirche Ehrifti auf Erden, bey 
der am 16 Zul. 17764. erfolgten 
feyerlichen Legung des Grundſteins 
um neuen Rreun,Zirhenbau zc. 

resd. 1764, 64 Bog. in 4. den 
Inhalt daraus findet man in Nov. 
A.H.E.to.5, Th. 40, ©. 1059 u, 
f.: m. muß id) ben diefem Ars 
tit, die Sahrläßigfeit des Hrn. Hofr, 
und D. 3. Adelungs bemerken, daß 
die Anzeige feiner Gewährsmänner; 


+. bey bdemfelben ziemlich unrichtig u. 
—— iſt. Waͤre es ſeinen 
Re 


fern nicht zuträglicher , wenn Er 
‚auch bier, die Autoren alfo nachge⸗ 
wieſen hätte: S. M. El. Sriedr. 
Schmerfablse Geſch. jettlebender 
Gottesgelehrten, St. 1, (Langens 
falje, 1751, 8) ©. 525: 58. 


ieſt. 
zb. 1, & 23 . 28. = * — 
‚Er, anſtatt daß er noch hinzuſetzte: 
Ya ecchef. nov. Th. 1, (als 
— — Bun 
it): nnen: „ e 
eg den Act. hift. ecclef, PX 
1, Th. 6, ©. 957. B. 2, ©. 146. 
... Rriegels. a. W. 1750, St. 
3, ©. 1957198. : © ) 
. 702%: Amerbachlus (Jo 
bann).. Weil diefer Mann unter 
die gelebrten Buchdrucker bes ıöten 
Jahrh. gehört, fo wirds nicht ums 
dienlich feyn, wenn man bie Jnn—⸗ 
fchrift, welche ihm fein gelehrter 
Sohn D. Bonifac. Amerbah zum 
Andenken in Bafel ſetzen ließ , bier 
aufbewahrt, und gemeiner macht: 
Sie ift zwar durchgehende mit litte- 
sis majulchlis verfaffet, der Kürze 
wegen aber ſetze ich fie, mit ordimas 


... eruditione fua trilingui, pe 
- riofifimam HIERONYMIANARUM 
“OPERUM Recognitionem , quibus 


.Orbi toti commendatis. 


7 lus fuo Seculo fuit, cum, in excu« 


dendis Libris, .nitidior, quod fum- 
tuofae dexteritatis et, tum, in iisdem 
ad veterum Exemplarium fidem refti- 
tuendis, diligentior , quod Kruditio- 


- nem & Laborem reguirit, JOANNES 


AMERBACHIUS. hic cubat, cum 
Barbara Ortenbergia, fingularis pu- 
dicitiae foemina ac BRUNONE N je 
SILIOque FILIIS, praepropere qui- 
dem hinc exceptis, fed ante tanıen 
r Labo- 


nunc Docti ubique Gentium fruuntur, 
BONIFA- 
CIUS AMERBACHIUS  Parentibus 
& Fratribus optimis; Sed & Mar- 
ihae Fuchfiae, Uxori Suae Chriſtia- 


narum Virtatum Dotibus incompara- 


bili, cam Urfula & Hefterae duabus 
filiolis hic quiefcentibus; item, SIBE 
IPSI, Liberis fuis fuperftitibus, Fa“ 
finae, BASILIO, “Fulianae, Poue- 
risgue, IN HUMANAE FRAGILI- 


- TATIS MEMORIAM, F. €. (Fieri 


Curavit); Parentibus Fratribusque 
jam olim Uxore vero in ipfo aetatis 
flore cum Filiolis haud ita dudum, 
exſpectandi cenforii noviffimique Diei 


'Ergo, collocatis. Anno. M. DXLII.“ 


Diefe Grabfchrift erläutert die ganze 
Genealogie des Amerbachs und giebe 
auch Zeugniß von feinen Verdienſten 
um bie edle Buchdrucderfunf. In 
Nathan. Chytraei Varior. in Europa 
Itineram Deliciis ſteht fie wicht. Ich 
habe fie aus des gel. Lignig Supers 
int. M. Simon Grunäei ſehr rarer 
Schrift: BASILEENSIUM MONU- 
MENTOR. ANTIGRAPHIS, Liga. 

1602, 8, p. 12 und 18. entlehnt. 


(Die Sortfegung folgt Fünftig.) 
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Berichtigung einiger Stellen im dritten Stuͤck des Journals 


fir Deutſchland 


$ ere Probft, ein gebohrner Bamıs 
,) berger, der ſich jest in Wien aufs 
halt, verfuchte ed, nad mancherley 
MBorarbeiten, befonders eined Schu; 
bertbs und Pfeufers , eine ffisziete To⸗ 
‚pographie Bambergs zu entwerfen. 
2 derfelben ftellt er fich gegen vers 
iebene Männer etwas ungebärbdig, 
und bringt Dinge vor, die fih auf 
-Hörenfagen gründen, welches mir ein 
leichtes wäre, bier hinlänglich zu wir 
deriegen. Da unter andern auch meine 
Perſon durch einige Höchft boshafte 
nd unüberfegt hingefchriebene Anecdos 
ten von diefem ug wi erſt in die Welt 
tretenden Mann, befudelt wird, ohne 
daß ich begreifen kann , warum er 
an (6 manchem Schriftiiehter muthwil⸗ 
Ho veibt ; fo ift es Pflicht, hier Die 
MBaprheit, bloß in Bezug auf meine 
Per fon, zu entdeden. 
: Er fagt in dem gedachten Journale 
©. 202. in der Note: * 
Ich kann hier ohnm lich die Ge⸗ 
legenheit vorbey laſſen, ffe utlich zu 
rügen, welcher Ungerechtigkeit fih Hr. 
Hirfching gegen den Carmeliter Biblio: 
shefar ſchuldig gemacht bat. Hr. N. 
fchreibt im ı. Band f. Befchreibung 
d. Biblioth. Deutfchlande , die hiefige 
—— Carmeliter Bibliothek be; 
e nicht eine — Handfchrift. Um 
ihn des Gegentzi.g zu überzeugen , 
ſchickte ihm P Bonifacius ein erzeich: 
niß bderfelben, welches er mit vieler 
Mühe zuſammen gefihrichen hatte, und 
mit Anmerkungen zum Drude zu be: 
ördern gefinnt war. Kerr Hirfhing 
am ihm aber zuvor, und ließ von 


von und 
S. 22. ıf. 


bem überfchichten Catalog das Beßte 
ins. aten D. f. Werks beach * 
den P. Bonifacius nur mit einer Syl⸗ 
be um Erlaubniß gefragt zu haben.“ 

So viel Worte, fo viel Lügen! — 
bie Eache verhält ſich alfo. Ich fahe 
die Carmelitenbibliorhef Zu Bamberg 
im Jahr 1783, wie fie, mie Hr. Probit 
ganz. richtig bemerkt, Sledermäufe 
und Lonforten noch zu Sausgenoſſen 

atte. Der damalige Bibliothekar 


fagte mir .einigemal, daß feine Hands 


fchriften vorhauden wären; und von 
dem alten Drucen fonnte ich fait gar 
nichts ſehen, weil alles mit Korh, Staub 
und Spinnengemebe bedeckt, unterein: 


ch ander mine —* ich den ſten Band 
10 


meiner Bibliothekengeſch. herausgege⸗ 
ben hatte, fo bekam be — 
halben Jahr ganz unverhoft ein cauder⸗ 
welſches Schreiben von dem Hen. P. 
Bonifacius a Sto Hlifaeo, mit ber Bes 
deutung, daß einige Sandfıhriften 
vorhanden wären, und daß er hier ein 
Verzeichaißz der alten Drude von den 
vier erſten Buchftaben des Albhabeths 
entworfen habe. Dieſer Catalogus 
wim melte gg ich ſchrieb mir 
davon ohngefähr 120 Büchersitel ab, 
verbefferte Die Fehler darinn bey der Eins 
ſicht der Bücher felbft , machte Anmerf. 
dazır, und ließ dann dieſes, als eine 
Feine Probe bes fünftig zu erwarten⸗ 
den Catalogs der Carmeliteubibliothef, 
ang der Feder ded Hrn. P. Bonifacius 
dem 2ten B. meiner Bibliothetengefh. 
S — einverleiben. Daß Hr. P. 
Sonifacius die mir uͤberſchickte Probe 
wollte drucken laffen, erwehute er vor; 

* —— her 
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ber in feinem: Briefe, fondern er vers 
langte blog. mein Urtheil und meine 
Bemerkungen darüber. Ich ſchickte 
ihm das Mist. frankirt wieder zurüc, 
wofür ich beym Empfang ı fl. ausge: 
legt hatte, fügte fehr viele Bemerkun⸗ 
gen und Berichtigungen grober Sehler 
bey, und. munterte ihn * fernerer 
Thaͤtigkeit auf. Hr. P. Bonifaciug 
beehrte mich öfters mit unfranfirten 
Briefen, und bat um litterarifche Bes 
mer£ungen, ja fogar um litterarifche 
Hülfgmuttel,, die ich ihm nicht verſag⸗ 
te, Rach Berfluß von anderthalb Jah: 
reu entdedte er mir den Vorſatz, feis 
new: Catalog, drucken zu lafjen; ic 
warnte ihn, dafür, weil id bey dem 
Mangel aller Süulfsmittel das elende 
Machwerf gar wohl Fannte, und bat 
ihn freundfchaftlich, mehr, Litteratur 
zu. fiudieren. Um bie ‚benöthigten 
Hülfsmittel kennen, zu lernen, fam er 
hierauf ſelbſt hieher_ nach, Erlangen, 
und zwar ganz unverhoft; ich bemuͤ hete 
mich ‚am jenem Tage ihm fruͤh um 4 
uhr an bis Nachts nad. Io. Uhr fo 
viele Freundfchaft.zu erjeigen, als es 
mir möglich. war; und zeigte, ihm auch 
eine Menge litt. Werke in verfchiede: 
nen Sibllotheken, die er zu ‚feinem 
Studium. nothwendig haben mußte. 
Er ſchickte mir dann bald darauf einen 
umgearbeiteten,,Theil feines, Kataloge 
der aͤlteſten Drucke, mit- dem Bedeu⸗ 
ten... der hiefige Buchhändler, Hr. 
Paim, follte ihn in Verlag nehmen; 
allein, auch diefes Mfpt. mar ſo bo 

Syn, und in einem ſolchen erbaͤrm⸗ 
ichen deutfch lateiniſchen Moͤnchsſtil 
verfaßt, daß ſich Fein Buchhändler 
dazu entfchließen fonnte, und ihm felbit 
die bamberg. Buchhändler abjchlagige 
Antworten gaben. Dieß verdroß ven 
Hrn, P. Bonifacius; er gab mir dann 
weiter feine Antwort, und feine bald 
darauf erfolgte Verfegung, als Prior, 


—— 


laſſen. 


in bag Carmeliterkloſter nach Heilbronn 
am Meder, ſo wie feine vielen Ges 
ſchaͤfte als *32 der er zu Bam⸗ 
berg war, moͤgen ſeinem unreifen Kiz⸗ 
zel zur Schriftſtellerey ein Ende ge; 
macht haben. 

Ich foderte den Hrn. P. Bonifa⸗ 
cius oͤfters auf, die Handſchriften ſei⸗ 
ner ihm anvertrauten Bibliothek zu 


beſchreiben; er entſchuldigte fich aber, / 


dag ibm Kenntniß der Diplomatif und 
der Gefchichte fehle, darüber ich meb: 
rere Briefe von ibm in Händen habeı 
Er hat auch nichts davon aufgezeichz 
net, denn als ich ihn eınmal bey eis 
ner Durchreife durch Bamberg befuchr 
te, founte er kaum dieſe mir vorgelegs 
ten Manuferipte lefen. Sie find fat 
alle ang dem ı5ten und ı6ten Jahr⸗ 
undert, unbedeutend, und enthalten, 
o viel ich einfahe, und mir Hr. 9. 
on. vorzeigte, Sermones in Dominicas 
& Felta und theologifche  Abhandluns 
gen. Hr. Probjt zählt 200 Handſchrif⸗ 
ten, ich habe 124 Bande gezählt. 
, Man mwird-nmun mit leichter Mübe 
einfehen fönnen, wie umüberlegt Herr 
Probſt mich zu verunglimpfen fucht, 
und wie fchief und flach die ganze No— 
te bargeftellt if. „Da ih nur. einige 
alte Drude (nicht Sandſchriften, mie 
ts P. vorgiebt) von den vier erffen 
uchfiaben des Alphabets auszeich⸗ 
nete , und folche als eine Eleine Probe 
in dem 2, B. meiner Bibl. Gefchichte 
aufnahm; fo. verräth ed große Bos- 
eit, wenn Hr. P. vorgiebt, ich hätte 
a8 Belle aus dem Catalog abdrucken 
Enthält denn die Carmeliter 
bibliothek nur in den Bushftaben N. 
B. €. und D. bemerfungsmwerthe, 
oder vielmehr alte Werfe? — Und 
worinn befteht denn die Ungerecktigfeit, 
die. dr. P. fich erdreuftet, oͤffentlich ruͤ⸗ 
gen zu müffen ? Antwort darinn: daß 
ich allenfalls 120 Büchertitel abſchrieb, 
Ya dann 


\ 
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dann nach Bamberg gieng, die Buͤcher 
mit Erlaubniß des Hrn. Bibliothekars 
felbft einfah, dieſe Titel dann von den‘ 
Schreib s und Uebereilungefehlern des 
Hru. P. Bonifacius reinigte, und dann 


mit Anmerkungen verfehen, die ih b 


ſelbſt machte , und aiſo mein Eigen: 
thum find, drucden ließ! — Und ms 
ter den 14,0% Binden, nie Herr P, 
will, foll alfo jet nichts erhebliches 
mchr feyn, weil ich dag Belte des Ca; 
talogs, etwas über 100 Büchertitel 
fhon befannt gemacht habe? — Seite 
247. ſucht Hr. Probfi das Lautenfach 
sche Cabinet anzufihren — denn Be: 
ſchreibung wird man es en nicht 
nennen dürfen; zudem iſt eg N on feit 
ben Anfang dieſes Jahres verkauft, — 
und ſucht zugleich dem Befiter und 

inem vormaligen Gabinete viele Los 

eserhebungen aufzubringen. Daß 
aber das Lautenſackſche Kabine, we: 
gen feiner guten Anordnung, dem 
Hrn. Sammler befondere Ehre mache; 
daR nicht ein einjiges Datum in allen 
Umſtaͤnden in meiner Befchreibung 
richtig fey; daß Hr. ag a Peine 
Gemalbefanmlung befisen fol; daß 
ih mit Hrn. 2. Feine halbe Stunde 
lang efprodyen babe, u. f. w. wie 
will Herr Probft alle diefe boshaft 
erdichteten Fügen bemeifen? — af es 
etwan ſchon hinreichend, Dingeb nge: 
fudelt zu haben, um feiner aufbrau; 
fenden Hitze Luft zu verfchaffen, an 
die ein anderer gar nicht dachte, ober, 
«bie in der Sache wahr find, und alfo 
nicht Fünnen verdreht erden ?- ABte 
gerieth Hr. Probft auf den abfurden 


— ru 


Einfall, das hoͤchſt Lächerliche , aben⸗ 
theuerliche Wort Regermakher zu 
gebrauchen, und zwar im naturbifto: 
riſchen Sinne, melde Wiſſenſchaft 
bisher gluͤcklich von Ketzern verfchont 
lich? — Kein nur etwas belicater 
Scriftfteller wird ſich dieſes pöbelhafr 
ten Ausdrucks bedienen, und noch we; 
niger ih Mühe geben, aus des am 
dern Morte einen ſolchen Ausdruck 
fumMervolf berauszupreffen. Verraͤth 
biejes Klugheit oder Sanfemuth, wenn 
id) einem andern ganz fremde Worte 
in den Mund lege, und ihm Sachen 
andichte, die aus der firengiten Zers 
lieverung feiner Worte gar nicht flief 
en Fönnen? So mie irrige Religions; 
begriffe die Menſchen zu den größiteir 
Ausfchweifungen‘ verteiteten; ſo ließ 
fih auch hier He Probit durch einen 
falſch verftandenen Patriotifmug gegen 
feine Vaterſtadt, als ein noch junger; 
unerfahrner Mann, zu Ausfchweis 
fungen und Ausfällen binreiffen, ‚bie 
er bey reiferem Nachdenfen, mißbilfis 
gen wird. — Mer die Lautenſackſche 
Geſchichte, und die Gelegenheit , wie 
nad) Hrn. Probſt verführt wurde, 9% 
nauer fennen lernen will, den vermweife 
ich auf die Borrede des fedhsten Ban 
des meiner Nachrichten von ſehens⸗ 
würdigen Gemälde » und Rupfer⸗ 
ftihfamntlungen; und überlaffe dag 
Uebrige einſichtsvollen, vörurtbeile 
feeyen Perfonen. Erlangen, am 12. 

Aug. 1792. 
Sriedr. Earl Gottl. Hirfching, 
Prof. der Philof. zu Erlangen, 
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1) Markgraͤfl. Badifche Derordn., die 
Gewaͤhrſchaft bey dem Viehhandel 
Tbetreffend. et 
Erin unfern Verordnungen wegen ber 
» Hauptmängel beym Vieh und ber 
ewaͤhrfchaftszeit ift nicht deutlich bes 
fimmt: Ob der Verfluß der Waͤhrſchafts⸗ 
zeit blos die Bemeislaft auf den Kläger 
waͤlze oder eine Verjährung ber Klage 
bermirfe? - Wir haben auch barüber 
eine DBerfchiebenheit bey den Enticheis 
dungen tnferer Landesgerichte wahr⸗ 
enommeh.: Um daher aller Dunfels 
eit, allem Mißverftand, vorzubeus 
gen, erklären wir jene unfere Beſtim⸗ 
mung der Waͤhrſchäft in Rüdfiht auf 
bie aufgeworfene Frage demjenigen 
gemäß, was bierunter das Beſte bed 
mmercit erfodert, auch in dem meis 
fien Orten der —— beobach⸗ 
tet wird. Es ſoll durch den Verfluß 
der Gewaͤhrszeit die auf einen Vieh⸗ 
Mangel fich- gründende Klage felbft 
- verjährt und _erlofchen feyn, und dieß 
barinn als Negel dienen. Doch foll 
derjenige, der den Mangel innerhalb 
der Gewaͤhrſchaftszeit menigfteng feiner 
Obrigkeit angezeigt hat, und nur durch 
Entfernung oder andere rechtliche Vers 
BREITEREN. abgehalten wor⸗ 
en, die Klage anzuftellen, wenn er 
ogleich, als diefe gehoben find, mit 
einer Klage hervortritt, gegen den 
kauf diefer Zeit reftituire werben, 
erjenitge Fall aber, "da ein Betrug 
rechtlich erwiefen mrden fanır, iſt gar 
nicht an jene‘ Wüntfchaftszeit gebuns 
dert; fondern es foll innerhalb ben 
nach dem gemeinen Recht Statt finz 
denden Zeiten die baraus entfpringens 


de Erfaßflage Statt finden. - 





- 


.  Metfwirdige Werordnuhgen. 


2) Vorderöfterreichifche Derordn. für 
' die Stiftungs» und Rirdyenpfleger. 
Für alle Stiftungs s und Kirchen⸗ 
pfleger ift eine gedruckte Inſtruction 
anf #4 Dcfabfelten den 7. Det. 1790 
verfaßt, und folche jedem zw feiner 
Richtſchnur zugerheilt worden. Die 
auptgegenftände find: 1) „Leder 
tiftungss und Kirchenverwalter, der 
zuvor Eicherheit megen bes ihm ans 
vertrauten Vermoͤgens geleiftet hat 
muß das Urbarium oder Wergeichni 
aller zu feinem Amt gehörigen‘ Guter, 
Gefälle, Gerechtfame rc. wohl erhalten, 
oder wenn feines ba iſt, eines verfers 
tigen. 2) Dieß ift Grundlage feiner 
Rechnung, moraus feine Einnahms⸗ 
rubrif wegzulaffen. 3) Jeder hat nach⸗ 
he ob- nicht8 von feinen Amtes 
orfahren menge worden, nicht® 
im Ruͤckſtand geblieben. ).. Feder 
hält ein fortlaufendes Tagbuch von 
allen Einnahmen und Ausgaben, zieht 
ieraus gegen das Ende bes Jahre 
eine Rechnung und lege das Tag 
elbſt bey ‚der Mechnungsabhör : zur 
Einſicht vor. 5) Die gewöhnlichen Eins 
nahmsrubrifen , wie Capitalgiunfe; 
Zehenden, Gülten, Grundzinnfe, find 
u beziehen , ohne der Stiftung durch 
Inbietungsboten Koften zu machen. 
Saumfelige Zenfiten werden obrigfeits 
lich zu ihrer Schuldigfeit angehalten. 
Den Zenfiten ift' ein Gabenbuͤchlein 
über ihre richtige Ablieferungen: zugus 
ftellen. Darinn müffen alle Rubriken 
ihrer Schuldigkeiten vorkommen, unb 
alle Ablieferungen mit Bemerfung des 
Datums befcheiniget werben. 7))Kein 
Eapital iſt ohne doppelte gerichtlich 
— — Hppothet nn 
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sg) Wo mögttch ſollen die Capitalien 
im Ort angelegt werden, um den Eins 
wohnern dadurch zu nüßen, und den 
Zinnsbezug zu erleichtern. 9) ede 
neue Einnahmsrubeife, etwa auß eis 
nem Vermaͤchtuiß, | Stiftung 20: if 

mit einem amtlichen Decret in ber Rech⸗ 
nung zu.belegen, und ſolche dem Urs 
barium einzuverleiben. 10) Um bie 
Etiftungsobliegenheiten nach der Ab; 
fiht der Stifter im Andenken und _in 
der Wirkfamkeit zu erhalten, müffen 
- alte Stiftungsurfanden , Protocolle ec. 
gleich den landesfürftlichen, biſchoͤfli⸗ 
chen und obrigfeitlichen Berordnungen 
2c. welche auf die Kirche und Stif⸗ 
tung Bezug haben, aufbewahrt wer: 
den. 17) Alle Fahrniſſe der Kirche 
oder Stiftung find, nebſt dem jahr; 
lichen Abgang und Zuwachs genau zu 
befchreiben , und dieß Verzeichniß iſt 
bey der Rechnung vorzulegen. 12) Die 
unbeftimmeen Einnahmen an Zeheuten, 
Spfern / Stolgebühren ıc. werden be: 
Fcheinigt:, die Zehateinzugsregifter der 
Rechnung bengelegt, die Opfereinnaps 
men von dem Pfarrer Foramifirt, und 
alte bey folchen unbeflimmten Gefallen 
erforderliche Vorficht und Kontrollerie 
beobachtet. ı 13) Weber die Naturges 
fälle ift eine befomdere Rechnung zu fuͤh⸗ 
ven. 14)! Diefe find aber nicht will: 
Führlich zu verkaufen , fondern,; wenn 
es Früchte find , nach der, beftehenden 
MWorfcwift bis gegen die nächte Erndte 
für allen Nothfall aufzuben ven, und 
nach eingezogener obrigfettlicher Bewil⸗ 
ligung — lichſt, und nie unter 
dem mittlern Schrannenpreife zu ver⸗ 
taufen. 15) Vey Beſitzungen, * 

öfonomiifch verwaltet werden muaͤſſen, 
giit jene Vorſchrift fuͤr dergleichen 
Kameralbefisungen. Doch iſt das Der; 
pachten immer am raͤthlichſten. Auch 
ſollen die Raturgefaͤlle, wo moͤglich 
durch Verpachtung an den Meiſibie⸗ 


u - 


VII, Merkwuͤrdige Verordnungen, 


tenden ——————— 6 
Ber) Beſtreitung der Stiftungsobliegen⸗ 
heiten ſoll die genaueſte Wirthſchaft beob⸗ 
achtet werden, doch ohne der Abſicht wer 
Stiftung Abbruch zutäun. 17 Die Etif: 
tungsgebäude find jährlich je im Ju⸗ 
lius zu befichtigen, die erforderlichen 
Keparafionen genau zu beſchreiben. 
y ‚beträchtlichen Ausgaben ift die 
Einoiligung der Regierung einzuho⸗ 
len. 18) Denn etwag zu bauen oder 
auszubeljern geuchmigef worden ift, fo 
führt der Pfleger , befonders in Anſe—⸗ 
bung der Rechnung , die Aufficht über 
das Baumefen ꝛc. 19) Mit dem Ende 
des Militairjahrs , das iſt, mit dem 
leisten Detober iſt die Rechnung zu 
fehließen, binnen 14 Tagen ins Keine 
zu bringen und der Behörde zur Bes 
maͤugelung vorzulegen. Nach deren 
Beantwortung erfcheinen an dem bes 
ſtimmten Tage der Pfarrer und einige 
Gemeindedeputirte nebſt dem Pfleger 
zur Nechnungsabhör. y dieſer wird 
dann. nicht nur die Rechnuug -felbit 
verlefen, fondern auch die Reviſion der 
Dbligationen, des Paramentenverzeichs 
niſſes und des Kaſſareceſſes vorge 
uommen. | F 
Amg8 May war zu Mengen eine 
— die allzuchara 
unfer Zeitalter iſt, als daß, ſie nicht 
in efligie aufgeſtellt zu werben verdient, 
Als —————— die Schwe⸗ 
den Mengen belagerten, da ſah man 
auf den Waͤllen ein Madonnenbild hin 
und ber ſpazieren, das die Schweden 
fo grummig auhlikte daß fie die Bela 
* ee — 
in ‚Der Hauptkitche verehrt, und 
———— ——ne 
jaͤhrlich dieſe Geſchichte von Genera⸗ 
tion zu Generation fort „ bis Joſephs 
Verordnungen eine Pauſe machten. 
Am is May dieſes Jahrs ward dieſes 
Feſt mit (ſtillſchweigender oder 
icher 


— 
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cher ?) Genehmigung des Hofes und 
zwar mit dem glänzendjten Pompe mie: 
der gefezert. Der Pralat von euren 
an der Donan mar zur Haltung des 
fenerlichen Hochamts in Pontificalibus 
gebeten. : 


3) Verordn. des fränf. Rreifes gegen 
den Zaus⸗ und Straflenbettel. 
Die Stände fonımen darin mitein 
ander überein, daß jedes Land und je 
der Ort in demfelben feine Arme felbft 
uverforgen habe ; daß durchaus Fein 
Bettler geduldet werden dürfe, und je 
der arbeitsfähige, der, um ſich zu naͤh⸗ 
ven, fein eigenes Vermögen hat, zur 
- Arbeit anzuhalten ſey. Gie erflären 
für einen einheimifd;en Armen, derauf 
Verſorgung Anfprüche zu machen ba; 
be, und von feiner Ortsherrſchaft zur 
Arbeit anzupalten fe), jeden Gemeind; 
eusffen und Schuzverwaudten des 
—* auch denjenigen, welcher in eis 
nem der naͤmlichen Herrſchaft unterwor⸗ 
fenen Dorfe oder Amt 6 Jahre jons 
geduldet worden iſt. en Aufent⸗ 
halt kuͤrzer war, ſoll zuerſt an feinen 
vorigen Aufenthaltsort, und menn er 
bort nicht durch 6 Jahre aufgenommen 
war, an feinen Geburtsort vermiefen 
mwerben. Die Art , einheimische Arme 
ju verſorgen, wird der PERF 
uberlaffen, die Sorge ſelbſt aber Pflicht 
für dieſelben. Allen Pfarrern ift fireng 
zu verbieten, Bagabunden zu fopuliren, 
und handeln fiedamider,fo iſt die Ernaͤh 
rung ſolcher von ihneu Kopulirten ihnen 
ur Laſt zu legen. Allen auswärtigen 
Basasun en if der Meg in die fraͤnki⸗ 
che Kreißländer möglihft zu verlegen. 
ie fchon innerhalb des Kreiſes betre: 
tene Landflreicher werden big an bie 
Grenzen begleitet, und fo lange mit ei: 
nen hinreichendenZehrpfennig verfehen, 
und bedroht , im Wiederbetretungsfall 
ins Zuchthaus gebracht zu werben: auch 
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wird, wenn fie wieder betreten werben, 
die Strafe wirklich voßjegen: — * 
ven mit armen Kranken find dahin, 
rooher fie famen, zuruͤckzuweiſen; dies 
jenige Kranfe ausgenommen, die im 
Kreife einheimifch find , und in ihre 
Heimath gebracht werden. Armen vols 
nifeben oder. fogenanuten Gchnorrjus 
den bleibt der Eintritt in die Kreis— 
fande verfagf. Werden fiebetreren, fo 
behandelt man fie als Vagabunden. 
Auch ifi die Aufnahme verfelben einheis 
mifchen Juden verfagt Bettleratteftas 
te dürfen gar nicht ausgeftelle, Paͤſſe 
aber nur von den Megierungen und 
Kanzleyen, nicht aber von untergeords 
neten Stellen augfgefertiget werden. 
Ohnehin berechtiger Fein Paß irgendwo 
um Bettlen. Bettler an Kirchweihfe⸗ 
en werden aufgehoben und ins Ars 
beitshaus gebracht "Handrverfdpurs 
fchen wird, das ſogenannte Fechten uns 
terfagt, ſolchen jeboh, wenn. fie fein 
gefcheuftes Handmerfhaben , ein Fehr: 
pfenmig aus der Armencaſſe jedes Does 
abgereicht. Um Misbraͤuche, die mit 
Kundfchaften getrieben werben „ zu ver⸗ 
indern , foll jede Kundſchaft von den 
oritehern derZünfte unterfehrieben und 
befiegelt, von dem Zunftrichteramt aber 
contrafignirt werben. Diefem haben die 
ne u. Buchdr, die gedruchteober 
tftochene Eremplarien unter Vermei⸗ 
dimg einer Strafe und gegen einen vom 
jedemKreisftande zu beſtimmenden Preis 
allein abzuliefern. Dos Funftrichters 
amt giebt folche nicht den ausmanderns 
den Gefellen, auch nicht ihren Meis 
ftern , fondern den Gefchwornen bed 
Handwerks. Sowohl die abgehende 
andwerksgeſellen als Die Policenanfs 
eher eines jeden Kreislandes find mit 
dem Formular der ächten Runbfchaften, 
um diefevon ben verfälfchten und unter: 
fhobenen unterfcheiden zu fünnen , 
wohl befannt zu machen. Nur . in 
‘ rbeit 


218 


Arbeit geſtaudenen, nicht ‚den durch⸗ 
mwandernden Gefellen ift eine Kunds 
ſchaft zuertheilen, eine bey leztern vor; 
findlihe Kundfchaft nicht zu erneucen, 
In den Städten, wo bie Handwerlks⸗ 
purfche durch wandern, iſt auf dem Ruͤk⸗ 
ken der mitgebrachten Kundſchaften zu 
bemerken, ob von ihnen gar Feine Ar— 
beit gefucht, oder ſolche zwar gefucht, 
aber nicht erhalten worden fey. In 
jenem Fall ift den Inhabern der Kunds 
—* zu bedeuten, daß dieſelbe nur fuͤr 
ein Vierteljahr noch gültig erfaunt wer; 
den, und falls er nicht bemeifen wurde, 
wahrend diefer Seit gearbeitet oder Ars 
beit gefucht zu haben, er für einen ge 
fährlichen Landitreicher angefehen und 
aus den Kreisländern fortgefchaft wers 
ben follte , welches alles aufdem Ruͤk⸗ 
fen der Kundfchaften zu jedermanns 
Wiffenfchaft mit anzumerken Äft. 


4) Serzogl. Würtembergifche Tenfurs 
ordnung. 


von Gottes Gnaden, Tarl Herzog 
zu Wirtemberg und Ted ꝛc. 

„Unfern ıc. Demnah Wir Uns 
gnäbdigit bewogen gefunden haben, die 
ehemals ergangenen Cenfurverordnuns 
gen in der Maaße zu erneuern, daß 
alfe in Unfern herzoglichen Landen ge; 
druckt werdende politifche Journale und 
Zeitungen einer genauen Cenfur unter 
worfen feyn follen, und Wir nun Die 
bisher aufgeftellte Cenfores um ihrer 
andermärtigen amtlichen Gefchäfte wil⸗ 
fen in Anfehung der in Unferer erſten 
Mefidenzftadt Stuttgard herausfoms 
menden politifchen Journale und Zeis 
tungen von biefem ir gnaͤdigſt 
difpenfirt, hingegen ſolches aus beſon⸗ 
derem gnaͤdigſten Vertrauen, auch ges 
en eine —— bey Unferer herzog⸗ 
ihen Rentkammer zu beziehen haben⸗ 
de Belohnung von 100 fl. vor eben, 
Euch übertragen haben; fa verordnen 
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Mir in dieſer Gemaͤßheit, d 

Eu ‚diefem Auftrag — ee v0 

Each ſelbſt feftzufegenden Austheilung 

ber Gefchäfte fogleıh unterziehen und 

— — Bedacht dahin nehmen ſol⸗ 
‚ da n 


ı) in diefen Schriften feine Stellen 
. und Ausdrüde im geningften geſtat— 
tet werden, welche wider die Nelis 
ion, Moralität, Staatsverfafs 
ung, gute Sitten und allgemeine 
Wohlſtand laufen, oder wodurch 
die Ehre, einzelner oder mehrerer 
beleidiget wird; welches wir ingz 
befoudere dahin verftanden haben 
mollen, dag | 
2) zwar ein jeder am gehörigen Ort 
feine Meynung Aber Religion und 
Staatsverfaſſung der oͤffentlichen 
Beurtheilung und Pruͤfung anderer 
in Schriften vorlegen duͤrfe, inmaſ⸗ 
fen Wir dem Ferfchungsgeift, wels 
cher zur mahren Auftlärung dem 
eg bahnt, auf feine Weiſe eini⸗ 
ges Hindernig in den Weg zu es 
„gen, vielmehr durd) alle fchicfliche 
ittel folche aufzumuntern,gemeynt 
find; hingegen foldhes von den 
Schriftftellerin ſtets in dem gefeistem 
befcheidenen und würdigen Ton g 
hehe, melchen die Wichtigkeit dies 
er Segenftände an ſich erfordert, 
und welcher Wahrheitglicbe und 
befcheidened Beſtreben nah Auf 
Härung und Verbeſſerung bezeich« 
net; daß ferner 
3) alle die Ehre und ben guten Na: 
men eines dritten, Fränfenden Aus⸗ 
drücke, fo fern die vorliegende 
Worte an fih eine Beleidigung 
deutlich enthalten, vermieden, und 
dadurch den allenfallfigen Injuriens 
flagen gegen die Verfaſſer folcher 
Schriften im voraus möglichit vor: 
gebogen werde. Und ba Wir 
4) den Wunſch hegen, daß a 
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hier herauskommende politifche Ei 
: tungen , welche fo großen Einfluß 
auf, Die Deufungsart der ungebils 
beten und sahlreichen Claſſe Unfes 
rer lieben und getreuen Unterthanen 
haben, gute Eindrücke veranlaßt, 
und bderfelben Bildung in jeder 
Ruͤckſicht eher befördert als zurück 


2 gefert; aucd durch richtige Wuͤrdi⸗ 


gung der guten und fchlimmen Ereig’ 
niſſe wahre Aufklärung wo nur ims 
ı mer möglichit ausgebreitet werde; fo 
babt Ihr bey diefen die bisher ans 
: geführte Grundfäge mit vorgüglicher 
Aufmerkſamkeit und Strenge anzus 
menden ‚ inobefondere aber 


5) alle anſtoͤßige Urtheile und untaug⸗ 


“ fiche zu der fo oben angezeigtcu Ab; 
fie nicht führende Stellen und 
. Aumerfungen in diefen fliegenden 
Blättern wegzuſtreichen, und die 
Verfoͤſſer, mie e8 die erfte Beſtim⸗ 
mung dieferZeitungen mit fid) bringt, 
miehr auf richfige Darftellung bes 
u erzählenden Factums hinzuwei⸗ 
en; ie Mir Uns dann auch zu 
den Derfajfern diefer IF enden Blaͤt⸗ 
ter verfehen, daß fie fih am mes 
nigften eigenmächtiger Verfaͤlſchun⸗ 
gen factiſcher Erzählungen erlauben 
werden. Und gleich wie Uns 


6) bey der Erneuerung biefer Cenſur⸗ 


anftalt in Anfehung der politifdyen 
Journale und Zeitungen , vorzüg 
lich darum zu thun ift, einen fchäds 
lihen Mißbrauch der Preßfreyheit 


daher Euch des weitern Beſcheids 
zu gewärtigen. Wie dann a . 


8) diejenige Schriftkeller, melche über’ 


unbillige Einfchränfung bey ber 
Cenſur zu klagen Urfache zu ax: 
glauben, ihre diesfallfige Beſchwer⸗ 
den bey Unferer herzoglichen Res’ 
geruns vorzubringen, und, deren 


— — von daher zu erwarten 


haben. 


9) DVerordnnen wir guädigft, daß b 


folgen Etellen, melche Ihr nad. 
obigen Gruudſaͤtzen nicht zu billi⸗ 
wiſſet, Ihr Euch niemalg eine 

bänderung der von ben Schrift⸗ 


ſtellern vorgelegten Faſſung erlaubt, 


ſondern nur durch ein feltsufeßen; 
des Merkmahl Eure Mi ligung‘ 


zu erfennen gebet, mo es fodann, 


der Willführ des Nerfaffers übers’ 


laſſen bleibt, entweder die Stelle 


ganz weg zu laffen, ober aber fie 
abzuändern,, und fodanıt nochmals 
ur&enfur vorzulegen. Wo enbli 


10) es fih von feldft verfteht, daß 


durch diefe Genfuranftalt die Re— 
fponfabilität der Schriftftelter in Anz‘ 
fehung der in ihre Worte fich mis 
der Ah derinoch einfchleichens‘ 
den unmahren, beleidigenden und, 
anftößigen Stellen, fomohl gegen’ 
einzelne, als auch gegen unfere 
Fandeeregicrung, unverändert bleibt, 
und fie darüber vor, mie nach, i 

Landesverfaſſungsmaͤßigen Weg Me; 
u Antwort zu geben fchuldig 

eiben.” 


zu verhindern, und daher, fo fern ä ; z 
aur diefer Zweck erreicht wird, im; an Re Sr anfree —— — 
mer eher eiue Machgiebigfeie ale König in’ Ungarn zc. wegen dir- 
eine: allzu große Strenge eintreten Henunciationen REDEN, DL 
taun, alfo habe Ihr auch Des Königs Majeftät haben in Bes 
V in na her Faͤllen bey Unfer ziehung auf Denunciationen an ihre 
rer herzoglichen Regierung und des fämmtliche Präfidenten der Hofitellen, 
ren Praftdio über die Zuläßigfeit unter dem 9 März 1792 nachfichendeg 
einer Stelle anzufragen, und. von Gabinetsfchreiben erlaffen: 
Adtes Stud 1792. 3 „Da 
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„De Sch das Wohl des Staats: mit 
dem Wohl der einzelnen Glieder deſſel⸗ 
ben zu verbinden, , Mir als die cheuerfte 
Pflicht auferlegt habe, und die gehei? 
men, anonymiſchen Anzeigen nur die 
Ruhe und das Wohl eines jeden Buͤr— 
gers untergraben, fo will Ach, daß fünf; 
tig von einer blos anonymiſchen Anzeige 
fein Gebrauch zu machen , fondern die; 
felbe nur als eine Scarteke zu betrach® 
ten. ſey⸗ Sollte es fich aber ereignen, 
daß jemand für wichtig genug hielte, — 
Wohl des Staats verdaͤchtige Handlun⸗ 
gen und deren Urheber anzuzeigen, fo iſt 

D eine Anzeige, wenn felbige Durch Bey⸗ 
kam de3 Namens und Standes, des 
Anzeigers bekräftiget ift, auf dag ſtreng⸗ 
fie zu unterfuchen,, und wenn ſie wahr 
befunden wird, auf den Anzeiger bey 
- fich ergebender Gelegenheit der beſon⸗ 
dere Bedacht zu nehmen; denn ſo ſehr 
der Verlaͤumder zu verabfcheuen iſt, 
eben fo fehr. ift derjenige zu ſchaͤtzen, 
welcher durch zeitige Aufdecfung der Ge: 
fahr , dem Uebelvorbeugt, welches dem 
Staate durch -übelgefinnte. Menfchen , 
oder untaugliche und nachläßige Beam: 
te zuwaͤchſt. Hiernach hat fich die 
Hoffe zu benehmen,, und die gleiche 

ichtſchnur auch den ihr untergeordne; 
sen Yandesbehörden zur Nachachtung 
vorzufchreiben. 

Unterzeichnet : Stans. 
6) Sofdeeret Mbindeffilben, wegen 
ftraffälliger Srelforaer. 
Wegen Behandlung firaffälliger 
Geelforger iſt unter dem 3 März an 
faͤmmtliche Laͤnderſtellen nachſtehendes 
Hofdecret ergaugen: 

Da einer Seits die Seelſorger, welche 
Vergehungen halber von den geiſtlichen 
Behörden unterſucht und mit Abſetzung 
von ihren Pfründen beftraft werden , 
über das bey ihrer Int. rfuchung und Ab; 
urtheilung beobachtete Verfahren bey 


VI, Merkwürdige VBerorbiiungelt. 


den hoͤchſten politifchen Stellen häufig: 
Beſchwerden führen, dadurch aber zum 
Nachtheile des bifchöflichen Anſehens 
nenne Unterfuchungen nothmendig mas 
chen; anderer Seits nicht geſtattet wer⸗ 
den fann , daß fie, da ſie mit den uͤbri⸗ 
gen Burgern gleichen Aufpruch auf ben 
Schuz des Landesfuͤrſten Haben, ohne 
Vorwiſſen und Erkenntniß der politifchen 
Behörde mit weltlichen Strafen be; 
legt , ihres Amtes entſezt, undı der das 
mit verbundenen Einfunfte verluftig 
erklärt werden, fo haben Se. Majes 
ſtaͤt folgende Vorſchrift zur Beobachtung 
bey Unterſuchung und Beſtrafung der 
Curatgeiſtlichkeit veſtzuſetzen für noth⸗ 
wendig befunden: 
um, pi wiſſen, wann und melcheit 
Antheil die politifche Behörde an Un: 
terfuchung. und Beſtrafung der Geift: 
lichen nehmen foll., fommt es darauf 
an, daß die eigentlich geiftlichen Vers 
schungen , beren Beflrafung den Bis 
fhöffen zuſteht, beftimmt, und von den 
übrigen Verbrechen , deren Beftrafung 
in Folge der Verordnung vom 17 März 
vorigen Jahrs von der politifchen Be 
hörde abhaͤngt, genau unterfihieden 
merden. In dieſer Abficht muß jeder 
Geiftlicher, wenner auch nicht zugleich 
&eelforger ift, in der zwenfacen Eis 
genſchaft eines Prieſters und eines 
Bürgers ‚betrachtet nierden.. So wieer 
dieſer Hinſicht Priefterpflichten und 
uͤrgerpflichten hat, ſo macht er ſich 
durch Uebertretung derſelben entweder 
geiſtlicher oder bürgerlicher Vergehun⸗ 
gen nnd Verbrechen ſchuldig. — 
Erſterer, im eigentlichen Sinn des 
Wortes, macht er ſich ſchuldig, indem er 
Pflichten uͤbertritt, zu welchen ihn die 
mindern oder hoͤhern Weihen, ſofern 
dieſelben fuͤr ſich und ohne Beziehung 
auf die Seelſorge betrachtet werden, 
verbinden. 3 DB. wenn ein Glerifuß 
den ihm a ei er 
weder 
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entweder gar nicht, oder ordnungs⸗ 


widrig verrichtet, die kanoniſchen Vor— 


ſchriften über die den Geiſtlichen zuſte— 
hende Ehrbarkeit im Wandel nicht be— 
obachtet, durch Hang zum Spiel und 
Trunke, oder durch verdächtigen unzus 
läfjigen Umgang, gegen Zucht und Sitt— 
lichkeit handelt. . 
Ueber diefe und ähnliche Vergehun— 
gen bat der Bijchof allein die Unterſu— 
hung zu veranlaffen und zu erfennen, 
fo wie auch angemejfene Kicchencenfus 
zen. und geiltliche Strafen zu verhäugen, 
Hierauf befchränft fi aber auch 
gegenwärtig, nachdem der Staat bie 
bürgerliche. Gerichtsbarfeit über bie 
Geiftlichkeit zurückgenommen hat, die 
ganze: bifchöfliche Strofgemalt. . 
Durch Uebertretungen der Burger 
pflichten begeht der Geiftlichepolitifche 
oder Griminalverbrechen , deren Ber 
ſtrafung nicht dem Biſchoffe, fondern 
mit Ausfchuffe deffelben,, der politifchen 
Behörde oder dem peinlichen Gerichte 


zuſteht. 

Iſt der Geiſiliche zugleich Seelſor⸗ 
ger, mas er allezeit ſeyn foll, ſomuß 
en nicht nur als Priefter und Bürger, 
fondern auch, da die Bermaltung der 
Seelſorge  unbeichranften Einfluß auf 
die Gefinnungen des Volkes hat, und 
an den mwichtigiten politifchen Einrichs 
tungen mittelbar und unmittelbar Theil 
nimmt, als ein. Beamter des Staats 
in der Rirche, angefehben werben, 
Woraus von felbft folget, daß die Auf: 
ficht über die Verwaltung ber Seel: 
forger, bie Erkenntniß, ob rin Epel- 
forger fein Amt gebörig behandle, und 
die Beftrafung deffelben, menn er fchuls 
dig befunden wird, wicht den bifchöfr 
lichen Eonfiftorien allein, fondern zus 
—* der oͤffentlichen Verwaltung zu⸗ 

eht 


So wie nun den Biſchoͤffen ver⸗ 


— 


MT 


moͤge ihres Hirtenamted, bie unmit⸗ 


telbare Leitung der Seelforge und ber 
geiftlichen Zucht obliegt, fo follen die: 
felben auch geringe Vergehungen dee 
Seelſorger in ihrem äußern Betragen 
oder in Verwaltung ihres Amtes, fo . 
lange diefe zur innern Zucht gehören , 
und meder in Verbrechen ausarten, 
noch auf den Staat Beziehung haben, 
mit geiftlihen Befferungsiirafen abs 
thun. Wenn aber diefe Vergehungen 
durch geiftliche Strafen nicht verhürer 
werden fönnen, wenn fie Öffentliches 
Aergerniß in der Pfarrgemeine, Klagen 
und Anzeigen veranlaffen, auf den 
Staat überhaupt oder auf einzelne po⸗ 
litiſche Unftalten, deren Beforgung den 
GSeelforgern zufieht, z. 3. auf bie 
Suhrung der Laufs und Trauungsbis 
her, das Schulmefen und die Armen= 
verforgung, fich erſtrecken, wenn da=- 
durch die Befolgung landesfürftlicher 
Verordnungen und der Fortgang polts. 
tifcher Einrichtungen gehemmet wird, 
dann hören fie auf, ein Gegenſtand 
der innern Zucht zu feyn, und unters 
liegen nicht mehr blog geiftlichen,, ſon⸗ 
dern weltlichen Strafen, fofort auch 
ber gemeinfchaftlichen Erkenutniß ber 
geiftlichen und politifchen Fehörde, und 
die Unterfuchung derfelben ift nicht vom 
bifhöfliden Ordinariate allein, fons 
bern von einer aus geiftlichen Ordinas 
riats⸗ und weltlichen Kreisbcamten 
zufammengefegten Kommiffion vorzur 
nehmen, und von diefer ein gemein: 
fchaftlihes Gutachten darüber an die 
Landesſtelle zu erftatten, ‚welches übers 
haupt bey allen Vergehungen der Seel⸗ 
forger zu beobachten iſt, welche die 
Abſetzung von ihrer Pfrände oder die 
Sperrung ihrer Einkünfte nothwendig 
— — — ——— welt: 
icher Strafen ledıg ben weltlichen 
Behörden zuſteht. ug | i 
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Trauerverordnung für die Kuhrfuͤrſtl. Mainzifche und Cichsfeldifihe 
a der 


* 


Sei Boruetheilen „ die faft fo alt 


‚als das Menfchengefchlecht. find, fl 


bey denen aber immer doch zw ihrer 
Rechtfertigung ein guted menfchliches 
Gefühl, eine Mifchung von Danfbars 
feit und Mitleiden zum Grunde biegt, 
ihr Schädliches zu benehmen, ift be 
kannten Erfahrungen nad. eine ber 
ſchwierigſten, oft gefährlichen Unter 
nehmungen. Wie fehr daher Vor ſicht 
und —2** bey ihrer Beſtreitung 
raͤthlich ſey, bedarf wohl feiner Erin; 
nerung. Inter jene gehören. unſtrei⸗ 
tig die übertriebenen Traueranffalten 
bey dem Hinfiheiden unferer Mitbuͤr⸗ 
ger, die uberali in Mißbrauch ausge 
artet find, baf fie nur bem-lachenden 
Erben noch zum Deckmautel feiner in⸗ 
nern Freude dienen, den übrigen 
aber nie * Verluſt — rn 
noch fehnterzlicher und emp icher 
machen fönnen. Go mar e8 bisher 
im Eichsfelde, vorzüglich aber in Du⸗ 
derſtadt, wo man bey den meiften 
Leicheubegängniffen bie Meynung des 
alten Philofophen aboptirt zu haben 
cheint, man muͤſſe fraurcır bey der Ge⸗ 
et. ded Menfchen und ſich feines Tos 
des freuen. Die oft aͤußerſt betroffene 

amilie bat wicht einmal Zeit ‚durch 

illes Tranern ihren Schmerzen gu lim 
bern ; alled muß in Bewegung gefetzt 
werden, um Die Trauerfleider geſchwind 
genug zur bevorſtehenden Seyerlichkeit 
anzufchaffen, und die Freunde und 
Anverwandte flandesmägig zu bewir⸗ 
then. Eine druͤckende Lait für eine Fa⸗ 
milie die mehr Stand. als baares Geld 
bat. Iſt noch wicht alles zerruͤttet, 


fo ift unter dieſen Umftänden, wo met 
ens Fremden die Beforgung uͤberlaſ⸗ 
fen, in Eil Geld herbeygeſchafft me 
den muß, bier'ein Weg, mo doppel⸗ 
ter Kummer alles in Unordnung brins 
gen kann. : Vieh, viel Uebel eutfieher 
dann durch eine folche zweckloſe Ver⸗ 
fchroendung, wovon kein geringes if’, 
daß num vorzüglich fremde. Augen in 
den Finanzzuftand der Familie. fehen), 
und da manchen Weg zu ihrem’ Bon 
theile finden. Diefe Feyerlichkeiten 
werden bier noh immer, um das 
Sur glänzenderzu machen, des Nachts 
gehalten, mesmegen -falt eine jede 
Magd in der Stadt ein Recht zur Herr 
beybringung einer Laterne und nicht 
unbedeutender Bezahlung für ihren 
Dienft zur haben glaubt. Iſt die Leiche 
beerdiget, fo geht das Zrauermahl am, 
wo die Freunde fich immer zahlreich 
genug einfinden, umizu einer Zeit, mo 
e8 der betrübten Familie: ficher nicht 
um Luftbarfeiten zu thun ift, ven Schmers 
gen durch allerley Betrachtungen druͤt⸗ 
fender zu machen... Daß die Gaſtmath⸗ 
le bier bey dem nicht einheimiſchen 


Meine Foftfpielig find, bedarf wohl 


feiner Erwähnung, merm man nur 
weiß, daß Wein bier in e vor 
handen feyn muß. Für die zukuͤnftige 
Zrauer muß nun nicht allein fogenannte 
ganze Trauer, die nachher die Motten 
frefien, angefchafft werden, ſondern 
auch halbe Trauer muß die Koften vers 
mehren. Es war alfo ficher,, ein heils 
famer Gedanfe,folche Misbraͤuche Durch 
eine zweckmaͤßige Verordnung abzufchafs 
fen, und die Art wie dieſes in folgen: 

Dr 


Fir‘ die Kuhrfterſt. Mapngtiche und Eichsfeldiſche Lande. *25 


Der Trauerordnung geſchehen zeigt, 
wie ſehr ihre Urheber die Menſchen 
kennut/ wenn fie von Vorurtheilen ge: 
heilt werden follen. Nicht abfolute 
mit firenger Erecntion verbundene Ge⸗ 
bore, Sondern Darlegung der Schaͤd⸗ 
lichkeit derfelben an das Herz eines 
jeden vernünftigen Mannes, machen 
deren Karacter aus, umd fie verdient 
wohl überhaupt, bei den üßerall noch 
herrſchenden Misbräuchen in dieſem 
Puncte öffentlich befannt gemacht zu 
werden. Nun die Verordnung felbit ! 


Sp fehr e8 die Menſchheit veredelt, 
wenn ben dem: Abfterben: der Elterm, 
Ehegatten, Kinder, Geſchwiſter und 
fonftigen Blutsfreunde, diejenigen, mek 
he dieſer Berluft am nächiten ruft, 
in rege Empfindungen verfett werben, 
und dem »erftorbenen Thränen bes 
Danfs und der fiebe nachweinen; fo 
menig läßt fih dahingegen das-beyr 
nahe noch allgemein herrſchende Bors 
urcheil rechtfertigen, ald ob der Wohl⸗ 
fand die uberlchenden Verwandte zw 
gleich verbinde, ihre innere Betrübniß 
durch ſchwarze Kleider. oder fonftiges 
unnoͤthiges Trauergepringe, als Merk: 
mahle der für Ben Verſtorbenen getrager 
nen Achtung und Liche , in den Augen 
des Publifums fcheinbar zu machen. 

Außerdem , daß ein folcher Auf 
wand bey den verniögendern Landes⸗ 
einwohnern oft an einen fchädlichen 
Lurus gränzt, und daher auch ſchon 
von diefer Seite alg ein wahres Staat: 

ebrechen anzıufeben it, bat berfelbe 
en der ärmern Claſſe der tinterthanen, 
befonders Bey minder begüterten Wirt 
wen und Mayfen die fehr verderbliche 
Folge, daß diefe durch Anfchaffung 
derlen koſtſpieligen Kleidungsſtuͤcken 
unnoͤthige Schulden machen, und bey 
deren Bezahlung den Berluft des ihnen 
durch den Tod ensriffenen Mannes 


von neuem empfinden. muͤſſeu. 
Diefe zweyfache Betrachtung ſollte 
zwar einem jeden einfichtigen, und fi 
fein eigeues Beſtes beforgten kuhrfuͤrſtl. 
Bafallın, Diener und Unterthane 
von felbft einleuchten, fofort zu Ders 
laſſung der angemerkten ſchaͤdlichen 
Gewohnheit, auch ohne geſetzliche Bor; 
ſchriften bewegen; allein, da die. Er» 
fahrung leider zum öfteren beitäriget, 
wie ſchwer eg manıhem falle, fi von 
eingermurzgelten Vorurtheilen freywilli 
gu trennen: fo haben Seine Kubrfürftl. 
Ginaden unſer allerfeits auäbigiter 
Herr, nach Hoͤchſtihro zum allgemeinck 
Wobl ihrer getreuen Wiiterthanen ſtets 
erichrefen landesväterlidien huldreich- 
den Sefinnungen mildefi zu befehlen 
geruhet, daf zu gänzlicher Entfernung 
der mit Anfchaffung der Trauerfleider 
bisher verbundenen fehiefen Begriffen, 
und allgemeinen Täufchung. von einem 
vermeintlichen Wohlftande oder Pflicht 
gegen den Abgelebten, verordnet mer 
den folle, da * 


* Yı v 

Niemanden in Zukunft bey Sterb— 
fallen der Eltern, Ehegatten, Kırder 
oder Bermandten einige Trauerkleider 
anzufchaffen und zu tragen erlaubt, 
foudern den Hovoratioribus vom min 
lichen Gefchlechte nur ein ſchwarzer 
Slor um den Arm, deuen vom weib⸗ 
lichen Geſchlechte aber allein ein ſchwar⸗ 
jed Band auf der Haube, fomohl bey 
ben fFeichenbegängniffen und Darauf 
folgenden Erequien, als die übrige 
fonft gemöhnlihe Trauerzeit, den 
Männern aus dem Bürger: und Bauern 
fande dahingegen ein fchmarzer Flor 
auf dem Hute, und den Weibern auß 
diefer Bolksclaffe ein fchmarzes Band 
auf der Haube zu tragen geftattet, das 
dey jedoch nachgefehen feyn ſolle, daß 
die Mannsperfonen in den Städten 
33 mit 
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‚mit ben bereits vorhandenen. ſchwarzen 
Maͤnteln die Leichen begleiten, und da; 
mit. auch den gewöhnlichen Todtenmeſ⸗ 
fen beywohnen dörfen. Und gleichwie 


Durch gegenwärtige Verordnung alle 
nie. mögliche Erleichterung für die zu; 
‚eiickbleibende, Anperwandte, fomit die 
Dermeidung eines.jeden unnoͤthigen Ko: 
ſten fwands einzig umd_ allein beab; 
ſichtet wird , ſo foll ben den Honora- 
tioribus ein Todtenfarg einfchließlich des 
Beſchlags nicht. uber ı2 Rthlr. ‚und 
die Elle des zu Todtenfleidern gebrau; 
chenden Zeuges nicht über 8 ggr. Eoften, 
desgleichen auch ſo wohl zu Kundma⸗ 
chung des Todtesfalles, als bey Beſtaͤ⸗ 
tigung der Feige zur Erde in ben Staͤd⸗ 
ten, wo es bisher gebräuchlich gerne; 
fen, nur allein in der Pfarrkirche des 
Verſtorbenen die Glocken geläutet mer; 
ben. 


$. 3. 

Alte übrige” bey den Begraͤbniſſen 
Bisher eingeführt gemefene unnuͤtze 
Ausgaben, 3er 

'a) Die Verabreihung eines foges 
nannten Schleyers oder fonftigen 
Sraserfleidungsftücdern an bie in dem 


Sterbhaufe dienende Maͤgde, desglei⸗ 


hen der Slöre an bie Unvermandten, 
Hediente, Knechte, oder an wen es 
fonft noch mehr üblich geweſen; Nicht 
inder 
F b) die nach zur Erde beſtaͤtigter 
Leiche an verſchiedenen Orten einge⸗ 
fuͤhrte ganz unſchickliche Bewirthung 
der Leichenbegleiter mit Wein, Caffee, 
Gebackenem, ober fonfligen Erfrifchun? 
en, fo wie die in einigen Gegenden 
Befichende gleihüble Gewohnheit, nach 
welcher den Schulfindern, uud zwar 
jedem, noch ehe fie mit der Leiche ab» 
gehen, einige Kringel oder Pregel vor 
dem Sterbhaufe verabreicht merden. 
Sodann 


Aufſteckung auf da 


c) bie. bey- Sterbfaͤllen der Rinder 


‚von ben Pathen beforgte Verfertigung 


allzu. fofifpieliger hoͤlzerner Kreutze zur 
9J Grab des ver⸗ 

ſtorbenen Kindes; Letzlich 
d) der. au manchen Orten, mo bie 
Leichen zur Abendzeit zur Erde beſtaͤti— 
get zu werden pflegen, herrſchende 
ganz unanfländige Gebrauch, nach 
welchem eine jede im Orte befindliche 
Magd fich berechtiget glaube , die Lei⸗ 
che mit einer Katerne begleiten , ‚und 
für diefen aufgedrungenen Dienft im. 
Sterbhaus 4 ggr. ungefcheut fodern zu 
dürfen; werden andurch ein für alles 
‚mal: gänzlich —. abgeſchaft; 
zu dem Ende ſaͤmmtliche kuhrf Beam— 
len, kloͤſterlich⸗, adelich⸗ und ſtaͤdti⸗ 
ſche Gerichtsvorgeſetzte nachdruckſamſt 
angewieſen, auf vorſtehende kuhrfuͤrſti. 
oͤchſte Verordnung feſt und uͤnver— 
ruͤchlich zu halten, ſofort bey etwa 
wahrnehmender Uebertrettung die Wis 
derſpenſtigen und ihr eigenes Beſte 
mißkennenden kuhrfuͤrſtl. Unterthanen 
— gebuͤhrenden Beſtrafung (deren 
eſtimmung man in der gaͤnzlichen 
Zuverſicht, daß ein jeder woͤhldenken⸗ 
der Landeseinwohner die mit gegens 
wärtiger Verordnung verbundene huld⸗ 
reichfte Abſicht Sr. Kuhrfürftl. Gna⸗ 
den von ſelbſt einfehen, und mit uns 
terthaͤnigſt ſchuldigſtem Danke vereh⸗ 
rin werde, noch zur Zeit einen Auftand 
gegeben)/gezogen werden föunen. Bey 
fonders aber haben ſaͤmmtliche Amts— 
und Gericht&voraefeiste ihre Aufmerk— 
famfeit daraufzu verwenden, daß bey 
ſich ereignenden Todesfaͤllen von den 
zuruͤckbleibenden Anverwandten Feine 
verbothene Trauerkleider angeſchaft und 
getragen werden, und daferne ſolches 
wider beſſeres Erwarten gefchehen follte, 
unverzüglich. diesfalls ihren Bericht 
anher zu erflatten, damit man wegen 
Confifeirung - forhaner Kleider , Pen 
R er⸗ 
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Vertheilung des hieraus loͤſenden Gel⸗ 
des unter die Arme des Orts, das 
Erfoderliche verfügen kͤnne. 





Bentrag zu den bisherigen 
>) Ki der Ulmifchen Alp liegt ein Dorf, 
deſſen Ausſicht ‚ganz ‚befchränft 
und nur gegen Mittag ein wenig frey ı 
iſt. Die Anzahl aller Innwohner be⸗ 
lief ſich im ah. 1784 auf 268, dars 
umter waren 58 Paar Berchlichte , 
Wittwer 3, Wittwen ır, Kinder auf 
‘fer der: Schule: 26. In der Schuir, 
alfo von 6bis 14 Jahren 52, Tedige 
Perfonen“;an Knechten, Mägden, 
Söhnen ımd "Töchtern 60. — Dem: 
Gewerbe nach find-fie: ı Pfarrer, ı. 
Amtmann, ı Schulmeifter, 8 Bauern, 
62Soldner, 7 Einwohner und Tags 
löhner, ı Schmidt, 2 Wagner, ı Zim⸗ 
mermann, 2 Hafner, z:ÖSchreiner, 'r:: 


Binder, 2 Schneider, 4 Schuhmader, < 
11 Weber, 3 Becker, 2 Spindeldreher, ı! 


4 Etreifer, Todtengräber, Holzwart 
uhd Amtsknecht. > 
Einige haben zweyerley Gewerbe, 
als: Söldner und Metzger, Söldner: 
und Schnhmacher ꝛc. Ale haben et⸗— 
was eld, menigftend ı oder 2 Stuͤcke 
Dich, auch etwas Sartenlaud, ale— 
außer den Einwohnern Gemeindstheile. 
Wenn es im Felde nichts zu thun, oder 
feine andere Arbeit giebt, jo fpinnt 
Mann und Weib, Kind, Knecht und: 
Magd. Der Mepger fchlachtet für die 
Einwohner, und 4 bis 5 benachbarte 
Dörfer. Die Epindeldreher verfaufen 
ihre Spindeln faßweiſe. Die meiſten 
fommen nach Bayern und Deiterreih::: 
Die Bewohner diefed Dorfes find: 
- gefunde feute, werden meiftene alt und 
fterben, wenn fie nur einmal ein Jahr. 
alt geworden find, mehr nach dem 5oten, 
auch viele im goten und gaten Jahr, 
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uUrkundlich der gewöhnlichen Regie⸗ 
rungskanzleyunterſchrift und beyge⸗ 
druckten Siegels. De re 


1 


als vor dbem:soten. Ihre Krankheiten. 
find 'meiftens Waflerfucht und Auszeh⸗ 
rung ‚ oder Alters Schwachheit. Nach 
der sbeygefügten Sterbelifie wird; man. 
wahrnehmen, daß. in 20 “jahren nur 2 
wirfliche Rindbetterinnen geftorben find. - 
Dieſe Liſte follte bis auf wenige nicht 
zu berichtigende Umſtaͤnde vollſtaͤndig 
ſeyn. Sie iſt aus dem Tauf:, Leichen⸗ 
und Copulationsbuch mit Fleiß ausge⸗ 
sogen und begreift volle 20 Jahre, In 


dieſen Zeitraum fallen zwar die großen 


Sterbejahre :1770, 1771 und 1772. 
Man wird aber in biefer Liſte feinen 
Einfluß ‚der damaligen Witterung auf 
die Geſundheit der. Einwohner wahr⸗ 
nehmen. 8: farben zwar 1770 mebhr,, 
ats font gemöhnlich, aber niemand au 
einer graffirenden Krankheit. Die af 
fere Sterblichfeit liegt. in andern. Urs, 
fahen, wovon hernach zu reden ſeyn 
wird. . . ten 
Der Geſtorbenen fammt Todtgebohrs ; - 
nen find in Diefen 20 Jahren 251. Darz 
unter find 3 Fremde, die nicht im Dorf; 
wohnten, folglich find-aug ‚dem Ort 
ſelbſt nur 248.: Aber auch diefe ind fall. 
die ganze Anzahl der Bewohner, Wenn 
nicht ein gewiſſes Datum fehlte, fo liepe 
fich mit Gewißheit darthun, daß in die⸗ 
fen 20 Fahren wirklich die —— 
ſchaft ſo viele Menſchen verlohren habe, 
als ihrer in einem Jahr zuſammen woh⸗ 
nen. Die Abnahme eines Orts, ſeinen 
Verluſt an Menſchen zu beſtimmen ſollte 
man nicht blos auf die Sterbeliſten ſe⸗ 
ben, ſondern zugleich auf die Auswan— 
derung. Es ift offenbar eine falfche Bez 
rechnung, wenn man aus dem Heben: 
J u 
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ſchuß ber Gebohrnen über bie Geftorber 

nei die Zumahme.der Bolfdmenge ber 
ftimmen will Zichen doch von allen Or⸗ 
gen auch viefe org; und deren fönnen 


leicht fo viele feyn, als der Ueberſchuß 


der Gebohrnen beteägt. Ju dem Ort, 
wovon gegenwärtig die Rede iſt, mag 
die Anzahl derer, melche in diefen 20° 
Jahren weggezogen find, immer 20Per⸗ 
fonen ausmachen, und bann mare ber. 
Abgang gerade fo viel, ald die Eiuwoh⸗ 
nerjahl ausmacht. Wird man dies wohl 
an vbieien andern Orten auch. fo fiuden? 
In ulm z. Bbetraͤgt die Summe ber 
int 20 Jahren Geſtorbenen kaum zwey 
Drittel der ganzen Einmwohnerfhaft und. 
fo iſt es auch ım den meiften andern 
’ Bein: oben gefagt worden iſt, bie 
Einmohner ſeyen fehr:gefunde Leute, ſo 
fölfre. man billig an die ſem Drt eine ges 
ringe Sterblichfeit vermuthen, und doch 
ift ‚fie größer, - al® faft irgendwo. Ver⸗ 
gieicht man die Anzahl der Einwohner. 
nie den Verftorbenen, fu firbt immer, 
vol 20 Perfotren eine, Zn einem Dorf » 
in einem fo gefünden Ort ? das iſt gewiß 
eine uneehörte Sache und verdient naͤhe⸗ 
reueberlegung. Die Anzahl der geitorz.. 
- benen Kinder: verhält ſich zur gamzen 
Summe faft wie q zu7, folglich wenn 7 
enſchen ſterben, ſo ſind darunter vier 
un dige Kinder. u ige 
an allen Zodtenliften.befannt, mo ſich 
eitt ſolches Verhaͤltniß ber geftorbenen‘ 
unmündigen Kinder zuallen Geftorbenen 
fände. OBoher konimt num dieſe große 
Eherblichfeit ? In den Geſundheitsum⸗ 
finden der Eltern dürfen wir fie nicht 
fükhen,,' weil diefenicht aur wenig Frank 


werden, Tondern auch meiſtens lange : 


(betr Vielleicht liegt die Urfache in 
der Mutter allein. Sind die Muüster 
fchwaͤchlich? — Gewiß nicht! Won allen 
Kounbetterinnen, wenigſtens 250 in 
ahren, ſtarben nur zwo. Sie tretten 


* 


auch nicht fo fruͤh in den Eheñand, daf 
fie wegen ihrer Jugend zaͤrtliche Kinder 
gebaͤhren ſollten. Ihre Verheyrathun⸗ 
en geſchehen erſt mit etlichen zwanzig 
Bahren. Iſt die Arbeitfamfeit der Müts 
ter etwa zu ſtark, !daß die „Kinder ges 
ſchwaͤcht werden ? — Man muß es zwar 
den Bauersmeibern nachruͤhmen, daß ſie 
arbeitiam find ; aber cin Ueberſpannen 
der Kräfte findet fie doch wicht... font 
würden ſie, ſammt ben Sindern, aud . 
ſich ‘felbjt ſchwaͤchen, da fie doch weder 
im Wochenbette,. noch nach demfelbem : 
ſchwach erſcheinen. — Sollte wohl in 
ihrem mioralifchen Derhalten in der Ehe 
die Urfache vom Tod der Kinder liegen. ?. 
Es gefchehen: freylich vielerley Anord⸗ 
nangen unter den Vereblichten aller At⸗ 
ten „ und fo. mag es auch beym Laudvoll 
ſeyn; indeß darf man doc) gewiß mehs - 
rere und größere Unordnungen hier nicht 
annehmen. Ahre Geſundheit beugt e8, . 
und iſt alfo wicht glaublich, daß Elterm ı 
bie Urfache dieſer fürchterfichen Sterbs 
lichkeit unter Kindern feyn ſollten.“ 
Vielleicht die Hebammen — Ich 
kenne weder fie, noch ihre Kunſt, folge 
lich kann ich fie auch Feiner Schuld zeis , 
en, um fo weniger, weil fie alle Kıms . 
ber ohne Huͤlfe eined Accoucheu:s ems 


pfangen, auc wenige todt gebohren 
werden, welches ‚doch bey ſchlechten 
Hebammen öfters geſchieht. * 


Es ſcheint die Behandlung der Kin⸗ 
der nach der Geburt die einzige Urſache 
zu ſejn. Sie werden gebadet, aber in 
einem ganz beſondern Waſſer. Der Ort 
hat nichts, als Megen- und Schnee⸗ 
waſſer, das vielleicht weniger tauglich 
zum Baden‘ iſt, als Brunnen s und; 
Quellenwaſſer. Die Kinder werden in 
Windeln gewickelt, m heiffe Stuben“ 
eingefchloffen, mit Brey genährt und 
ohne Zweifel liegen hierinn Urfachen » 
ihrer. großen „Sterblichkeit... — 7 
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Materialien zu einem Denfmahl Herrn Eberhard Friedrichs, Freyhrn. 
von: Gemmingen, Herzogl. Wuͤrtenbergiſchen Geheimenraths, Regie—⸗ 
rungspraͤſidentens, auch des Herzogl. großen Ordens Ritters. ) 


Mit einer Beylage. 


E⸗ iſt eine Maxime unſerer neueren 
Philoſophie des Lebens, die Ver⸗ 
* Morbenen, fobald immer moͤglich, zu 


v) Dieſer Aufſatz ift zwar nicht men; Er fat: 
“aber, mie gememiglich aller Selbſtverlag, 


fo wenig ins Publıfum, daß der Zweck 


feiner Entftehbung, nehmlich Das Anger 


"Denken eines vortreflidgen deutſchen 
Mannes zu erhalten, fo gut, als ver: 
fehlt wurde. Viileicht wird er menigftend 

: auf einige Jahre, durch diefed Journal 
erreiht. Den Beſitzern deſſelben off zum 

„gegenwärtigen Stüdfe bad Bildniß des fl. 

*Aräfdenten von einer Büfte copirt, melde 
Gemmingens in jedem Betracht ebler 

„Neffe, der Herr Kammerberr von Gem— 

‘ mingen in Stuttgard, von feinem verftor- 

benen Oheim abformen ließ, nachgelieſert 
werden: weil die Zeitumſtaͤnde Die Aus— 
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“ führung des Kupferſtichs verhinderten 
Auch die Beylage, melde hier erfeint! 


vergeffen. Sie fließt aus der die ae 
Welt umfaffenden Philantropie s bie 
mir einem feinen Gaſtwirth abgelernt 


hat 


-(Bemmingens Gedanken über die all 
- aufehr zunehmende Menge von Gelehrten 


und Schreibern) mar nicht bey dem.erfie 
Drude diefer Materialien. Sie re 
einer Probe feiner Einfihten, feiner Denk: 


‚ort und feines Geſchaͤftſtyls. Seine hin 
‘ terbliebene Handichriften auß-alfen Fächern 
‚ mwurten von Dem Lea taͤr derfelben der 

Herzogl. öffentlichen Bibliothek in Sturts 


ard überlafen Aus diefen. hätte ei 
enkmahl errichtet eh ee. = 


- Theurer Schatten! Vergieb, dag ich die 


fein würdigeres Todtenopfer bringen 
fonnse! : Einfend, _* 


Aa aaa ne — 
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baten, welcher jedem ankommenden 
Siemden mit freundlicher Miene entges 
gen eilt, ihm alle Dienfte anbietet, 
und gegen die Gebuͤhre leiſtet, aber 
den Namen des gefchmeichelten Gaſtes 
vergiät, fobald er wieder die Keife weis 
ter fett. 

Ob wir bierben beffer werden ? Ob 
mir es auch der Mühe werth halten 
werden, fo zu Ichen, daß wir ein Ans 
denfen verdienen? — Diefe Betrach— 
tungen würden mich zu weit führen. — 
Genug, fo ift es. 

Zu unbiegfam, ſowohl biefer, als 
mehr andern Moden zu folgen, habe 
ich eg nie dahin bringen fönnen, noch 
mwollen, meine Todten zu vergeffen ; 
vielleicht weil mein Umgang mit den 
Lebendigen mie ins Unendliche ausge 
breitet war. Sch empfinde jede Tren- 
nung zu lebhaft, und betäube ben 
Schmer; damıt, daß ich mich, und 
andere , die wich anhoͤren wollen, bas 
von unterhalfe. Vielleicht fündige ich 
dadurch gegen die Diatetif; es giebt 
aber noch mehr Gefundheitsregein, von 
welchen die Galernitanifche Schule 
nichts fagte. 

. Mein neuefter empfindlichfter Ver⸗ 
luft folder Art ift der Verluſt des 
Diannes, deſſen Namen und Würden 
auf dem Zitelblatte diefer wenigen Bo; 
gen angezeigt find. -Aber er hatte mehr 
als Namen und Mürden: Er hatte 
Verdienſte, und ein Herz, welches ihn 
auch) a jene geadelt — * Zwan⸗ 
zig Jahre war mir in Stuttgard das 
Gluͤck Seines genauen Umgangs ges 
- gönnt; und da mich mein Beruf von 

feiner Perfon trennte, trat nun feit 
gehn vollen Jahren ein Briefwechſel an 

eſſen Stelle , melcher, gegen dag ge— 
möhnliche der fchriftlihen Converfa: 
tion, immer lebhafter und herzlicher 


*) Weniaftend fagt ſchon umaefehrt der jün- 
gere Plinius von den Roͤmern in feinen 
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wurde, bis mich die unerwartete, ers 
ſchuͤtternde Nachricht uͤberfiel, daß ſein 
Geiſt an dem nehmlichen Tage dieſer 
Welt entruͤckt worden, als ih noch 
einen hoͤchſt intereſſanten Brief von 
om, dem Unvergeßluhen!. erhalten 
hatte. — 

Ob dreyßig Jahre Stoff zu den füß? 
traurigen Unterhaltungen obengemeld⸗ 
ter Art geben konnten? 

Ich hatte dergleichen ſeither, zu 
verſchiedenen Zeiten, mie theilnehmens 
den Männern Nur zwey Fannten 
Gemmingen pverfönfih, und wurden 
son ihm gefhäst, alle aber riethen 
mir, meine Nückerinnerungen aufzus 
fegen, und bdurd den Druck befannt 
zu machen. Sch habe alfo Gründe 
zu glauben, daß ſie mir diefen Math 
nicht blog aus Mitleiden gaben, um 
meinem Herzen durch die. Feder Luft 
zu verfchaffen, und befolge denfelben. 

Da ich noch nicht Falt genug bin, 
und es ſchwehrlich je werde, meine 
Gedanfen über diefen mich gu tief ruͤh⸗ 
renden Gegenfiand in ein Ganzes zus 
fammen zu reiben : fo gebe ich fie als 
einzelne Pinſelſtriche zu einer Schildes 
rung, ale Waterialien 3u einem 
Denfmahl. Eine feftere Hand wird, 
wie ich hoffe und wimfche, dasjenige 
ausführen, wozu ich mich unvermös 
gend erfenne. An das Bildniß eines Manz 
nes, wie Bemmingen, darf fich mehr 
als ein Künftler magen, und ich wer: 
de meinen Meifter ohne Neid verchren: 
Nur laffe ich mir die Anfprache nicht 
nchmen, daß reine Empfindung des 
Edlen und Schönen auch meinen Pins 
fel geführt habe. 

So menig Schmeicheley gegen den 
vortreflichen Mann, deffen Afche ntie 
zu heilig ift, oder gegen feine Familie, 
an diefem Aufſatz Antheil hat, eben fo 

wenig 
Briefen: „Pofquam defiimus facere lau 
danda, laudari quoque ineptum putamas;** 
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wenig hat es ſchriftſtelleriſche Eitelfeit. 
©olite einiges darin den. Beyfall dee 
Leferd erhalten, fo fchäße ich mirs zur 
Ehre, zu befennen, daß auch dieſes 
Einige die Frucht jenes lehrreichen Um⸗ 
gangs fey, welchem ich meine ganze 
Ausbildung hierdurdy Öffentlich verdban; 
fe. Alles hingegen, was Ketnern 
mißfällt, gehört auf meine. Rechnung. 
Srankfurt am Mayn, vor der Oſter⸗ 
mejje 1791. 
Joh. Fried Auguft Razner. 


@reberd Sriedrich Scepberr von 
Gemmingen, Herr zu Burg und 
Dreftened‘, wurde gebohren den sten 
November 1726 zu Heilbronn. 
Srübzeitige Proben feiner Geiftes; 
fähigfeiten beftimmeen feine Eltern *), 
ihn den Wiffenfchaften zu widmen, 
Er erhielt zu diefem Ende einen 
Hauslehrer **), deffen Wahl der Er; 
folg rehtfertigte: unter welchem Er 
ſich inſonderheit in der lateinifchen 
Sprache eine ſolche Fertigkeit erwarb, 
daß er noch in feinem Alter eben fo 
leicht und fo fchön in diefer, als in 
feiner Mutterfprache fchrigb. Auch in 
der griechifchen Sprache fonnte Er die 
und ‚übriggebliebenen Meiſterwerke 


leſen. 

Die franzoͤſiſche Sprache Kindern 
mit der Muttermilch einzufloͤßen, war 
damals noch nicht Sitte. Er lernte 
fie ſpaͤter, und nach Regeln: daher 
Ihm, weil er niemals Frankreich bes 
deiſete, bey deren Auwendung eine Art 
von Schuͤchternheit blieb, welche bey 
der neuen Erziehung hinwegfaͤllt. 


*) Sie waren Eberhard von Gemmin⸗ 
gen, der Altern verwittweten Hexzoginn 
ju Würtenberg, Johanne Klifabe: 
ebe, melde au Kirchheim unter Teck 
refid.ree, Oberkofmeifter, und Friede— 
rike Catharine Tuftine, gebohrne von 
Walbrunn Bauersbeim, 


Auch italianifh und englifch lernte 
Gemmingen in ber Folge leſen und 
verfieben. . 

Ausgerüftet mit obigen Grundfpras 
hen, und ben erforderlihen Clemen- 
tarwiffenfchaften, bezog Er frühe die 
Univerfität Tübingen, und befliffe ſich 
ber Rechtswiffenfchaft. Philoſophie 
und Familiaritaͤt mit den römifchen 
Klaſſikern erleichterten ihm fehr diefe 
bornige Bahn; aber er entdeckte aud), 
daß eine unentbehrlihe Fähigkeit der 
menfchlichen Seele bey Ihm ungeübt 
geblieben mar, deren Bernachläßigung 
feinen Sortfchritten im Wege ſtand, — 


das Gedaͤchtniß. 


Seine felige Mutter, deren Er nie 
mals ohne ein von zärtlicher Sohns⸗ 
liebe eingeflößtes Beywort erwähnte, 
war [chen zu ihrer Zeit von dem Fehler 
bes damaligen Unterrichts , dag Ges 
bächtniß der Kinder auf Koften ihrer 
übrigen Geelenfräfte zu überhäufen, 
fo überzeugt, daß fie aus mütterlicher 
Sorgfalt auf den andern Abweg ges 
rieth, und feinem Lehrer zur Pflicht 
machte, ihren Sohn gar nichts im eis 
gentlihen Berfiande ausmendig lernen 
zu lafien. So hatte diefer alfo feinen 
zögling die lateinifhe Sprade blos 
durch Leſen der Autoren, und Ueber—⸗ 
fegen aug einer Sprache in die andere 
gelehrt, die Bedeutung der Woͤrter 
und die Regeln aber Ihm durch öftere 
mündliche Wiederholung beygebracht. 

Der junge — befchloß, 
diefen Mangel, wiewohl jetzt freylich 


muͤhſamer, zu ergänzen. Er legte ſich 
felbft ein tägliches Penfum entweder 
Ya 2 von 


**) Diefed war der erft im ahr 1784 al 
Präfat des Kloſters Bere 
ehe — eh yore —* ein 

n von grundlicer Gelehrſamkeit 
unbeſcholtnen Sitten, — Bar 
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von einigen Perfen aus einem -alten 
Tateinifchen Dichter, oder von Geſetzen 
aus den Pandeften, zum Auswendig⸗ 
fernen auf, verftürfte -folchee, nach 
Magßgabe des verſpuͤrten Erfolgs, und 
erhob dadurch fein Gedächtmiß auf eis 
nen folhen Grad, daß es das Erftaus 
nen derjenigen. erregte, Die in der Fols 
ge feine® Umgangs aenoffen. 

Er verließ hierauf Tübingen, und 
noch geraume Zeit nachher murde fein 
Fleiß und fein Betragen von den Leh— 
rern diefes Muſenſitzes dem ſtudieren— 
den Adel und Bürgerftande zum Bey: 
fpiele vorgeſtellt. 

Nun befuchte Gemmingen das uns 
ter dem veremigten Muͤnchhauſen auf: 
blühende Göttingen, haustfächlich des 
deutfchen Staatsrechts, der Reichs— 
praris,, uud des deutſchen Lehens- und 
Privatrechts wegen 

Auch Hier zeichnete Er fich durch 
Wißbegierde und gute Sitten aus, und 
feine mit Papier durchfchoffenen, mit 
don Ihm aufgefaßten Erläuterungen 
Befchriebenen Kompendien verdienten, 
als Familien:Kleinodien aufbewahrt zu 
werden. Seine Lehrer murben feine 

reunde und blieben es. Mit dem grofs 
F Zaller ſtand Er bis an deſſen Ende 
in einem intereſſanten Briefwechſel, 
and Puͤtter, der Ihn überlebte, be: 
weint mit ung den Verlaſt eines feiner 
eriten , fleißigſten und gebildetſten Zur 
börer *). “ 
+ Nach feinen natürlichen Anlagen, 
and feinen VBerhältniffen zu froher gus 
ter Gefellfhaft berufen, -lebte (Bems 
mingen auf beyden Univerfitäfen mit 
Anand, aber, ohne (wenigſtens zu 


*) Noch den ırten Auf vorinen Zah 2 fhrieh 
mir Bemmingen: ‚Weinen alten Freund 
‘md Lehrer, Puͤtter, vergeffen Sie nicht, 
kennen zu fernen. Es wirb Sie nicht ger 
reuen.“ Und in einem andern vom ztem 
©rpt ‚„Pürter it ein wahrhaftig reſpec⸗ 
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Göttingen) einen Hofmeifter bey fiih 
zu haben, weit entfernt von Berichwens 
dung, weldhe durch den Verluſt der 
unwiederbringlichen Zeit noch ſchaͤdli⸗ 
cher wird, als fie ed dem Vermögen, 
und meittens auch der Gejundheit üb, 
Man könnte fehr oft ſchon aus dem 
Aufwande der Erudsenfoften berechnen, 
ob der Etudierende viel oder wenig 
Kenntniſſe don Academien zurücdges 
bracht habe. : 

Nunm einen Beweis von Gemmin— 
gens früher Wirthſchaftlichkeit. Sein 
Ihm noch in der Jugend entriffener 
edler Vater beforgte, daß Ihm von 
der Bormundfchaft vielleicht zu menig 
zu ffandesmäßiger Fortfegung feiner 
Studien ausgeſetzt werden möchte. Er 
bedachte Ihn alfo mit einem Legat von 
fehstaufend Gilden an einem fichern 
Kapital, mit ausdrädlicher. Verord—⸗ 
nung, daß Er zu dieſem Zwecke dars 
über frey ſollte fchalten fonnen. Gems 
mingen verehrte dieſes Merkzeichen 
väterlicher Yiebe bis an fein Ende, volls 
fübrteden kauf feiner Studien, mohnte 


waͤhrend demfelben im Jahr 1745 den 


Wahls und Krönungsfeyerlichteiten 
Kaifer Sranzens in Sranffurt bey. 
machte ın Ben Ummerfitätsferien, und 
auch nach geendigter academifcher Lauf⸗ 
bahn, einige. gelehrten Reifen, und 
das Kapital blieb, mo es angelegt 
worden war, heiliger aufbensahrt, als 
der größte Theil altoäterlicher Fidei⸗ 

commiffe. i 
Nun fam er zuruͤck, und wurde 
wegen ſeiner vorzuͤglichen Rınntnifler 
(Worte des Sofartikels **) und, der 
Wahrheit) fhon im Jahr 17.8, er 
wirk⸗ 


takler Mann, deſſen Gelehrſamkeit daß 
gerinafte feiner Verdienſte iſt.“ 

**) Mon dieſer auf Herzosl. Befehl dem 
Peblikum durch die Zeitung ertheilten Nach—⸗ 
richt ſoll beſſer untn der groͤßere Theil 
mwörilich eingeruckt werden. N 
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wirklicher adelicher Rath bey der Her- 
‚zogih Würtenberaifben Regierung 
angejtellt? wo Er durch unermübdeten 
Fleiß — eine in diefen Jahren fo fel; 
tene Eigenfhaft — die Wahl feines 
Zuͤrſten rechtfertigte, - 

In allen feinen Arbeiten befaß er 


das vorzügliche Talent, aus den vers 


wickeltſten Akten den eigentlichen Frag⸗ 
punct mit richtigem Blicke herauszu⸗ 
heben, und den ſtaͤrkſten Entfcheis 
dungsgrund zuerſt in einer ſolchen 
Klarheit hinzuͤſtellen, daß es ſchwer 
war, .: feiner. Stimme den Beyfall zu 
verfagen. 2 

Deutlichkeit im fehriftlihen und 
mündlichen Vortrag iſt zwar eine na; 


— 


tuͤrliche Folge eines helldenkenden Kop⸗ 


fes. Aber oft verfuͤhrt Kanzleyſtyl 
und Gewohnheit, oder auch die de 
gierde viel und gelehrt zu fihreiben, 
infonderheit menn in Aoflegien ein 
Merth darauf geſetzt iſt, ſelbſt den 
Denfer, den einfachen natürlichen. Meg 
zu verlaffen  Gemmingen: blieb ihm 
getreu, und erlebte die Freude, wenig⸗ 
fiens bey jeinen jüngern Kollegen Mus 
fter zu werden. i 

In wichtigen Sachen begnügte Er 
ſich nicht damit, folche blos für den 
Moment weazufchaffen, wodurch man 
ſich oft den Fleiß ſo feicht machen fann. 
Er: gieng bey denfelben in das Nlters 
thum zuruͤck, erzählte die Geſchichte 
Schritt vor Schritt, und folgerte Schluf 


» 


*) Ich konnte nur eine dieſer Arbeiten er⸗ 

% baren. Sie Folgt in der Beplage. 

”) Einer von Gemmingens Neidern ver 
br. tete unter dem Militär Das Gerüchte, 
daß Er dirfin Stand haffe:_um Ihm me’ 
nigftend eine Menſchenklaff, abgu ſtig zu 
machen. Ih Fann es mit Zuwirlöffiafeit 
zerfichern , Daß die Gage falfb mar Wie 
fonnte Gemmingen einn Stand anfein: 


den, in deffen unentbehrlihften Wiſſen⸗ 


fdaften Er felbft nichts meniger als 
Fremd ling wars deffen gefahr- und ehrenvolle 


fe, welche auch bey fünftigen Vorfal⸗ 


-tenheiten zur Richtfehnur dienen koͤn⸗ 
"nem. Es wäre zu wuͤnſchen, daß Ar: 


beiten diefer Art nicht blos Actenſtuͤcke 
bleiben, fondern, wenn ed andere Rück 


ſichten gefiatten, durch den Drud ges 


meinnugig gemacht werden möchten.‘*) 

Während diefer Periode feines Le⸗ 
bens oͤfnete der fiebenjährige Krieg feis 
ner Mifbegierde eine Scene ‚: melde 


bey feinem Stande nicht zu erwarten 


war. Gein Durchlaudtigiter Herzog 
nahm Ihn mit fich in den Boͤhmiſchen 
Feldzug, um Ihm in Sachen, welche 
dem Heren von der Regierung dahin 
zur Entfchließung nachgefchicht wurden, 


als Keferendar zur Seite zu flehen. 


Hier fah Gemmingen die Auftritte 
des Kriegsgotteg in ber Nähe **), und 
bereicherte feinen Geift mit der Bekannt⸗ 
ſchaft eines Kandıs , welches von deut⸗ 
ſchen Gelehrten fo felten befucht wird, 

.„ Daß ihn auch in- diefed milde Ges 
tummel die freundlichen Mufen begleie 
teten, davon Finnen einige Bemeife in 
der lesten Ausgabe feiner poetifch 
undprofaifchen Stürfe zeugen *=*), um 
mehrere vielleicht aus feinen Hands 
fohriften gefammelt werden. - 

Im Jahr 1767 erhielt Gemmins . 
gen, mit dem Geheimenraths⸗Charac⸗ 
ter, dag Präfidium in dem angefeher 
nen Collegium, in welchem Er beynahe 
zwanzig Jahre ein unermüdeter Mit⸗ 
arbeiter gewefen war. Was war nicht 
Yaz von 


‘ Pflichten Er nicht nur aud Büchern fanır= 

“te; Er, der den Umgang mit verdienten 

Di cieren des Mürtenbergifhen Militärs 
aͤußerſt hochſchaͤtzte? — MWeberheupt haßt 
oder verachtet ein vernünftiger Mann kei— 
ner Stand, wenn er auch diejenigen bee 
laͤchelt, die demfelben durch leere Köpfe 
und verfhobene Herien Schande maden. 
Und dergleichen giebts in allen. 


+) Man fefe die Gedanfen yon 
und Squareg. * nr 
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von einem folchen Prüfidenten zu. er 
‚warten! Welche Ermartung cefüllte-Er 
wicht in vollem Maaſe! Diefe wichtige 
‚Stelle bekleidete Gemmingen mit glei: 
chem Eifer und gleihem Ruhm drey 
und zwanzig Jahre *), bis Ihm dag 
Grab die Ruhe ſchenkte, die Er fi 
einft, als Juͤngliug, noch im flilen 
Privatleben zu finden, geträumt bat: 


de 


te **). 
Wer es auch nicht wuͤßte, was 
Exempel, Menſchen- und kLandeskennt—⸗ 
niß in einem ſo erhabenen Poſten zu 
wirken vermoͤgen, wuͤrde es hier ſehen 
koͤnnen. Alle Glieder dieſes Collegiums 
werden, und koͤnnen es ohne Demuͤ⸗ 
thigung, eingeſtehen, daß ſein ſo lang 
uͤber Ihnen ſchwebender Geiſt viel, ja 
das meiſte, dazu beygetragen habe, 
daß die Wuͤrtenbergiſche Regierung 
an Ordnung, Fleiß, Unbeſtechlichkeit, 
Treue gegen Herrn und Land, auch 
Maͤßigung gegen ſchwaͤchere Nachbarn, 
ohne die Rechte des Hauſes ſchmaͤlern 
zu laſſen *m„ als ein beynahe bey⸗ 
xielloſes Mufter einer Landesregierung 
in und außer den Grenzen bes Herzog: 
thums glänzt. : 

Sp wenig Er fih überhaupt vor 


*) Im Jahr 1774 wurde Er mit dem Wär: 
ge großen Drden geziert: 
ein Ehrenzeichen , welches fib von jeiner 
Stiftung an, durd, feltene Mittheilung, 
in vorzugl:hem Glanz erhalten bot. 
sr): Poetifche und proſaiſche Stuͤcke ꝛc. ©. 


—*8 wuͤrde hinzuſetzen, an Toleranz 

++ , 

— ib dieſes die Religion ſchäudende 

Wort fetbr dulden Eönnte. 

» ap Kanzlepcollegien des Herzoathuws 
Wuͤrtenberg halten ihre Sihuugen, uns 
unterbrochen: die Sonn = und Kirchen⸗ 
feurrtage ausgenommen. Nur wird jedem 
Bliede, vom Präfidenten bie auf den Kau⸗ 
zelliften, ein Monat zu feiner Erholung 
gegeben. Jeder wählt ſich bdenfeiben im 
‚Sabre ſelbſt, Die Wahl muß aber dem Prü- 

'fidenten Angezeigt werden ; welcher, wenn 
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- feinen Collegen herausnahm, eben fo 
menig verabfäumte Er, als Praͤſident, 
mwofern ihn nicht Krankheit zuritchhiele, 
die täglichen Situngen +). Mit feis 
ner ihm eigenen Untrefcheidungsfraft 
theilte Er die vorkommenden Gefchäfte 
denjenigen zu, melde zu jedem das 
vorzüglichfte Geſchick, oder Vorfennt; 
niffe befaßen, Er leitete und befoͤr— 
berte den Gang derfelben, und manche 
wichtige Ausführung nahm Er feldit 
noch in den leisten Jahren, mo Er 
fih der eigenen Ausarbeitung zu ent? 
fchlagen berechtigt gendefen wäre, uns 
ter die Feder. r 

Da alle feine Kollegen liebte, 
wurde Er von allen geliebt, und ſelbſt 
feine Bermeife erwarben Ihm, durch 
ben Ton, womit Er fie ertheilte, die 
Herzen derer ,„ denen Er fie von Amts 
wegen geben mußte. 

Nur wo Er Eigennutz (das Haupts 
dafter eines Geſchaͤftmannes, wie Er 
fid) ausdrückte) bemerken foninte, war 
Er unerbittlich fireng, und alfo nue 
von denen, die etwa nach Accidenzen 
zu haſchen geucigt geweſen wären, wenn 
fi) deren je in ben unteriten Glaffen, 
fanden Fr), wurde Er gefürchtet. 

Sollte 


zuviel Perfonen den nehmlichen Monat 
gewählt hätten, fie untereinander zu vers 
gleichen fuht, damit die Geſchaͤfte Eine 
unterbroden werden. Gemmingen mids 
m.ıe denfelben Eleinen Reifen, üder dem 
nur einige Meilen von Stuttgard ente 
legenen Gefundbrunnen Deinach. Er 
hinterließ in demſelben, als Er ihn das 
letztemal befuchte, folgende von Ihm felbkt 
entworfene Inufcriit: * 
Umbrofa vallis 
Limpideque fons 
Et garruie amnis 
Vosque amica nemora 
Aeternum valete, 
Gemmingen. 
+7) Daß ed bey den ſaͤmmtlichen Würtenbergi- 
ſchen Kandescollegien ganz Feine Kalızlep« 
(portein giebt, ‚gehört unter die feltenen 
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Sollte Gemmingen in der Eigen; 
ſchaft als Präfident ırgend jemand be— 
leidige haben, fo möchten: es Perſo— 
nen feyn, melche, um ihre gerechten 
Angelegenheiten, wofür jeder die fer 
nige hält, Ihm zu empfehlen, feine 
Geduld gemißdraucht hatten, und mit 
dem für fie nicht beruhigenden Gomplis 
ment entlafjen wurden: „Daß Er 
hoffte, die Aften würden ihre Sache 
empfehlen;‘‘ oder die, für welche Er 
be;) dem zweyten angedrohten Befuche 
biefer Art unfichtbar war. 
Die perſoͤnliche Sollicitatur gehört 
unter die manchen Centner unlaͤugbarer 
Mesel , welche wegen eines rang des 
darin vergraben liegenden Guten ges 
duldet werden müffen: und fie ift une 
ſtreit ig eine läflige mit der Präfiden: 
tenjteile verfnüpfre Zugabe, 
» .Dft war dir Derfaffer diefed Auf 
ſatzes ein Augen: und DOhrenzeuge dies 
fer Tortur, und glaubt wahrgenom⸗ 
men zu haben, baß die niedrigeren 
Stande weit befcheidenet darinn vers 
fuhren, als die mittleren und höheren. 
Der Arme, der Schwache findet Troft, 
menn er nur feine Worftelung zu red— 
lihen Handen jelbjt übergeben kann. 


Der Keiche und Angefehene glaubt bier 


mweilen, das Unrecht erfchleichen oder 
ertrogen zu fönnen: und Grimm mar 
die Solge, wenn fie fich bey dem Recht; 
fhaffenen in ihrer Hofnung betrogen 
fanden. 

Das Conimerciendepartement hatte 
ebenfalls unfern Gemmingen zum Bors 
fiter, und Er machte fich diefen mich- 
nr Theil der Regierungsfunft zu 
einem. eigenen Stubium. Er. la® die 
vornehmiten Schriftfteller aufgeklaͤrter 
Nationen über die: Handlungswiſſen⸗ 
fdaft, info fern fie der Leitung des 


. Dorsüge bief:d Herzogthums. Daß aber 
fogar e:n Kanzlepbothe, welcher von einem 
Unterthanen cin Trankgeld annaͤhme, Die 
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Staats bedarf, und liebte den Ums 


gang vernuͤnftiger Kaufleute, mit wel⸗ 
chen Er ſich über das Detail derſelben 
befprah. Mber fein Spmbol mar 
Srepbeit, und fein Muſter Süly, 
nicht Colbert. Seine Verdienfte find‘ 
daher in diefem Fache nicht Errichtung 
Blendender Sabrıfen, Begünftigungen 
großer Handlungsgefellfchaften und 
dergleichen, 
„Hier war e8 vielmehr, mo Er dent 
Projectengeifte, der unter der Maske 
der Beförderung bes allgemeinen Wohls 
die Thätigfeit guter Fürften am meis 
fien zu bintergeben, im Grunde aber 
feinen Eigennug auf Koften des Gans 
en zu fattigen fucht, fich entgegen 
este. Gemmingen mußte, daß alls 
zuungfeiche DBertheilung des Vermoͤ—⸗ 
geng Sitten und ‚Glück der Länder uns 
tergrabt. Er mußte, daß Ackerbau die 
Grandfefte der Staaten, und Wurs 
tenbergs insbefondere, fey. Er wuß⸗ 
te, daß tauſend für fich arbeitende, 
und mit ihrer nie im Wohlftande 
lebende Profeffioniften ein größerer 
Scan des Landes find, als ein Fas 
brifenherr, der Miffionär wird, indem 
er die faufend Familien für feinen 
Vortheil eines langfamen Hungertodes- 
fierben läßt. . 
Nach diefen Marimen. mwurben alle, 
auch die fcheinbarften, Vorſchlaͤge bes 
urtheilt, ausfchließenden Privilegien, 
Borfhuffen von Landesfaffen, aus—⸗ 
ſchweifenden oder miflichen Verſuchen, 
Zwang und Sperren enfgegengeftrebt , 
und der Erfolg bewies; menu nicht 
Veberjtimmung (denn wo gefchieht nicht! 
Auch diefes!) die Oberhand behielt, 
daß das Ganze bey diefer Leitung ‚ges 
Hier war es eigentlich, mo dem Un: 
' . Dem 
Kaſſation zu erwarten hat, if vollends 
dr unesbörte Sache. ” er N 
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vergehlichen feine aufs hoͤchſte getrie⸗ 
bene Uneigennuͤtzigkeit am kraͤftigſten 
zu ſtatten kam 

Geſchenke zur Beförderung der Ges 
rechmgfeit anzunehmen, ift Niederträchs 
tigkeit: Mechte feines Heren zu ver: 
kaufen , VBerrätherey. _ 

Ich würde Gemmingens Schatten 
u erzurnen befürchten, menn ich es 
Km zum Lobe anrechnen wollte, kei⸗ 
nes von beyden gethan zu haben. - 

Aber Zeichen der Daufbarfeit für 
geleiitete Unterftütung bey ſolchen Vor⸗ 
fchlägen oder Bitten nicht zuruͤck zu 
weiſen, deren Bewilligungen dem Ans 
fuchenden reiche Erudten fragen, ſcheint 
wenigftens feine ſolche verhafte Nas 
men zu verdienen, ‚und wird in mans 
en —— von dem Regeuteu ſelbſt 
genehmigt. — 

Allein Gemmingens unerſchuͤtter— 
licher Grundſatz war, auch ſolche ohne 
Ausnahme auszuſchlagen, ſie mochten 
von großer oder von der geringſten 
Bedeutung ſeynt und dieſe, auf Kennts 
niß der tiefiten Falten des menſchlichen 

zens gegründete, Enthaltfamfeit 
verdient doch mohl -den Namen der 
Zugend.. Sie war fo allgemein bes 
fannt, daß der Dreuſteſte fich nicht 
erkühnt haben würde, ihm nur einen 
Wink -diefer Art zu geben, aus Furcht, 
den fo firenge denfenden Daun auf 
das Empfindlichite zu beleidigen 
. Nur noch ein Zug der Schilderung 
feines öffentlichen Lebens. 
Wer Wuͤrtenberg fennt, der weiß 
auch, daß dieſes Land dem Patriotis⸗ 
mus Raum giebt. Ich verſtehe hiers 
unter auf Ueberzeugung des Guten 
egruͤndete Liebe zu der Verfaſſung eines 
Bandes ‚ welche Liebe den von ihr Ber 


* Diefes ift der ald Dichter auch auswaͤrts 
befannte.-Regierungsrath und gemefene 
Dberamtmann zu Tübingen, Gemmin⸗ 
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feelten mit dem Muthe begeiſtert, dieſe 
Berfaffung durch rechtmaßige Mittel 
gegen alle ſchaͤdliche Ummandlungen 
zu vertheidigen. ? 

Gemmingen war. Patriot, oder; 
mie Suber *) mit andern Worten von 
Ihm fagte: 

Geſetze find bey Dir ein Heiligthum, 

Erbaben über alle Macht und 

| willfübr. -. .. ; 

Du ehrft der Fürften unverlegliches 

Hecht, . 2 

In der Verbindung mit dem 
Wobl des Staatee.. . 

.. Er mar es aus der feften Ueber—⸗ 

jeugung, daß die Ehre. und Größe 

des Fürſten nur in der Wohlfahrt ſei⸗ 

ner Untertbanen beftche, und Fein ges 

— Jutereſſe unter. beyden ſtatt 
ude. 

Daß Er auch der Mann geweſen 
ſey, dieſen unumſtoͤßlichen Grundſatz 
mit Standhaftigkeit zu behaupten, da⸗ 
von koͤnnten Thatſachen aufgefuͤhrt 
werden. Aber eben ſo feſt war Er 
uͤberzeugt, daß es unanſtaͤndig, daß 
es pflichtwidrig ſey, Mißtrauen zmis 
ſchen Herrn und Unterthanen, zwiſchen 
Vater und Kindern zu erregen, um 
ſich mit Geraͤuſch ind Mittel zu ſchla— 
gen, und auszurufen: ſeht, welchen 
Sreund ihr an mir habt! 

Eben fo weit war. Er davon .enta 
fernt, wenn irgend ein Mifiveritänds 
niß (denn nur dieſes kann zwiſchen eis 
nem Deren, der feine Kürjtenpflichten 
feunt, und feinem Volke fih eraͤug⸗ 
nen» auf Seine DVorftelung gehoben 
war, den Eieg der Vernunft und ber 
föltern Ueberlegung als den Seinigen 
aussupofaunen. : 

ein. fchon im gemeinen Leben 
giebt 


. gens ältefter Uniperfitätöfreund, und in 
den fenten zmep Jahren ſein ungertrennter 
Geſellſchafter. 
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sieht ed Menfchen , welche die ganze 
Zeit mit Nichtsthun hinbeingen, hin: 
gegen mit zuverfichtliber Miene bemeiz 
fen, was andere hätten thun follen,, 
oder was fie an ihrer Statt gethan 
hätten: und oft tragen fie dag Lob und 
den Lohn des rhätigen Mannes davon, 
meil biefer, dag gerade Gegentheil von 
jenen, ſich begnuͤgt, feine-Pflicht ger 
than zu Haben, ohne mit ihrer Erfüls 
fung zu prahlen. 
‚ Häufiger noch finden fich folche 
Verdienſtraͤuber im oͤffentlichen Leben. 
Oft erheben ſie ihre Stimmen um ſo 
lauter, um ihr Stüllſchweigen kaͤuflich 
auszubieten: und mancher Brurus 
und Cato binter feinem Schreibtifche 
mürde ſich in einen Sejan verwandeln, 
wenn das Gluͤck, zum Fluch eines 
Landes, die Probe mit ihm machen 
mollte. Indeſſen verwechfelt das Volk 
meiſtens den Schreyer mit dem Patrio⸗ 
ten, und mordet kaltbluͤtig ſeine Grac— 
chen und Witte. 
Gemmingen, rar auf alles ge— 
faßt. Schon in jüngern Jahren ſchrieb 
er *): „Wohlthaten von Menfhen 
verdienen, und Undanf erhalten, ift 
a8 Gluͤck der Tugendhaften:! eine Gas 


2 des Himmeld, momit er diejeniz, 


gen fich ſelbſt ähnlich macht, die er 
Liebe.’ Auch im Alter verließ ihn dies 
fer Muth nicht. „Nut von der Nach⸗ 
welt, fagt Er **), „fann man Gr 
rechtigfeit erwarten, und mir ſcheinen 
eher Märtyrerpalmen — zu ſeyn, 
ais Bürgerfronen. — Doch auch dieß 
ſoll mich nicht irre machen, meinen 
Gang fortzuſetzen.“ Und ein auder— 
mal: „Undank mar immer dag Loos 
derer, die Dank verdienten, und wird 
es in Ewigkeit bleiben. Was aber als 


+) Im 9. 1757. ſ. poet, und prof. Stuͤcke 
N. 21. — 
Neuntes Stud 1792. 


— 


fen wiederfaͤhrt, daruͤber hat der Ein— 
—— fein Recht, ſich zu beklagen. So 


prach Seneca, der Mann, ber dieß 


alles in noch weit hoͤherm Grade er— 
fuhr, als wir andern, auf einer Dorf⸗ 
bude huͤpfenden Marionetten.“ 

Sm Ganzen genommen wurde je— 
bob Gemmingens Patriotifmus von 


feinem Daterlande niemals verkannt. 


Die Allgemeinheit der Klagen über 
feinen Verluft läßt fogar glauben, dag 
die Wahrheit felbft feine Tadler (bey 
rocitem die mindere Zahl der Zeugen 
feines Lebene) babe verftummen heifs 
fen. Die leßtere vorzügliche Ehre 
dber, melche der Herzog noch feinem 
feichnam erzeigte, ift ein hellſtrahlen— 
der Jumeel in Carls Fürftenhut: ein 
vortrefliher Beweiß der feltenen Geis 
fteeftärfe, in ungeheuchelter Offenher⸗ 
sigfeit eines freuen Dienerd , menn fie 


auch zu Zeiten ungefällig ſcheinen ſoll⸗ 


te, die tiefjte Verehrung pi erfennen, 
deren fein Schmeichler fahig if. 
So mandelte Gemmingen feften 
Fußes und fichern Tritteg feine fihöne 
Faufbahn. Selbſt eine re 
Ausſicht, die ihm in den letzten Jah⸗ 
ren feines Lebens eröfnet wurde , war 
nicht vermögend ihn davon abzulocken; 
weil ed ungemiß war, ob ee in einer 
neuen Sphäre eben fo nuͤtzlich ſehn 
koͤnnte. 
Zu früh für die Welt, für dag Ba; 
terfand, für feine Freunde gelangte 
Gemmingen zum Ziele. Die Umſtaͤn⸗ 
de fenen ben folgenden Abfchnitten auf: 
behalten. Hier aber muß die Haupt⸗ 
ftelle ves Zeitungsblatteg gelefen mer: 
den, deſſen ich fchen vorhin erwähnte. 
Sie befiegelt , was bisher von feinen 
öffentlichen Leben gefagt wurde. 
— — „Der 
**) In Briefen vom zıten Nov. 2789 und 
Ss Sul, 1790 
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— — ‚Der Verluft dieſes großen 


‚ und verdienftvollen Mannes wird 


allgemein, und vorzüglich von Sr, 


Serzoglichen Durdlaudt, Soͤchſt⸗ 
welche Ihn als einen Freund ges 


ſchaͤtzt, und eines beſondern gnaͤ⸗ 
digſten Vertrauens und Achtung 


. gewürdigt , aͤußerſt bedauert. Um 


davon einen auffallenden Beweis zu 


. geben, und zu zeigen, mie fehr Se. 


Serzoglibe Durchlaucht einen 


"treuen Diener noch in feiner Afche 


hochzuſchaͤtzen wiffen, hatten Höchits 
biefelben den ernftlihen Vorſatz, die 


. Beerdigung des Entfeelten mit bes 


fonderer Seyerlichfeit allhier anzus 


- ordnen, folder Hös;ftfelbft anzus 
. wohnen, und diefem treuen mürdi: 


gen Diener ein feinem ſteten Andens 
fen gewidmetes Monument in ber 
Hofpitalfirhe aufrichten zu laffen. 


- Da aber diefe huldreiche Abſicht, 
wegen einer von dem feelig Verſtor⸗ 


benen binterlaffenen Difpofition, ben 


: Zeihnam in, das Gemmingiſche 
Familienbegraͤbniß in Buͤrk, bey 
Neuſtadt an der großen Kinde, 


- 


benzufegen, umterblieb; fo geruheten 
St. Herzogl. Durchlaucht den 22ten 
Stenner Nachmittags, als die Leiche 
an ben beflimmten Ort abgeführt 
werben follte, Sich in Begleitung 
des Staatsminifterd von Urfüll in 
dag Trauerhaug zu verfügen, und 


ſofort mit dem Leichenconduct, uns 


ger Degleitung ermeldeten 


errn 
. Staatsminifterd , des —— 
von der Aufwartung, des General; 
‚ adjutanten du Sour, auch einiger 
von den fammtlih im Trauerbaufe 


verfammelt gemefenen Mitgliedern 


des Herzoglihen Regierungscollegü 


bis vor das Ludwigsburger Thor 
binaug zu fahren.“ 

Segen dem Fuͤrſten, der es nicht 
unter Seiner Würde halt, bem treuen 
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Verdienſt eine folhe Ceder auf den 
Grabhügel zu pflanzen! 
Gemmingens Stelle wird beſetzt, 
unftreitig durch den Würdigften befege 
merden. Uber felbft fein Nachfolger 
wird, gerade wenn er der Würdigite 
ift, eingeftehen, daß Zeitraum dazu 
gehöre, dir Stelle den Mann zu 
irſetzen. 
Schoͤn ſingt Gemmingens vorhin 
enannter Freund, Huber, in Bezie⸗ 
ie auf Ihn: 
„Die Klugheit ift des Mannes zwey⸗ 
ter Rubm ; 
Sein erfter ift die Uebung feiner 
Michten.” 


Aus eben dicfem Grunde fchicte 

ich dag Gefchäftsleben des Unvergeß: 
lihen, und wie es getrönt wurde, 
voraus. Nicht minder der Darfielung 
würdig ift Er als Privatmann: ein 
Umftand, melcher nicht immer zufams 
men £rift. 
Gemmingen war Gelehrter im 
wahren Sinne, d. i. ein Mann, der 
durch den ganzen Fauf feines Lebens 
an feinem Berftand ausfhmücte, und 
ihn mit neuen nhglichen Kenntniſſen 58 
bereichern befliffen mar. 

Meiſtens ſetzt der Eintritt aus den 
Univerfitätsjahren in die Laufbahn deg 
Amts den Grenzfiein der Studien. 
Henna hoch kommt, fucht der Wann 
von Gefchäften durchs Kefen einiger 
gelehrten Fournale gleichſam im Cours 
zu bleiben, ums wenigſtens in den Tir 
teln der neuen Werle bemandert zu 
feyn. Gemmingens Gelehrſamkeit 
mar nicht von dieſer oberfiächlichen 
Gattung. Zwey big drey politiſche 
Zeitungen , eine gelehrte Zeitung, und 
eine Eritifhe Zeitſchrift waren unges 
fahr alles, mas Er von fliegenden 
Blättern lad. Hingegen lieh er fich 
die beften Bücher, ohne vor dem uns 
gewöhnlichen Tormat, oder vor der 

Menge 


Herrn Eberhard Sriederiche, 


Menge von Bänden zurüc zu ſcheuen, 
voriefen. Gemeiniglich beftand dieſe 
£ectüre in zweyerley Schriften aug vers 
ſchiedenen Fächern, momit zu verfchie 
denen Zeiten des Tages, und von vers 
febiedenen hierzu erbetenen Borlefern , 
um bdiefe nicht zu ermüden, abgewech⸗ 
felt wurde ; wenn anderjt der Innhalt 
des Fuchs einer Unterbrechung flatt 

ab. Die Wiederholung eines römis 
ſchen Claſſikers, murde bisweilen da— 
zwiſchen eingeſchoben, um den guten 
Geſchmack nicht unter mancher neueren 
Lectuͤre leiden zu laſſen; denn die Scha— 
le eines gelehrten Werks, oder Styl 
und Vortrag, ſchroͤckte Gemmingen 
nicht ab, wenn nur der Kern gut war. 

So wurde jede Stunde, welche 
Beruf, Wohlftaud und noͤthige Erho: 
lung dem Wißbegierigen übrig liefen, 
felbit die zmifchen Wachen und Schla— 
fen, oder zwiſchen dem frugalen Nacht; 
effen, und dem Augenblicde wo er fich 
zur Ruhe legte, benägt: und Gem; 
mingen geißte wörtlich mit feiner Zeit, 
welche nur die Trägheit bald zu kurz, 
bald zu lang findet. 

Man ftelle ſich dabey vor, daß 
er wahrend des achtfamen Zuhoͤrens 
über dag Gelefene dachte, es mit dem 
früher Gelefenen,, welches ihm fein 
außerordentlihe® Gedaͤchtniß verges 

enrsärtigte, verglih, mit dem Bor; 
efer darüber urtheilte , bisweilen dif: 
putirte, Solgerungen und Schlüffe 409; 
und dann Fann man fich die Summe 
bes Schates denfen, melchen fich 
Gemmingen fammelte *. 

Da Er den Zufammenhang aller 
Wilfenfchaften fannte, fo mürde eg 
mir ſchwer fallen, diejenige zu nen; 
nen, bie ihm ein ganz unbefannteg 


”) Es ift zu bemundern, daß die herrliche 
Methode, des gefellfchaftrlichen Le⸗ 
ſens, fo felten brfolgt wird. 


*2) Nochden sorenJul.vorigen Jahres fhrieb 


Stephen. v. Semmingen, ꝛc. 737 


Land mar. Jeder Gelehrte fand bias 


ber Unterhaltung by hm, und Er 
bey jedem. Nur die, welche er in 
feinen Schriften bisweilen Zunfrges 
lehrte beißt, fonnten in feiner Gegen: 
mart in Verlegenheit gerathen, meil 
dem ifolirten Wiſſen gemeiniglich das 
Mittel der Mittheilung mangelt, und 
es eine unangenehme Empfindung if, 
diefe Lücke zu fühlen. 

Gemmingens Fichlingsfludium mar 
Geſchichte; nicht um Namen und Jahre 
zahlen, die fich in feinem vortreflichen 
Gedaͤchtniß ohne Mühe anreiheten, zung 
Prunfe aufzubäufen, fondern fie, als 
practifche Weisheits⸗ und Klugheits⸗ 
lehrerinn, im gemeinen und öffentlis 
chen Leben zu gebrauchen. 

Da die Haffifchen Gefchichtfchreis 
ber feinen Geſchmack verfeinert hatten, 
fo follte man glauben, daß ihn unfere 
meiften Deutfchen angeecdelt haben müßs 
ten. Allein fo hoch er unfern Taki» 
tus **) zu fchäten wußte: fo befaß er 
doch Gedult genug, ſich auch durch 
fhmerfällige Autoren durchzuarbeiten, 
wenn er fie nur wahr, nur unpars 
theyifh, nur mit Bemweifen beftärige 
fand. Er hatte das Talent, den Hos 
nig auch da heraus zu faugen, wo 
er felten war, und gleichfam bu 
ein philofophifches Gefühl die Nutzan⸗ 
wendung der Begebenheiten im Fluge 
u haſchen. Die Verbindung feier 
den war fcharffinnig, und felbft Pers 
onen, welche die Gefchichte zu ihrem 
Hauptgefchäfte gemacht hatten, Bes 
munderten feine Entdeckungen, bie ibs 
nen bey mehrmaligem Lefen der nehm⸗ 
lihen Stellen entgangen waren. Er 
mar in der vaterlandifchen Gefchichte 
dag Drafel feines Collegiums, und 
Bb 2 ver⸗ 
er mit einer Art von Ungedult: „Kennen 
Sie wehr als 4 Theile von Muͤllers 
ae ge ichre? Warum brigt 
ber Mann ab} ' 
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* uͤber Gegenſtaͤnde, welche mit die— 


em Fache der Gelchrfamfeit in gany 


feiner Verbindung zu ſtehen fchienen. 


Wundern wird man fich vielleicht, 
biefen in. allen Wiſſenſchaften bewanz 
berten großen Mann, bey feiner der 


‚ Würtenbergifchen hohen Schulen uns 


ſehen. 


ter den Curatoren *) angeſtellt zu 


Aber wahrſcheinlich wollte der 


Herzog einen Mann mit Aemtern nicht 


uͤberhaͤufen, welcher in ſeiner Sphaͤre 
genug Arbeit hatte. 


Ohne deu Namen zu haben, den 


. Studien. vorgefeßst zu feyn, glänzte Er 


doch als Mufagete eines Vaterlandes. 


Welcher Juͤngling, der Wiſſenſchaften 
liebte, ſollte nicht einen edlen Mann 


verehrt haben, der ihnen zur Zierde 


gereichte ? Und welchem gefitteten Stus 


‚ bierenden, ber. etwas zu verfprecen 


fhien, mar der Zutritt zu ihm vers 
fchlofien ? 

Die menſchenfreundliche Begünftis 
sung war von ausgebreitetem und 
unglaublichem Nusen. Nicht nur aab 


“fie jüngen Männern den fraftigiten 
‚ Sporn, bdiefer Ehre werth zu feyn, 


söer fie ihrer würdig zu machen: fon: 


‚dern Gemmingen lernte dadurch die 


‚ Hofnungen des Landes fernen. 


Er 


Wwuͤrdigte mit feinem Adlerblicf einen 
‚ jeden für das Zah, moriun er einſt 
. brauchbar feyn fünnte, ſchlug ſie bey 
Gelegenheit zu dergleichen Aemtern 
‚vor, .und wenn ed ihm nicht gelang, 


emp 


fie im Vaterlande an ihre Stelle zu 
Bringen, fo fuchte er fie aufwärts zu 
Fehlen. iele haben Ihm Glud 


*) Sie werden in Wärtenberg die Uni— 
verſitoͤts Viſttations Deputatien genannt. 

**) Daß mir gewiſſe Ruͤckſichten verbieten 
muͤſſen, biervon ewig denkwuͤrdige Bey: 
fpiele auszuführen. 

2*) Einige Bepfpiele hiervon verdienen auß 
feinen Briefen hier angeführt au werden, 
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- nerbreitete dadurch oft Licht und Klar⸗ -oder Verforgung zu verbanfen,, und 


ein großer Theil derfelben erfuhr es 
niemals, oder erft fpät, daß er fich 
für fie verwendet hatte, Es war kei— 
ner der kleinſten Zuge feins Edelmuthg, 
daß Er nichts forgfaltiger vermied, 
als den Danf derjenigen, die Ihm 
alles fihuldig waren =) 

So billig Gemmingen den Mens 
ſchen beurtheilte, fo fireng war feine 
Beurtheilung ber Schriften „ und maus 
che zu unreife Autorfchaft wurde durch 
feinen offenen, boch niemalg belcıdis 
genden, Tadel zurücgefchröct, Aber 
ſelbſt dieſen wußte er zu mäßigen, mo 
er, etwas Gutes dadurch zu hemmen 
befürchtete. So hatte er, zum Bey⸗ 
fpiel, die Mevifton eined großen hiſto⸗ 
riſchen Werks uber, fiih genommen, 
deſſen Verfaſſer mehr Fleiß, als Welt⸗ 
und Menſchenkenntniß beſaß, ſich oft 
falſche Schluͤſſe und ungemeſſene Aus— 
druͤcke erlaubte, und durchaus Manz 
gel an feinem Gefchmace verrieth. 
Rede Seite der Handſchrift wurde hun⸗ 
dertfach angefirichen, aber von huu— 
dert der gründfichften Kritiken gab 
Gemmingen bey der zwoten Webers 
fihe neun Zehntheile nah, um den 
fonft verdienten Mann nicht zu beleidi⸗ 
gen, und dadurch vielleicht die Her— 
ausgabe der Urkunden zu hindern, mel: 
che dieſes Merf allein in den Augen 
der Kenner ſchaͤtzbar machen. . Wenis 
ger Nachlicht hegte Gemmingen gegen 
die in die fihönen Wiſſenſchaften im 
cugen Verftande einfchlagenden Schrif? 
ten. Immer aber waren feine Beurtheis 


lungen fein, treffend und richtig **"). 
Em 


Leber einen noch lebenden Dichter: 

„Man darf nur des Monned Phrof.ofge 
aien zerzliedern und den eigentlichen 
Gedanfin fuhren, fo wırd man enter 
ber mon-fens, oder Diebſtahl, ofr mei— 
fterlih verfleider, antreten: überall 
aber den gefunden Menienverftand vers 
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Ein Mann von einer fo genauen 
: Kritit wird, wenn eg ihm auch andere 
Verhaͤltniſſe geſtatten, Fein fruchtbarer 
- Schriftfieller werden. Doc bar die 
‚Melt von ihm einige fchäsbare Kleine 
Schriften; Proben feines Geiftes aus 
der erften Salfte feines Lebens, 

verfiche hierunter fgine poetifchen Blicke 


miſſen, der doc) bene fcribendi fons & 
principium bleiben muß, wenn anders 
unfere ficben Alten Recht haben.“ 
Yeber einen andern: g Kennen Sie unfern 
jungen Dichter —? Poetifched Talent 
iſt nicht gu verfennen, aber noch umreif, 
ungefittet, mit dem Unigange der feinern 
2..,., Welt ganz unbefannı. 755 ; 
Uehetr ein einzelned Gedicht eined Dritten: 
„Haben Sie..’3... nit gefehn? ch 
bin nicht ganz damit zufrieden, folange 
Da? Gute beifer feon fönnte, und der 
Autor diefer Verbefferung ‚fo febr fähig 
it, ald.., wenn er nicht zu bequem Das 
u wäre. Aber wltima linea war nie 
eine Sache.“ | 

Noch über einen Dichter: 

„» Wenn — in feinem. Leben nur einen 
Kritt auffer fein Darerland gefent hätte, 
würde frine Sorge für die Reinigkeit 
dir Sprache, Und das Melos feines 
Verſes größer feyn. Nun fommt noch 
e ne gewiffe Eaprice Dazu, nach der wir 
des verachten, was mir nicht erreichen 
können, oder nicht mollen. 

Ueber einen proſaſſchen lateiniſchen Autor: 

„Sein ganzes Verdienſt, die laterniſche 

Sprache, gebührt ihm nicht weiter, als 
die gemeinen Sachen in guter Profe 
zu fagen. Eigene Gedanken find nie 
feine Sade gemefen.“ 

Weber einen deutſchen Profaiten: 
po 8 neuere Schriften fenne ich nicht. 

Die ältera find mir zu pretiod und zu 

fpgig. Der Mann dünft mich nach 

Paradoxen zu laufen. _ 

Weber meine Fabeln: 


„Grlauben &ie mir einen Zmeifel gegen 


die Dinge, die Sie bitweilen in Ihrem 
Gabeln fpreben laſſen, wie 1. E. euer 
und Walter. Nach meinen Begriffen ift 
hierinn Die Freyheit des Dichters auf 
das gnimaliſche Reich, und ſelbſt darinn 
auf ſolche Thiere eing ſchrault, Die ti⸗ 


in das Landleben, Kinder der bluͤhend⸗ 
ſten Phantaſie; (in 4. mit lateiniſchen 
Lettern) und die im Jahr 1753 unter 
der Aufſchrift: Briefe, nebſt andern 
poetifchen ‚und profaifchen Etüden 
in gr. 8. erfchienene Sammlung. 
Gemmingen hatte bey dieſer dew 
Verdruß, zu ſehen, daß ein Gotſche⸗ 
Bb3 diſcher 


nen modum communicandi untereinan⸗ 
ber haben, der die Stelle unierer 
Sprache vertritt.“ 
Als ich mich Dagegen auf ein Paar Beps 
fpiele Der Alten berufen hatte, antwortese 
Gemmingen: 
„Es it wahr, ic hatte die antife aben= 
theuerligde Geſpraͤche zwiſchen ein Paar 
Töpfen 2c. zur Ehre ded Alterthums / 
ganz vergeffen. Aber belieben Sie Das 
gegen doch auch in Ermägung zu ziehen, 
aß vom‘ Vater Aeſop eigentlich gar 
feine Gabel mehr übrig if; Ferner, daß 
viele große Kritifer felbR an der Aecht⸗ 
heit der Phadrsichen gezweifelt haben: 
fo, daß ih in Derfuhung fomme, das 
au antwerten, was eink Luther ſagte, 
ald man ıhm eine Stelle feines Ordens⸗ 
patrond und Favoritautors, Auguftis 
nus, vorhielt: „„Entmeber ift es erlo⸗ 
en, dab dieß der Kirchenvater geſagt 
at, oder hätte er's geſagt, fo iſt eb 
doch nicht wahr. Ein Säculum nah 
bem Tode diefed großen Mannes fand 
ſichs auch wirflid, daß dieſe Stelle in» 
terpofirs war.“ . 


Ueber meinen Derfuh der Biographie 
sans Meynhards von Schönburg, 
welche in dag parriorifche Archiv des 
Frevyherrn von Moſers (VII, Thl.) auf: 
genonimen wurde: 


„ungern vermife id eine Menge Um— 
Nante, die uünſern Meynhatd als 
Menſchen hinter der Eouliffe, und nicht 
als Actenr, berrefiun, 3. €. Seine is 

ur, Bildung, Sharafter, herrſchende 
eidenſchaften, Schmwachheiten und Vor: 
suge, Grade der Kenutniſſe und der: 
glichen berreffend. Vermuthlich werden 
Sie miir Mangel an Quellen entacgen 
alten: Allein vieled läßt ſich doch aus 
:reitd erifirenden Nachrichten abliras 
biren 20. 
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diſcher damaliger Korrector zu Leipzig 
niche nur feine Sprache un) Recht⸗ 
ſchreibung, fondern fogar die Materias 
dien zu mißhandeln, fich herausgenom⸗ 
men, getrennte Gedichte zuſammenge⸗ 
fhmolzen, ja ſelbſt einigen Stellen ei⸗ 
nen andern Sına, als die Handfchrift 
wollte, gegeben hatte, Diefe Samm⸗ 
lung gab z ichariaͤ im Jahr 1769 zu 
Braunfdhwiig, vermehrt abermal Her; 
aus unter dem Titel: „Poetiſche und 
proſaiſche Stuͤcke von dem Freyherrn 
v. G. Gemmingen bezeugte bars 
über fein Mißfallen in der allgemeinen 

deutfchen Bibliothef, und Zachariaͤ 

rechtfertigie fein Verfahren in einem 
Ton, weicher dieſem beliebten Dichter 
nicht zur Ehre gereicht. Er vergaß, 

‚die Zeiten zu unterfchsiden, mo ihm ſein 
ehemaliger Univerfitätsfreund Gem—⸗ 

mingen die Erlaubniß ertheilt hatte, 

einige ihm zugejchiefte neuere Gedichte 

befanut Ep machen, und die, wo er 

es ing Werk ſetzte. 

Wer die Fehde zuerſt abbrach, laͤßt 

ſich errathen. Kenner werden in Die 

fen Blättern wahren poetifchen Geift, 


und in einem nachfolgenden Briefe: 
„Sie haben midh_unredt verftanden. 
Nicht moralifhe Schilderep erwarte ich 
vom Biographen, fondern data zu fols 
en: wuter der naturlichen Vorausſen⸗ 
ung nehmlih, menn ed möglich iſt, 
olhe zu haben, oder mwenigftend eine 
Entfhuldigung,, warum fie nicht gege⸗ 
ben werden. 2.7 2 
Daß ich Pi diefer Erinnerungen bey 
dem ſeibſt befolgen ſoll, der ſie mir er— 
ilte! 
ey Ran erfaube mir, ein Paar Fleine ge: 
(ehrren Handgriffe Gemmingens zu be 
merken, m il fie mir Nachahmung ja ver: 
dienen fcheinen. Der eine iſt diefer. Er 
—* jyen und Poeſien, mit dem Tag 
und Jahre zu bezeichnen, wo er fie nieder⸗ 
ferien. Da ſich jeder Mini in feinen 
Shriften, ohne es zu wollen, ſelbſt file 
dert, pſo dient Diefe chronologiſche Ord⸗ 


ng angemwöhnt, alle feine Aurfäge, " 
Ski 
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ein vortrefliches Herz, und Lebensweis⸗ 
beit eatdecken: fie werden finden, daß 
Dope, Bodmer und Haller Gemmin« 
gens Modelle waren; Aber wie wenige 
lefen heutzutag mehr einen Pope, 
Bodmer und Saller! Mahrfcheinlis 
chermweife finden ih unter feinen bins 
terlaffenen Handiihriften manche Außs 
arbeitungen, melde auch unfere Mos 
dewelt mit Vergnägen und Nutzen les- 
* würde: und Kin mundlich oder 
chriftlich hinterlajfener Wille, deren 
einer wie der andere dem Beliger dieſer 
Papiere heilig feyn muß, wird ent 
ſcheiden, ob dag Publıfum etwas das 
von zu hoffen habe *). 

Am intereffanteften möchte eine mit 
Auswahl gemachte Cammlung feiner 
Briefe feyn, wenn fie nicht durch Zer⸗ 
ftreuung derfelben in verfchiedene Ges 
genden Deutfchlande unmöglich ge 
macht wurde, Auch die unbedeutend; 
ften charafterifirte eine Urbanıtät, eine 
dichterifibe Laune, und (man erlaube 


mie dieſen Ausdruck!) eine Divinas 


tionsfraft, melde nur einem Manne 
eigen feyn fönnen, bey welchem Ums 
ganz 

nung , die Veränderungen, melde wenig⸗ 
ſtens in der Form unferer Denfart vorge: - 
gangen find, mie auch das ſtuffenweiſe 
Steigen unferer. Geiſt skultur zu bemer⸗ 
fen. Das andere iſt ein Mittel zur Scho— 
nung ded Geſichts. Gemmingen mar 
von einer frühen Augenkrankheit ber, wo 
er Gefadr lief, zu erblinden, bepnahe 
änzıtlih wegen feiner Augen: welche nicht 
chwach, aber Außerft reigbar waren, und 
ber nicht au viel Licht ertragen fonaten. 
Dennoch ſchrieb er viel, und meiſtens 
eigenpändig. Um dieſes unſchaͤdlich zu 
machen, gemöhnte er ſich an einen mit 
harten, ſtumpf gefchnittenen, Federn ge⸗ 
ſchriebenen ſtarken Bucſtaben, und weit« 
läufige Linien: und durch d eſes Mittel er⸗ 
bielt er fi die edle Babe des Geſichts, 
obne fi jemals eines Augenglafed zu bes 
dienen. Die meiften G:lehrten fündigen 
gegen ſich und andere Durch allzufeine und 
keine Buchſtaben, und- gebrängte Beijen. 
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gang mit der feinen Welt, Wit und 
eurtheilungsfunft, fo, mie bey Ihm, 
zufammentreifen. 

Ein Paar NRaifonnementd über 
neuere politifhe Eräugniffe mögen, 
verglichen mit dem Erfolge, diefen Sag 
beſtaͤttigen *). 

Bey allen diefen Eigenfchafren follte 
man eine größere Gelebrität feines Nas 
mens in Deutfchland vermutbhen, alg 
man wirklich findet. Unfreitig mar 
dieſes eine Folge feiner — beynahe 
möchte man fagen zu weit getriebenen— 
Zurüdhaltung von der Bekanntſchaft 
mit fremden Neifenden. - 

Wer wird aber diefe nicht an einem 
Manne entfchuldigen, der jede Minute 
entweder zur Erfüllung feiner Pflichten, 
oder zur Vermehrung feiner Kenntniſſe 
bafchte, und durch Erfahrung belehrt 
war, mie unbedeutend die meiften dies 
fer Bormißbefuche find. Es gehört zur 
Mode, daß man auf Reifen Männer 
von Rufe befiebt, wie man Pibliorhes 
fen, Naturalienfabincette und Gemaͤhl⸗ 
degallerien befiebt, das ift meilteng, 


ohue die Kenntniffe mitzubringen, um. 


diefe befchenen Sachen zu benüten. 
Dergleichen Befuche find zu laͤſtig als 
daß nicht der, welchem eg feine fonitis 
gen DVerhältniffe erlauben, feine Thure 
davor abfchlieffen ſollte. Man feke 
noch die Unbefcheidenheit fo mancher 
gelehrten Keifenden hinzu, melche fich 
erlauben, aus einem Gefpräce von 
wenigen Minuten den würdigfien Mann 


*) Ueber die franzöfifche Revolution, den 
zıren Sul. 1789. 
„» Die franzoͤſiſche Revolution fieht jwor 
von auffen fchr fonderbar aus, im Grunde 
aber if fie den allernatürlihften Gang von 
der Welt gegangen, den nehmlich, mel" 
chen jeder aufs hoͤchſte getriebene Deſpo⸗ 
tismus nehmen muß. — — Uber bis eine 
neue forma regiminis feft ſteht, wird ed 
nob Blut und Zeit foften. im meiſten 
fügur mich dabey bie neue Bewährung 


in ihren zufammengerafften Meifebes 

merfungen mit Namen zu beurtheilen, 

jede, oft in der Verlegenheit über die 

Dauer des Beſuchs gebohrne, Rede 

der Melt wieder zu erzählen, kurz, 

fich fo zu betragen, daß der Beurtheilte 
smeifelhaft wird, ob er über ihr Lob 
oder über ihren Tadel mehr erröthen 
foll: fo wird Gemmingene Benchmen 
faum einer Entfchuldigung bedürfen, 

Auch fann ein Gefhäftsmann biswei—⸗ 

len Gründe haben, ſich vor einem 

Sremden, welchen er in perfönlichen 

Ruͤckſichten ſehr kennen zu lernen 

mwünfchtes verlaͤugnen zu laſſen. 

Dieſe Rüuͤckhaltigkeit hatte jedoch 
auch bey Gemmingen ihre Ausnahmen. 

So erfuhr Er zum Beyſpiel, daß 
ber berühmte Reifende Baron Ried⸗ 
ef l, noc ehe er einen öffentlichen Chas 
rafter angenommen hatte, über Stutt⸗ 
gard, kommen, ſich aber nicht aufs 
halten würde, Er gab dem Berfaffer 
diefer Bogen den Nuftrag, dieſen 

Fremden wo möglich zu überreden, daß 

er ein freundfchafrlihes Mittagejfen 

ben ihm einnehmen möchte. So menig 
diefe Einladung nach der Form mar, 
und fo menig Riedeſel von. einem 

Gemmingen (mie überhaupt damalg, 

nach feinem eigenen Geftändniß, von 

deutfcher Kitteratur) mußte: fo war 
er doch deutfcher Mann genug, fie ohne 

Umftände anzunehmen. Nur der das 

malige gelehrte Nector des Gymnas 

fiums zu Stuttgard, Volz **), wurde 
mit 
ber alten Wahrheit, daß fein Thron ſchwaͤ⸗ 
er Kehe, ald der eined Defpoten, und daß 
ber Burgermeifter zu Bopfingen.“ eine 
feine ſchwaͤbiſche Reiheltadt) „‚Fefter fige, 
als der Zerr der Yerrn, oder der 
Bruder der Sonne. " 

**) Johann CThriſtian Volz, ein eben fo 
rechtſchaffener Mann, ald angenehmer 
und verdienftvoler Gelehrter. Er ftarb 
ald Prälat ded Klofterd Beberbaufen 

: bep einem ch Gemmingens in 
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mit dazu gebeten” Nun benfe man 
fich die Unterhaltung dieſes fokratifchen 
Mahls. Alles, mas über die Laͤnder 
und Inſeln, welche von Riedeſel mas 
ren bereifet worden, in alten und neuen 
Schriftitelleen zu finden mar, hatten 
Gemmingen und Volz gelefen , 'alles 
biefes und noch mehr hatte Riedefel 
mit Kenner Augen gefehen und ums 
terfucht. - Noch Fönnteimich die Erin: 
nerung diefes unfchäßbaren, in feiner 
Art einzigen Mittags, zu entzücender 
Sreude erheben, wenn fie nicht der 
Gedanke ſchroͤcklich niederfhlüge, daß 
diefes vortrefliche Kleeblatt von Män: 
nern für die Welt — für mid wicht 
mehr iſt *). 

Schöne Wiffenfhaften und ſchoͤne 
KRünfte waren von jeher verſchwiſtert, 
und es kann feinen ächten Verehrer der 
erfien geben, der nicht wenigfteng ein 
Liebhaber der letzteren ſeyn follte. 
Schönheit iſt ja der Gegenſtand aller. 

An der Tonfunft, bem vom Hin: 
mel” gefandten. ‚Erholungsmittel von 
ernften Gefchäften, mar Gemmingen 
mehr alg nur Liebhaber. 

Die eriten feiner männlichen Jahre 
fielen im die Zeit, we Carl durch bie 


Stuttgard, und in deſſen Behaufung 
an einen Afthma 1783. Seiner Ermun: 
terung, ald Lehrer, habe ich meine Sreude 
an den Wiffenſchaften, und feiner Em: 
prehlung , als Freund, den nähern Zutrirt 
zu dem Unvergeblichen zu danken, deſſen 
Andenken dieſer Aufſatz gewidmet iſt. Auch 
dir, Seeliger! fießer eine Thraͤne eriger 
— —* ich dieſes ſchreibe, 
meine Wangen berab. 
*) Daß Baron Riedeſel der Welt, ale Kö: 
niot. Preußifcber Gefandter zu MWien, 
- im Jahr 1785 ,_allzufrüh entriffen morden, 
M defannt. Gemmingen ferieb Darus 
bar den gran Detod. „„ Riedefels Verluſt 
in in aliemege luctus publicus, Der alte 
Herr (rin König) „wird ihn umſonſt 
zu remplaciren ſuchen. 


Nur gut, daß wir 
Frieden behalten, einen unglüuͤcklichen 
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großmuͤthigſten Belohnungen die be⸗ 
ruͤhmteſten Virtuoſen aller Art an den 
Wuͤrten bergiſchen Hof verſammelt hat⸗ 
te; welche ihr unſterblicher Anführer, 
Tomelli, in feinen Meiftermerfen zu 
einem Ganzen zu vereinigen mußte, 
dag anderswo noch nie mar erreicht 
worden. Wie haͤtte diefer Umstand 
auf unfern Gemmingen ohne Einfluß‘ 
fenn fünnen? 

Er fpielte nicht nur das Clavier 
niit eince ungemeinen Fertigfeit und 
Empfindung, fondern er fette auch 
felbft Arien, -Concerte, Symphonien, 
u. ſ. w. Da Muftffunde alfo natıir 
licher Weife unter die Merdienfte, durch 
welche man ſich bey Ihm beliebt mas 
chen Fonnte, gehörte, fo hatte er mer? 
fteng auch ſolche Männer in feiner Ge: 


fellfchaft , die feine Arbeiten kunſtmaͤſ⸗ 


fig zu beurtheilen im Stande waren, 
und er folgte willig jeder, manchmal 
trocken gefagten, **) Belchrung. Eis 
nige Seiner Compofitionen find in Kus 
pfer gefiochen ind Publikum gefommen, 
und werden von Kennern gefchäßt ***), 
Seine Stärfe war im Adagio, und 
feine Stuͤcke fragen einen unverkenn— 
barın Stempel von fanfter — 

ie: 


Speculationsfrieden, bey dem bepde Theile 
verlehren haben, und Der Senſal allein 
gewonnen.’ So wußte Gemmingen 
auch den Staatsmann an dem Gelehrten 
zu ſchaͤtzen! 

**) Sch erinnere mich, dab Ihm einft cin 
junger, aber tafentvoller Mufifer, welcher 
fi lang ın der Schweitz aufgehalten hatte, 
uber eine ihm vorgelegte Arbeit, mit aller 

. fhweigerifchen Naivitaͤt, in meiner Gegen⸗ 
wart fagte: „‚ Ihr Ercellenz, das iſcht nie 
Nup. , 

*4+) Hemmingen mollte mir auftragen’ 
eine kleine Morrede Dazu zu fihreiben, 
„um,“ wie Er fagte, „das Bublifum für 
einen Unter um Schonung zu bitten, der 
wenigſtens obne Beruf und Eigennuß bie 

- gute Abſicht habe, es zu vergmügen.‘’» 
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fie: fie rühren das Herz, ohne 
das Ohr durch Schnörfek zu beftechen, 
und zu betäuben. Er baßte die übers 
ladene Manier, und Sein Glaubend; 
befänntniß von diefer Mufit war, „daß 
fie von der wahren eben fo meit ents 
feent fen, als Gaufeley oder Seiltaͤn⸗ 


jerey von Noverrens Achter Tanz⸗ 


mittheilen — nicht nur von Ihm ders 


- 


kunſt.“ 

Auch die bildenden Rünfte fanden 
an Ihm einen.Mann, ber fie zu ſchaͤz⸗ 
gen mußte. Zwar war Er ſelbſt in 
diefen nur Natur- und Antikenfens 
ner. Uber Er liebte den Umgang der: 
jenigen, die es in der Ausubung 
diefer Talente auf einen hohen Grad 
gebracht hatten. 

Der vor wenigen Fahren verfiorbes 
ne Guibal, ein Schüler Mengs, der 
feinem erhabenen £ehrer in Shwabin 
Ehre machte, ein eben fo angenehmer 
Gefellfchafter als kuͤhner Mahler: und 


der noch lebende , im Ausland vielleicht. 


weniger genannte, befcheidbene Harper, 
deffen zur Sreundfchaft und Wohlthäs 
tigkeit gefchaffene Seele fih in dem 
freundlichen warmen Himmel feiner 
gandfchaften fihildert, wurden von 
Ihm geachtet und gefucht. 
Gemmingen zog fie in feinen Zir⸗ 
fel, nicht, wie der Detter des Seelis 
en *) fonft fo treffend in feinem Mei⸗ 
erftüc fagt, um Parade mit ihnen zu 
machen. Es war wechfelfeitiger Taufch 
von Kenntniffen, und fie genoffen an 
feiner Tafel vor den Gelehrten den 
Vorzug, dag fie ihrem liebreichen Wirth 


nen fonnten, 


">) Dtto von Gemmingen, in feinem dent: 
(hen Hausvater. 


++) Der ift niet gefünlloß, welcher fang: 
„Freund, aud mein finnlih Herz ſchlaͤgt 
voll von Zärtlichkeit, 


Neuntes Stüd 1792, 


Gemmingen mar niemals vermäßle‘ 
An feinem Herzen lag ber Fehler nie 
mie wir aus mehreren feiner Gedichte 
fehen koͤnnen **). Aber wie menig 

erfonen, infondberheit von feinem 

tande und Augfichten , ift ed erlaubt, 
der Wahl des Herzens zu folgen? Was 
erfodern nicht die erweiterten Bedürfs 
niffe, oder ber Luxus unferer Tage, 
zu einem Hausweſen diefer Art ? Hft 
rechnet auch die Vernunft zu ſcharf, 
fo mie ber Leichtfiun im Gegentheil 
gar feine Bilanze zieht: und mit fals 
tem Blut eine Verbindung auf ewig 
je ſchließen, iſt doch wirklich einer zärts 
ich empfindenden Seele der unerträgs 
lichſte Gedanke. — aͤhnliche 
Umſtaͤnde ſcheinen Ihn abgehalten zu 
haben, zu werden, maß er gewiß ges 
worden wäre, — ein liebensmürdiger 
Gatte, ein vortreflider Vater. — D 
wie viel häusliche Freuden — und Zus 
genden — morden bie Sitten ımferer 
Zeiten ! - 

Wie fehr Gemmingens edle Seele 
zur Sreundfchafft gefchaffen war, bes 
meifet der einzige Zug hinlänglich, daß 
Er , mwofern die Trennung nicht von 
der andern Seite veranlaßt wurde, 
ber Freund derjenigen blieb, mit-mels 
chen er diefen heiligen Bund fchon auf 
Univerfitäten befchworen hatte. 

Hohe Schulen find, oder waren 
vielmehr noch zu ben Zeiten ber Gem⸗ 
mingifchen Univerfitätsjahre, Platos 
nifche Sreyfiaaten, wo die von allen 
GConvenienzen der großen Welt freye 
Augend fih fennen lernte, und weber 
Geburt, noch Reichthum, fondern nur 

Tas 


Schaͤmt ſich der Menfhheit niöt, und 


* — 


bleibt ihr ſtets geweiht. 
O tadle, wer es kann, den Liebling mei⸗ 
ner Triebe, 
Dich, Durſt nach wahrem Ruhm, und 
€ beine Luſt, o Liebe!’ 
c 
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Talente und Eitten den Rang entfchies 
den, Wie marm baber die Berbins 
dungen, welche die Sympathie , uns 

befannt mit Schmeicheley und Verſtel⸗ 

lung ‚, in diefen Jahren unter gleich 
eſtimmten Herzen fchließt ! 

Aber ſie im Gewuͤhl der bald nach 
diefem goldenen — ſich kreutzen⸗ 
den Verſchiedenheit der Staͤnde und 
Intereſſen ungeſchwaͤcht beyzubehalten, 
int nur Eigenſchaft eines großen Geis 
ftes, welcher bey der frühen Wahl 
bie Vernunft zu Nathe zog, und nachs 
ber Etärfe genug bat, fich über bie 
zufälligen Verhaͤltniſſe hinaus zu fegen, 
Gemmingen ſchaͤtzte feinen Adel, 
wie ein jeder vernünftiger Mann ein 
Erbſtuͤck ſchaͤtzt, welches einen Werth 
hat, ob er ſich gleich bewußt iſt, daß 
ihn der Abgang deſſelben weder arm 
noch ungluͤcklich gemacht haͤtte. Er 
aͤhlte ſeine Voreltern nicht; Er wog 
F und ermunterte ſich mit den Wuͤr⸗ 
digſten. Unter den Verſtorbenen, die 
ſeinen Namen fuͤhrten, waren ihm 
daher ein Rheinhard, Weiprecht und 
Wolfgang nicht gleichgültig, theurer 
ſogar als ein Uriel, von dem man 
nichts weiß, als daß er auf dem hei—⸗ 
ligen Stuhl zu Maynz ſaß *: und feis 
nen Kellermeijter mit dem Kieferhams 
mer erſchlug. Unter den Lebenden aber 
biele Er die, fo ſich duch Tapferkeit, 


Wiſſenſchaften und Verdienſte auszeich⸗ 


nen, fuͤr ſeine naͤchſten Vettern. Daß 
Er mehrere dieſer Art hatte, gehoͤrt 
unter das Gluͤck ſeines Lebens, und 
nur ihre Beſcheidenheit verbietet mir, 
fie bier zu nennen *). 


+) Don 1508, — 1514. 

*", Den eiteln Abnentol; machte Er in feis 

» nem Briefe Bencdicts von Querle— 
quitſch an Don Rando di Cölıibras 
dos/ ud durd mehrere beiſſende Stel: 
le in feinen Gedichten, fJaͤcherlich. Viel— 


leicht huben wir es feiner Satpre mır au 
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Allein in feine Eutfcheibung zur 
eundfchaft hatte der Unterfchied des 
tandes ganz keinen Einfluf. Er 
theilte fie denjenigen, die dag Glück 
hatten, fein Zut:auen zu gewinnen , 
im vollen Beritande des Wortes mit. 
Es mar nicht jene fo oft affect.rte, von 
den Höbern aus Höflichkeit fo betitel⸗ 
te, im Grund aber ſich felbit nur als 
Serableffung eingeftandene, Freund: 
fhaft. Ste bemwiefe fih im inniger 
Theilnahme an den‘ Begegniffen der 


‚damit beglüdten Berjonen ;-ın mahrem 


Mitgefühl ihrer Freuden und Leiden; 
in Mittheilung feiner eigenen; in be; 
licat verſtecktem Bertreben , fie fich im: 
mer mehr, immer naͤher zu verbin= 
den. — Mit Schmerzen unterdrücke 
ich überzeugende hiervon beftgende Pros 
ben aus feinen unfhäsbaren Briefen ; 
meil der Befanntmahung derfelben 
ein anderer en, ald mein 
reinfter Danf , unterlegt werden fönnte. 

Ich muß dieſes Dpfer dem unbillis 
gern Haufen des Publifumg bringen. - 
Bey der billigern Claſſe hätte felbit 
der Stolz, au einen Theil an der 
Zuneigung eines fo beriliden Mans 
nes gehabt zu haben, Entſchuldigung 
zu gewarten. 

Durch die Verhaͤltniſſe der Eigen⸗ 
thuͤmer feiner Wohnungen zu mehrma⸗ 
ligen unangenehmen Veraͤnderungen 
gezwungen, entſchloß Er ſich vor etwa 
zwanzig Jahren ein eigenes Haus in 
Stuttgard zu Faufen. 

Er ließ ſolches zu feiner Bequem⸗ 
Hichfeit einrichten, und man fand fos 
wohl in divfer geſchmackoollen Einrich® 

tung 


verdanfer, daß biefe Thorheir immer fel= 
tener wird, oder fi weni tens innerbald 
ihrer vier Präe verborgen bält. Gewiß 
muſſen dergleichen Hieve tiefer Dringen, 
ald wenn ein bürgerlicher Schriftſteller 
die Geifel ſchwingt, und dafür feinen Ge— 
lehrteuſtolz iur Schau trägt. 


* 
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tung, als in den Meublen r alfenthals 
ben den Wohlſtand der Wohnung des 
Präfidenten eines fo angefehenen Colle⸗ 
giums mit der Haushältigkeit eines 
unbejtechbaren Mannes vereindatt. 

Der daranftoßende Barten mar uns 
gekünftelt, und zeigte den Sreund der 
ungezwungenen ſchoͤnen Natur. Gein 
Hof war mit Hausgeflügel belebt , 
morunter öfter auch auslaͤndiſche Ar: 
ten gefunden murben. Manchmal fah 
"man zahmgemachtes Wild darin her 
"umlaufen,, welches feinem guten Herrn 
die Hände ledte, 

Seine Bibliothek ſchien für einen 
‚Mann von folder ausgebreiteten Ges 
iehrſamkeit beynahe zu unbedeutend, 
Hingegen bekleidete nicht ein ungelefe: 
8 Buch die Mände derfelben zur 
"Pracht. Manche Werke, vorzüglich 
von den Glaffıfern, fonnte Gemmin⸗ 
“gen beynahe ausmendig. Selbſt von 
den Solianten wußte Er bismeilen feine 
Freunde auf das Blatt zu vermeifen, 
wo fie diefe oder jene Stelle antseffen 
' würden. 

Seine Garderobe und Equipage *) 
eigten Anftand, ohne Ueberladung, 
Yußerordentliche älle ausgenommen, 
“ war Bemmingen in feines ſimples Tuch 
gekleidet. Auch feine Galakleidungen 
derriethen Geſchmack, und hatten den 
gedoppelten Glanz , baß fein Gläubi- 
ger nach Zahlung feufzte; ein Punck, 


*) Zwey Kurfchenpferde, und ein Reitpferd, 
bismei.n zwey, machten feinen ganzen 
Stall auß. 

+*) Rur ein Paar Stellen aus feinen ſehztern 
Briefen zur Probe, mie bod Gemmin: 

en, au da ihm der Mitgenuß fon 
durch den Arzt unteriagt war, dieſe Lebens⸗ 
freude fbägte. Noch dem RAen December 
vorigen Jahreb förıcb er mir: ,, Zaffen 
&ie mich doc die Auftern beichlen , wor: 
ud Sie mir ein tantaliſches Mahl be: 
reitet haben. Doc aud dirf- & lernt man 


gemoh..en, fo lange man der Wonne nit. 


mworinn er die hoͤchſte Scrupulofität 
äußerte. 

Große Gäftmahle gab Er felten: 
wenn ed aber geſchah, fo mußten bie 
leckerhafteften Säfte nichts zu tadeln, 
als daß ihre Eßluſt den Locungen zu 
derjelben feine Genüge leiften konnte. 
Auch Für die Anordnung und Eleganz 
der Tafel war, ungeachtet Gemmin? 
gen feinen Haushofmeifter bielt, auf 
dag niedlichite geforgt. Er war im 
Stande, fi zum Unterricht ungemohn: 
ter Domeftiquen, mie und in melder 
Ordnung fervirt werden follte, herab; 
zulaffen. 

Meichlih und ſchmackhaft . 
war fein tägliher-Tifh, und niemals 
ohne einen oder mehrere Tifchgenoflen, 
die Er beydes belchrend und belebend 
unterhielt **). Das ermunternde Bey⸗ 
fpiel des liebensmwürdigen Wirths gab 
hier attifh.n Scherzen Pla , und die 
lebhafteſte Freude —8* aus ſeinen 
Augen, wenn Er den ihn umgebenden 
Zirkel vergnuͤgt ſah. 

Ein Umſtand darf nicht vergeſſen 
werden, menn ihn auch manche Lefer 
für . flein halten fellten. 

emmingens Domeftiquen wur—⸗ 
den alt in feinem Haufe, menn fie ſich 
nicht durch beträchtliche Fehler den Abs 
fehieb zuzogen, oder eine Verforgung 
befamen. Er naͤhrte feine überflüßigen 
Leute*”*), Aber fie waren gut gekleidet, 
Ce 2 und 


ermangelt, durch andere zu genießen, was 
man felbft nicht mehr Pa fann. 
Und den ı:ten: 
„Es iſt wir erft beugefallen, dad «8 
Außerft ungerecht wäre, meine gefunden 
Tiſchgenoſſen mider ihren Willen, nad 
der alten Sitte der griechiſchen Kirche , 
in adjutorium jejuniorum meorum zu 
iehen. Schreiben Sie alfo dem nöd: 
en beften Cabliau eine Marfchroute. 
ieher. 
**) Erhat:e 4 männliche und 3 weiblide Bes 
dienten, oder, wie er fie ſelbſt ın ſeinem 
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und belohnt, um wicht auf Tranfgels 
der zu paffen, welche fo leicht dem 
Haufe eines Präfidenten, wenn auch 
ber Herr ganz unſchuldig iff, einen 
üblen Ruf zuziehen können, Für die 
-mindefte. außerordentlihe Bemuͤhung 
zeigte er ihnen feine Erfenntlichfeit 
thaͤtlich. Nach einer vergnügen Jagd, *) 
um Beyfpiel, wurden Jäger, Kutz 
cher. und Bedienter, welche mit ihm 
gewefen waren, mit einem Tranfgeld 
erfreut =*). Als er im Jahr 1733, 
an einer damals in Stuttgard wuͤten⸗ 
den epidemifchen Krankheit , dem Tode 
nahe gemefen, miyde die freue Pflege 
feiner Hausgenoſſen auf eine mehr als 
großmuͤthige Weiſe nach feiner Genes 
fung belohnt. und daß Ungedenfen, 
weldjeg Er ihnen ben feinem Abjterben 
hinterließ , verdient feiner Afıhe Thrär 
nen ihrer ewigen Dankbarkeit, und 
den Sergen aller Menfchenfreunde ***). 
Auch die Thränen der Armen floffen 
gewiß — bey ſeinem Grabe. 
Wuͤrtenberg hat zwar ſchon von ge— 
raumen Jahren nachahmungswuͤrdige 
Anſtalten gegen die Betteley. Gem⸗ 
mingen war ſelbſt eine Stuͤtze derſel⸗ 
ben. Aber nic glaubte er dadurch 
alles erfüllt zu haben, was die Pflicht 
gegen unfere leidenden Brüder erfor: 
ders: wie glaubte Er, daß das Der: 
‚bot, Almofen zu geben, uns binden 
könne, die Hand dem Flehenden zu 
eröfnen ***). Wie viel menſchlichen 
Maͤngeln Ond nicht ſelbſt die beſten 
Anſtaiten ausgeſetzt, und wer will es 


Teſtament nennte, Haus genoſſen, in 
Allem. 


») Ueberhaupt waren feine kleine Jagden 
Feſttage für den Foͤrſter, deſſen Kinder, 
und die Bauerjungen, welche etwa mit 
ein Paar Hunden Dazu gerufen wurden. 
Der Forfibediente mufte Gemmingens 
Ankunft in dem nächkten Dorfe geheim hal⸗ 
ten, um Schlägerepen unter ben Kindern 
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vermehren, im zweifelhaften Falle ei⸗ 
nen derfelben durch eine freymwillige 
felbft gereichte Gabe, waͤr's auch nur 
auf einen Augenblick, zu mildern ? Es 
mar dieſes mit eine von den Folgerun: 
gen feiner Grundfage über das Fach 
der Policey: mo Er mehr durch vaͤter⸗ 
lichen Rath , als durh Gebote und 
Verbote gewirkt wiſſen wollte. 

Unter den Leibesübungen mag bey 
dem fchon in früher Jugend erufbaftes 
ten Gemmingen das Tanzen fchmers 
lich jemals einen. wichtigen Pla ein» 
genommen haben: mohl aber echten, 
Reiten, und mas auch ing männliche 
Alter mit Ihm übergieng , dıe Jagd. 

Diefe Yıebhaberey ift bey einem 
Manne, den nicht Muüfiggang oder 
natürliche Roheit zum Jager machen, 
nichts als das in jeder menfchlichen 
Bruft lieginde Vergnuͤgen auch an uns 
fern förperlichen Boufommenpheiten ;—— 
die Freude an der erworbenen Sertigs 
feit ım Schießen. 

Gemmingen erzählte felbft die erfte 
Minute, mo er bieje Empfinsung im 
ihrer gröften Stärfe gefublt hätte, Er 
fam als Knabe von einem Spazier— 
gang auf dem Felde zuruͤck, und ſah, 
als er ſich der Stadt Kirchheim nüs 
berte, eine große Menge Menſchen 
ihm entgegen fommen, die ihm zus 
miuften, aus dem Wege zu gehen. Auf 
einmal bemerkte er, daß ein toller 
Hund gerade auf ıhn lostrabte Zu 
feiner Rechten und Linken waren Zaͤune 
oder Hecken, bie er nicht überfpringen 

fonnie, 


su verhüten, melde ihm alle den Schlag— 
baum des Wildzaund öffnen wollten. 

**) Jeder männfiche Domeſtique erhielt ein 
Legat von 1250 fl. und eıne Hüdenmasd 
so f. Einige hatten ibren Lohn von 
Anfeng ihrer Dienſtzeit bis dahin ſtehen 


laffen. 
**)Ein Vermaͤchtniß eines Sapiıalö von 2009 


fl. für die armen Blinden verewigte feine 
Wohlthaͤtigkeit. 
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fonnte, und rückwärts wollte er nicht 
fliehen. Er drückte fih aljo auf die 
Seite, nahm fein noch geladenes Ge: 
mehr von der Schulter, und erlegte 
glücklich den gefährlichen Feind unter 
dem Angftgefchrey feiner ihn liebenden 
Mitbürger. : 

Der Jubel derfeiben über diefe jus 
gendliche Heldenthat, ber ihn bis in 
das väterliche Haug begleitete, — die 
Freude, welche fein Bater baruber 
aufßerte, und das Gefchenf der Flinte 
zum Eigenthum, die ihm bidher nur 
je und je, zur Belohnung feines Fleif 
fe8 im Lernen, mar gelichen worden, 
legten den Grund zu diefer Art feiner 
Vergnuͤgungen, melche er jedoch nie— 
mals zu. einer uber. ihn berrfihenden 
Reidenfchaft werden ließ. 

Er war ein $reund der Jagd: nicht 
jener bequemen, melche den Näger in 
einen Sleifcher , noc jener graufamen, 
bie ihn in einen Henker des Wildes 
verwandelt, — fondern der nothmen: 
digen, und mit einer gefunden Bewe— 
gung des Körpers verfnüpften. 

Bemmingen hatte hierzu die lanz 
besherrliche Erlaubniß in einem an: 
ſehnlichen Forſtbezirk. Er bediente fich 
derielben mıt mehr als philofophifcher 
Maͤßigung *). Oft blieb ed bey eınem 


*) Bemmingen, der Präfident einer Re: 
gierung, mar Liebhaber der Jagd; Foͤrſter 
und Güter lieben und beiudten ihn! 
Stof genug, JIhm ſchaͤdliche Bezünfti: 
gung des Wildftandes, der ewigen Klage 

ed Landmannes, zur kat zu legen. Man 
mußte, um eine folde Belhuldigung zu 
alauben, nıcht wiffen, mie fehr Er Men: 
an war. Wohl aber hatte Mens 
enfenntniß ihn belehrt, daß Die Be: 
ſchwerden des nur fein eigened Ich lieben- 


den Bauern oft eben fo ungerecht fepen , - 


als die Vorliebe ded Tardbedienten zum 
Milde. Könnte doch Wahrheitsliebe all 
gemeiner gemacht, und die Liebertreibungds 
fucht außgerortet werden, vie vielen Män« 
gela wäre nicht in der Welt abzuhelfen! 


ner feiner 


bloßen Spazierritt in diefe balſamduͤft 
tenden Wälder, in Gefilde, nn. 
die Gartenfunft der Britten, fo ſehr 
fieBewunderung erregt, vergebeng der 
Natur nad — ſucht. Wenn ei⸗ 

orleſer Gefühl für diefe 
Schönheiten hatte, mar er, mit dem 
Buch in der Tafıhe, fein Begleiter, 
und manche Stelle wurde Gemmingen 
unter dem Dache einer binterliftigen 
Jaͤgerlaube mit halber Stimme vors 
gelefen. Er betätigte durch fein Bey⸗ 
fpiel, wie ſchon der jüngere Plinius =”) 
behauptet hatte, daß Diana und Mi— 
nerva fih fehmefterlich vertragen koͤn⸗ 
nen, Selbſt dag panarium und bie 
laguncula wurden, wenn Gemmingen 
im Wagen u die Jagd fuhr, zur 
Treude der Samilie des befuchten Förz 
ſters nicht Vergeffen. 

Spiele fönnen einen denfenden und 
empfindenden Mann felten belufligen, 
niemals intereßiren. Gie find Unter— 
hr'tungen ber Gemwinnfucht oder ber 
Kangmeile: und von beyden weiß der: 
nichtd, der edlere Zwecke feines Das 
ſeyns kennt *). Nur das Schachfpiel 
hat noch etwas Anziehendes für ben 
Mann von Kopf, meil das Ungefähr 
daben keinen Antheil har. 

Auch Gemmingen liebte diefeg, 
€c3 und 


**) L, 1, Epift. 6. Ueberhaupt fcheint mir, 
nah meinem Gefühl, eine fonderbare 
Aehnlihfeit in den Gefinnungen, und 
ſelbſt im Styl, Diefer beyden vertrefiichen, 
durch io viel Jahrhunderte geitenntin, 
Männer zu liegen. 

+++) Was Er davon hieit, zeigt ſich aus ſei⸗ 
nem Rath, welchen er einem feiner Cor: 
reipondenten ertbeilte, der Ihm gefchrie: 

„ben hatte, daß er noch genöthigt fenn 
murbe , einige Commerzfpiele zu lernen.’ 
Aur Ihren Spielplan halte ich gar nichts. 
Diefe Kinderev iſt Ihnen zu ſchwer umd 
zu leicht, umd ich prophezepe Ihnen, daß 
Sie in Zukunft Ihren Ennu bezahlen mer: 
den, ba Sie ihn doch bis dahin umſonſt 
daten,’ 
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und fpielte e8 als Meifter, doch in 
den Testen dreyßig Jahren feines Le— 
bens, zur Schonung feiner Augen, fel: 
ten ſelbſt. Er lieh es von feinen Ber 
ſuchen in ſeiner Gegenwart fpielen , 
mährend daß Er Briefe fihrieb , oder 
ſich an feinem Clavier beluftigte. Nur 
“ bisweilen, wnn er von dem im Na: 
theil jtehenden Spieler zu Dälfe geru— 
fen wurde, mäherte er ſich, überfah 
das Brett mit einem Blicke, und mei: 
fieng mar durch cinen einzigen von 
ihm üngerathenen Zug die ganze Par: 
thie des Schwaͤchern wieder bergeftellt. 
Doc fpielte Gimmingen auch in den 
Winterabenden Kommerz- Karten-Zpie; 
le auf der. Reichspoſt: mo die lautere 
Höflichkeit der Reinoͤhliſchen Familie 
feit vielen Jahren eine augerlefene Ge; 
fellihaft von Männern von verfihiede: 
nen Ständen um fih zu derfammeln 
pflegte *). Er geitand, bey zuneh— 
menden Jahren eine Art von Erholung 
daran zu finden, und erinnerte fich des 
Scherzes eineg alten Onkels bey mel; 
chem er einſt feine Univerfitätgferien 
zubrachte: „Wartet nur, Vetter! Wenn 
die Keidenfchaften nicht mehr mit Euch 
fpielen, dann werdet Ahr auch mit 
Mobibehagen in der Karte fpielen 
lernen.” 


*) Man muß fih alfo hierunter Fein Caffee— 
hous, noch einen Elubb, oder etwas der: 
gleichen denfen: jo wie auch feine Ball: 
nirthichaft oder Beberbergung der rem: 
den auf diefer Poſt ftatt finder 
* >) Man hat, fo viel ih weiß, fein Vor: 

-  teait von ihm, außer eined, welches in 
feinen Jugentrahren war gemablt worden; 
aber eine Siihouere, Die fein angersh: 
mes P ofl zum Sp’eden aukdrückt Schon 
vor zwanzig Jıhren follte fein Bildniß zur 
allgemeinen deutſchen Bibliotbr if, 
und neuerlib sum Journal von und 
far Deutſchland in Nupfer geftochen 
werden; Man konute aber feine Einwilli— 
gung Dazu nicht erhalten. 
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Gemmingen mar ein männlich 
fhöner Mann. Ein fihlanfer ‚ganz 
verhaͤltnißmaͤßig gebauter Körper von 
mehr als mittlerer Größe; ſchwarze 
dichte Haupthaare, die er aber bald, 
wegen einer Augenfranfhe t, mit einer 
Zoofs oder Beutelperücde vertaufchen 
mußte; eine hohe oſſene Stirne ; ſchwar— 
Kr aber freundliche Augen, mit flar- 
en Augbraunen befchattet,; Eine fein 
gebogene römifche Nafez; angenehm 
gefpaltene Lippen, die eine fihöne Rei— 
be von Zähnen bedeckten; ein fich etmas 
zurüchiehendes Kinn, und eine geſun— 
de, ins Bräunliche fallende Geſichts— 
farbe, machten ein Ganzes, melde 
zugleich Ehrerbietung und Zutrauem 
einprägte **). 

Befonders fibien Suada auf feiz 
nen Lippen zu wohnen, und feine ganze 
Bildung murde noch einnehmender, 
wenn Er ſprach. 


Dieſe aͤußerlichen Eigenfchaften 
verbunden mit ſeiner aus dem ——*— 
fließenden Leutſeligkeit, erwarben ur 
eine fo allgemeine Volksliebe, daß fie 
ihm in einem defpotifchen Staate hätte 
gefährlich werden fönnen ***), 


Bey einem folhen durch männliche 
Bewegungen gejtählten und durch ge: 
naue 


**) ‚Popularität, * fagt Gemmingen in 
einem feıner Briefe an mich, „iſt in Mo; 
nardien eine Anftändigfeit, in Frerſtaaten 
eine Schaldigkeit. Ich hätte nah meinem 
notürlihen Hang ſeicht ein Publicola 
werten können. Und Er mar’! — Wie 
fchildernd ift Daher frine Grabfchrift, Die 
Er ſich felbit ben feinem Leben entwarf: 
Salvere ofla vicina]IB.Ufommen nädfte 

Grbeine, 
Cujuscungque fitis IB ihr au fend! 
Juxta requiescam Wie fanft werd ich "€: 
p'acide, ben zuch ruhen! 
Vivens enim ami-" Wr ;zı lebend Freund 


cus eraın 
Viciuo omui, Jedes Nach der! 
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naue Maͤßigkeit erhaltenen *) Koͤrper⸗ 
bau ſchien ſeine Geſundheit felſenfeſt 
zu ſeyn, und ihm ein hohes Alter zu 
verſprechen Wirklich wurde fie in der 
letzten vollen Halfte feines Lebens uur 
einmal durch eine eigentliche Krankheit 
- erfchüttert **), und auch diefe, melde 
damals eine große Menfchenzahl ins 
Grab jiredte, wurde durd) feine glück— 
liche Conſtitution überwunden Nur 
ſtimmte Gemmingene beſonders reis 
bares Nervenfpfiem ihn zur Hypochon— 
drie: jenem zwar nicht tödlichen, aber 
peinlihen, und mehr als jedes andere 
misverſtandenen Uebel. 

Nicht jeder gerechte Migmuth, mels 
eher fich einer zartlichen und fühlenden 
Eeele bemeiltert, ift Hypochonorie ; 
ob er gleich von denjenigen, rwelche Tem⸗ 
perament, oder eine wohlthätige Uns 
wiſſenheit, mit fich felbit und mit dem 
Laufe der Welt, wie fie ıft, in behag 
licher Zufriedenheit unterhält, mit dies 
. fem NRimen belegt mwırd. Nur fühlt 
der Hypocondrift die Mißlaute dieſes 
Lebens tiefer, als die gemohnliche 


Menichentlafe, und ſpricht daher für- 


fie bisme len ın Räteln *** ,, 

Gemmingen ließ ſich jedoch nie; 
mals ganz gegen bie gefellfchafilihen 
Sreuden verftimmen , und feibft be 
ummölfter Etirne blieben fen Mun 
und feine Feder, wenigſtens gegen alle, 
die ihm nicht nachempfinden konnten , 
beiter. 

Aber in der Folge zerftört dieſe Reitz⸗ 
barkeit die Räder unferer Mafıhine, 


) Gemmingen lebte ungemein mäßig. 
Kaum daß er ſich bey dem "Kittsgeilen 
en Glas—Wein erlaukte. Des Abents 
mar Waſſer fein Trank, und so Uhr bie 
gewoͤhnliche Stunde, ſich ſchlafen zu legen. 

22) Im Herbſt 1733. 

re) Ein Coiched wäre, zum Beyſpiel, die 
@telle ein:€ Briefs vom 26ten Nov. 1779. 
„» Ih bewundere immer die unendliche 
Wieheit der Vorfehung, daß fie alle Aue: 
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Gehemmter Umlauf des Blutes im 
Unterleibe verurfachte ihm in den letz⸗ 
tern Jahren fchmerzbafte Krämpfe, die 
Er nicht fürchterlich genug zu befchreis 
ben mußte. 

Jeder Fmifchenraum glich einer 
sänzlichen Genefung, weil ihn Gem; 
mingen augenblichlih wieder der Er: 
fülung feiner Pflichten , der Bereiches 
rung feiner Kenntniffe, und dem Ge 
nuffe der Sreundfchaft meihte. Er 
felbft ahndete wohl, daß eg nur Er; 
re eg wären +7); allein bie 

ebhaftigfeit feiner Eeele täufchte feine 

Freunde. Es iſt fo natürlich, ſich mit 
der Hofnung deffen zu fchmeicheln, mag 
das Herz fehnlich wuͤnſcht. 

Cie täufchte, fage ich, feine Freum 
de; nicht Ihn. 

„» Die Schwacdheiten feiner finfen: 
ben Hütte” waren Ihm, mit feinen 
eigenen Worten zu reden 77), „laute: 
Trıtte des. kommenden Todes, dem 
der Emige nicht erlaubte, ihn unge: 
marnt zu überfallen.’ Er fchrieb mir 
im Man des verfloffenen Jahres: „In 
einem der fchredlichiten Magenfrämpfe 
hat mich Ihr letzter Brief angetrojfen, 
Da die Gegenwehr meined Körpers 
immer ſchwaͤcher wird , fo duͤnkt mich 
menigitens jeder neue Anfall fiärker, 
als der vorhergehende, und fo mird 
endlih ben einem noch ftärfern dag 
Spectafel ein Ende nehmen , absque 
plaufu & fibilo, hoffe ich. 

Die traurige Borherfagung traf 
buchftäblich ein den ıgten Senner des 

gegen; 
änge aud dem großen Kerker fo beſchwer— 
io gemacht rd, Son ſt en * 
Narren Darin bleiben, alle Vernuͤnftige 
abır um die Werte fich herausftärzgen 
+) „Doch aub nur für den Stillſtand ınfes 
«rer Leiden,’ fchrieb der edie Marn im 
Geptemb. 1787, „ſey Bott gedankt!“ 
**) Man leſe die nachmald angeführte 5. 
2ı in der neucn Auflage feiner poetiſchen 
und profaifhen Schriften. 
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gegenwärtigen SYahred. Den Abend 
des i7ten fohrieb mir Bemmingen 
noch einen Brief von zwey vollen Blaͤt⸗ 
tern. Den ıgten war Er in fener 
emöhnlichen Abendgeſellſchaft auf der 

sit. Sein Leiden überfiel ihn. Er 
verließ die Geſellſchaft mit den Wors 
ten: „Die Barmberzigfeit Gottes 
fep über mir!” und mußte fich in 
einer Sänfte nach Hauß- tragen laffen. 
Er fümpfte mit feinen Schmerzen die 
Nacht hindurch und den andern Vor: 
mittag. Sie waren nah Mittag von 
ihm gemichen. Er (prach mit feiner 
gervöhnlichen Munterfeit. Die Umfte 
henden fuchten ihn durch Stille in eis 
nen fanften Schlummer zu wiegen, 
und ehe der Abend fam, war Er, ohne 
daß eg diejenigen, melde im Zimmer 
waren, bemerft hatten, entichlafen, — 
zum Erwachen an jenem großen Morgen! 

Heilige Religion! Von dir in Ruͤck— 
fit auf meinen geliebten Gegenftand 
zu handeln, habe ich bis dahin, mo 
ich die Feder auf fein Grab niederlegen 
mwerbe, — teil nur du 
mir den fräftigiten , den einzigen Troft 
über meinen unerfeglichen Berluft, zus 
verläßig gewaͤhreſt, — den Troft des 
frohen Wiederfehens! 

Noch war es, ald Gemmingen ber 
Melt gefchenft wurde, nicht fo meit 
gefommen, daß man, mie jest felbft 
in bürgerlichen Häufern , den Lehrern 
der Kinder zur ausdrücklichen Beding: 
niß machte, ihren Zöglingen ja nichts 
von einer geoffeubarten Religion bey 
zubringen: eine Maxime, von welcher 
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*) Zu einem Benfpiel, wie Gemmingen - 


hierin dachte, Fann fein Urtheil über die 
YDerfe Friedrichs Des SKinzigen 
Tienen Er fchägte folde ungemein, und 
bennoch fhrieb Er den sten Jun. „Ken— 
nen Sie Lie Supplements zu Frhdricde 
Werken? Die unverzeihlichen Impietaͤten, 
und — abgerehnet, beſiaden ſih mande 


einem Denkmahl 


wir bereits die Bluͤte ſehen, die Nach⸗ 
welt aber die Früchte aͤrndten wird. 

Gemmingen mar chriftlich ergogen 
morden, und fegnete dafür die Afche 
feiner Eltern. 

Seine Juͤnglingsjahre fielen in die 
Epoche unfers Jahrhunderts, mo haupt⸗ 
fäcblich Schriftfteller unferer Nachbarn 
anfiengen, ein Lehrgebäude zu unter: 
graben, meldes die Etüße unferer 

eitlichen und ewigen Glückfeligkeit iſt. 

ie Eleganz ihrer Sprache ermarb ihr 
nen Eingang : die Bequemlichkeit ihrer 
Moral, melde, gegen den Ernft des 
Ehriftentbums, Accommobdationen in 
der Sittenlehre zuläße,, Beyfall. Man 
leſe, mas ſich ein Rouffeau, — ber 
Sofrates unferer Zeiten, und der ges 
fittetffe unter den Apofteln des Natus 
ralifmus, — erlaubte, und werde 
überzeugt: man lege die Hand auf feis 
ne eigene Bruft, und geftehe! 

Gemmingen lag , und murde nicht 
irre. Er batte zu viel mahre Philos 
fopbie, um ſich durch glänzende So— 
phismen kaͤuſchen zu laffen: zu tiefe 
Kenntniß der alten Gefchichte, um 
niht in der Unwiſſenheit derfelben 
die Duellen fo manchen Spotteg und 
Einmurfs zu entdecken. 

Mer fih durch Keichtfinn über bie 
mwichtigite Angelegenheit des Menfchen , 
oder gar durch Witzeln über ehrwuͤr⸗ 
dige Gegenſtaͤnde den Zufritt zu einen 
fo fchönen Geijte zu öffnen glaubte, 
verfehlte feinen Zweck 5)Y. Gemmin: 
. ungebeuchelte Andacht bey den 

ffenelichen gottesdienftlichen Handluns 
gen 


unſchatzbare Juweelen darunter, Ih bir 
aber niht mir dem Berl ner Heraußgeber 
zuftieden, Der mit einer Fleinen judicior 
fen Mühe dem großen Manne mancben 
gerechten Tadel hätte erfpabren, und 
ſcine Solstsirö auf paſſende Folien ſetzen 
Fönnen, 


Herin Eberhard Friederichs, 


gen unſerer Kirche befchämte den Spoͤt⸗ 
ter, und erbaute den Ehriften. 
Erſt bey reıfern Jahren ftieß Gem⸗ 
Mingen anf eine Rlippe. 
um das Chriſtenthum, für welches 
er eine fo warme und ungefärbte Hochs 
achtung fühlte, in feiner erfien und 
rein ſten Gewalt fennen zu lernen, war 
ed dem unermübdeten Wahrheitsforfcher 
nicht genug, die fchriftlidhen Urkunden 
davon forgfältig zu unterfuchen. Schon 
eit geraumern Jahren befchäftigte er 
ch in freyen Stunden mit der Ges 
fhichte der chrifilichen Kirche, und 
ſuchte fih die, Ausfprüce der älteften 
Concilien und Kirchenväter bekannt zu 
machen. Uber der Hang zu unfrucht⸗ 
baren Spiufindigfeiten, der Disputir⸗ 
geift und die traurige Verdammungs⸗ 
ſucht, die bereitd in dem dritten und 
vierten Jahrhundert: fo fihtbar find, 
gereichten der aufrichtigen Seele bed 
edlen Gemmingen zum Auftoß.» Der 
fiharffinnige Beobachter glaubte an ſich 


”) Den nalten Decemb. 1790. —: Schon 

‚Zapre hinturd Suche ih Zuflucht — 
“rer vortrefſichen Religion. al· 
"Ding; Hermes, dJolliköfer und Leß 
haben mir manchen Troft gewährt: Doch 
die undegrenzte, ameifelipfe Betuhiguug⸗ 
die Bery fo pain fa ihm 
„Lie VAR lb) Dir be 
‚bit finden, Bauen’, - , .; 


Den: sten Jenner 1791. ' „Sie koͤnnen 
denken, wie tröflid mir un’ere Ueberein: 
flimmung in der wichrigften angele 
‚genbeit Des menſchlichen Lebe 
Wars» * auch wein Mann nidt. 
Zo würde ibn nicht einmal gelefen ‚ 
„ wenn id einen ſo feinen De. ften hinter ibn 
‚vermuthet hätte ; Denn feit geraumer Zeit 
leſe id nichts mehr dergleichen, ſelbſt wi⸗ 
der Paulus Mepnung: ‚‚prüfet alles ıc. 
So gar * * habe ich nicht gelefen. . » » 
Aech dieß iſt mir Ihnen mein au'riehtiger 
Wunſch, eine wit der gemeinen Lehre der 


Neuntes Stüd 1792. 


Freyhrn. v. Gemmingen, x. 5t 


felbft zu bemerfen , daß diefer Weg ber 
ee ar morauf man der Gefahe 
felten entgeht , reines Chriſtenthum 
und theologifche Spekulationen > vers 
miſchen, ihm diejenige Herzensberuhi⸗ 
gung micht gewaͤhre, melche der ſimple 
Chriſt, der den Unterricht Jefu zu feis 
ner Beſſerung bemüget, in fo vollem 
Maafe geniegt Welch einen ſchmerz⸗ 
haften Kampf Ihm diefe Bemerkung 
verurfachte, kann man aus den, in 
den Anmerfungen angeführten Etellen 
einiger feiner Briefe erfehen *). Der 
letzte iſt kaum zweymal vier und zwan⸗ 
zig Stunden vor ſeiner Aufloͤſung — 
alle aber find im den gefunden Zwi— 
fchenräumen feiner mehr ſchmerzhaften 
als gefährlih gehaltenen Anfaͤlle ge; 
fchrieben. Sie legen den untrüglichs 
#en Beweis ab, daß Er fich mit der 
intereffanteften Beſchaͤftigung unferg 
unfterblichen Geiftes, bie zu feinen lets 
ten Stunden, unterhielt, und daß fein 
Glaube nicht ſcheiterte. — 

un 


proteſtantiſchen Kirche, fo viel moͤglich, 
uͤbereinſtimmende Ueberzeugung zu erhal⸗ 
ten, und ſchon tauſendmal häbe ich den 
naͤchſten beften ebrlihen Bauern dedme 
glücklich gepricfen, weil ſolchem im Le L' 
und Sterben nicht einmal Tormido oppei 
r fiti möglich iſt. „m ne. Di em unge⸗ 
gchtet bitte ich Gore taͤglich, mir 
die Überzeugung dieſes BSanes zu 
geben, wenn folder zu unferer Selinteit 
durchaus noͤthig if; Denn ich erkenne 
an wohl, daß er Den allerrröftlichften 
eg zur Seligkeit in ſich bäle... ._ 
Alsdann würde ıh, wie Cicero, ſagen/ 
der it Wein Fciad, der mir dieſen Irr⸗— 
thum, wenn er einer ſeyn füllte, - rauben 
wollte. re UT, 5-5 
Und nod den 17. eben diefed Monats: — 
„Sie bärten wehl meine Eonfefl.om etwas 
umfändischer belruchten koͤnnen Es if 
nieht vom dem die Frag’, maß über unfere 
Dernunft geht, von der ich felbft den 
allerdemuͤthigſten Begriff bege. rc.’ 
Dad | ” 


* 


— 


dem 
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Nun fieht Er dag Licht der Wabr; 
beit, wornach er mit. einem fo froms 
men Eifer rang, in feinem vollen Mit⸗ 
tageglanze! 


Gewiß aber ſchenbte die Barmher⸗ 
zigkeit Gottes, — ſie, der Er ſich bey 
ſeinem letzten Anfalle fo kindlich in bie 
Arme warf, — ſeiner bangen redlichen 
Seele auch noch vor ihrem Aufſchwung 
nuen Strahl, deffelben -voll unauss 


ſprechlichen Troſtes, und ließ fie mir 

BRD RE Muthe jauchzen >») 

....„Go.bitt ich dem Meer denn 

Diefer Zweifel, wornn ich verfanf, 
entronnen! Entronnen 

Bin ih! Ich bin durh einen 

Sturm ans Geftabe gerettet, 

. Steh, und fehaue freudig hinab, und 

böre die Woge, - 
Zod;'herraufchen, und ‚fürchte nicht 
mehrdie wütende Woger).’ 


14 


ee 


—— Gedanken uͤber die zu 


große Menge der Studirenden und 


Schreiber im Wirtenbergifhen vr), 


Es ift immer ein — Staatsge⸗ 
brechen, wenn der arbeitende ober her⸗ 
vorbringende Theil des Volks mit dem 
verzehrenden in einem nachtheiligen 
Verhaͤltniß ſteht, es mag ſich nun ſol⸗ 
ches in den uͤbertriebenen ſtehenden Ar 
meen, oder in der Geiftlichkeit.. oder 
dem Adel, oder den Gelehrten, oder, 
was das ſchlimmſte wäre, in diefen 
allen zupleih finden. Schon die Ge; 
— belehrt ung, daß es feine auf: 

eflärten Zeiten waren, worin die Unis 
* don Padua, Paris und Prag 
brei Schüler zu Tauſenden zählten, 
amd woriun ein König von GSicilien 
br Alerander dem Sechsten 
ſtatt der waͤhrend einer Hungersnoth 
Den 394,900 Schweine 30,009 


* 
* aa ine und gründliche Murfag gt: 
Ört unter diejenigen, melde ihrem Der 
faffer fehr bel gerommen murden. Mas 
— ——— babe darinn 

uſſert ju einem vollkommenen 

— —— werde nichtö erſordert, als ein 
Federmeſſer c. ꝛc. Man leſe die Stelle 
Ahſt, und man wird die Mißdeutung ohne 
Mühe entdecken. Wielleicht gewinne ich 
fo viel Muffe, dem deurfhen Publikum, 


Abvofaten und 90,600 Edelleute anbies 
ten fonnte. - 

Allein, da dieſes Uebel eine moras 
lifhe Krankheit ift, fo läßt es fich eben 
fo. weni — hei⸗ 
len, als das Sieber oder die Pocken, 
fondern: man muß. vor allen Dingen 
fuhen, feine Quellen zu entdecen, 


fodann zu verfiopfen, und dem Sort 
song Bes eis Scrän n ju ſetzen. 
cht auf nachtheilige 


PR Kr non Gelehrten F 
sms hat Wirtenberg darinn einen 
aurigen Vorzug vor andern nn 
daß es aus jenen noch —— eigene R 
von Menſchen naͤhtt w che han 
dem uͤbrigen Deuiſthtan "fett r 
Fauſts Zeiten ber. nicht mehr fennt, — 


die 


Dem auf liniverfitäten geſtempelten R 
—* elehrten, und anderm nitht auf 6 
chulen gebildeten Smatöbürgern, als 
— 5— Künftler ꝛc auſſer Wirten 
Baden, keine dee hat, 
bien ber Yen Erlänterung ju aeben: nnd 
‚man wird finden, daß feine Errichtung, 
unter iſſen Modiftcationen, auch in 
andern.Propinzen zu. wünfden wäre, - 
Der Einſend. 


welche? von dieſem Mittelftände Sta. 
® 


* 


die Schreiber. Dieſes Geſchlecht iſt 
dem arbeitſamen Theil des Volks deſto 
laͤſtiger, als es, ohne wirklich weder 
u der Klaſſe der Gelehrten, noch zu 
ener zu gehoͤren, gleich unverſchaͤmt 
und niedertraͤchtig iſt, bei einer guͤn⸗ 
ſtigen Gelegenheit auf die erſten Aem⸗ 
ter des Staats Anſpruͤche zu machen, 
ober bey einer unguͤnſtigen der letzten 
Klaſſe des Volks feine Nahrung zu 
entziehen, in allen Faͤllen aber immer 
von fremder Arbeit zu leben. 


Sieht man ſich nun nach den wah⸗ 
gen Urſachen um, warum dieſe zwo 
verzehrenden Klaſſen in Wirtenberg 
ur offenbaren Beſchwerde des gemeinen 
eſens fo: fehr zunehmen ſo werden 
fih einem forfchenden- Auge: allerhand 
Arten berfelben entdeefen, davon viele 
ſelbſt in der Verfaffung des Landes vers 
borgen liegen. Denn fo viel vorders 
ſamſt die. Gelehrten anbelangt, fo find 
Die die einzigen, ‚welche auf die Menge 
von Schulen, Klofteranfialten, Gym⸗ 
safien, ‚Hohen Schulen; Stipendien 
and milden Stiftungen(bergleithen viel; 
leicht nur zu viele find) Anfpruch mas 
chen können und die nächite — 
den meiſten Aemtern für ſich Haben. 
es nicht natuͤrlich, daß bey fo Biez 
fen aͤuſſerlichen Reisen" beynahe alle 
aür etwas vermöglichen Eltern in Die 
Verſuchung kommen müffen, ihre Soͤh⸗ 
ne bdieſem Stand zu wiedmen, befon: 
ders, menn man billig feyn, und die 
ſchlechte Wahl, melde: ihnen bageaın 
&brig bleibt, in Erwägung ziehen 
Denw, der Schreiberen nicht. zu geden⸗ 
fen, welche ein noch größeres Uchel 
iſt, wie bald unten gezeigt werden ſoll⸗ 
o bfeibt dergleichen Eltern im jenem 
Sa nichts als die Wahl unter ben 
mancherley Handwerkern übrig, deren 
Namen (bon bey ihrem gegenwärtigen 
Zuftaud Edel und Verachtung erweckto⸗ 
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Bar haben Serenifiintus während 
Dero Regierung fhon manchen "groß 
muͤthigen Verſuch gemacht, die edleru 
Kuͤnſte aus dieſer niederträchtigen Ges 
feltfchaft zw ziehen, eim "glücklicher 
Erfolg Hat auch. diefe Bemühungen 
ſchon fo meit:gerechtferfigt, daß Wir⸗ 
tenberg inzwiſchen bereits Kuͤnſtier her⸗ 
vorgebracht hat, welche mit den erſten 
Ihrer Art im ganz Europa wetteifern 
koͤnnen. Alleln im Ganzeg iſt det 
Sache noch lang nicht geholfen, —— 
unſere Geſe enoc eine entgegengeſetz 
Sprache führen und fähig find, felbft 
die edelften Künfte mit-den veraͤchtlich 
ſten Handarbeiten in eine Kläffe zu ſez⸗ 
zen; zum Beyſtiel Su .. ! 
Buͤr ſtenbinder, ZinFeniften, Pfla⸗ 
ſterer, Bildhauer und Maler, Weis 
gerber ı6. haben nur Eine -Lade und 
Iwar zu Skuttgard.““ Meiffers Recht 
ber Handwerker ©. 44. 7 
. Ferner S. 279: -,, Daß Malen dee 
uhrtafeln, Vergoldumg ber Zeiger und 
Zahlen auch der Knöpfe mit Hahnen 
und Faͤhnen ıc. gehört. den NTafern mit 
Ausfhlaf der Ipfer und Tünder. 4 
Eben fo: -„Zum Bemalen und Aus⸗ 
faffiren der gefchnisten Bilder müfs 
fin die Bildhauer die Maler gebraus 
hen, bingegen dieſe keine gehauene 
oder geſchnitzte Bilder machen. Bild⸗ 
hauerordnung $- Doch ſoll se, 6; 
Ferner die gewiß unerhoͤrte Defini⸗ 
tion. eines Meiſterſtuͤcks der Maltreg 
und Bildhauerkunſt: won 
„Und follı cined Meiſters im ber 
Malerey Prob feyn: ein Stuͤck von 
Deifarben‘, 4. Schuh hoch, 
breit, die Rahm von blaumit 


Duh hoch, ſo aufs weunlgſt. 30 ff- 
Ded 2 werth 
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u ſeyn fol. Malerordnung 
. 125. . ... ’ 
Religion und Gefege haben auf die 
Dentungsart eines Bold weit maͤch— 
tigere Einflüfe, als Klima und Boden, 
bie hat Herr von Haller und Holberg 
gegen Montes quieu mit überzeugenden 
Gründen dargethban, Was hat man 
aoͤthig, einer nähern Duelle der allges 
meinen Berachtung nachzufpuren, welche 
in Wirtenberg gegem alle Kuͤnſte herrſcht 
menn manjfie von den Geſetzen ſo be; 
bandelt findet? Denn eine foldhe allges 
meine und von den Geſetzen felbft vers 
aulafte Verachtung bleibt nicht blos in 
den Öränzen einer leecen Dpinion fie: 
ben, fondern fie realifirt ſich dadurch, 
daß die reichſten Juwohner eines fols 
chen Landes ihre ganze Lebenszeit hin⸗ 
durch felten-in die Verſuchung fommen, 
dergleichen Künftethätig aufzumnntern, 
ja daß felbit die hohe Schule Tübins 
en , welche -feit mehr als 3 Jahrhun⸗ 
erten fo viele Gelehrte hervorgebracht 
bat, nyr einen rinzigen Balentin Ans 
dreä zaͤhlt, welcher Schildereyen ſchaͤtz⸗ 
te und fammelte, und einen Darpprecht, 
welcher ein Kenner der Muhf mar. 
— Bey einer folchen Lage ift ed ganz 
natürlich, daß auffer dem Pöbel mer 
nige Eltern fih entſchlieſſen können, 
ihre Kinder den Handwerkern ober den 
mit ihnen in Wirtenberg konfundirten 
Kuͤnſten zu wiedmen, indem ſie, wenn 
ſie ſich ja aus Nothwendigkeit dazu 
entſchlieſſen, hernach noch in alle die 
Feſſeln und —526 falleny welche 
die groͤßtentheils hoͤchſt unvernuͤnftig 
gefaßten und einander ſelbſt widerſpre⸗ 
chenden Handwerksordnungen dem Ge⸗ 
nie anlegen und die meiſten unter dies 
fem Zwang erſticken. 
Um zu prüfen, mie wahr diefeg fen, 
beliebe man nur z. B. ben einzigen Ars 
sifel der Muſit in Ermägung zu ziehe, 
— wozu gleichwohl die Nation fo viele 
Ei: - 


hatirliche Anlage hat, wie das in me 
nigen Jahren "gebildete: Orchefter bes 
weiſt — fo wird man. die Ueberzeu⸗ 
gung befommen, daß nichts, als bie 
ehemalige zunftmäßige Behandlung dies 
fer edlen Kunft das ſouſt unglaubliche 
und doch wahrhafte Rejultat hervors 
bringen konnte, daß in etlichen. Jahr⸗ 
hunderten unter der Menge mirtenbers 
gifcher Zinfeniiten und ihren ſogenann⸗ 
ten. Geſellen nicht eim einziger ertrigs 
liher Tonkuͤnſtler oder Kompoſiteur 
aufgeflanden ut. Vielmehr wird ein 
nachdenfender Pſycholog aus der tägs 
lich. zunehmenden Vernachläfigung bee 
ehemals treflichen mufifalifchen Anftals 
ten in niedern und hohen Schulen, und 
felbit in.den Kirchen, manchen vers 
fhlimmerten Zug des Nationascharak: 
ters zu erflären wiſſen. 

ie nun diefe Verachtung und der 
daraus entitchende Nahrungsmangel, 
unter welchem viele Profeffionen, vor⸗ 
züglich aber die Kuͤnſte, noch wirklich 
in Wirtenberg fchmachten, den Hang zu 
ihnen: bey dem: wohlhabenden Theil Des 
Volks nothwendig vermndern, dage⸗ 
gen die Zahl der Studirenden vermeh⸗ 


ren muß, fo erhält eben dadurch bie, 


fogenannte Schreiberen noch weit ſtaͤr⸗ 
fere Reige; denn diefe führt erſtens 
ir ben einträglidhften. und gemächlichaä 
en Aemtern des Fandes, den fait erb⸗ 

lıh gewordenen. Stadtſchreibereyen; 
weytens erfordert ed nur mäßige Kos 

en und menige Jahre, um aus einem 

elenden Trivialſchuͤler ein treflicher 
Schreiber zu werden; drittens beſteht 
der ganze Handwerkszeug in einem 
Federmeſſer, einem Dutzend Ginfes 
kiele und einem. Rieß Papier, : und da 
vierteng felbft. der Gelehrte von Profeſ⸗ 
fion ſich gefallen laffen muß, feinen. 
Sohn auf fremde. Schulen und Univers 
fitaten zu verſchicken, ja wohl gar mie 
anſehnlichen Koften reifen zu laſſen, 
j mit 
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mie einer Bibllothek zu verſehen, und 
den feiner: Ruͤcktunft ſolchen — 
riue Zeit lang zu unterhalten, ſo ü 
dagegen jeder Schreiber im Staud, ſei⸗ 


en: Sohn fein Handwerk dergeſtalt 


ibſt zu lehren, daß er bereits nach 
god Jahren die Fähigkeit erlangt, 
ſich ſelbſt zu ernähren, . das ift, ‘dem 
iwen Weſen auf eine degale Art 
Befehwerlich u.fallen. .: in .. .n9 
s Und da heut zu Gage nicht einmal 
in Schufter oder Schneider auf feinem 
Handwerk fortfommen fann, wenn ex 
nicht Paris oder ‚London geſehen bat, 
fo trifft dieß die Schreibergunft fo mes 
nig, daß die meiften diefe Orte wicht ein⸗ 
mal iauf der Landfarte zu finden wiſſen. 
es ſich nun, wasufiie Mitttl 
Ansumenden' waͤren/ um der wohlge⸗ 
zruͤndeten Vorliebe des wirtenbergi⸗ 
ſchen Volks zu dem Brodſtudium und 
der Schreiberey eine: andere. Richtung 
. geben, fo if der erſte und natür⸗ 
ſchſie Gedanke diefer, "fie in Zufanft 
durch Geſetze weniger, Ruͤnſten um 
Handwerker äber. mehr zu begunftigen, 
Man befreye: alfo jene ganz von 
dem Zwang der Innungen, man füche 
ſolche Befreyung ‚: wor: möglich," auf 
andere, als z. B. Großhändler. Ehis 
rargen/ mathematifche und:mafitalijche 
firumentmacher ; Graveurs, Ebeni⸗ 
en; Chemijten , Maciniften: und dergl 
auß;udehnen;- bey . den Profeſſionen 
aber; welche theil® ihrer Natur nach 
theils wegen der. Berbindung mit dem 
übrigen Deutfchland wine Innung ha⸗ 
ben. muͤſſen, befreye: man fie, nad 
dem Jöblichen Erempel: von: Brandens 
Burg. Pfalzzw ey bruͤcken entwiebergan; 
von den drüdenden Kanzleytaxen, „oder 
vermindere fie doch, fichere fie und 
ihre Handwerksladen bey ber Büsyers 
annahme, Rechnungsabhör, Neujahrs; 
präfenten, DBerheurathungen und ber 
gleichen vor den Eraftionen der Schreis 


ber ‚ : Beamten und - vorzüglich” der 
Geiſtlichen, welche fich offenbar gegen 
die Intention der Gefege ihre Berichte 
größtentheil® ungefchent bezahlen kafs 
fen. Man arbeite deswegen die alten,meift 
unbrauchbaren und auf die gegenwärs 
tigen Zeiten nicht einmal mehr paffens 
ben Handmwerfsordnungen um, bezeugt 
aber audy den Künfllern und. fich herr 
vorthuenden VProfeſſtoniſten 

dem Beyſpiel des engliſchen Adels; 
eines Prinzen von Preuſſen und. eiues 


Fuͤrſten von Kaunitz, mehr Achtung 
als bisher, gebrauche ſie in den 
Städten zu ng: bed Magiftrate, 


unferfcheibe: fie durch Perfonaifrenbeit 
und: andere Aufmunterungen von: Dam 
Voͤbel⸗ und daffen frer nicht mehr ‚ mie 
bisher, von jedem Dorfbeamiten mis⸗ 
handeln ;. man verbeſſere zugleich: bie 
niedern Schulen, damit auch Ffünftige 
Kuͤnſtler und‘ Profeffioniften barinn 
Vorbereitung und Aufmunterung füns 
den; fo wird ed. nie an Eltern man⸗ 
geln, welche ihre Kinder mit. Freuden 
einem folchen Staub. wiedmenz : Auf 
der andern: Geste verfahre man mit 
mehr Strenge in der Wahl junger feste 
um Studio theologico , : werabfcheus 
on in die ſem Sach fo fehr herrſchenden 
und beſonders bey den Klofterkofaties 
nen ſichtbaren Nepotismum, und neh— 
me; niemand ; Erd. ver pre 
Köpfe,: fo wird ihre Zahl gewiß nie zu 
groß werben. In Anfehung der Schreis 
berey find. bereits von ältern Zeiten her 
Gefege: vorhanden, um dieſes Haube 
mwerf (denn das ıft ed gewiß) in feinen 
Scranten — halten. 3.3. daß bie 
Stadtſchreiberey und Oberaͤmter in 
eine gewiſſe Zahl Scribenteni einge⸗ 
(hränft ſeyn follen, daß unbedienftete 


Subſtituten, Forftferibenten , Red: 


nungsprobatores und dergleichen nicht 
eurathen, Dorfsamtleute aber, gar 
eine Jungen lehren follen, 

Dd 3 Diefe 


7356 1. Beylage ꝛe. Gemmingens Gedanken uͤber die. große Menge 2c, 


Dieſe und andere bergleichen "mit 
Unrecht in Vergeſſenheit gefommienen 
ilſamen Verordnungen erneuere man 
ey gegenwaͤrtiger Gelegenheit, ſetze 
dagegen als eine unverbrüchliche Regel 
eft, feinem Schuljens; Anwalts⸗ oder 
oefbirgermeiftersdienft jemals an eis 
nen Schreiber zu vergeben, vielmehr bies 
enigen Dörfer, welche ſchon von Alters 
Verigräg ach befest waren:;,cauch 
in Zukunft. mit Schultheifen.: zu wer 
fehen, indem. es eines Theils feinen 
vernünftigen Grund hat, warum der⸗ 
feihen Dörfer. auch. in zu. mit 
chreibern — ſeyn ſollen, blos 
deswegen, weil ſie es im vorigen Zei⸗ 
ten waren z ranbern: Theils abernunter 
einer ſolchen Veränderung nicht, hut 
das: Publikum, ſondern auch bie Reut⸗ 
kammer felbft. wegen der dadurch Hein 
fallenden Befolbungen geminnten wuͤrde. 
Merkwuͤrdig ift hiebey, baf.bereits 
vor zo: fahren ein fcharfiinniger Rei⸗ 
Sender: (CKeyßler) dem vorzüglichiten 
Wohlſtand den mwirtenbergifchen Lands 
Teute darinn gefuche hat, daß folche 
don Leuten aus ihrem Mittel regiert 
würden , welche nicht nur ben Acker⸗ 
ban und die Wirthſchaft überhaupt ; 
fondern auch dag Lokale des Orts aus 
eigener Erfahrung verſtuͤnden. Mit 
gleicher Strenge entferne mandieSchreis 
ber;von. dem Rathhaͤuſern der Reſidenz⸗ 
und Landſtaͤdte, in ſoferne ſie zu. Fuͤh⸗ 
rung der Protololle und ſum Rechnungs⸗ 
weſen nicht durchgaͤngig nothwendig 
find 5.denn ihre Schaͤdlichkeit auch im 
biefem Sach ift nicht nur aus der Er⸗ 
fahrung hinlänglich bekannt » ſoudern 
erhellet ſchon daher; daß wenn KRulti⸗ 
vateurs oder Profeffioniften , weiche 


bereitö aus dieſen Duellenzihe bins 
reich endes Ausfommen haben; von dem 
—— Nebenaͤmtern nur xine geringe 
yhuͤlfe von 50 bis 73 ıflinerhalten; 
"fie damit wohl zuftieden ſeyn fönnen, 
da hiagegen eine Schreibersfamilie in 
gleichem Hal wenigſtens 4 bis 500 fh 
haben muß; meihe ‚nbasfie:dag Ant 
auf ein rechtmaͤßige Weiſe nichtirger 
währt, auf eine untechtmaͤtige erhal⸗ 
ten werden maͤſſen, ſo daß hieher die 
ſcharfſianige Bemerkung eines franzoͤ⸗ 
ſiſchen Schriftſtellers uͤber die Fermiers 
ganz paſſend iſt⸗daß eigentlich nicht 
die, Individuen, ſon dern dag Metiet. 
der Betruͤger fenic mai: “in nu Anz oem 
Werden alſo aufidiefe Weife kuͤnf⸗ 
tig Brodſtudien und Schreiberey in ih⸗ 
ren gehoͤrigen Schranken erhalten, Kuͤn⸗ 
ſte aus dem Staub gehoben, und in 
ihren’ verdienten Rang geſetzt, Hands 
werker aber ihrer bisherigen Feſſeln 
entledigt /uſo ift fein Zweifel,n daß bey 
dem Volt von felbfi<die Vorliebe zu 
jenen ſich vermindern und zu dieſen 
ſich vermehren wird. Ja man. kann 
von dieſer Epoche die große Veraͤnde⸗ 
rung hoffen, daß dadurch endlich der 
Zaun wegfallen wird, welcher in den 
barbariſchen Zeiten des mittlern Als 
ters zwiſchen den Kuͤuſten und Wiſ⸗ 
ſeuſchaften errichtet wurde, worüber 
ſene in: bie Geſellſchaft ber aiedrigſten 
Handwoerker verfielen, dieſe aber der 
Grazie beraubt wurden; welche fie zw 
Noms und. Griechenlands blühenden 
Zeiten von jenen borgten, felbft nach 
und nach in Barbarey geriethen, und 
unter ‚dem: Namen: vom Fakultaͤten 
Handwerker: wwurben.:» Den: 12 Junit 
1786, Miimut.un nS3r oh meine 
24 I, j ’ - 19 > pr 
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0. Sof und Oberamte Schauenſtein 23 Tteue_ u Redlichten im 
—— Ber BL, nad u: — 
— Spectältabelle Num. I &-N aa 208 ———— bey Sel⸗ 
—— F 
Ge Gottes, im Kemaß ii since Kupferplatte , beym 
N an der Saale, — Unterklingenſporn. 
aliEiitnfgneen, bey Schnarchen⸗26 Flache Tieffie, bey Naila. 
uth | pi 4 z iägerufalen; bey Rothenburg. 
Bufreenge, bey Weidegs 1‘ King uns det zwiſchen 
oͤditz un 
nY 2 allsußenpr,; PR MWeidesgrün. .. „bey Weides⸗ 
bey Weidesgruͤn. 4 —4— grü 
ul Mann⸗ bey Weides⸗ 30 Neue —E 
Da au] St. Jacober, zte obere Maaß, 
s ; Reue — bey Weides⸗ bey der Linde. 
* „1, 32 Junge rohe Mann, bey Weis 
48 SE-Michael, 8) Vraudſtein. un -deggrän, 
St. Facob, ben der ginde, er 33 Weiße Dann,. hey Naila, 
—X ohnwen aila 0134 rn bey Schwarzenbaxp 
10.|Morgenröthe ‚6 Brunn. ad. 


FriedensfepHd, bey Naila. 
Ka — Willhelm ‚ bey 


ai 
12 
da. TU 





13 


ann Ehriftop ben Naila. 
| 4 Penn milde‘ u, bey 


i 15 —— wicden Naila 
‚rl 16 eisheiöfür, im Eichenfeiner 
d 
27. Eheiftiandzeche, ben Schnar⸗ 
chenreuth 
28 ". Maun; “Sep MWeidess 
19 oe bift gewiß im Selbiz⸗ 
er Pfarrholz. 

20) Pochwerk in der Hoͤll. 


21 Eiſenknoͤtner 5. und 6. obere 
| aaß. 





22Doctor Fucher, bey Naila. 
































ss] Grin Aue, bey Schauens 
ein. 
36 har Gabriel, im Garles 
olz. 
37 Sunpeimenn, ‚Ben | Weides⸗ 
| 38|| ‚gufriedenheiten T. d 
un 
um am! tere Maa rw 
...39 —— Scherölaß » bey, Weis 
40 Alte —— im Hoͤll⸗ 
grun 
41 —22 bey Hartmanns⸗ 
“lin auf Gott, bey Weides⸗ 
3\Oingenehme Waſſerquelle. 
4 Tannebaum, im Spitalwald, 


bey der Thierbacher Mühle, 
Treue 
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je | Treue Beöberfgaft, be Seh . 
46) — Ser: ' bey 


U, Nachricht yon Bayreuthiſchen Bergwerken. 


— aeg * 

71Hoff auf Gottes Seegner 
‚obere Maaſen. 

48 Slocdentlang, bey Schwar⸗ 
age; am Wald, 
ohanuis ſtelle, 
arthelsmuͤhle. 
a: 5 Gott, auf der 


unter 


sılj unge Etredeuberg im Hoͤll⸗ 


lid uf erfreue mich, bey . 
‚53 Yuauiten Zeche und Iſabel⸗ 


fen’ Hütte, bey Negnizlofa. 

54 

55 ren Gottes , bey Schnar⸗ 
enreuth. 





—J bey keumnt ohn⸗ 
weit Hof. 
— 





ott Ar auf der 


dermannsgrün. 
59Glockenklanger 2 und 3 obes 
re — dann 2 und 3 tere 


s — Bel ben Ha; 


‚U, pford 
ße Roſe, 
reuth. 
62Weiſe Lilie, auf der hohen 
Straß bey Hof. 
63 Sledentiange 4.und 5 untere 


ß 
Treue Landesmutter Frlderika 





je Garolina, bey. Bernitein. 
651. Sibylla, im Eichenftels 
ner Wald, 


FE 


ji Qaellen ⸗ 


bj 
9— 


7ASt. — 


35 ]9eilige 





— — — — 


66 wags mit Gott, bey 
Schwarzenbach. 
67 Raten Hicfeftein, bey Bern; 


68 Neu leer Glüdauf , 
‚bey Eichenfteiner Wald. 
69 — Bindanf, bey 


— Lamitz 
— torat, ben Windifchens 


72 Hoff. auf Gottes Seegen, im 
Stegenbel ; 

73||Reilende Stan, un r Berg. 

a, ichenſtei⸗ 

ner Wald, 





75 —— unterhalb Iſſi⸗ 
Engeleberg,, bey Schnarchen⸗ 


76 Sreuhengläc im Etegens 

lang“ auf Gottes Seegner 
“untere ar 
ey 


enfiei 
79 ads im Shhtenſtel 


‚sn 


80 Chritian Andreas, eben das 
| ſelbſt 
| % — Sreundfaf, im Kem⸗ 


aß 
2,|Roth Es Rofe 
FR nige, 6 me... 
ii 
— eit ben Hof. 
|3werfelpafte Sl ‚bey Weis 
desgrun 
— Männer hangende 
Trümmer. ©: 
87 Schurfarbeit auf der untern 


Zeitelweyde. 
bey Weides⸗ 











Schurfarbeit, 


88 
N gruͤn. 


Con* 





Di Nachricht von Bapreuthifgen Bergwerken. 


Eonfignatio) 
derer. in -beyden Acmtern Kichten- 
berg und Thierbach gelegenen 
Sergwerfe nad der Specialtas 
belle Num. IIL, 


—— 
 (Bridenegrube, bey Lichten⸗ 
a Mordlau, bey Unters 


3) Hülfe Gottes ‚ ebendafelbft. 
5 Vogel Ztrauß,bey Oberſteben. 
töthe Loͤwe, im Keſſelholz. 

Blaue Löwe, im Kefjelbol;. 
7) Johann Georgen Zeche, bey 
Unterſteben. 








J 


4 





bey der T fee? 
9 NRücereberg, ben ichtenberg. 
— Gluͤck auf, bey 
Steinbach 
J in der Hoͤll. 


Großvater, im Goͤrlaßer Forſt 


10 








mwepde. 
3l'Srau, Wolff, ben Earlsgrün. 
oo — geholfen, bey Unter⸗ 
ſteben, 
151 Bauer, an der Muſchwitz, 
unter Lichtenberg. 
J Fuchs, 


Duͤrrenweyde. 





20 Schaafleithen, 
ſteben 


21 Hofnangsuile Anweiſung 


Gottes, im Geroldsgrüner 
all so mit Sreuden, bey 


‘ IP gangenbach 
= Sefserte Städt amter Lichten⸗ 


Neuntes Stud 1792. 





2 lSteinbruh, in dee Dürrens .. 


im Dürrens 
“ Sets Gerste, bey Bangens 
8Friedliche Vertrag, in der 
9] Seide Gluͤck, bey Sangens . 
rer ben: Unters 
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24Hanns wags fort, bey Lan 

genbach. 

Schwarze ‚Robr, in der Duͤr⸗ 

6 Gelbe Eame 8 lhol 

2 elbe Loͤwe, im Keſſelho 
bey Lichtenberg. ice 

ar Kaifer Friedrich / im Gerolde: 
gruͤner Forſt. 

28Lamm Se bey Herpes; 
grün. 

29 Weiße Hirſch, im Keffelpotz. 

30) Gruͤn belaubte Wald, bey 

Geroldegrün. 

31 

a 


25 








— Branden burg, im Keſ⸗ 


Neue Geſelſchaft, zwiſchen 
Lichtenberg und —ã 
* — auf der Zeidel⸗ 


34 —— an. Stole, bey 
Carlsgruͤ 

5| Große Chriepp » bieffeitg 
Lichteunb erg. 

36 ‚lies ohannes, bey Carlsgruͤn. 
371 Schöne Bauermaͤbchen unter 








Lichtenberg. 
38 ae — „Rändig, bey 
Pr Adle , 
39 2. grüße er ohnweit Lich⸗ 
omm füct mit Sreuden, 
Carlsgrin Ir uben bey 


41), 3ufällige Glüder 4 untere 
E Maaßen bey Earlsgrůn. 
42Bau auf Gott Johanna Chri⸗ 
Aſtina, bey Langenbach. 
3 Rothe Schwan, daſelbſt. 
Be Wilhelm, bey Fichten: 
-I} berg. 
45 Rothe Hirfh, im Ke elhol 
bey Lichtenberg rn 
46 |Slüd € halt am, "up Stein; 
bach: 


+“ KIoze „it w7 Er . “ 
Ee 





Con 


id 
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N. Nachricht ‚son Bayreuthiſchen Bergwerken. 


Confignatio 


Confignätio! 


. derer im Amte Lauenftein —* derer in der Bergamtoreviet Nalla 
lichen — * der Spe⸗ 
— Num. IV. 


1 ya auf Gott Sophia Julia⸗ 
na, bey Ebersdorf. 
J Bau auf Gott, 
daſelb 
3Gluͤch — ‚ aufm Thuͤnahof, 
unter Ludmwigftadt. 
riedrich , ebendafelbft. 
chöne Sophia Eliſabetha, 
aufm Spitzbefg 
sllestictsfterner I. 
tere Maaf. 


r 





und 2. un 





wigftadt. 
gllshriltianus, oberhalb Lud⸗ 
wigſtadt, 


gl Sojrenoe Slüd zwiſchen 
Lauenſtein und Ebersdorf. 
10 ‚Kupfergrüne, oberhalb Ebers⸗ 
Ich — auf Gott, auf Thuͤ⸗ 
** Jonas, unter Lud⸗ 
wigſtadt. 
Engels Freud, ebendaf. 
—— Hoffnung, am 
— 5 Deore, unter Lud⸗ 
Brei Chriftian, eben das 
— Loͤwe, bey Ludwig⸗ 


ſt 
Segen Gottes, bey Otten⸗ 





19 





Ebersd 


aan, im Lauenhayner 


befindlichen nody theils gangba⸗ 
ren Schieferbruͤche, nad) der Ca⸗ 
belle Num, V. 


Numm. 


7Davids Stein, unter Lud— 


1 Obere Eiſenpuͤhler Schiefer 
bruch aufm Eiſenpuͤhl. 
21Untere Eiſenpuͤhler Schiefer⸗ 

bruch aufm Eiſenpuͤhl. 
3.\Schieferbrud auf der Loh⸗ 
riefen. 
AOBlFerbeng in der Dürrens 
wende, 
s||@ieferbruc ben Rheau. 
6 Sdieferbruch aufder Gemeins 
reuth, biy Bernſtein. 
71\Schteferbruh aufm hintern 
Leupoldsberg. 
8 — in der Aue, bey 
Ludwigſtadt. 
9 —— bey Moos. 


Confignatio - 








derer im Jahre 1782 in der Berg⸗ 


dorf. 
— - Kazzenbach, bey 


MN: "lid, aufn Geheeg. 


2 


amtsrevier 
Berg⸗ und Hüttenwerfe,: a 
Schyieferbrüde: nach der Speia 
tabelle Num, VI. 

Numm. 


Naila —— 


1Gabe Gottes und Treue 
Freundſchaft, im Kemlaß 
an der Saale. 

21,Cifenfuoten fammt 6 obern 
Nun ‚, bey Schnarchen⸗ 


uth. 
3] Bueebenpei, bey Weides⸗ 


+lauBpüsı, eben dafelbft; 
— Kaiſer, bey Weides⸗ 


Siehe Tieffie , bey Naila. 
rd auf Gottes Seegen, im 
Stegenholz bey ernst. 
Sn 








1, Nachricht von Bayreuthiſchen Bergwerken. 


m. ’ 
* SGladeaang bey Schwar⸗ 
zenbach am Wald. 


9 Hoffnung Gottes, bey Hader⸗ 


mannsgrün, 

101 Gumpelmann, bey Weides⸗ 
grün. 

11) Gott forget, bey Windifchenz 


grün. 
Armen HülferbeySchnarchens 

reuth. 
Friedensgrube, bey Lichtens 


erg, 
Obere Mordlau und Gott 
bat geholfen, bey Unters 
eben. 
Hulfe Gottes, 
| die Ehre und zufällige 
Gluͤck, bey Unterfteben, 
Bau auf Gott Sophia Julia— 
na, bey Eberädorf im Am— 
te Lauenſtein. j 
Bergmännifche Glück auf, bey 
Steinbach. 
Rothe und weiße Hirfch, im 
Keſſelholze, bey Lichtens 


erg. 
19 Seife Gluͤck, bey Langen; 
ach. 
201 BogelStrauf, ben Oberfteben. 


21] Großvater, im Görlaffer Forſt 
ohnweit der Thiemiß. 


I2 
18 
14 








15 Gott allein 


16 





17 
18 








22 
Gluͤcker, 4 untere Maafen, 
bey Carlsgruͤn. 

Hoffuungsvole Anmeifung 
Gottes, im Geroldsgrüner 
Forſt. 

Friedliche Vertrag, 
Il. Dürrenmwende. 

25: Große Ehriftoph, im hohen 
JRad, dieſſeits Lichtenberg. 

26, Ban auf Gott Johanna Chri⸗ 
ftiana bey Langenbach. 

Gluͤck halt an, bey Steinbach, 

Vitriolwerk in der Hoͤll. 





23 


in der 





27 
28 





Graue Wolff und zufaͤllige 


7601 


29 —* Sachſen, bey Oberſte⸗ 
u. 
30 |O5ere Schieferbruch aufm Eis 
enpühl. i . 
31 — in bee Duͤrren⸗ 
weyde 
32 —— bey Ludwigs⸗ 
a i 
- Scieferbruch bey Moos, an 
ı, _ der Saale. 
3 Komm Glück mit Freuden bey 
Garlsgrün, 
Bergamt Naila, den 
zten San. 1783. 
Chriſtian Ernſt Tromley. 











Zummariſcher Auffan: 

Was ſeit Quart. Crucis us bie 
Schluß Quart. Luciae 1782. incl. und 
alfo in 343 Jahren , während meiner 
unterthängft treuen Dienftleiftung von 
denen in hiefiger Bergamtsrevier bauens 
ben Gemwerfen aufgemendet, und das 
gegen wieder ausgebracht worden iſt, 


Aufwand 
354,754 fl. 13 gr. 25 pf. Bey ſaͤmmtli⸗ 
chen Bergwerken 
in der Bergamts⸗ 
revier Naila; mit 
Rumm. 1. big 6, 
incl, 


Zr Per fe, 
Bey biefem Aufwand wurden da; 
gegen gefördert und ausgebracht 


6,971 Entr, 353 }b- Kupfererz. 
667 ⸗ 50 ; &luf. e 
4 3 94. s GSpurftein. 

353 % 48 #. Öaarfupfer. 
3,681 # * gute Schwefel⸗ 
ieſe. 

147163⸗ geringe dergl. 


ı2 Gent. Salzburger Vitriol. 
‚90705 #  - Doppelabler Bitriol. 
Era ferner 


162 


ferner 

‚174 CEntr. Zuſatz Vitriol. 
an s Mllaun. . 

559 }b. Scheidemaffer. 

2,974 ; Oleum Vitrioli. 
33,394 Centr. Dachſchiefer. 

537 Echo Zafelfhiefer ju@chreiß 

: tafeln. 

384,053} Seidl. Eifenfein. 

Von diefen -Bergproducten wurden 

zur Einnahme gebracht: 

281,282 fl. 4gr. 1134 pf. Gleichfalls nach 
oballegirten 6 
Tabellen. 

Per fe. 

- Gegen einander abgezogen, beftehen 
an Zubufen: 
73,472 fl. g gt. 3 pf. Welche von den 
wenigen Gewerken 
und Eigenlöhnern 
biefigerBergamtgs 
redier, 
400 fl. fo binnen 


eben diefer Zeit von - 


‚ guädigfier Herr 
haft zugleidy mit 
verbauet, aufge 
wendet und bezah⸗ 

let worden. 

Binnen diefer Zeit an berrfchaftl. 
Bergwerks⸗Intraden angefallen 

39,135 fl. 15 gr, 23pf. An Zehenden, 

Duatember: und 

Etenpfelgeld , 

Erbfur ‚und. ans 

bern. Gefällen, 


von faͤmmtlichen 
Berg: und Ham⸗ 


mermerfen, 
Diefer e an und * ſich nicht unbe⸗ 
traͤchtliche Aufwan 
gebrachte und die Einnahme an herr⸗ 
ſchaftl. Revenuͤen koͤmmt dennoch in 
feine Confideration gegen die Einnah⸗ 
me und den Nugen, welchen das Yand 
überhaupt, fo mie gnädigit hohe Fahr 


bis auf. 


fo wie das Aus⸗ 


1, Nachricht von Bayreuthifchen Bergwerken. 
desherrſchaft und der Nahrun 


bey Zugutemachung des binnen dieſer 

Zeit auf ſaͤmmtlichen Bergwerken ge⸗ 

wonnenen — und geförderten Eifens 

fteing, an 
384,0535 Seidl. 
abt hat, als welche einen effectiven 
—* von 
1,979,879 fl. Irar. zopf. erforderte 
3 nehmlich 
211,229fl. 8 gr. Spf: für die 384 0524 
— Ciſenſtein 
36.8. 10. 12.13 

‚und 1a gl. — im 

Durchſchn aber 

pro 11 gl. — 9% 

rechnet. : 

Efürjgelb von 
diefem Eifenftein 

an die Bergleute a 

491.— vom Hun⸗ 

dert gerechnet. 

76,810 9 14 1 — =» — den 

iſenſtein auf 
+ den hohen Ofen 
.. zu fahbrenäa 4 gl. 
pro Seidl, 

154 8⸗ Golden zu pos 
chen a 8 gl. pro 
Seidl. 

13000⸗ 4 = ; für6s,000 Seibl. 
luß i. e. Ralfs 
ein à 4 al. — 

inel Fuhrlohn, 
von welchen der 
ſechsſste Theil ſo⸗ 
viel als Eiſen⸗ 
ſtein gerechnet 
wird, weil die—⸗ 
ſer in hieſiger 
Revier meiſten⸗ 
theils ſtrengfluͤſ⸗ 
ſig iſt 


2 — ⸗ 


768 


12,80# ; 


Latus 
‚3146 ; 109 25 


3250 





Einnabm 








Summa 
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dem Fluß, ne hm⸗ 
lich 65,000 Seidl. 
a ı gl. melcer 
weit harter als 
Eiſenſtein zu po’ 
chen ı 

für 1300 hohe 
Dfengeftelle, 
nehmlich auf 
2500 Seidl. Eis 
fenftein ı Seftels 
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"ir bie 1309 
bobe Dfen Ges 
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a 2 fl. an die 


Maurer und | 
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für 295,600 
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hol; A ı fl. a gl. 
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gegeben — fohs 
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märtigen: und 
Privatwaldun⸗ 
gen pro u ffl. 30 
fr. bis 2 fl. er: 
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zer und Stoͤk⸗ 
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Ueber die verfchiedenen deutfchen Gedichte, die ſich auf die Gefchichte 
— vom Hermann oder Arminius gruͤnden. — 


Folgende deutſche Gedichte (Roma⸗ 
ne, Schauſpiele, Epopeen, lyri⸗ 
ſche Werke) über die Geſchichte 
vom Sermann oder Armi— 

;. niu® find mir befannt: 

a dp Lafpars von Kob:nftein 

großmurbiger Feldherr Armis 
nius, oder, Sermann, als ein tapfer 
zer Beſchirmer der deutſchen Frey: 
beit, nebjt feiner durchlauchtigen 

Thusnelds, in einer - finnreichen 

Staates, Liebes und Ge.dengefchichte, 

dem Daterlande Zu Liebe, dem deuts 

ſchen Adel aber zu Ehren und. rubms 
lihen Nachfolge vorgeftelli, und 
mit annebmlidhen Rupfern (vor dem 

Titel mit dem Bildniß des Verfaſſers, 

übrigens vor jedem Buche mit-einem 

Kupfer von Sandrart) geziert, zwey 

fiarfe Duartbände, ——— 

Jeder Band iſt im neun Buͤcher abge⸗ 


theilt. Den Beſchluß machen Anmer⸗ 
kungen und Regifter. Die Anmerfuns 
gen find im die allgemeinen, und. in 
bie befondern (zu jedem einzelnen Bu⸗— 
ce) abgetheit. ‚Die-algememen Anz 
merfungen haben folgende. ſechs Ru⸗ 
brifen: Bon bes Verfaffers Aoficht) 


‚bon feimer Schreibart,, von den bey 


ihm vorfommenden Perfonen; von 
den Gefchlechtöregiftern derfelben, von 
ben in dem Werke vorkommenden Voͤl⸗ 
fern, kändern,, und Städten, vom Ges 
brauch und Mißbrauch des Werks. In 
der zweyten Auflage, die Leipzig 151 
erſchien, vertheilte man jene wey 
Bande wegen ihrer unförmlichen Dicte 
in vier, — Der mwefentlihe Innhalt 
biefed Heldenromans ift folgender: 
Arminius, aus einem edlen Sefchlechte 
entiprojfen, giebt in der frühejien Yus 
send Proben von — — en Las 

enten. 


ten. Als Juͤngling gerith er in 
tömifhe Sefangenfchaft. Zu Kom 
erhält er eine’gute- Erziehung, - und 
macht fih durch ſeinen Muth und an 
genchmen Umganz felbit bey Augujt 
und Maͤcen fehr beliebt. Da. er einft 
bey einer Seereife dem Auguft das 
Lehen rettet, To giebt ihm diejer zur 
Belohnung eine Stelle unter feiner Leib: 
mwache, Mil dem römifchen Heere thut 
er einen glüdlichen Feldzug gegen bie 
Parther. Sein Glüd und Ruhm er; 
mwecen ihm zu-NRom viele Feinde und 
Nachſtellungen; befonderg verfolgt ihn 
Tiber, und macht einige Verſuche ihn 
durch Gift aus dem Wege zu raumen, 
doch enfrinnt Hermann allen Gefahren 
iclich. Zu Rom lerut Sermann 
die Thusnelde, die Tochter Segeſt's, 
kennen, die .mit ihrem Water gleich“ 
falls in römische Gefangenſchaft geras 
then war. Sermann verliebt fich auf 
den erften Anblick in fie, aber er fämpft 
lange mit fich ſelbſt, ehe er ihr feine 
Liebe entdeckt. So gut feine Erfla- 
rung von Thusnelden aufgenommen 
wird, fo fchmer wird es ibm, ihren 
Water zu gewiqnen. Endlich, nach⸗ 
dem fih Yermann bey vielerley Gele 
genheiten fehr verdient um Segeſt zu 
machen gewußt hat , giebt diefer feine 
inwilligung zu der Heyrath, die aber 
A der. Gefangenfchaft nicht. vollzogen 
werden fann. Auf erhaltene Nachricht 
von feines Vaters Tode geht Hermann 
heimlich wach Deutfhland zurüc , und 
geitt die Regierung feines ererbten Reis 
ches an,. die er fo mweife führt, daß 
er zum allgemeiuen. Heerführer der 
Deutfhen erwaͤhlt wird. Die Gewalt⸗ 
‚thätigfeiten der Römer in Deutſchland 
reiten den Unwillen der Deutfchen‘, 
unter andern will Varus der Walpurs 
i6, einer Tochter eines Fuͤrſten der 
icambrer, Gemalt anthun. Der Krieg 
gwifchen den Deutichen. und. Roͤmers 


dens ju geben. 


IN. „Ueber. die. verſchiedenen deutſchen Gedichte, 


bricht aus, und Sermann befiege bag 
ga des Darus gänzlih. Vor diefer 

chlacht war. Segeſt/ theils nach feiner 
naturliden Veraͤnderlichkeit, theils 
auf Zureden ſeiner Gemahlinn, zu den 
Roͤmern uͤbergegangen. In der Schlacht 
kaͤmpft Thusneide mit ihm, ohne zu 
wiflen, daß es ihr Vater iſt. Segeſt 
wird verwundet, gefangen, und aufs 
neue genoͤthigt, feine Einmilligung zur 
Verlobung Germanns und Thbusnels 
Allein, voller Haß 

gen germann, begiebt fih Segeft 

eimlich zum König Marobodeus, 
und verfpricht diefem die Thusnelde.. 
NMarobodeus entführte Thusnelde 
mit Gewalt, und, ba fie feiner Liebe 
durchaus fein Gehör geben will, ſperrt 
er fie in einen Kerfer ein. Endlich 
magt 28 Thusnelde dem Kerfer zu ents 
rinnen, und in einen vorbenfliekenden 
Strom zu fpringen, aus dem. fie. ber, 
durh ein Hhngefähr dazu kommende 
Sermann rettet. Hermann und Thuss 
nelde vermählen ſich,) und führen die 
——— Ehe, in der fie einen Schr, 

umelicus, erzeugen. Mit Rom 
wird swar Friede-geichloffen, aber die 
Roͤmer unterlaffen dennoch nicht, Gets 
mannen durch allerhand Intriguen zu 
Eränfen. Ein deutſcher Fuͤrſt Adgnar 
defter, theils in geheimem Verſtaͤnd⸗ 
niß mit dem roͤmiſchen Kaifer Tiber; 
theils aufgebracht, weil Iſmene, eine 
Schweſter Sermann’s feine Liebe ver⸗ 
fchmähte, best Sermann’s Bruder 
Slavius gegen ihn auf. Diefer fchiebt 
ein falſches Teſtament unter‘, und ver⸗ 
langt vermoͤge deſſelben einen großen 
Dheil von Hermanns Erbreiche. Dit 
Roͤmer unterſtützen feine Anſpruͤche, 
woruͤber ein Krieg ausbricht, der mit 
abwechslendem Gluͤcke geführt wird ; 
in welchem bie Deutfchen oft! ſiegen, 
nie ganz defiege ‚werden. Thusnelde 
wird von Sigismund gefangen; —* 

na 


die ſih auf die Geſchichte vom Herm. oder Apmsinius-grlinden. 1767 


nah Rom gefchickt. Mehrere deutfche 
Voͤlkerſtaͤmme .ermählen deu Sermann 
zu Äbrem Anführer. Dies erregt den 
eid anderer, und bringt Sermanneın 

in den Verdacht, als ob er nad) der 

Oberherrſchaft über gan; Deutſchland 

firebe, Endlich bricht ein bürgerlicher 

Krieg aus, deffen Anſtifter Inguio—⸗ 
„mar if. Mach mancherley blutigen 
Auftritten wird Sermann vom Inguio⸗ 

mur gefangen genommen. Die. mei: 

fien deutſchen Fuͤrſten ftimmen auf 

‚SHermann’s Dinrihtung; Inguiomar 
aber befchließt , ihn insgeheim gefans 

‚gen zu behalten, und taͤuſcht die übris 
.gen Fürften dadurch, daß er einen.an: 
‚dern Kopf auf einer Yanze, als wäre 
.e8 ‚Sermann’s Kopf, umbertragen 
läßt. Thusnelde ift aus Rom ent; 

‚flohen ‚ und koͤmmt gerade an, als die 
falihe Nachricht von Sermann’s Ent; 

hauptung erſchallt. Sie ſtellt den In» 

guiomar zu Rede, und geraͤth mit 

ibm in einen harten Kampf, in. welchem 

‚fie den. Inguiomar getödtet baren 
mürde, wenn nicht Sermann- feinen 

Feſſeln entflohn, dazu füme, und fie 
‚bewegte, dem Jnguiomar das Leben 
zu ſchenken. . Diefer, durch ſolche Groß 
muth gerührt, bilft den Sermunn in 

fein Reich wieder. einſetzen, das er 

‚glüdlich und ruhig regiert. — Diefen 
profaifchen Roman ſchrieb der ‚fchlefi: 

sche Dichter ron Lohenſt in in. den 
‚Iesten Jahren feines Lebens, um ſich 
bie Gichtfchmerzen zu lindern,. Da er 

aber (1683) ſtarb, ebe er ihn vollen: 

den Eonnte, fo endigte ihn fein Brus 

der Chriſtian ron Lobenkein, und 

gab ihn in den oben angezeigten Jah⸗ 

ren heraus. Das: Werk it: völlig ın 

den Geſchmgck der damaligen Helden; 

romane gefchrieben, in denen man eine 

feltfame Verflechtung abentheuerlicher 

und unfsahrfcheinlicher Begebenheiten, 

fpielende Allegorien, -Ucbertreibung in 

Neuntes Süß, 1792, ' 


‚Rarafteren 


und Ausdrud, firoß 
moralifche Deslamationen , und gro 
gelehrte Digreffionen aus Geſchichke 
und Alterthümer gewohnt war. Die 
Echreivart bat eine unangenehme reds 
herifche Einförmigfeit ; mo auch Pers 
Ar tedend eingeführt werden,. reden 
e Lobinfteinifh.n Schwulft und Uns 


‚fun, und prunfen ‚mit-ungeisiger Ge⸗ 
lehrſamkeit. Daß übrigens im diefem 


Roman zumeilen wirklich große Geduns 
fen, und mehrere Stellen vorfommen, 
die fich Durch gedrängte Kürze auszeich⸗ 
nen, bat Mendelſohn in den fitteras 
turbriefen dargetban. Hier. und da 


‚find Gedichte eingeftreut ; was aber 


die. bier _vorfommenden Bardenlieder 
betrift, fo find fie fo wenig -altdeutfch, 
daß 3. B. vom Alcides am Scheider 
wege barinnen die Rede if. — Job. 
Chriftopb Maͤnnling gab unter dem 
lateinifchen Titel: Arminius enucteatus 
einen deutfchen Auszug aus Lobens 
flein’s Romane zu Stargard 1708 her⸗ 
aus, und ließ Breslau 1710 eine Ehre: 
ſtomathie von Sittenfprüchen und Maxi⸗ 
men aus demfelten unter dem. Titel 
Lohentteinius fententiofus nachfolgen.— 
Ob folgendes Buch , das ich nur dem 
Titel nah fenne: Arminii glorwür- 
dige Seldenthaten, Leipzig 1708, in 
Octav, auch ein Auszug aus dem Los 


‚benfteinifchen Werke iſt, kann ich nicht 


beflimmen. 
2) Arminius, der Deutfchen Erz 
beid, in einer Opera aufgeführt, 
und der A. R. Maj. Keopoldo dem 
Großen alleruntertbänigft . gewid: 
met, und zugeeignet von Chri 


Adam Yiegelein,: kaiſerlich gefröns 
‚ten Poeten, und des köblidy.gefröns 


‚ten Blumenordens 


. 


j (oder. Pegnitz⸗ 
Schaͤfergeſellſchaft) benamten Tela⸗ 
don, Nuͤrnberg 1697, in. Quart. Ne⸗ 
elein war ein Kaufmann zu Nuͤrn⸗ 


19, geb daſelbhſt 
— — — * 
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den 17oT, dom dem’ Man noch zwey 
andere Schaufpiele hat. — 

3) Arminius, in einem Schauſpie⸗ 
le vorgeftellt, 1725, in Octav, ohne 
Anzeige des Orts, mird in Gott: 
hed’s Vorrathe zur Gefhichte der 
dramatifchen Dichtfunft ©. 301 anger 
uͤ 


rt. 

4) Job. Elias Schlegel, voll von 
“den Gedanken, den Ztoff eines Trauers 
fpield aus der einheimischen Geſchich⸗ 
‘te zu entlehnen, machte ſchon im 

ahr 1740 den erſten Entwurf zu einem 

rauerfpiel aus Zermann's Gefchichte, 
das er damals Arminius überfchrieb. 
au Jahr 1742 bereicherte er dieſen 

ntmurf mit neuen Fictionen, vollens 
dete ihn, und ließ das Stück erit uns 
gedruckt von ber Neuberin aufführen. 
Im Jahr 1743 erfchien es im vierten 
— der deütſchen Schaubuͤhne, die 
Gott ched herausgab, aber mit eigen: 
mächtigen Veränderungen von. einer 
fremden Hand , gedrucdt. In J. 2. 
Schlegels Werfen, herausgegeben 
von Joh. Seinrich Schiegel, Coppen⸗ 
hagen und Leipzig, 1761 — 1770 er; 
ſchien e8 zuerft in feiner ächten Geftalt 
im erften Theile. Als im Jahr 1766 
die neue Leipziger Bühne damit eins 

eweiht mard, ließ man ed mit ‘der 

efchreibung diefes Theaters, und ci: 
nem von L'odiud’ dazu verfertigten 
Prolog in Duart von neuem abdructen. 
Wegen vieler dArayf verwandten Mühe 
er der Verfaffer dieſes Trauerfpiel 
-für fein Lieblingsſtuͤck. Es iſt ın ge; 
reimten :Berfen, und ganz nad franz 
zoͤſiſcher Oefonomie und Geſchmack ab: 
gefaßt jedoch ohne Liebe, denn, wenn 

leich Thusnelde eine Nolle darinnen 
hat, ſo erfcheintifie doch als Brauf, 
und zugleich als Heldinn, die ihren 
Geliebten nur noch mehr zur Tapfers 


U Ueber die verfchiedenen deutſchen Gedichte, — 
keit befeuert. Würde des Ausdruck, 


Leichtigkeit und Harmonie der Verſif⸗ 


cation empfahlen ; das Stuͤck zu feiner 


Zeit, übrigens aber find poetifche Phras 


feologie, Declamationen und Senteu— 


* feine glaͤnzendeſte Seite. Die Hands 


lung iſt zu kalt und fchläfrig.. In drey 
‚Aufzügen wird von einer Unternch: 


mung gegen Nom gefprocden; ver 
vierte, in welchem der Ausgang der’ 
felben noch ungemiß ift, hat gar zu 
menig Handlung, und die Befchreis 
bung des Siegs ım fünften iſt gar zu 
matt ausgefallen. Der Berfaffer hielt 
fid) genau an die Gefchichte , doch für 


‚daf er daraus mehrere poetifche Zufätse 


auf eine ungeswungene Art herleitete, 
und daß er dıe Begebenheiten nicht mit 
ben Augen der Römer, fondern als 
ein Deutfcher betrachtete. Ein Here 
Bauvin uberfekte dieſes Trauerfpiel 
fehr frey ind Franzöfifche unter dem 
Titel: -*) Arminius; ou, efiti für le 
Theatre - Allemand, 1769. . Eben ders 
felbe Bauvin bildere daraus noch eine 
freyere Nachahmung unter dem Titel: 
Les Cherufques 1773, in der er unter 
andern cine Liebe des Flavius zu Thus⸗ 
nelden hinzudichtete, umd die wirk⸗ 
lid auf‘ dem ' hratre Frangois zu Paris 
vorgelielle ward * u 
5) Arminiuo, ein’Trauerfpiel von 
Fuftus Möfer, Hannover und Göks 
fingen 1749 ,'mward auch 1752 im zwey⸗ 
ten Theile der deutfhen Sch ubuͤhne 
zu Wien wieder abgedruckt. Der Ders 
faffer, der fi) in def Folge fo verdient 
um die deutſche Profa’ gemaht, bes 
weißt bier mehr gefehrte Kenniniß der 
alten deutſchen Geſchichte, als poetl⸗ 
ſche Erfindungskraft. a u 
6) Elushrlde, tin Singſpiel in 


vier Aufzuͤgen, mir einem Vorbes 


richt von der Moͤglichkeit und Fes 
| ſſchaf⸗ 


Die Sranzofen haben inf ihrer Sprache jweh Ttauerſpiele Arminiiys , eind yon Sonder, 


‚ums eins von Campiltro, 


die ſich auf die Geſchichte vom Herm. oder Arminius grinden. 769: 


it guter eb itet,, 
Bhoftenbe guter Singfpiele — | 


ob. Ad. Scheibe, Fönig 

gen Gapellmeijter, Leipzig 1749 , Der 
erfaffer fagt in der Vorrede, er habe 
fchou vor einigen Jahren ein kleines 
dramatifches Gedicht unter dem Titel; 
ermann , ein Singfpiel druden laſ⸗ 
n. Daraus ſey Thusnelde entitans 
ger fo, daß die Fabel des vorigen 
tuͤcls hier zum Grunde gelegt worben, 
die Ausführung aber faft ganz neu ſey. 
Er dichtet, die alten Deutſchen hätten 


ein Gefen gehabt, welches verboten. 


bätte, ſich mit Kindern folder Perſo⸗ 
nen zu verbinden , -die Verräther bed 
Vaterlands gemwefen wären, eg müßte 
dann die Nation felbft davon diſpenſi— 
ren. Eben dieſes Geſetz hindert nun 
die Verbindung auf der einen Seite von 
Thusnelde, einer Tochter Seg ˖ſto, 
mit Sermann, auf ber andern von 
Sigmund, dem Eohne des Segeſto, 
mit Ifinenen,, Sermann's Schweſter, 
indem am Tage vor ber Niederlage 
bes Darus, Segeft'e und Sigmund’s 


Verſtaͤndniß mit den Nömern entdeckt, 


wird. Aber Segeft und Sigmund 
bereuen ihre Untreue, und. föhnen ſich 
mit der Nation aus, folglich endigte 
ich das Stuͤck mit jener doppelten: 
erbindung. Häufig iſt Gelegenheit 
u Pomp augebracht, wie er ehedem 
h Hpern erfodert ward. Der Verfaſ⸗ 
ſer gaͤb ſich Muͤhe den Gang des Stuͤcks 
regelmäßig einzurichten, um den Bor; 
wurf der Unregelmäßigfeit, den man 
damals der Dper fo häufig machte, 
von ihr abzulehum. Wie matt der 
oetifche Ausdrud, felbft in den Arien 
diefes Stud, fey, wird aus folgendem 
Henipiel ©. 93 erhellen: 
Welcher Kummer, welcher Schreden, 
Welche Seufzer, welcher Schmerz 
Martorte dies bange Herz! 
Was fonnt ung aud) Luft erwecken 
Hey der Römer Tyranney ? 


..,. 


Hermann, durch Dich. find wir frey! 
Das Stüd lie t fich, mit einer Weifs, 
fagung von Deutichl. künftiger Größe, 
wobey S. 166 — Arie vorkommt⁊ 
Es werden? — und 
en; 

Nur du allein, du ſollſt vor allen, 
Beitändig dauern, herrlich blühn! 
Du ſollſt bis an den Fall der Erden 
Ein Schreden der Tyrannen werden „. 
Dor dir fol, Ned. und Bosheit 
bluͤhn! 

7) Zn ben Beluſtigungen des Der: 
ſtandes und Witzes, Leipzig 1744, 
Sa554 ſteht: Sermann, eine pinda⸗ 
riſche Ode von C**, ein jugendlicher, 
Verſuch von Tramer , bie einige ftarfe 
Gedanten, aher wenig Pocfie, und viel 
Weitfchmweifigfeit Hat; nut durdy Stros - 
phe, Antiftrophe, und Epodos, bie 
bier Sag, Gegenſatz und Nachſatz 
heißen, iſt e8 eine Ppindarifche Ode 
geworben. - 

8) Hermann cin Seldengedicht 
von dem Sreyherrn Chriſtoph Otto 
von Schoͤnaich, mit *iner Vorrede 
von Gottſched, Leipzig 1751, in Quark, 
zweyte Auflage 1753 , dritte Auflage 
1762. Langmeilige Fictionen, unges 
reimte Reden, niedrige Bilder , matkes 
Geſchwaͤtz, mäßrichte Reime machen 
diefes Werk zu der abfcheulichften Epos 
pee, die jemals gefchrieben morben. 
Bodmer fihrieb 1756 eine Satyre dars 
über unter bem Titel: Arminius 
—— ein epiſches Gedicht von 
— Leider iſt ae 

edi e errn von nai 
ſowohl ins Engliſche, als ins * 
rag überfegt worden; ins Engfis 
he unter folgendem Titel: Arminius, 
or, Germania freed, translated from 
the third Edition of tlıe German Ori- 
ginal, written by the Baron Cronzeck, 
with an hiftorical and critical Preface 
by the celebrated Prof. Gottfched of 

f2 ; Leipzic, 
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Beipzic,, dedicated to ihe Marq. of 
Grauby amd recommended by Mr. de 
Voltaire, London, 1765, Vol. Lil, 
gvo; in dag Sranzöfifche unter folgen; 
dem Titel: 'Arminius, ou, ka Germa- 
nie delivree, poëme heroique par le 
Bäron de Schoenaich avec une Preface 
hifrorigte ‘du Prof. Gottfched traduit 
fiir la troifieme edition Allemande par 
Mr. C** (Eidous) T. II. ı2. 1769. .. 

+9) Here Zeinrich Fuͤßi zu Für 
ließ. in die frepmütbige,. Nacrichten, 
die Bodmer herausg b, im Jahr 1760 
ein Inrifhes Geſpraͤch Germanicus 
und Thusnelde einruͤcken, bag in dem 
Göttinger Mufenalmanad 1770 ©. 56 
nen abgedruckt ward. Die gefangene 
Cfchmangere) Thusnelde verfchmäht die 
Sreybeit, bie ihr Germanicus unter 
der Bedingung 'anbeut, daß fie Ser; 
mann bereden foll, Roms Freund zu 


werden. Dieſes kleine Gedicht athmer 
aͤchten Heldengeift. 
10) Joh. Gottl. Willamow mid» 


mete in ber en Auflage feiner Di: 
tbpyramsen , Berlin 1766 ©. 39. dem 
Andenten Hermann’s ein Gedicht, 
dag er deswegen unter bie Dithyram» 
ben rechnete, meıl er annahm, daß 
Bachus den Deutfhen, ald großen 
Srinfern, aus eigener Bewegung und 
unfichtbar Beyſtand geleiftef habe. Der 
Unmahrfcheinlichkeit nicht zu gedenfen, 
daß ein römifcher Gott den Feinden 
der Roͤmer geholfen haben 'follte, fo 
ward bey einem heutigen Leier dic Ta: 

ferfeit Sermann’s ſehr herabgeſetzt, 
Bas fie alg eine Wirfung des Weins 
dargeftellt wurde. In der Ausgabe 
der ſaͤmmtlichen po.tifhen Schrif— 
ten Leipzig 1°79 nahm Wıllamov je; 
nes Gedicht, fo mie andere, die nıcht 
griehifhe und römifche Gegenftände 
betreffen, aus der Reihe der Dichy— 
ranıben heraus, brachte es unter die 
Rubrik von Entomien oder Koboden, 


vertilgte (mach dem Rath von Heriw 
gerder im der allgemeinen deuiſchen 
Dibliothef B. V. S. 44) den Antheif 
des Bachus an Sermann's Thaten, 
und nahm überhaupt viele Verbeſſe⸗ 
rungen mit dem ganzen Gedichte vor. 
11) Hermann’s Schladht, ein 
Bardıet für die Schaubühne von 
Riopftod) Hamburg und Premeny 

1769, in Duart. Dieſes Drama i 
Profa mit eingefchalteten Gefängenr 
und Chören. Wegen deg Lobes alter 
Nationalheldenthaten , wegen der Vers 
bindung der Gefchichre mit der Dichts 
Funft, wegen der Darftellung friegeriz 
ſcher Begebenheiten nannte es der Ders 
faffer einen Bardier. Für die Schau⸗ 
bühne aber, das iſt, für die wirkliche 
Vorstellung (die theils durch die Chöre 
fehr erſchwert werden waͤrde) bestimmte 
er es nicht, , fondern er bediente fich 
nur der dramatiſchen Form zu einer 
lebhaftern Darftellung. Der Schaus 
play ift der Feld. an dem Thal, in 
welchem Därus gefchlagen wird. Die 
„Handlung bat fehr viel Simpficität ; 
alles zielt dvahın ab, die Shlabtdurd 
die Perfonen, die ſich für fie intereffis 
ren, die in fie gehn , oder aus ihr zus 
ruͤckkommen, dem Leſer fo gegenwärtig 
gu machen; als wenn fie für ihren Aus 
gen gefhähe. Die Schlaht, von 
deren Ausgang die Entwidelung ab: 
hängt, hat fchon zwey Tage gedauert, 
als das Stud anfängt. Der Greis 
Siegmar, der fih durchaus nicht ab: 
halten laßt, in die Echlacht zu gehen, 
Segeſt (der bier doch nicht befter et; 
ſcheint, als in der wahren Gefchichte) 
und Siegmund, bie fich ihren Lands— 
leuten immer verdäachtiger machen, ein 
Dpferfnabe, der um die Erlaubniß bits 
tet, zum erjienmal an der Schlacht 
Theil zu nehmen, der vermundete Kna— 
be und ber jterbende Greis, Herz 
mann' s Unterredungen nach deröchlacht 
mit 
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mie Thusnelden ‚ und. mit den gefan⸗ 
genen Römern, der Eindrud, den 
Biegmar’s Tod auf ihn macht, fein 
Schwur, feines Vaters Tod an dem 
Römern au rächen, veranlaffen vor⸗ 
trefliche Scenen, die in der Ausfuͤh⸗ 
eung reich an eben fo natürlichen , ala 
ſtarken Sentiments find. Heroismus, 
Größe des Geiſtes, Freyheitsliebe, 
Roͤmerhaß., und deutfche Biederkeit 
koͤnnen nicht wahrer geſchildert werden. 
Erhabenheit, Pathos, und gedrängte 
Kürze find die Vorzuͤge des originellen 
Dialogs. Wie genau der Dichter Kos 
flume, Sitten und Mythologie des als 
ten Germanieng ftudiert, bemeifen die 
angehängten Anmerkungen. Die Chöre, 
die DOpfergefinge, Warnungen, Weiſ—⸗ 
fagungen, Ermunterungen, Erinnes 
rungen an die Thaten der Borzeit, und 
Eiegslieder enthalten, gehören zu den 
fehöniten lyriſchen Stuͤcken unferer 
prache. Der Ritter Glud zu Wien 
ronirte einige biefer Chöre. Herr 
Dyk gab zu Leipzig 1784 bie Scrmanns 
Schlacht für die Bühne eingerichtet 
berand,--ob man aber irgendwo wirk⸗ 
lich einen Berfuch gemacht, dieſes Stud 
auf die Bühne zu Bringen, iſt mir 
unbefannt. Herr Chodowiecki hat 
einige Scenen aus der. Jernianns 
Schlacht in Kupfer geſtochen, melde 
mit den Leben und Bildniffen edler 
Deutfhen des Herrn von Rlein vers 
fauft werden. 

12) Hermann und die Hürften, 
ein Bardict für die Schaubübne 
- (von Rlopſtock) Hamburg, bey He: 
rold, 1784, Sue. Die Gefchichte bie 
ſes Stuͤcks fälle in die Zeit des Kriege, 
den Tiber durch den Germanicus ge; 

en die Deutfchen führen ließ, und 
nsbefondere in den Zeitpunft, wo 
nach vielen Bortheilen, die die Deuts 
fchen über den Caͤcina davon gefragen, 
fie ſich uber die Fortfegung des Kriege 


rg Neben und. Marimen. Die Rolle 
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berathſchlagen. Hermann, durſtens 
nach einer aͤhnlichen That, wie die 
Beſiegung des Varus geweſen war, 
raͤth zu einer Schlacht im Walde; die 
übrigen deutſchen Fuͤrſten aber, und 
befouder8 Ingomar eiferſuͤchtig über 
Sermann’s Ruhm, find für die Be⸗ 
flürmung bes römifchen Lagers. Alte 
Borftellungen und Ermahnungen Gerz 
mann’s', alle Ahndungen und Meiffas 
gungen find: nicht im Stande, die an: 
dern Fürften für Hermanns Meynung 
zu gewinnen. Sie flürmen das roͤmm⸗ 
fche Lager, und werden beſtegt. Sce⸗ 
nen, wie die, wo ZSermann's Sohn 
die erften Waffen befönmt:, und Mör 
merhaß ſchwoͤren muß, wie die, mo 
Italus, ein Sohn des Slapius, mit 
feiner Großmutter zufammen koͤmmt, 
wie bie, .mwo Rattwald den Willen 
ber Götter durch den — er⸗ 
forſcht, ſind ſehr intereſſante Epiſoden. 
Auch find mehrere Bardenchoͤre einge⸗ 
ſchaltet. Das Stuͤck endigt mit fols 
genden Worten das Oberdruiden: 
Beſiegen koͤnnt ihr und, aber nie 
ſollt ihr Deutſchland erobern 

„ 13) Sermanns Tod, ein Bardiet 
für die Shaubübhne, (von : ock) 
Hamburg, bey Hofmann,:786. Diefer 
dritte Bardiet Klopſtock's macht mit 
ben beyden vorhergehenden ein- San: 
zes aus, bad die merkwuͤrdigſten Sces 
nen aus Sermann’s ‚Leben: darftellt. 
—— ſieht ſich wider Willen in 

uͤrgerlichen Krieg verwickelt, tritt 
ſchwer verwundet auf, ahndet ſeinen 
Tod, wird hinterliſtig in ſeiner Burg 
gefangen genommen, muß ſich vor 
einem Gericht ſtellen, wo man ihm 
gerade ſeine Verdienſte als Verbrechen 
anrechnet, wird zum Tode verurtheilt, 
ftirbt aber außer dem Theater. Diefes 
Stüd Hat meniger Handlung, ale 
Sermann und die Surften, aber mebr 


bes 
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bes unglüdlihendojofah Germann'a 
Zufammenkunft mit Thusnelden, die 
aus ber römischen Gefangenfchaft zur 
ruͤckkehrt, die. Nachricht von dem; Tode 
feines älteften Sohnes Thumelifo, 
die Scene, mo fein jüngiter Sohn 
Theude den Ingomar tödtet, und 
felbft getödtet wird, Gambron’s Selbſt⸗ 
mord ;. Thusneldens Empfindungen 
bey Zermann's Schickſal, und. ihr 
Tod :veranlaffen ſehr rührende Scenen; 
Diefes Stüd hat zwar auch Geſaͤnge⸗ 
aber nur wenige, nur einen eigentlichen 
Bardengefang, und baum einige Lieder 


von Jaͤgern, Hirten; Sifhern, und _ 


Adersleuten. em! : 
: 14) Unter den den von Rlopſtock, 
Hamburgs 1778 finden man: ©: 
a) Sermann und Thusnelde, S. 
134. Thusnelde wird redend eins 
gefuͤhrt, wie fie Sermannen nach 


der Niederlage des Varus ems ja 


pfängt. Dieſes affectvolle und ers 
habene Gedicht ftand vorber fchon 
Fr er fruͤh dichtefe Klopſtock ſchon 
 Bardengefänge) in, der Gamma 

ſlung vermiſchter Schriften von 
den Verfaſſern der Bremiſchen 
‘neuen Beytraͤge zum Vergnuͤgen 
des — und Witzes B. 
M. S. 216, Leipzig 175% 
Sermann, S. 261. Nach feinem 
Tode ſingen drey Barden im Wett⸗ 
geſang fein Lob, und erzählen feis 

me vornehmften Thaten. 

15) Kurz, che Rlopſtock felbft feir 
ne Sben gefammelt berausgab , ließ 
ein Ungenannter zu Darmſtadt 1771. 
Riopftod's Gden und Elegien nur 
dier md drenkigmal für einen kleinen 
Zirkei von Freunden abdruden. Hier 
steht ein Chorgefang, Thusnelde übers 
fchrieben , der meder in der Driginals 
anggabe von Riopftod'’s Dven, noch 
in der Hermanns Schlacht zu finden 
iſt. Vielleicht war er anfinglich für 


py 


II, Ueber: die · verſchiedenen deutſchen Gedichte, 


bie, letztere beſtimmt, warb aber nach⸗ 
gehends von dem Dichter verworfen, 
Da der Darmftädter Abdruck von Klop⸗ 
ſtock's Oden nicht in die Buchlaͤde 
gekommen iſt, fo will ich jenes Stid 
daraus mittheilen: ; 
Thusnelde: 73 
Wo verziehet der Held? Sein runs 
— kenes Schwerd, mo? . ;;' 
Wallt der Eichenfranz nicht, ber, 
um fein Haupt bin. ; — 
Seine Schatten zu. fihlingen, 
Auf-meinem Schoofe noch harrt? 
Chor der Jungfr. ; 
Muß er nicht an dem Duell die 
oe Hand, das Antlis, k 
Von dem Blut der Eroberer farbig, 
—Waſchen, und, von dem Schlacht⸗ 


‚Raub. 
Reiner, zu Kuͤſſen athmen? 
Thusnelde: 
Nein! Ich will ihn befleckt! Von 
Roͤmerblute —— 
- Ganz die Locke durchklebt! Das 
Aug entflanmtery - 
Wie im Haindnnfek Opfer > 
Sitten: aus: Blut hervorbligen! - 
Chor der Jungfr.- 
Ha! Wer reißt ih binauf am 


Eichenhügel ? . 
Komm! Komm! Sieh ihn! Er 
gluͤht, mie du ihn wönferl 

— Wie treibt ers! Er iſt 

on RL, 

Hier ! Und Noms Adler mit ihm! 

Wie du fliegeft! Dein Kranz ift 

dir entfallen ! 

Seht, fie if, ſchon bey ihm! 
| Schon Füße fie nach ihm! 
Hebet Sigmarn hinweg! Dort | 

‚ Aleber den Vater flog fie! 
sermann. 
Küffe mich jetzo nicht! Ich bin 
och umrein , : 


Und der Bater liegt! Doch vierz 
zigtauſend 


.! 
Sur 
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en J hn Riedergewürgte 
WWWogens dem Pluto ſagen 
Daß Auguſtus ein Gore ie! Weg! 
Be blickſt du, 
Yuge ganz, in mich ein! Und du, 
bu fippe, 
Laß mich, fonft werd? ich mu⸗ 
thig, 
Du fo befledet, als ich! 
Thusnelde. 

Einen, einen Ruß doch, bey Herz 

tha's Gottheit, 

Will ih! Schoͤner bift du, als 

wenn dich Odin - 
Mir umſchaffendem Neftar 
Ueber und über begoͤße! 

16) Der Gefang Rbingulph des 
Barden, als Darus gefihlagen wat, 
(von Herrn Rretfhmann) Leipzig, 
1769, ein Syſtem von Iyrifchen Erzaͤh⸗ 
lungen in fünf Gefängen, und in ab- 
mechslenden Sylbenmaafen Rhin⸗ 
gulph, ein Barde, der den Sieg über 
Darus mit erfechten ‚helfen‘, erzahle 
im. 'erfien Gefange feine, Jugeüdge⸗ 
ſchichte, ſchildert im zwehten die deuf- 
fhen Sitten in Vergleichung mit den 
roͤmiſchen, beklagt im dritten Deutfch- 
lands Uinterjohung durch die Römer, 
ſchildert im vierten die Schlacht. mit 
Daruß, preißt im fünften die Heer⸗ 
führer und Voͤlker der Deutfchen, die 
ſich dabey hervorgethban, und meiffagt 
Nom: den Untergang. Dies Gedicht 
ftcht nun verbeſſert in dem erften Ban: 
be von des Herrn Kretſchmanns ſaͤmmt⸗ 
lichen Werken, die 1783 — 1789 zu 
Leipzig in fuͤnf Baͤnden erfchienen find. 

17) Die Rlag:Rbingulpb He Bar, 
den (por Hrn. Rretfhmann) Leipzig, 
1771. Sermann’s.Tod iſt der Annhalt 
diefer Klage, die aus vier Gefängen 
deficht. Im erften iſt die. Sefchichte 
ron Thuseneldens Entführung durch 
Segeſt enthalten. „Sm zweyten werden 
die deutſchen Zürften „> Aber umfonff, 


Aufgefodert, Zermannen zu rächen, 
und Thusnelden zurücjufchaffen. Nr 
dritten macht Sermann Anftalt, fi 
allein Genugthuung zu bewirken. Die 
Fuͤrſten werden über feine Zurüftungen 
argwoͤhniſch, und fielen ihn darüber 
F Rede. Dieſer Wortwechſel verans 
laßt endlich einen Zweykampf zwiſchen 
Hermann und Agendeſter, morinnen 
ber legtere bleibt. Der fiegende Sers 
mann droht den übrigen. Im vierten 
Gefang verſchwoͤren ſich die Fürften 
gegen Sermann, und.überfallen ihn; 
er tödter zwar den Anführer der Ders 
fhmwornen,-. wird — von der 
Menge übermältigt. jeſes Gedicht 
ſteht nun ebenfalls im erſten Bande 
von den ſaͤmmtlichen Werken dieſes 
Dichters. 

18) Im Almanach der deutſchen 
Muſen von 1772 unter den Gedichten 
©. —8 ſteht eine Ermunterung an 
die Deutſchen nach der Schlacht Setze, 
manns, ein Lied von Herrn Aretfiche 
mann. Der Barde ermuntert feine 
Landsleute, ihren &ieg über die Römer 
mit Wein zu feyern. 

19) Hermann und Thusnelde, ein 
Zrauerfpiel in (gereimten) Berfen vom 
Derfafler des Aurelius (das iſt, von 

em f. f£. Generalfeldwachtnieifter, 
errn von Aprınboff) Wien, 1768.— 
egeft iſt von Rom zurücgefommen, 
und hat fih mit Sermann auggeföhht; 
Nom läßt durch einen Gefamdten den 
Deutfchen den Frieden antragen, und 
auf diefen Fall Sermann s Gattin und 

Sohn. frey zu laffen verfprechen ; Sc 

mann bietet für fie Löfegeld an, da 
nicht angenommen wird; Segeft wird 
von dem roͤmiſchen Gefandten aufs 
neue für die Römer gewonnen ; Serz 
anann iſt einige Zeit unentfchloffen, ob 
er den Antrag der Römer annehbınen - 

foll , endlich fiegt doch bey ihm die 
Siebe für das gemeine Belle, obs 
gleich 
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feich die Römer felbit Thusneld 
aus ihrem Lager zu ihm ſchicken, u 
ihn zu erfchüttern ; Segeſt und Het- 
mann merden handgemein, und nur 
durch Thusnelden auseinander 9% 
bracht; endlich wird aber doch Ser: 
mann von dem Derräther Segeft 9% 
tödtet, und Thusnelde entleibe ſich aus 
Verzweiflung. Eine ausführliche Beur⸗ 
"theilung diefeg Irauerfpielg finder man 
-in dem crften Theil von den Briefeh 
bes Herrn von Sonnenfels über die 
Wiener Schaubuͤhne. Viele Erinneruns 
gen des Herru von Sonnenfels be: 
nußte der Verfaffer in der gan umge 
‚arbeiteten Ausgabe dieſes Stuͤcks, wel 
che zu Wien 1770 unter dem Titel: 
Sermann’s Tod, ein Trauerfpiel in 
Verſen von einem P. F. Officier her; 
ausgab. Unter diefem Titel fam es 
auch in die dDramatifhen Unterbal: 
tungen eines F. k. Officiero, die zu 
Wien 1772 erſchienen, wo man auch 
ein Schreiben uͤber die Sonnenfelſiſche 
Beurtheilung tiefes Stuͤcks, und An; 
‚merfungen über Sermann's Feldzug 
gegen den Germanicus findet. Gegen’ 
mwärtig muß man dies Trauerfpiel ih 
den ſaͤmmtlichen Werfen des Verfaſ⸗ 
ſers aufſuchen, bie zu Wien 1789 im 
‘vier Bänden heraustamen. 

20) Tumeticus; oder, der geraͤch⸗ 
te Sermunn, ein Trauerfpiel (in Proſa) 
mir Chören von (Herrn von Arren- 
boff) den Derfaffer der dramatiſchen 
Unterbaflung.n, erfdfien zuerſt in 
dem neuen Wiener Tbearer, im erften 
Theil 1775 , und flehbt nun in ben 

mimtlichen Merfen des Merfaffers 

ie Gefchichte fazt vom Tumelicuo 
nichts, als dat er ein Sohn Ser: 
mınn’s und Thusneidens geweſen, 
und in der Gefangenſchaft der Römer 
gebohren worden. Alles alſo, mad 
von ihm im diefem Trauerfpiel vor 
kommt, iſt Dichtung. Er zoͤdtet, durch 
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Wunderzeihen, Prophezeyhung, und 
die Erſcheinung von Sermann's Geis 
fte zur Rache aufgefordert, denjenigen, 
der die vornehmite Urfache von ſeines 
Vaters Tod gemefen mar, nF ger: 
mann's Schwerdte, und rettet dadurch 
zugleich feine, eigene Gattin, eine Tod)s 
ter des Roͤmers Sejanus, bie die Deutz 
fhen ſchon im Begriff waren, an gırs 
mann’s Grabe zu opfern. Der Dichter 
bat in diefem Stuͤck öfters Gelegenheit 
ergriffen, deutfche <itten und Gebräus 
he auf der Buͤhne zu fehildern.. Die 
eingefchalteten Chöre find nicht Schlacht⸗ 
gefänge,  fondern Loblieder zu Ehren 
des vergötterten Helden in ruhiger Vers 
— Der Verfaſſer geſteht, daß 
e in der Vergleichung mit den Baw 
Dengefängen eines ZAlopftod und 
Rreifhmann fehr verlieren. 

21) Sermann, Darue, und Thuis 
ſto, ein profaifcher Dialog von Herru 
ARöftner im deutſchen Muͤſeum 1776. 
Es mird darinnen gezeigt, melde 
Größe Deutfchland erreicht babe, ob 
es fich gleich den Geſetzen deg weltlichen 
und geiftlichen Roms untermorfen. 

22) Threuromal, Sermanns und 
Thuenelidens Sohn, ein Trauerfpiel 
in drey Aufz gen (in Profa) von W. 
3. € ©. €. (Deren Prof. Lafperfon) 
Kajfel, 177:. Der Name Thumelicug 
ift hier um des Wohllautes mwıllen io 
Thrutomal vermantelt. Der Haupt: 
innhalt ift auch hier Rache von Ser; 
mann’s Ermordung, wovon bdiefer 


Verfaſſer den vornehmften Untheil nicht 


dem Adgandefter, fondern dem In; 
guiomar !deffen Kölle durch feine 
Meue, und feine Furcht von der Strafe 
intereffant wird) beylegt. Alles iſt 

ction, weil die Geſchichte über die 

cichfale von sermann’s Sohn nur 
einen dunfeln Fingerzeig giebt. Vier 
Rollen machen dag ganze Stuͤck aus, 
Uebrigens folgt der Derfaffer in = 

A u Due Aut alten 
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alten deutſchen Mythologie mehr Schle⸗ 
* ‚ ale Rlopſtocken; auch hat er 
ine Chöre. 

23) Im Göttinger AMufenalmas 
nad) 1774 ſteht (vom Mahler Miüller) 
ein Lied eines bluttrunfenen Wodan; 
Adlers. 

24) Sermann, der Cherusker 
Fuͤrſt, und Nationalheld der Deut⸗ 
ſchen mit untermiſchten Bardenge: 
fangen (von Herrn Heine. Wolfg. von 
Beris) Leipzig, 1777 , eine Declamas 
tion in Profa mit untermifchten Stel; 
len von Klopſtock und Kretſchmann, 
auch einigen Gedichten des Verfaſſers 
ſelbſt, die feinen Werth haben. 

25) SHermann’s Traum, ein 
Trauerfpiel in fünf Abtbeilungen 
mir Cbören von einem F. E Öfficter, 
aufgeführt von der Wehriſchen Ges 
ſellſchaft, Presburg, 1773. Die Deuts 
fchen wollen römifche Gefangene opfern, 
Thuisko erfcheint, und unterfagt es. 
Der Hauptinnhalt von Sermann's 
Traum ift eine Weiffagung von The: 
refia und Jofepb. 

26) Sermann’s Tod, ein Fleines 
mufifalifches Drama, ſteht in einer pes 
riodifchen Schrift: Wodan, wovon 
der-erfte Band Hamburg 1778 ber; 
ausfam. 





27) Joh. Sam. Hauke mufifas 
lifchen — Magdeburg und Leips 
Ki 1780 ſteht auch ein muſtkaliſches 

rama: SHermann’s Tod, das, fo 
wie die andern ſechszehn Dramen, die 
dieſe Sammlung enthält, von Rolle 
fomponirt worden. ' 
(Die Körner in Deutfhland, ein 
dramatiſches Heldengedicht in fünf 
Aufzügen von Heren Prof. "abo, 
Sranfenthal 1780, geht die Ges 
ſchichte Sermann's nicht an, fons 
bern betrift die Epoche vom Feld⸗ 
zug des Drufus in Germanıen ; 
und it ganz Fiction. — Die Ches 
rusfer von Bodmer 1761, und 
Italus (Sohn des Slavius) in 
den politifhen Adhyaufpielen def 
felben 1763 find Stücke , die feine 
unmittelbare Bezichung auf Gers 
mann’s Gefchichte haben.) 

Schon Tacitus (Ann, 11. 38.) bes 
merkt, daß 8ermann's Thaten in Volks⸗ 
lieder übergegangen waͤren: Canitur 
adhuc barbaras apud gentes. Nach fo 
vielen Jahrhunderten ift Sermann’s 
Gefhichre von neuem Stof unferer 
Nationaldichter geworden , und unfere 
Dichter haben durch die Art, wie fie fie 
bearbeitet, bemiefen , welch' eine Bew 


"änderung mit der Nation vorgegangen 


die Tacitus Barbaren fchelten durfte,” 





IV. 


Einige vielleicht nicht allgemein bekannte Anecdoten aus dem Leben 
Heinrichs IV, Königs in Frankreich. 


Prolog. Br 
einrih der Große, und Sülly, 
fein großer Miniiter , find Namen, 


welhe auf allen Lippen fihmeben, 


wenn man dena hoͤchſten Grad ber Voll: 
fommenheit von Herrn und Diener 
ausdrücken will. Aber bende find bey 
allen ihren Tugenden redende Bemeife, 
daß der hoͤchſte Grad der Volllommen⸗ 
Neuntes Stüd. 1792. 


heit hiernieden das Gepräge der Menſch⸗ 
lichfeit trage: und daf gute Beyſpiele 
mar zum Sporn der Nacheiferung ges. 
raucht — aber nie — Graͤnzſtein 

geſetzt werden ſollten, bey welchem es 
ſtill zu ſtehen erlaubt waͤre. Strebe 
hoͤher! ruft uns die Tugend. Genug 

zum Eingang. 

rankreich genoß bereits der wieder 
g gang 
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ganz. hergeſtellten innerlichen Ruhe , 
als die getreuen Unterthanen eines Koͤ⸗ 
nigs, der den Wunſch äußerte, den 
Nermiten feines Reichs in den Stand 
p verſetzen, daß er am Sonntag ſich 
ey einem fetten in Reiß gekochten Huhn 
gütlich thun könnte, auf dem Punct 
ſtanden, über einer neuen, von Pächz 
tern und Unterpäctern mit äußeriter 
"Härte ausgepreßten Auflage in öffent: 
lichen Aufiuhr auszubrechen. Der Ans 
fang geſchah (1602) in der Prodin, 
Doitou damit, daß -einige Commiß 
odt geſchlagen wurden: und als bie 
Mächter drohten, es dahin zu bringen, 
daß die Mauren der Städte, morinn 
dieſes gefchehen mar, niedergerijfen , 
und ihnen Citadellen mit guten Befaz: 
zungen auf den Nacken geſetzt werden 
Suten, fo griff das Feuer um ch, 
und bie Obrigkeiten felbit hatten fich 
ſchon an einigen Orten zu den Bürgern 
gefhlagen. Der König wurde bewo⸗ 
gen, fich in Perfon dahin zu verfügen, 
Die Klagen feiner Unterthanen anzuhoͤ⸗ 
zen, und fie durch herablaſſende Guͤte 
zu befaͤnftigen: *) weiches ihm auch 
‚gelang. 

Seinrich war bereits auf der Ruͤck⸗ 
reiſe nad; Font aineblau begriffen, als 
er bey Montcontour, im Gouverne⸗ 
ment Saumür, mo im J. 1569. das 
blutige Treffen zwifchen Den katholi⸗ 
ſchen und proteſtantiſchen Armeen vor; 
Hefallen war, an der Brücke über Die 
Loire den Kichter des Dertchend mit 
- einer Deputation antraf, melde ihn 
‚somplimentiren wollten. Der Nebner, 
ein langer hagerer alter Mann, mit 
eingefallenen Augen, einem langen runz⸗ 


*2) Ce Prince, le plus juſte, & le p'us 
. "sompatiffant qui fut jamais. ecouta favo- 
rablement les plaintes des peuptes. H 
voulüt bien entrer avec leurs deputes dans 
jes details des aflaires de PEtat. Il leur 
fit fentir le befoin quil avoit de leur fe- 
⸗ours. En un mo; tıl leur parla avec tant 


lichten Angeficht, langem weißen B 
und in einenz fchlechten —— 
Rock, ſchien dem König eine fo komi⸗ 
fche Perjon zu feyır, daß er halten ließ, 
bis fein Gefolge ebenmäßig herbeyge⸗ 
fommen war: um die Hofleute auch 
Antheil an dem Gelächter nehmen zu 
laffen, womit die erwartete ungeſchickte 
Zobrede gekrönt werden follte. Und, 
ſiehe, das Eompliment war, nach dem 
an eimeg glaubwürdigen Schrifts 
ellers, welcher e8 mit angehört hat» 
te, **) folgendes: 

„Sir! Einige Verehrer der Könige 
des Alterthums nennten fie Salbgoͤt⸗ 
ter, andere, mit mehr Beſchejdenheit, 
Buder des lebendigen Gottes. 
„Ein Bild foll dem Urbild ähnlich 
fehen. Finden mır Aehnlichkeit in 
dem Bildniß, fo ergögen wir. ung an 
demfelben, und pflegen es forgfältig, 
aufzubewahren, aber mir werfen eg 


‘ins Feuer, wenn e8 ung verfiellt, und 


mit Unrecht unfern Namen trägt. 

„vr Gerechtigkeit und Gnade find 
Zuge der Gottheit. Gerechte und 
milde Fuͤrſten trägt der Ewige au feis 
— Bruſt, als ſeine geliebten Bild⸗ 
niſſe. 

„Ungerechte und hartherzige Koͤni— 
ge hingegen ſind Ebenbilder deſſen, der, 
als ein Mörder von Unbeginn, die 

erzen ber Groken befeuert, Mords 
thaten zu befehlen, der den Adel und 
die Kriegsheere, ſolche zu vollziehen, 
und dadurch Die liebliche Erde in einen 
Schauplatz ded Grauens zu verwan— 
bein, ausjendet. 

„Wir ſahen diefed in der Ebene, 
woher Sie der Weg zu und führte, 

Unſere 
de bonté, & de douceur, que les peupies 
attendris rentre ent auffitör dans I=.ırs de. 
voirs , amplorerent la cl&imene- du Rot, & 

promireut d- payer l’ırmpofition. Vies d-s 

hommes Hluftres T. XX. p 393 & 394 
*+) Hiftoire univerl. du Sr d’Aubignd. & 

Maille 16:20. fol. Tom, MI. p. 540. 

.@ 
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Unfere Augen erblickten eines Morgens 
dieſe Flaͤche belebt. von dem edeljten Sheil 
der Nation, des Abends uͤberſchwemmt 
mit Dlut, und fanden fie ein paar 
- nachher ſtinkend von taufend Leis 

en der tapferften Helden. Unfere 
Kar wurden zu Wölfen von dem ges 
reffenen Sleiiye derjenigen, melde 
das Land in eine Wüfte, und die Mens 
ſchen in Todtengerippe verwandelt ; 
melde die Kinder, die noch an ber 
durch Hunger aufgeriebenen Mutter Les 
ben faugen wollten, an berleeren Bruſt 
gemordet hatten. Der Tod vergalt 
ihnen reichlich Die ihm von ihnen ge: 
brachten Opfer. Aber die Strafe bleibt 
nicht hierbey beſtehen. Gott wird dad 
Leben der Taufenden von der Hand 
degjenigen fordern, durch deffen Ver⸗ 
anlaſſung ſie fielen. Ja manchmal uͤbt 
der oberſie Richter der Welt ſchon hier 
ſeine Gerichte, und wenige unter den 
Großen bringt der natuͤrliche Tod zur 
Grube. *) 

„Sire! Ihr ganzes Anſchen ver—⸗ 
ſpricht uns lobwuͤrdige und erhabene 
Geſinnungen, und doch entſoprechen fie 
ſelten unfern Wuͤnſchen, und gebaͤh—⸗ 
ren unnatürliche Folgen, wenn fie ſich 
von der Gerechtigkeit, der nothwen⸗ 
digſten Richtſchnur entfernen. Glas 
ben Sie doch, wenn es Ihnen anfrich⸗ 
tig geſagt wird, dag Sie unb.llig, folg⸗ 
10 unglüdlich fen können, und bes 
lehren Sie fih, daß, wenn mir die 
von Gott vorgefchriebene Echranfen 
überfchreiten,, er ung zum Tode reifen 
laffe, — daf er ung erhebe, um das 
durch den Sturz in den Abgrund zu 


verfiefen, und deu Tag des Gerichts 


defto fchredbarer zu machen. 
„Erlauben Sie, Sire! umfern Zuns 


Bott um Abwendung alled Ungluͤcks 
von Ahnen anrufen. 2 

„Unfere Anrede flingt raub; aber 
Sie gaben ung Stoff dazu, und wenn, 
wir um Nachficht bitten, fo verſtehen 
wir nur die Art des Vortrags. Ger’ 
niegen Sie ganz die Frucht Ihrer eiges 
nen Ausfaat, und Feben Sie nicht vor’ 
unfern Reden zurüdf, ohne Aenderung. 
Denn Gott fihreibe feine Warnungen‘ 
auf die £ifte der Zuͤchtigungen, und ſen⸗ 
det fie voraus, um fich gleihfam zu 
rechtfertigen Go fchwebte fein Blitz 
ſchon über dem Haupte Diofletians,' 
als diefer den Donuergott nachahmte. 
„» Der König aller Könige fende Ih— 
nen heilſame Nathichläge, leite Ihre 
Handlungen zu guten Zwecken, und 
lehte Ihre Hinde, ben Scepter des 
Friedens chen fo gluclich zu führen ,. 
als Sie ruhmvoll in Schlachten dag: 
Schwerdt zu fhrwingen'gemohnt waren!’ 

Der König über diefer Anrede. bes; 
tretten, dachte wahrfcheinlich ben fich & 
„Wie mich doch meine-Schmeichler „: 
und infonderheit mein Finanzminifter,' 
beteogen haben!” Nach einer langen: 
Paufe aber gab er dieſem kuͤhnen Spres 
cher die — Antwort: P 

„Ich Habe eure Rede mohl aufges, 
nommen. Ich danfe euch dafür, und, 
werde fie niemals vergejfen ! ü 

Cpilog. Leſed, melde geinrich 
den Großen nur aus den Merkivürs, 
digfeiten des Sully fennen, möchten; 
fid wundern , wie diefer unmanierliche, 
Medner dazu gekommen, einem Könige, 
welcher, feine Balanterie benfeitgefegt „, 


als das Mufter der Könige geraͤhmt 


wird, -folche harte Dinge sur fagen.’ 9 
Allein dieſes Fürjtenideal hatte ne= 
benbey auch ziemlich ſtarken Schatten, 


* Klagen vor Sie zu bringen: Es Mir haben inſonderheit zwey derſelben 
nd die nehmlichen, mit weichen wir in den Augen weh gethau. De 
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Defcendunt reges, & ſicca morte tyrauni. 
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Das eine ift die Hinrichtung des 
tapfern Carls von Biron im J. 1602. 
Henn man dieBiographie dieſes ver; 
ungluͤckten Savoritin mit Nachdenken 
fießt, fo fann man fich des Gedanfens 
nicht erwehren, daß fein größtes Ver: 
brechen darinn beftanden habe, die Ei— 
telkeit des Königs beleidigt zu haben. 
Beyde ſtritten fihb um den Rang ber 
größten perfönlichen Tapferkeit, und 
Seinrich hatte die Schwachheit, durch⸗ 
aus ‚der erfte der Helden feyn zu 
rollen. Wenn man aber aud) an; 
nimmt, daß diefe Eiferfuht Birons 
fi Schickſal nicht allein bewirkt 

abe: fo iſt doch folgender Umfland 
auf Feine Weife zu entſchuldigen. 


Bey der Unterfuchung des dem Bis 
ron zur faft gelegten Verbrechens ber 
leidigter Majeſtaͤt behauptete derfelbe 
durchaus, daß die von feinem Denuns 
eianten vorgelegten Briefjchaften , wel⸗ 
ehe: Fein Darum hatten, feine vorhin 
gemachten Schritte beträfen, die er 
Dem König ſelbſt eingeſtanden, und 
bereits ein Jahr vorher darüber] voll 
fonımene Berzeihung erhalten hätte. 


Da nun die Kammern verfammelt 
waren, um bie legte Confultation über 
das unterfichte Factum anzuſtellen, 
und bey diefer Bewandniß ber Schluß 
noch ſehr zmeifelhaft war, ſchickte 
Seinrich IV, einen ſchriftlichen Wieder; 
ruf feiner dem Biron in Lyon mund’ 
lich ertheilten Gnade in die Verſamm— 
fung. 

Hieß diefes nicht den Richtern dag 
Todesurtheil allerguadigft in die Feder 
dictiren ? und kann sin König auf diefe 


#) ſ. Vies deshommes Illufres, T.XX. mo: 
ſeibſt Mezeray, ald der Gemährämann die 
fer Anecdote angeführt wird. 

*+) Memoires de l’Efoile, Cologne 3719, 


Weile feine Begnadigung zuruͤckneh⸗ 
* Der Biograph fett freylich Hinzu, 
daß einige Minifter a ps fir 
ihre Perfonen gefühlt hätten, menn 
der jabzornige Biron losgeſprochen 
werden jollte, und daß der König auf 
ihr Zufprecen ſich hierzu habe verleis 
ten laſſen. *) Aber er konnte doch fonft 
wohl nah feinem eigenen Kopfe hans 
dein, und man möchte beynahe denfen, 
daß die Surdtfamfeit der Nathgeber 
in diefem Augenblick anſteckend gewe⸗ 
fen märe. 

Das zweyte iſt nachflehende, noch 
den Abend vor feinem Tod (12. May 
1610) aus feinem Munde aufgefanges 
ne Rede, die ich unmöglich unter feine 
un oder Sentenzen aufnehmen 
ann, 

Wenige Tage vor diefer Begebenheit 
nehmlich wurde einer armen Frau, 
wegen ſchuldiger Abgaben, "von den 
Erecutanten ihr letter Yebensunterhalt, 
eine Kuh, verkauft. Sie nahm in der 
Verzweiflung ihre 6 Kinder, knuͤpfte 
eines nach dem andern auf, und er— 
hieng ſich zuletzt ſelbſt. Der Bruder 
dieſes Weibes drang, halb ſinnlos, 
bis vor den Koͤnig, warf ſich ihm zu 
Fuͤſſen, uud forderte Gerechtigkeit. 
Er wurde hinausgeworfen, und Gems 
rich gab ihm den Troft: „Ihr ferd 
alle Canaillen! und ich mollte, daß 
fich eurer Hundert für einen erhängt 
hätten!” **) 

Ich verſtehe zwar, daf man auch 
einen guten Koͤnig ungedultig machen 
kaun. Aber, aber, wie reimt ſich die— 
fer Ausdruck zum Suhn im Reis? 


IV. Merk⸗ 


T. II. p. 317. Er beruft ſich auf einen Hru. 
orin, Gouverneur des Marquis de Kos 
NZ melder dabey zugegen gemwefen, und 

nuge bey dem Könige geſtanden fey. 
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V. 


Zufällige Gedanken iiber die Feuersbrunft zu Bamberg, veramlaffer 
dureh die Chronik der täglichen Begebenheiten zu Bamberg, im— 
gten St. des Journ. v. m, f. Deutfchland von 1791. 


De ungenannte Verf. dieſer, mit 
Patrlotiſmus durchwebten Chro⸗ 
nik, macht Betrachtungen uͤber die 
Feuersbrunſt zu Bamberg, die ernſt—⸗ 
lich erwogen zu werden verdienen. 

Bamberg, fagt er, habe 15 Feuers 
fprügen, davon die meiften beym Pro: 
Bieren ununterbrochen Waſſer gegeben: 
und dennoch wären, troß aller Anftrens 
gung ‚ troß der Gegenwart des Fürften, 
troß allen zum Löfchen getroffenen Ans 
ftalten, fo viele Häufer abgebrannt, 
und man wife fich nicht zu erinnern, 
daß je auch ohne fo viele kuͤnſtliche 
Hilfsmittel zwey Käufer kugleich abge- 
brannt wären, Man habe Beyſpiele, daß 
Häufer mitten herans gebrannt und die 
benachbarten unverfehrt geblieben. Das; 
bey wirft er die Frage auf: 

Woher dieß fommen möge, daf wir 

im Föfchen fo unglüclich, unfere 
Vorfahren fo glücklich waren? 

Meine Antwort auf diefe Frage 
wird zwar ziemlich befremdend lauten ; 
allein vielleicht verdienet fie beherziget 
zu werden; bier ift fie: 

Heil mir mehr und beffere —* 

ſpruͤtzen, wie unſere Vorfahren 
haben. 

Weit entfernt, die Feuerſpruͤtzen zu 
verwerfen, halte ich dieſelben vielmehr 
für nöthig und nüglih. Aber das 
vermwerfe ich, daf man auf.die Feuer; 
fprügen ein alzu großes Vertrauen 
fest und zu den Löfchanftalten nicht 
eber rechten Ernft thut, als big bie 

euerfprügen in Bereitfchaft find. Daß 
iefes in den meiften Fällen gefchieher, 


lehret die tranrige Erfahrung. Härte 
man feine Feuerfprüßen: fo wuͤrde 
ein jeder, ber zu dem Feuer gelaufen 
fäme und die Noth zu Herzen nähme, 
fogleich Hand anlegen. Aber da wir 
nun einmal Seuerfprüßen haben, zumal 
wenn fie groß, zweckmaͤßig eingerichtet 
und in der Probe gut beftanden find: 
mas gefchieht da? Eine Menge Men; 
ſchen verfammlet fih vor dem brennen; 
den Gebäude ; faft feiner bringt Waſſer 
mit, die meiften ängftigen fich und feufs 
zen naͤch Sprügen; waͤhrend der Zeit 
greift das Feuer immer weiter um fich; 
die Sprüßen fommen endlich an, wer— 
den geſtellt, gefüllt, und find nun fo 
weit, daß ſie ihr Spiel anheben. Stehet 
nun die Spruͤtze recht, und der Rohr— 
führer verſteht ſeinen Dienſt: fo gehet 
die Rettung gut; iſt dies aber nicht, 
oder die Spruͤtze taugt nicht, oder 
wird gar mwandelbar : fo erwege man, 
mie viel Menfchen in vergebliche Arbeit 
gefett, und mie viel Waſſer — 
verſchwendet worden, welches beyde 
weit beſſer haͤtte genutzt werden koͤnnen, 
wenn man nun gleich anfaͤnglich mit 
gefuͤllten Eymern zum Feuer eingedrun⸗ 
gen waͤre, und, —* man ja bie das 
bin nicht gelangen fünnen, menigfteng 
dag bdemfelben ausgefente Holzwerf 
und vornehmlich die Treppen tüchtig 
eingewäffere hätte, Ferner heißt es 
in der Ehronif: 

Es waren wenige Leute, die fich eis 
gentlich im Feuer zu arbeiten ges 
traufen, — Bon ben Taufenden , 
die zus Rettung herbeygeeilt, mas 
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ven nicht Hundert, die im Feuer men die Merkmahle, daß fie durch das 
arbeiteten. — Ich fahe 4 bis 5 - Nahbarshaus angezündet morden, in⸗ 
Sprüsen mitten in die Flammen nerhalb der Dachverzimmerung big 
fruchtlos ſpraͤtzen, und fo ſelbſt jetzt noch zu ſehen ind. Frägt man, zu 
das Feuer noͤthigen, die Neben: welcher Zeit fie dieſes Ungluͤck betrof⸗ 
gebäude zu ergreifen. Ich war fen: fo hoͤret man von 109 und mehr 
auf dem Gange im oberfien Stock⸗ Jahren, Und gleichwohl hatte man 
werfe des Kammerrath Wunders, zu denen-Zeiten, weder fo viele, noch 
fhen Haufes Mir fahen fein fo große, noch fo gut gearbeitete Feuers 
Ru Bald fieng 28 aber der fprüßen, mie jetzo. u 
achbalfen. Auf diefen Fall war Waren 18 alfo Feuerfprügen die 
eine Sprüße bereit, man pumpte, To hoch herauf wirkten; oder waren es 
die Sprüße gieng nicht; fie mar nicht vielmehr Menfchenhände, die mit 
verdorben. Das Haus branntevon Eymern das Waffer innerhalb deg Ges, 
osen herab, und ward ein Raub baͤudes fo hoch Kerauf brachten , und 
der Slammen. — das Feuer von oben Töfchten ? 
2 nur die Halbſchied derjenis Und nun dag Mefultat bievon: 
en Leute, die zum Feuer eilten, Waf: Man beſtelle unter einem, ober 
ber mitgebracht; und hätten diejenigen, mehrern Anführern,, eine nahmbhafte 
die fih ins Feuer magteun, davon Anzahl unerſchrockener und handſeſter 
Gebrauch gemacht ; wären mit den Waſ⸗ eigentlicher Feuerleute, und gebe jedem 
fer das 4 bie 5 Spruͤtzen fruchtleg ver: feinen Feuereymer ınd Haus, mit der 
ſchwendeten, die Nebengebaͤu de von gemeſſenen Verordnung,“ daß er fogleich 
Innen tuͤchtig durchnäffet worden, und bey dem erſten Feuerlarm mit feinem 
wären in bem Kammerrath Wunders Eymer zum Feuer eile, ſolchen geleges 
fchen Haufe nur,t2 Mann mit Feuer: nes Drisfulle, mit demfelben zum euer 
enmern geweſen, bie man reichlich mit eindringe, deffen Verbreitung durch 
affer verfarget hätte: das Feuer Begießen bes nahe ſtehenden Holzwerks 
würde’ gemif jo meit nicht am fi ges Einhalt zu Thun fuche, vornehmlich 
griffen haben. die Treppen und Boden naß erhalte, 
Ach befcheide mich recht wohl, daß amd mit diefer Arbeit fo lange als mögs 
man einem Gebäude, dag im Dache lich und fein Anführer ihn nicht abrus 
brennt , megen der berunterfchießenden fet , fortfahre.. 
Dachfteine, ohne Gefahr fich nicht näs Man laffe aus den, benachbarten 
bern kann Allein fo lange fann man Häufern die MWafchgefüffe auf dag 
e8 allemal wagen, fich dem Sitze des fchleunigfte heraus, und auf die Straße 
Feuers zunähern, und da ift ein aus⸗ ſchaffen. 
gegoffener Cymer mit Waffer beffer an⸗ Man verordne, daß auf den erften, 
gebracht, alg was durch Sprutzen, Feuerlaͤrm jeder Hauswirth wenigſtens 
zumal wenn fie feinen Schlauch haben, eine Berfon mit einem Eymer vol Wafs 
dahin aefchafft wird‘, davon bie Halbe fer zum Feuer ſchicken, und denfelben 
ſchied Waſſer unterweges verbleibet, in gedachte Gefaͤße, oder in die Feuer⸗ 
und die andere Halbfchied felten an tubben , menn dergleichen bereits her— 
Ort und Etelle fommt. ‚ z beygefchafft find, ausleeren muͤſſe. 
Yan wird hin und wieder in Städs Die Sprügen gebrauche mar vors 
ten uralte Gebaͤnde antreffen , an des zuͤglich zur Rettung der in Gefahr ſte— 
benden 
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enden Gebäude: kann ıman fie aber -,: Weberhaupt laſſe man ſich die Ret⸗ 
ey dem eigentlihen Sig des Feuers fung ber Gebäude von Innen, mehr 
mit Nugen gebraucden, und ıhren wie bishero angelegen feyn. 
Stand mählen; fo ftelle man fie nicht | 
egen — fondern vor dem Winde. Er-⸗ Br. H. 
ſteren Falles wird man das Feuer an⸗ 
ſchuͤren; letztern Falles aber loͤſchen. 
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Merkwürdigkeiten einer Muͤnz- und Medaillenfammlung in Danzig 
Fiss; von C. B. tengnid. Zehnte Anzeige. 
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V—Z. 








V. 
610. M. de Vic 612. Vigilius Zuichemus Praefes 


147) MERICUS DE VIE FRAN- Sec.reti Con.filii Caef, z. Reg. Ma, 

seftatis (Praͤſſdent des Staatsraths 
zu Bruͤſſel und Kanzler des Ordens 
vom goldnen Ve) Aet. XLIX, 
B. B. R. Vica mortalinm vigilia, 
1556. Ein Tiſch, mit einer Sands 
uhre und einem brennenden Kichte, 
Dancben ein offenes Buch, mit der 
Inſchrift: Deus op.timus Ma.ximus. 
Bronze, 13.11 8, 2: Viglius Ayta 
A Zuichem V. L. Doc. > B. R. 
Vita mostalium vigilia. 1568. Sein 
Wapen. Silber, + Loth, ı Zoll. 
Beyde ſehr ſeltene ſchoͤn confervirte 
Contrefaitſtucke v. L. l. p. 43. r, 
1. p. 53. n. 2. (Hol. Dr. p. 44. p. 
I. p. 55. n. 2.) Ku. V Gen 894. 


CLAE PROCANCELI.ARLUS. 
Erhabenes links ſehendes B. B. 
1622. Ein ſchoͤner einfeitiger 
Medaillon, ohne Kuͤnſtlerna—⸗ 
men, vermuthlich von Du Pre. 
Bronze, 23. 44. d.B. F.F. 
e pP» 170. 
:611.. C. Yidman (ober Widmann. 
S. Roöbler IV. 110. 

148) CHRISTOPHORUS S. R. E. 


CARD. VIDMAN. Linksſeh. B. 


B. im Cardinalshabit An der 
Ach ſel: orus cormanı R.OU!T, 
TAMEN. OTlA, VICTOR Sn 


einer bergichten Gegend ein ne⸗ 


ben einer hohen Mafchine "fte; 
bendes, und ein anderes lau: 
fendes Pferd, oder Maulthier, 


Im Abjchnitte: m DE.XXXXVIE. 
Ein vortreflihes Etüf Silber, | 


14 fotb, 13.3 &. Ru. V. G. 
n. 833. D. M. D. p. 394. m. I. 


613. Petrus Viretus, ein Schweitze⸗ 


rifcher Theolog. + 1571. 
149) JO. DE. VIRETUS. ehr 
erhabenes vorwärts fehendeg 
B B. im Pelz und Biret. Die 
Umfchrife iſt getheile zu benden, 
Sei⸗ 
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Eeiten eingesraben, unb ber 
Borname kaum fenntlih. Ein 
eimfeitiger fehr rarer Medaillon, 
mit einem breiten vertieften Nans 
de. Driginalguß in Meſſing, 
3208, größer, als die im Ju. p- 

a5 und Lo. II p. 245. abge» 
bildeten. Ru. D. ©. n. 841. v. 
5. J. p. ı71.n. 290. 3. M. C. 
ll. pı 574. n. 190, 

614. Hieronymus VoeglerReip. Ham- 
burg. Proconf; Senior Ao. Aet. 6t. 
1627. Ein erhabener und fcharf aus; 
geprägter Medaillon. Zinn, mit 
Eilber tingirt. 23.2 8. Aa. p. 10 
no. 1.3. M. C. II. p. 329.0. 1. 

615. Georg. Chritoph Volcamer a 
Kirchenfittenbach. R. Finito curſu 
fplendet diademate candor, A. Nat, 
XII. Mart. ciorocuxxxtii. Den, XIX, 
Jun. cnısccrim. Eine fehr fchöne 
Medaille von Schega. Silber, 2 
Loth, 13.6% J 9- p. 529. n. 18. 
g. ri. II. p. 322. n. 2. 

616. D. Jo Georg. Volckamer Coll. 
Med. Sen. Pr. P. Godofr. ——— 
Prine. Med. & Conf. Norimb. uf 
beyder sojährigeAmtgjubelfeyer 1741. 
mit ihren Brufibildern und einer In⸗ 
fchrift. Bon Deftner. Rupfer, ı 
3.9 8. ER tab, 178. n. 4. W. 
1. 24r. 3. 5. 11. p. 929. n. 1. 

617. * Ihaac Volmar 1.V.D.S.C. 
M. & Ferd. Car. A, A, Conf, Int, 
&c. R. Summa pete nam dudum coelo 

“ condita virtus exulat a terris nigro- 
que fimillima figno eft. . 

618. Maria Franc. Arouet de Poltas. 

. re. R. Monnmentum aere perennius. 
Don MöriFofer. Eine Zinn. Co: 
pey, 13.98. M. M. tab. 198. n. 
6. & m E. II. p. 574. n. 192. £. 

N. II. p. 315. 2) Tire d’apres na- 


tureauchateau de !’erney.G.C. WECH- - 


TER, Grave 1770. Ein vortrefliches 
Original. Bronz. Rupfer, 2 3. 1 


8. L. N. U. p. 313- 15.0.2. Beyde 
im App, Firm. p. 109. n. 105. 6. 
—— Vrangel. &. Wrangel, 

W., 

619. [Hans Wachtmeifter Amira - 
ralis Generslis Locumtenens. R, Co- 
mite virtute. Immobilis per tot diferi- 
erimina rerum. Bon Rarlſteen. 
Eine bleyeren Copey, 13. 5%. Au. 
D. G.n. 850. Be. lil, p. 85. n,% 
Be. p. 341. n. 35. Lo. II. Vorr. e. 
4. n. 86] 

620 "Georg. Wagner Couful Esl. ing. 
eiusd, & al. Civ. Suev. ad Tr. Pac." 
univ, Ableg. R. Multa eueniunt non 
fperata muita fperata non eveniunt, 
UA. Nat. d. 23. April, 1605. Denat. 
d. 16. Nov. 166r. 


pfer, 13.6 8. Ku. V. ©. n. 851. 
M. M. tıb. 163. n. 3. S. Pl. 26. o, 
6. L. n N. p. 182. n. 90. App. Firm. 
pP. 22. B. I. J 

622. *- Ferd. Ern. Com. de Wald. 
ſtein. S. C. M. Conf. Imp. Au!. &c. 
R. Que Caefaris Caefari que Dei Deo. 
4. Den, 1665. 15 Mai, 

au Chritopn Warchol und Con- 

ntia Florentina geb, Kempin zum 
Andencken der in ihrer vergnügten 
Ele — 25 Jahre gefeiert 
in Dantzig d. 8. Junii 1753. Silber, 
2 Loth, 1 3. 8 2. Abgebildet im 
Denkmal des Warcholl⸗ und Rem⸗ 
pinſchen Silberfeſtes, S. 63. B. 
m. €. II. p. 327. 0 3. 

62'!. Peter Wilhelm Wargentin, 
Mitter vom Nordſternorden, und 
Eefretär der Akademie der Wiff. in 
Stodbolm, geb. 1717. d. 22. Sept. 
geft. 1783. d 13. Dee. als Aftronom 
durch unzählbare Beobachtungen und 
Berechnungen über die Bahn und 

Bene, 
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Zweguns der Jupiterstrabanten be⸗ 
r 


mi. 

‚150) PETRUS WARGENTIN 
EQUES AUR, Linksſehender 
Kopf mit einer Bandfchleife im 
Nacken. Darunter: c.G. FEHR- 
man. R. SUBLIMIORA IAM 

>» CURAT. Weber einem Theil der 
Erdfugel die Jupitersbahn, und 
auf derfelben Jupiter mit feinen 
Trabanten, zur R, daß Zeichen 
des Waſſermanns, zur 8, dag 
von den Fiſchen, mit mehrern 
umher befindlihen Firfternen 
aus den Sternbildern des Steins 
bocks und Waffermanns, gerade 
in der Stellung, in welcher biefe 
Himmelskörper fi) am Todestas 
ge ihres unermüdeten Beobach⸗ 
ters befanden. In der Erergue: 
SECRET..SUO PER XXXıv. | AN. 
MERITISSIMO | REG. Ac. sc. ST.| 
1783. Silber, 13 £oth, ı 2. 
38 Diefer fchöne Jetton ift 

. vor des Prof. Melander 
bjelm’s Schwed. Gedaͤchtniß · 
fHrift auf Wargentin (Stodh. 
1784. 9r-8.) in Kupfer geftochen, 

625, * Franc. Wilh. D. G. Ep. Osnabr. 

Com. a Wart.enberg Ser. El. Col. 

ad Pac. un. Leg. Pr. R. Rogate quae 


783 
fenftein Victoria Gloriaque belli poſſ. 
Umber: Infigni meruit virtute, U. 
Vito & deleto Turcarum exercitu 
iuxta Kainardzy 22 patria oceubuit 
XXI. Jun. MDCCLXXII. Bronz 
Rupf. 2 3.22. Diefer vortrefliche 
1779. ausgeprägte Medaillon, von 
3. 3. Gaſſ. if in Herren Bernouils 
lis Samml. Furzer Reifebefchrei- 
bungen abgebildet. £,n. 17. U.ap. 
203. n, 2% 


629. Leonardus Weifs S.C.M. 4 


Conf. & Reip. Aug, IT, Vir, Praefec, 
ı) Ponderibus lippata ſuis. Don Salz 
1682. Rupfer, 1 3.68. Lo. L. 
Borr, c. 2, n. 46. 2) Waren, ohne 
Umſchrift, von Müller, 1697. 
Rupfer, 1 3. 5 £. 3) Spes & fortu- 
na regentis, ıı Ein. Copey. 


630. CF, Weile. 


152) CHRISTIAN FELIX WEISSE, 
Deffen Kopf im Roͤm. Coftüme, 


2 (Abramfon.) R.LATET SUB 


PALLADE MENTOR. Die Bi; 
fie der Pallas, an deren Fuß—⸗ 
geftelle eine Leyer geftellt ift. Ihe 
gegen über die Attribute der Tras 
gödie und Comödie am Stamm? 
eines Lorbeerbaumes hangend, 
Im Ubihn: Nar. mDcck&ve, 


* ad pacem funt. A. Nat. A. 1593. | Den, 

. A. 1661. 21. Nov. 
626. [Philippus Weber Augutt, Ecclef. 
Patriae Paftor Aet. 57. 1645. oval.) 
6:7. I. D. Weidman, Doctor ber 

Rechte. 

ısı) JOHANN DIETHER WEID- 
MAN DER RE, D. Wapen. R. 


3ınn, 13. 648. 

631. hartiolomaens, Hans, ımd Ja- 
len 3. 5. U. p.529. 0.7. 

2. D. 13. p. 539. n. 5. 

632. [Paul — Weilfer 1, & in 
eunhof. Von Befelt, 1766. 7, 
‚II. p. 546. n. 21.]. 

633, [foannes ‚Wenck Abbas Fontis 


AET. Lxv. 1570. Bartiges B. 
B. in kurzen Haaren. Ein Con⸗ 
trefaitſtuͤck. Silber vergold. Z 
:  kothb, 1 32.18 8, 

628. Otio L.B. a Weismann Eav. 
Exerc. Rofl. Praefeetus. R. Infchrift: 


-- M. Ottonis L. B. Weismann a Weif- 


Neuntes Stüd 1792. 


‚634. Petrus Adriani 


Ay Medaille von J. Smel sig. 


SalutisX,. Ann, XLI, Sehr erhabene: 
B. B. einfeitig, 2 Ze er 

er fius nat? [.: 
(lLugd. Bat.) 13529. obiit 1604. mit 
einer Inſchrift von 8 Zeilen aufider 
Ruͤckſeite: Dits Yande Werf die hal, 
u. ſ. w. Eine überaus ſchene und 


Sil 
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Silber, 24 Loth, 13.92. Bi. e 
97. v.LI.p. 183.2. 1. (Hol. O 

‚ 1. p. 190.n. 12.) Ku. V. G. — 
Co. Ill. Vorr. c 3. n. 52. 

635. Ehriftianus Wermuth A. B. M. 
(Altenburgo - Misnieus) Aet, 41, A. 
1702, Gothae T'h.uringicae, 1) Cae- 
fareus & Saxonicus Sculptor Numis- 
matum privjleg. Wapen. Randſchrift: 
Omnia fi perdas famam feruare me- 
mento. Von ihm felbft. Rupfer, ı 

.22 T. N. p. 23%. n. 81. io. 
v. —— Ru.D. ©. u. u 
Nu. Bu. Il p 648 n. 1819. 8. m 
€. Il. p. 575. n. 194. 2) Elifab, Ju- 
lian, Werm. n. Voigt!aend. Aet, 
33. A. 1703. Copey. Ru. V.G. n. 866. 

636. Paulus a Werner Colbergae Li- 
berator, R.. Res ſimilis fitae, A. Po- 
meran. liberata MDCCLX. Die Bors 
derfeite diefer raren Medaille iſt von 
Georgi, die Küdfete von Abra— 
bam. Süber, 3; Loth, 2 Zoll. 
Bauers Münzne euigk. p. 291. mit 
der Abbildung auf dem Titel bed 
ı5ten Stücks, auch im Recueil de 
Medaille de Frederic. und in den 
SAU. Anzeigen 1769. n. 1. Madai 
T. 3. >». 321.n 4428. Auf einem 
andern Revers, von welchem ich nur 
eine Copey befize, fieht man bie 
Stadt Colberg, im Hintergrunde, 
und bie Bilder deffelben Haben etwas 
veränderte Stellungen. Auch ficht 
im Abfchnitte bloß die Jahrzahl. 
Hr. Spieß hat ihn im gten Thril 
der Brand. M. B. ©. 257. abbil—⸗ 
den laffen. 

6 Gotthilff Wernick Burggrav. & 
Conful Reg. Civit. Gedan. R. Semper 
konos nomengue tuum. laudesque 
manebunt. 1756. Silber, 18 Roth. 
Bronz. Rupfer, 1 3. 2? 2. Diefe 
rare Medaille ift von Daffi ier, wie 
wohl ohne Namen des Künftlers. 
8.177. II. P- 309 — II. 


638: * Matth. Wefenbeccius ion. 
Ser. EI, Brand. Conf. Int, &c. R Ex- 
‚'pedit firmare animum conftantibus 
exemplis, 

639. Joh. Weflcken Conful Lubec. 
R. Reite faciendo neminem timeas. 
1703. GSılber, . 123.58. 
3. M. C. 1l.p. 333. 

630. Petrus Wefterh of. Ofiro Gothus 
: Regi.Suec, a Secr. probatae fidei & 
in omni vita candoris, R. ao ille 

‚ flebilis peeidit, N. 1901. ©. 1758. 

Ä er 1. Hab 1 3.38% Be 


— — Rod, % Wetfein Reip. Bafıl, 
Cos. P. P, R. Heluetior, ad Tractat. 
Pac. Weftphal. Legat. Ob libertatem 
patr iae adſertam. Von Samfon, 

770. Zinn, 1 3. 6 8. Abgebildet 
in Job Müllers, Altertbümern 
en Eidgenoſſenſchaft VII. Th. n. 

. dv. 5. J. p. 174. n. 298. 

64 * Petr.a Weyms Egv, R. Cath, 
Conf. Lucemb. Pro Dom. Burg. &ec, 
R. Pace fufpefta tutius bellum, 

643. Jo. Chrittoph. Wichmanshau- 
. fen L.L.0.0. P. I. Wittenb. R, 
‚„ Flagrat aduftum; A. MDCCKXXIV, 
Bon €.-Wermutb. Bley, ı 3 

2% M. M. tab. 162. n. 7. B. 
€. Il. p. 575. n. 195. 


644.Conradus W id ou Ict.Conf.Hamb, 


ob 1754. R. Heu ap iaftura viri, 
Jetton. 3. M_ €. Il. p. 376. n: 33. 

645. Cbriftoph Martin Wieland. R, 
Vtile dulci, Natus MDCCXXXIN, 
Don Abramfon. Zinn, 1 3.6 
L. £. I’. p. 298. 0. 2. 

646 Henricns Dietericus Wiefe).V. 
L. Cof. Hamb. nat. 1676. obiit 1728. 
BR, Hac patrem condimus vrna. Pie- 
tas cimium, etton. R. XVII p, 
308. n. ı5. Ba. p- 602. n. ı. Nu. 
Bu, 11, p 628. n. 1754. 

647. Wilhelmus |. Comes Reg. 
Schaumb. Lippe. 1765. Ein en 

el⸗ 


I 
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ſeltener Dickthaler mit, dem Kopfe 
diefes gelehrten und beruͤhmten Gra⸗ 
fen, von feinem Silber, kLoth, 
13. ı8. T. C. nv. 5313. 
648. John Wilkes Esq. atrue Briton, 
ı) Brittannien firend, ohne Ums 
ſchrift. 9 Sin. 2) Membertor Midd- 
lefex, mit einer Inſchrift in 6 Zeis 
Ien. 1 Zoll. Beyde Jettons jind 
von Meffing. £.n. N. II, p. 184 85. 
649. John Wilk in [on Iron Masler *) 
mit deffen B. B. und einen Eiſen⸗ 
hammer auf ber Rückſeite, 1787. 
Raͤndſchrift mit eingefenkten Buchs 


ftaben: Willey Snedshill Bersbam | 


Bradley. Rupfer, 13.18 

650, Anh. Winchler ].V. D. Conf. 

Lubec. R. Libertas res inxftimabilis. 
A. Lubec. 1694. Silber, 3 £oth. 
3. M. C. Il. p. 282. n. 2, 

651. Cornelius de Witt. Nat. A.1623. 
Johannes de Witt. Nat. A. 1625. 
Hic armis maximas ille toga.  Inte- 
ger vitæ fcelerisque purus, R. Nunc 
redeunt animis ingentia Confulis acta, 

‘ Et formidati fceptris oracla Miniftri. 

“ Mens agitat molem & magno fe cor- 

pore mifcet. 4. NoblLe par fra- 

trVM ſæVo fVror ore tr VCIDat. XX. 

Augutti, 

GEremplar dieſes ungemein fchönen 

und raren Miedaillons, auf deſſen 


- -Mückfeite des Künftlerd Name Aury 


f. ſteht. Silber, 75 Loth, auch ın 
Zinn, 2 301 73 £. 73 Ein, 
andrer Stempel bat auch auf ber 
Vorderſeite ven Namen des Künff: 


lerd. Don dieſem Gepräge befiße 


ich einen fehr fauberen zweyſeitigen 
* —— Bi. It. p. 278. 79. 
UI 


III. p. 81. (Holt. Or. [IE p. 87.) 
K. WV. 161, Ru. D. ©. n. 878: 


.?) Nach oͤſſentlichen Nachrichten ift dieſer 
» noch Privatſchreiber. 


Mann jegt Ergvire, 


nd er ‚der, erften 
Eiſenfabritanten und Koh 


enttinenbefiger 


Ein vortreflich erhaltenes 


Ein 
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:M..M.tab.rıno, 3. 3. m, € IT. 
.275. n. 21. Mad. T. S. p. 6828. 
2) Illufriffimi Fratres Johan..& Cor» 


nel, de Wit. R. Twee Witten-eens- 
. gezint, u. f. m. Randſchrift: Vio- 


lenta morte deleti Hage Comitis., 
20. Aug. Ao. 1672. Diefe und bie 
beyde folgenden fchönen Medaillen 
von gleiher Größe, haben feinen 
Künjtlernamen. Si’ber, 23 Loth, 
13.98. Bi. und v. L. am a. Di 
Nu. Mol, B. IV. p. 410. n. 3. B. 
w.d. II. p. 276. n. 22. 3) Dies 
felbe Medaille, von menig veräns 
dertem Stempel, mit der jur folgens 
den eigentlicher paffenden und gebös 
rigen Randfchrift: Navemque viros- 
que ſub oequore merfit. Hagæ. 20. 
Aug. Ao, 1672. Silber, 3 Loth. 
Dieß Gepräge hat meder Bizot 
noch van Loon. 4) Die Borders 
feıte der vorhergehenden. R. Vna 
mente & forte. Zmen fcheiternde 
Schiffe. Randſchr. Navemque viros- 
que, u ſ. w. wie vorhin. Silber, 
25 8. Bi. undv. L. am a. D. "aber 
beyde nicht mit diefer Randſchrift, 
die aug dem Virgil, Aeneid, VI. 336. 
342. entlehnt if. 3. m. €. IT. 
p- 267. 0.24. 5) Joh. & Corne: de 
Wit. R. Aug. 20. A. 1672. mit der 
Abbildung ihrer todten Körper. Zinn 
Copep 13. 10%. Bi. Il, p. 281. Ad- 
dition. v. L. I. c.p. 84.2.2. (Holl. 
Dr. p- 90. n. 2.) B. M. C. II. p. 277. 


n. 26. 
'652. Johannes de Wit. nat. 1625. R. 


Eine hollaͤnd. Inſchrift in 8 Zeilen: 
Hoe draait des Werelds Lot. De Wit, 
op’t Moordfehavot, u. f. 1m. 20 Au- 
uft. 1672. Bon 9. Smelzing. 
sinn, 13. 98. v. L. l. c. p. 84. 
2 und 


in England. Vor zwanzig Jahren war et 


Fe 
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D. 27. ner. Das Iebte : 
‘653. Comelius Witfen J. C. Amt. ste Geyraͤge fehle in 


Langermann, fie ' 
PrstorConfulSenator obiit MDCLXIX - e GE Rber im.ÄE. 34, 
Aet.. LXIU. R. Primum ad Senatum 
‚Suprem, Marit, ibidem, poft. D. D. 
Ord. Gener. Delegatus. ‘Candide, Ein 
ſchoͤner Kae, ohne Kuͤnſtler⸗ 
namen. Aupfer, 23.1. v. L. II. 
p. 65. n, 2. (Hol. Or. p. 71. n.2.) 


654. * Georg, Vir. C.omes de Wol. 


ckenftein Ser. Dom, Auftr. ad Tr+ 
Pac. vn, Leg. plen. R. Diligam te Do” 
mine fortitudo mea. 

655. Chriftianus Wolfus, ı) Enaeui 
noftri Hermetem Trismeg. u. f. w. eine 
Inſchrift von 16 Zeilen. Bon Deft; 


ner. Silber, 13 Loth, 13. 6 Lin. 


Ru. D. ©. n.882. Ku. S. p. 408. 
t. 30. n,92. C. B. M. p. 124. n.28. 
Nu, Bu, |, p. 647. n, 1816.- 8.01. 
€. Il. p. 2; n. 197. 2) Cunctando 
nouo refurgit lumine. Halam reli- 
guit 1723. Halam reuerfus 1740. Bon 
Rod.Silber, ı1t%oth,13. 48.8.1. 
€.n. 198 3) Sedes fruetusque peren- 
nis, Bon Daffier. Rupfer, 13. 
6:8. Ru D ©. n.88r. Ru. S. 
p. 407. tab. 30. n gr 82.3. M. 
p. 118. n. 27. App. Firm. p. 35. 
n.10. Ale drey Medaillen im R. 
XII. 409. XII. 409. XII, 385. M. 
AM. tab. 190. 0,2: 3,4. Mad. T.S. 
p. 498. 99. n. 6818. 19. a. b. 

656. Jo. Chriſtoph. Wolfius Paft. ad 
D. Catharin. Hamb, +) Aufchrift von 
.ı2 Zeilen: Theologo cordatifimo — 
ponebat Amicus A. MDCCXXXIX, 
Silber, ı: Loth, 13.6 8. La. p. 
75. n. 3. B. M. C. li. p. 356. n. 71. 
p. 577. 0. 199. 2) Etwas veraͤn⸗ 
derte Inſchrift in eben fo viel Zeis 
fen: Theo’ugus cordatiffimus — na- 
_ tus Wernigerode 1683. d. 21. Febr, 
denatos H.mburgi 1739. d. 25. Jul. 


660. [ Se 


tab. 176. n. 3. 


657. Car. Guft. Wrang:e R. S. Ar 


chiftrateg. R. Donec erunt hömines, 
Silber, 35 Loth, 1 3. 108, Br. 
p- 338. n. 15. von anderm Stempel, 
mit der Jahrzahl 1666. Be. 1, p. 178, 
tab. V. n. 4. 3. M. €. 1. p. 279, 
n. 12. 2) Car. Guft. Vrangel Sac. 
Reg. Regnig. Suec. Senat. & Camp 

Mar. R. Non eft mörtale quod opto” 
Zinn, oval ız bie 19 kin. do. IV" 
105. Be.l.c.n.2. Be. p.337. n.14 
8. Fab,ianus Wrede S. RM. S. 
S.en. Præſ. T.ollegiorum Cam.erae & 
Met. allici, R Non fibi fed publico, 
4. 1657. Silber, 2} Loth, ı 2. 
642. 2) Mit dem grafichen Tieck 
und dem mit der Örafenfrone gezier⸗ 
ten Wapenſchilde. Decori decor ad. 
ditus auito, Die Jahrzahl 1687. am 
Piedeſtal bezieht fich auf Die Zeit der 
Erhebung dir gräflihen Würde, und 
1696, im Abſchnitt iſt dag Fahr der 
Ausprägung dieſes Medallons. 
Silber, 6 Loth, 23. 21.8 Beyde 
find von Karlfteen, die erſte aber 
ohne deffen Chiffre. Au. D.G.n. 
885. Be, Il:. p. 103. 4. na.ıo, ır. 


Be. p 341. m. 36. 37. B. m. C. I. 
p. 279. n. 11. 


659. Carol. Wyrwicz Rector Col, 


Nob. Warf. Soc. Jef. R. Juuentotis 
inftitatione feriptisgque de patria & 
litteris bene merenti Stan. Aug. Rex 
MDCCLXXU. Bon ae LAT 
Bronz. Rupfiır, 13.7.8. 2.17. 
II. p. 339. 2.7. 


A 
an Zäh Anno Aet. 
XXXXV. 1572. R. Sufanna Schlech. 
tin ſe in Hausfraw irs Alters im XXX1, 
Jar. 13.5 2.] 
661. 


Medaillen auf berühmte Perfonen. 


#1. Sydonia Hedw. Zeunemann 
in Erfl:wrt Kayferl. 
Von der Kön. Acad, Georg: Aug: 


zu Götting: d. 3. Jan. 1738. R.- 


Hier ftets zu glaenzen. U. Aus Ge- 
rens Graenzen. Von Wermutb. 
Bley, 13.68. Ru. V. G. n. 890, 
M. M. tab. 174. n. 4. 
662. Andreas Zaluski Eprilcopus, 
Archi-Cancellarius Regni Poloniae, 
153) ‚AND. ZALUSKI,.. EPUS, 
ULM. ET'POMES. A—CANC, 
Linksſehendes B. B. im bifchöfz 
lichen Ornat, mit dem an der 
Bruſt herabhangenden weiſſen 
Adlerorden. An der Achſel: 
D. F. (Dan, Fehrman.) R. Cl- 
VIUM IN,VSUS, Ein praͤchti— 
ges mit einer Gallerie und Sta⸗ 
tuͤen geſchmuͤcktes Saͤulengebaͤu⸗ 
be. Im Abſchn: BıeL. pun. 
VARS, FUND. | A: D. MDCCKLYV, 
Darüber zur Finfen ganz Elein: 
DAN. FEHRMAN, Eine fehr fchöne 
—— Silber, 35 Loth, ı 
0 


3. 104 8. 

663. Euftachius Zanotti, zu Bolog⸗ 
na 1709 db, 27 Nov. geb. und eb, 
daf. d. 15 May 1782 geftorben. *) 
154) EUSTACH. ZANOTTUS. 
BONON, MATH, IXNSTIT. 
PRAES, Sein fehr erhabenes 

DB. B. linksſehend, in einer 
Knotenperuque und mit überges 
fihlagenem Gemande, Daruns 
ter: G. R. R. QVANDO VLLUM 
INVENIENT PAREM, (Aus 
Horat. Od. 1.2}, 8.) Ein pys 
tamidenförmiges Grabmaal, zu 
deffen benden Seiten Merfur und 
Minerva mit ihren Attributen 
fieben, Born liegt ein Genius 


”) Sein Leben Reht in Angeli Fabronii viris 
Jralorum doctrina excellentium.Vol,XlI, 
(Pifae 1785 8.) n. ©. 

””) Diefen vorsreßichen Aedaillon haben 


eerünte Poetin, 


787 


mit umgefehrter Fadel am Fuß⸗ 
geftell, auf deffen dritter Stufe 
zur Linken die Chiffre: v. c. 
u leſen ift. Beyde Seiten dies 
es von zmeen mir unbefannten 
italienifchen Künftlern verfertigs 
ten fchonen Niedaillons zeichz 
nen fih durch Erhabenheit der 
Bilder und Figuren aus. Bronz. 
Kupfer, 2 Zoll. 


664. Chriftiana Mariana a Zöegler.R, 


Laurus Facult. Philof. Vitemberg. 
Poetica, A. Tributa Die XVII Octobr. 
MDCCXXXIII. Bon Deftner. Si 
ber, ı4 Loth, 13.5. Ru. D, 
G.n. 891. Nu. Bu. II. p- 648. n. 
1817. R. IX. 137..M. M. tab, 171% 


n. 3 
665. Nic. Lndov. Graf v. Zinzem 


dorf. R. Herrnhuth. Zu einem Zei- 
chen. U. Der Boehmifch - Maerifchen 
Brueder. 1750, Bon Kittel, Sils 
ber, $ £oth, 1 3. 18. M. M. tab. 
188. n, 3. ’ 


666. Sim. Amad. Zug. 


8 
155) SIMON AMADEUS ZUG. 
ARCHITECTUSELECT; SAX: 
Daß linfsfehende B. 3. beffels 
ben mit eigenen frifirten im Nafs 
fen gebundenen Haaren, Dars 
unfer: J. P. HOLZHAUSER. F. 
R. DEDICATUM. D. XXX. DE. 
CEMB: MDCCLXXXT, Die neu 
erbaute evangelifche Kirche zu 
Warfhau, im Durchſchnitte, 
fo wie ſich beym Eintritt durch 
die Hauptthüre das ganze In⸗ 
nere berfelben darftelt. Im 
Abſchnitt' in 3 Zeilen: INDU- 
TRIFE GRATUITER | AUG: | CONF? 
EVANGELICI VARSAVIENSES, 
Bronz. Rupfer, 23.5 8. **) 


253 — Vigi- 


die ehemaligen Kirchenaͤlteſten und Mor: 
fteber der Evang. Gemeine su Warſchau 
v. ,J. 1781. auf Herrn Zug, und bie 
Dohendung und Einweihung ber von ihm 


sg VI. Eatbjäheige Nachrichten vom den Behandlungen 


r  Viglius Zvichemus ©, 
© Vigilios. 


657. [Holdrieus Zvinglius, Ju. p- 
; ızı. Ru. D. ©. n. 900. v. 9. r 


‘ p. 177. 0. 306, ©. auch Bullingerdi 


79. 2] 


12. 79. | 
668. —— Jacobus de Zwierlein 
in 


- Bon Werner. 13. 78.) 


iberod. R. Durant virtute parata. 
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Halbjaͤhrige Nachrichten von den Verhandlungen und Preisaufgabe 
der Hamburgiſchen Geſellſchaft zur Beförderung der Kuͤnſte ung 


nuͤtzlichen Gewerbe. 


Can der am zten May db. J gehaltes 
„Ss nen balbjährigen öffentlichen Vers 
fammlung der Samburgifhen Geſell⸗ 
Thaft zur Beförderung der Kuͤnſte 
und nuͤtzlichen Gewerbe, wurde den 
derſammelten Mitgliedern und uͤbrigen 
Anweſenden, durch den vortragenden 


Secretair, von den Beſchaͤftigungen 


der Geſellſchaft in den vier legten 
monaten die verwichenen Winters, 
Bericht abgeſtattet. Hauptſaͤchlich wur; 
de erwähnt : - 
wer, buch die Beharrlichfeit der 
großen und fich noch immer vers 
mehrenden Zahl von Zuhörern, 
durch ihren Fleiß, und durd die 
praftifhen Beweiſe ihrer Forts 
‘ fehritte in der Ausübung der ih— 
‚ nen mitgetheilten Kenneniffe , 


über Erwarten glüctiche Fortgang 


! des neuerrichteten Lebrunterridhte 
für hiefige Kuͤnſtler, Sandwer⸗ 
Fer und Sabrifanten, zu deffen 


. feth erbauten Evang. Kirche verfertigen ' 


laffen. Die Auspraͤgung deſſelben wurde 
durch treitinfeiten in der Gemeine bis 


zum Aprıl 789 vorzö.ert, da er dem ua 


tigen uͤtz gen Baumeiſter, als ein Denk⸗ 


++ 


maal des Darfdürf.it tür den von ihm ums 
fonft und fo gar mit einem betrachtlichen 


Mitauffehber der Herr KRunftmei: 
fter Braajch ernannt worden; die 
Sortfegung des Unterrichts auch 
während den Sommermonaten mit 
einigen der fleißigiten Zöglingen 
in Privatſtunden; die Erſcheinung 
des iſten Bandes der Anleitung 
zum gemeinnügigen Unterricht 
für Sandwerfir u. f. m.; 


- Die Ermeiterung der Zeichenfdhule 


der Geſellſchaft, und die Vorſchlaͤ⸗ 
ge zur Errichtung einer hoͤhern 
Klaffe, durch Beitellung eines zwey⸗ 
ten Lehrers derfelben ; 

Die Borfchläge zur Verbefferung und 
Ermeiterung der Rettungsanſtal⸗ 
ten; die Anjchaffung neu erfunz 
dener Rettungswerkzeuge, die Bes 
flimmung einer jährlichen außer? 
ordentiihen Prämie von zo Rthlr., 
für denjenigen Wundarzt, welcher 
erwiefenermaßen einen Verungluͤck⸗ 
ten, der bie längite Zeit unter 

dent 


Koſtenvorſchuß ausgeführten Bau, in Golde 
64 Ducaten ſchwer, zugeſandt murde. ©. 
gen. D. u. O. ER. Bh'dings wid), 
Tachr. 1784 16 Stück, © .« 1.22. m. 
neuc Dibl. der ſchoͤnen Wil u R. 
30.8. S. 142. 44. ‚ 


+ 


und Preisaufgaben der Hamburgifihen Geſellſchaft 789 


Dem Waffer geweſen, durch anhal⸗ 
tende Anwendung der vorgeſchrie⸗ 
benen Rettungsmittel, wieder zum 
£eben gebracht hat — wridye Pra: 
mie bierdurh von Seiten dir 
Geflifhaft oͤffentlich befannt 
gemacht wird; — die Beitellung 
des Herrn Chirurgus Redlich zum 
Aufſeher der in den Machen vers 
theilten Rettungsbaſten, und die 
in den legten 4 Monaten bewirkte 
und von der Gefellfchaft belohnte 
Nettung vom 9 unter IT verunz 
glücdten Perfonen, nemlid): 
J. Söpfe, eines Everführers , 
durh H. €. Dimsdale und J. 
PB. Merd; H. Staa, eines 
Goldaten, durch J. H. Meyer, 
H. Mauckwart und M. Plett; 
M. Junkern, eines Dienſtmaͤd⸗ 
chens, durch M. Rlink; C. Car—⸗ 
mincke und D. C. H. Chri— 
ern, zweyer Knaben, durch 
echtmann, Stellmann und 
Werſau; (nah 4ſtuündigen Bes 
muͤhungen wurden ſie durch die 
Wundaͤrzte Redlich und Bobn⸗ 
hoff wieder hergeſtellt) Ch ie 
ſtianſen, eines Propfenſchnei⸗ 
ber, durch J. J. Ockelmann, 
H. C. Dimsdale und H. Rodde; 
J. V. Ahlers, eines Everfühs 
rers, durch H. C. Denzel; ©. 
Schnakenburgen durch J. 
Schilling, 
Schulz, wiederbelebt durch den 
Wundarzt Gottſchalck; T. Ri⸗ 
lian, eines Matrofen, 
€. 8. Grußner und F. Manfe, 
Die diegjährige Ausſtellung von 
. Runftwerf n, Arbeiten und nuͤtz⸗ 
liben Erfindungen, in melcer 


ſich der-reihe von Herrn Kunſt⸗ 


meiſter Braaſch virfertigte Appa—⸗ 
rat von phyſikaliſchen und mathes 


matifhen Jnfirumenten, und eis. 


H. Meyer und R. 


durch . 


nige andere Werke hieſiger Kuͤnſt⸗ 
ler und Profeſſioniſten (von wels 
eben letztern aber zu kuͤnftigen 
Ausftellungen ein größerer Bey⸗ 
trag von Mobilien und dergl. 
gewuͤnſcht wird) auszeichnen ; die 
Anzeige der Herausgabe einiger 
Daritellungen von Gegenden um 
— durch Herrn Groſch in 

oppenhagen auf Subſcription, 
wovon das erſte in Schweitzerma⸗ 
nier colorirte Blatt des Thals von 
Dockenhuſen, ſchon erſchienen iſt; 


Die Verwendung zur Ausführung eis 


nes Vorſchlags zur Rettung von 
Niobilien bey Seuersbrünften 


u, f. w. 

Die Herausgabe bes unter der Preffe 
befindlichen ıften Theils einer 
Sammlung der Scdriften der 
Geſellſchaft, welcher ihre Ges 
fhichte und die Verhandlungen 
des Jahrs 1790 enthalten wird: 

Die in Deliberation ſtehenden Vors 
fchläge zur Anlegung oͤffentlicher 
Bäder auf der Elbe (wovon eine 
nährre Anzeige in öffentlichen Bläts 
tern erfcheinen wird) der, der Ers 
wartung der Gefellfchaft nicht ent⸗ 
fprechende Verſuch einer. vortheil⸗ 
baftern Baffenbeleuhtung, mit 
ben in Sranffurt erfundenen und 
im Modenjournal vom Detober 
1791 angekündigten Laternen, mels 
he von ber Gefellfhaft von dorf. 
verfchrieben worden; 

und endlih: Die dem Herrn Dr. 
Rürn hieſelbſt, Verfaffer der das 
Gefindmweien betreffenden vorjaͤh⸗ 
rigen gefrönten Preisfchrift,, mit 
der Devife: Veritas vel mendacio 
corrumpitur vel filentio, telcher 
fich den ihm zuerfannten Antheil 
des Preifes verketen hatte, ers 
theilte goldene Ehrenmuͤnze. 

In Abſicht der laufenden Preisfras 

* * "gen 


gen ward angezeigt, daß ber biegjähs - 


fige Termin zur Einlieferung der Abs 
bandlungen, auf bie, vorige Oſtern 
ausgefegte Preisaufgaben, nach ber 
sorjährigen öffentlichen Anzeige erft 
auf nächiten Johannis, die Zuerfens 


mung der Preife aber, auf Michael 


beftimmt fey. „Folgende im vorigen 


Jahr prolongirte Preisaufgaben wurs 


den noch einmal befannt gemacht: 
1. Auf die befte Beantwortung ber 
tage: Wie war ber Zuftand von 
eutfchland, im Abficht auf Ver⸗ 
faffung, Kultur und Mohlitand 
vor dem Emporfommen der vers 
fhiedenen Handelsſtaͤdte befchafs 
fen? Welchen Einfluß hatten nach? 
mals diefe Begebenheiten auf ben 
Zujtand des Reichs uͤberhaupt, und 
auf die den Handelsftädten benach⸗ 
barten Staaten insbefondere ? 
Welchen Einfluß hatte endlich die 
Aloe jenes Bundes übers 

aupt , und insbefondere bie Un= 
terdrücung einzelner dazu gehöris 
ger Handelgitädte, auf die benach⸗ 


arten Staaten? Mie laßt fih 


biefeg alles mit dem Beyſpiel ans 
derer Länder vergleichen, worinn, 
oder in deren Nachbarfchaft die 
Handelsftädte entweder früher oder 
fpäter in Aufnahme. gefommen ? 
Und in wie ferne läßt fich aug bie: 
fen Erfahrungen darthun, daß 
die Eriftenz; und ber Flor der 

anbelgftädte, ben benachbarten 

taaten feinesmegs zum Nachtheil 
gereichen, fondern daß vielmehr 


die Erhaltung und der Wohlſtand 


der Handelsftadte allemal mit dem 
lor der angrenzenden Staaten 


den find? Ein Preis von 50 Spe⸗ 
ciesducaten. Der Termin der Bes 
antwortung biefer Preisfrage wird 
bis Johannis 1794 hinausgeſetzt, 


a und ungertrennlich werbuns 
n 
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und bie Preigfchriften werben an 
Dr. Meyer in der Neuftädter Fuh⸗ 
lenwiete, No. 125, mit verfiegel: 
ten Namen und der Devife der 
Verfaſſer eingeſchickt. 


2. Auf die Frage: Mag für Manu: 


fofturen, Sabrifen und Gewers 
be bat Hamburg eingebüßt, und 
mas maren bie Urfadhen von dem 
Verfall derfelben ? Iſt e8 rathfam, 
die Herftellung derfelben zu befürs 
dern, und durch melde Mittel 
läßt fih dieſes erreichen ? Und 
welche neue Fabriken und Gemerfe 
fönnten hier mit Nuben einges 
führt werden? Ein Preis von 30 
Spectiesducaten. Die Berfaffer 
ber damals eingegangenen Preis⸗ 
fchriften mit den Devifen: ” Die 
Erfahrung entfcheidet;” und “der 
Mondwandel,“ merden hierburd 
zur vollftändigern theoretifch und 
practifhen Behandlung der Aufs 
gabe, in deren Beantwortung aber 
die” Gefellfchaft feine allgemeine 
Grundfüge über Fabriken, und 
über die Polizey der Gemerbe, 
fondeen fpeciele Unterfuchungen 
und Vorfchläge über einzelne Bes 
werbe, verlangt, aufgefordert. 
Die Abhandlungen merden gleichs 
falls an Dr. Meyer vor Michael 
d. J. eingefendet. 


3. Denjenigen drey Candbeſitzern, 


welche zuerſt auf eine bisher uns 
bewohnt geweſene Stelle des Ham⸗ 
burgiſchen Gebiets ein Saus ers 
bauen, und ſolches, net menigs 
ſtens cinem Morgen Landes, eis 
ner Samilie zum Anbau von 
ſelbſt beliebigen Gartengewaͤch⸗ 
ſen uͤberlaſſen, oder ſelbſt zu die⸗ 
ſem Gebrauch anwenden, (in wel⸗ 
cher Abſicht ſie ſich vorher bey 
dem Herrn Hauptmann Buck am 
Damthor zu melden haben; ) e 

| bald 


und Preisanfgaben der Hamhurgiſchen — x. Tor 


bald das Haug bewohnt, Audi das, 

Mur Landa mit Gartengewaͤch ſen deſiel⸗ 

cher iſt seien jedem eine Praͤmie 
von 100 mk᷑ Courant. 

5) Auf die vollſtaͤndigſte und Deuts 

linie ihr Se nanderfetzung aller bey 

dene Ankauf des  Brennholzes, 

des * en der Solzkohlen und 


* in we 


Maaße, des KRaufpreifes, des 
Arbeitslohns, und der Unter⸗* 
haͤndler (Ankaͤufer, Capitains) 
in hieſigen Gegenden obwaltenden 
mMißbraͤuche, und auf die Angabe 
be swerfmäßigften: ! Mittel ; wie 
ohne 1. Preistaxen oder” fonftige 
Aiangögejehe, t diefen Miß braͤuchen 
Abyjuhelfen fey ?. Ein Preis von 
20 Speciesducaten. ie Schrif⸗ 
ten muͤſſen mit einer Deviſe be⸗ 
eichnet , und mit beygelegten vers 
—22 ‚Namen des Werfaſſers, 
: "dor Michaelis 1792 an Herrn Se⸗ 
nator Guͤnther, im Jungfernftieg, 
No, 19, eingefandt werden. 
5. Demjenigen hieſigen ‚s@inwohner, 
welcher 30 Armenkinder, unter 
18 Jahren, mit einer dad ganze 
rn. Yahr durch fortdauernden, (wicht 
m: — wie die Winfelarbeiten, von 
Zeit zu Zeit unterbrochenen) ihrer 
Ad nıranfägen Beſtimmung, ihrer Mo⸗ 
takität, und ihrer Geſundheit ums 
nachtheiligen Arbeit beſchaͤftigt, 
wobey fie woͤchentlich wenigſtens 
1 * verdienen, und die Abend⸗ 
‚: Hunden zum Schulgehen ftey bes 
halten, : wach. Ablauf des erſten, 
tert diefe Weiſe zugebrachten Jahr 
‚rei; einen Preis von oo Speckes: 
dDucaten, oder. eime Ehrenminze 
von gleihend Werth, Doch muf die 
Anmeldung Deswegen vor Anfang 
des Sabre bey Herrn Tonnits, 
ss auf dem. Neuenwall.,; Ro: 152, 
+ gefchehan: und» den Diepnsirten ber! 
„.Neuntee Stud. 1792. 


La 
*750% 


ng\ver Aru 
obeits 


—— ee a * 


fkupfernen/ auf Ace —* —* 
zirten Theemaſchinen, Theekeſſeln, 
‚ oder ſonſt dem Engliſchen an Schoͤn⸗ 
heit. Güte und Preis cams 
mender bronzirter Rupferarbeit, 


— em Preis von 
iv 8 Die Anmeldung; efchieht bey Herrn 
.v. Aren im —— No. 
J ‚ vor Michaelı d. 
NA bie Wirtliche aan 
neuer und vortheilbafter Ge⸗ 
brauchsat ten den Robben "und 
————— — —— 
r mannigfaltige engliſche 
Auwendung derſelben zum — 
nommen werden koͤnnte, ein 
er von 15 Specirsducaten, 
ie Anmeldung. gefchieht bey Htu. 
Brodbagen „ inder A Eotaßer 
Mo. 154 , vor Michaeli 8. Yu 
"Bon den Veraͤnderungen und. dem. 
in diefem Zeitraum getroffenen innern 
Einrichtungen der Gefellfhaft murde 
bauptfächlich berührt: Die Wahl neuer 
Deputirten zur Verwaltung der Ges 
— der Geſellſchaft. Die vom Hru. 
Dr. Schütt üßernommene Direction: 
der Rettungsanftalten , und die vom 
Heren Hauptmann umd Kunſigaͤrtner 
Bud uͤbernommene Aufſicht der Ans 
ftalten zur Beforderung des Land⸗ 
und Gartenbaurs. ‘Die Wahl der 
Herren: Johann Ylicalaus Riefewets 
ter und Borg Seinrich Sievefingı 
zu‘ Deputirten der Geſellſchaft, beyi 
ver —— Verſorgungs anſtalt. 
chließlich warden die Namen von 
5. * vorigen Dec., der. Geſellſchaft 
beygetretenen contribuirenden Mit⸗ 
—— von 3 zur monatlichen Des 
tberationsverfammlung erwaͤhlten — 
und von 2 imidiefem Zeitraum verſtor⸗ 
ey) EN befannt, gemacht u 
und 


” 
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amd unter | tern beforiderd den Mer: 


luff! bes verdenſtvollen Herrn Senator fche 


Peter Dieterich Dolfmann , erſien 
Secretairs der Geſellſchaft bey:.ihrer 
Stiftung im Jahr 1765, erwaͤhnt. 
In der monatlichen Verfammiung 
am 24ften May d. J. iſt Herr Cari 
4316 24 * nt 






Verordnu mgen: und Edicte, 


3); Reihofladt ARaufbeurifhe. auf 
" fammtliden Zänften publicirte 
» Vrrordnung die Dollftrefung der. 

Wundersjabre der Burgersföhne 


ale Ein Doc: nad Wohlente 

glei n : am ebler 
auch ⸗und Wohlweiſer Ma: 
giſtrat allhier bereits vor mehrern Jah⸗ 
ren die Verordnung gemacht, keiner 
bedigen Manns n die Verheyra⸗ 

thung zu geſtatten, es hätte denn dies 
felbe zuvor hinreichend erwieſen, daß 

—— nebft dem Zeugniß einer guten 

führung und Wohlverhalteng, ihre 

Profefion ‚oder Kunſt wohl erlernt „, 
woraus denn erhellen koͤnnte, baß fie 
fi) nebft den Yhrigen unter Gottes, 
Segen wohl ernähren, und. ihre bürz. 
gerlihen Obliegenheiten gehörig praͤſti⸗ 
ri würden ; fo hat dod) leider die Er⸗ 
fahrung berviefen , wie fehn diefe wohl⸗ 
gemennte Verordnung won vielen. auf: 
fer Augen- gefegt worden ‚i daher «6. 
dann getommen, daß viele: verarmt, 
in Roth und Etend gerathen find, und 
noch :;überdieg die Stadt in den Ruf 
ſchlechter Arbeiter gebracht haben: Es 
hat deshalb. Ein Wohlloͤbl. Magiſtrat 
nicht nur befchloffen, anf ber oben bes 
‚merften ſtatutariſchen Verordnung kuͤnf⸗ 
fig unverbruͤchlich zu halten, ſondern 
will auch einer gefammsen liebwerthen 


ruedrich Wi Gbnigt. Me 
rn Au Trrudnbiezen, 
zum 9 euren: Geſeuſchaft erwaͤh⸗ 


let worden. X 
| 8. J. E. Meyer, Dr; = ° 


1) 


1. DB. Secretaͤr der Geſeuſchaft. 


4 
( 


Zuͤrgerſchaft hiemit ernftgemeffen be⸗ 
fohlen haben, daß jeder hieſige Bur⸗ 
gers ſohn feine in. den : Handmerfsartiz 
fen vorgeſchriebene Reiſezeit oder Wan. 
derjahre genau vollſtrecke, und: daß 
dies geſchehen, dereinſt bey feiner Vers 
heyrathung ‚nicht nur von ausmärtigew 
Meiftern ein Zeugniß feines Wohlver⸗ 
haltens, ſondern euch ‚Daß er feine 
Profeflion aus: dem Grund verfiehe, 
darlege, widrigenfalls demſelben die 
Verheyrathuug in: das allhieſige Bir⸗ 
ger und Meiſterrecht nicht eher erlaubt 
vd. deshalb. ſaͤmmtl. 
Dbmännern , ee — 
—— bey einem jeden Hand⸗ 
r 


sen, iudem 
dürfte, 


Rath den roten Nov. 1790. . 


er ges 
aim 


unt gemacht werden ; wie hoͤch aͤd⸗ 
lich ein zu fruͤhes Begraͤbniß —— 
koͤnne, indem nichts ungewiffers als 
— J. die 
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Be Zeichen des Todes und vor einge⸗ 
trettener wirklicher Faͤulniß beynahe 
der wahre Ton vom Scheintod nicht 
zu unterſcheiden iſt; haben Einen Hochs‘ 
und Wohledien, auch Hoch⸗ und Wohls 
weifen Magiftrat neuerdings auf die 
auch in hiefiger Stadt herrſchende lei⸗ 
dige Gewohnheit, die Abgeftorbenen 


u frübe nn aufmerk⸗ wach 


am gemacht. will daher Wohl⸗ 
derſelbe einſtweilen und bis auf weiters 
gu treffende dienliche Auſtalten, hiemit 
unmiederruflich gebothen Haben, keinen 
Todten, er ſey gleich Kind oder Er⸗ 
wach ſener, vor verfloſſenen zweymal 
vier und zwanzig Stunden der Erbe 
u übergeben, und deshalb alten und 

den, weiche Leichen zu beſtellen Has 
ben,  ambefehlen , ge 1 ‚Vermeidung 

eruftlicher Ahndung, ſolche vor ber 
sten feftgefesten Zeit niche anzuberaus 


Da dieſe Verordnung fo nothwen⸗ 
dig als heilſam; ‘fo hoft Ein Hoch⸗ 
and Wohledler, auch Hoch⸗ und Wohl⸗ 
weiſer Magiſtrat, daß eine geſammte 
liebwerthe Buͤrgerſchaft durch" derſel⸗ 
ben genaueſte Befolgung die obrigkeit⸗ 
lich vaͤterlich gutgemeynte Abſicht auf 
das willigſte befoͤrdern helfen werde. 
Beſchloſſen im Rath den ıoten Febr. 


ofurſu. Bamberg; und Wuͤrz⸗ 
burg. Derordn. die Aufnahme der 
Dfründner im Juliushoſpitale 
betreffend. 
Don Gottes Gnaden Franz Luds 
wig ıc. s 
Die eigene Berfaffung, welche Wir 
dem Armenmefen in Unſern Landen 
gegeben haben, und der Grundfag, 
daß alle zum Beften der Armen in eis 
nem Staate beftehenden Anflitute, wenn 
anders ein dauerhaftes Ganzes ent; 
ftehen foll,, ineinander wirfen, und fich 


wechfelfeitig unterſtuͤtzen muͤſſe/ machen DT bie naagtepeuten Gran 


- jedoch unentgeldlich, ausgeftellten 


793 
es aothwendig, Der bisherlgen Art, 
———— 
Pfruͤndenſtellen in Unſerm Fuͤrſtlichen 
Julius ſp itale zu berichten‘, eine etwas 
veränderte, und der jetzigen Verfaffung 
des Armenweſens mehr angemeffene 
Richtung zu geben. - . In 
Wir verordnen und befehlen dem⸗ 
1) Die Armen, welche ſich zu einer 
Juliushoſpitaͤliſchen Pfründe geeignet: 
glauben , fofort zu dem Ende aĩs Sups 
plifanten fi befonbers melden ‚- oder: 
von den Armenpelizeycommiffionen für 
geeignet erachtet werden, find in Un— 
ferer Fürftlichen Refidensftade von der 
Oberarmeneommiſſion nach vorgaͤngi⸗ 
ger Vernehmung der Stadtviertelsde⸗ 
putationen/ auf dem kande Aber von 
den Ortsarmencommiſſionen, in ein 
Verzeichaiß zu bringen; * 
1) Von den in den Verzeichniffen 
enthaltenen Armen tft fodann:eine volls 
rn Charafteriffiit durch fo eben 
efagte Commiffionen zu entwerfen; 
biefelbe von” einigen Mitgliedern Uns 
ferer Oberarmencommiſſion im der Fürfts 
lichen Refidenzftade , und ven den Lo— 
calcommiflionen,, bag Heißt: den Pfar⸗ 
teen und ſaͤmmtlichen Deputirten, gu 
unterzeihnin, und Unferm Juliusbofpis; 
tale von ber Dberarmencomimiffion 


‚Unferer Fuͤrſtlichen Nefidenzftade ung 


mittelbar , von den Ortscommiſſionen 
auf dem Lande aber mittelbar, nem⸗ 


lich durch die Beamten, fammt den: 


Berzeichniffen, und in gefeglicher Sorm, 
auf?! 
feinen, wenigſtens drey Wochen * 
den Aufnahmskagen (weiche, wie fon⸗ 

auf Mond + und Dienſtag vor⸗ 
— feſtgeſetzt bleiben) zu uber⸗ 
14 24 J — „7 


HIT) Bey dieſen charafteriftifihens 
Beſchreibungen der Armen "aber finde 


zum 


194 


um Grunde Yu legen, unb fo pünck- 
une nhaft zu beantworten, 
nen 23 ET 
4,1) Wie der Supplifant heiße, und 
nt fich bermal aufpalte? © .....,; 
2) Wie alt er nah Inhalt bed für; 
ihn ausgeitelten Taufzeugniffes ſey ?: 
+ 3) Dprberfelbe ein gebohrner kands⸗ 
unterthan, oder ein Ausländer fen. 
Und falls er- im einem Gebiete geboh⸗ 
ren worden, wie lang er ſchou im 
Wirzburgiſchen Lande? mo ?. und im, 
welcher Eigenfchaft fich aufhalte?- +... 
4) Was für ein Nahrungsgemerbe 
er von der Zeit feiner eriten Verehe⸗ 
lichung oder mannbaren Jahren an, 
—* Su gegenmaärtige Zeit getrieben 

ade — FE a 17 
: 5) Ob er ‚einen chriſtlichen und: ers 
baulichen Wandel führe, oder Beweiſe 
einer ausfchweifenden Lebensart gege⸗ 
ben Habe? 0. -. , 
: 6) Db er. nicht ingsbefondere von 


einer unrubigen und zanffüchtigen Ser fey 


můthsart fen? . 
Sber ledigen, verehelichten oder 
verwittweten Standes fen? - Meer 
:” 8) Db er feine, oder allenfalls noch 
wie viele Mittel an liegenden oder fah⸗ 
renden Habfchaften befige, oder irgend 
woher zu hoffen habe? . . 


9’ Ob er nie ein zum Hanbecmif. 


figen Ausfommen;zureichendes Verm 


gen befeifen, oder etwa ſolches duch 


Müfiggang, Wohlleben , übermäßiges 
Zehen in Wiethshaͤuſern, Spielen , 
Sber auf eine fonft unerlaubte Weife 
wor der Zeit vergeuder habe ? 


10) Db er fein Vermögen, wenn 


er welches follte befeifen haben, nicht 
feinen Kindern, oder fonftigen Ber: 
wandten unter der Bedingniß, und 
dem Vorbehalte feiner lebenslänglichen 
Verpflegung vor der Zeit abgetreten, 
ader in der Abſicht, ſich den Meg zu 


—— — — 
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einer Spitals pfruͤnde zu erieichtera 
die Hande geſpieit habe? — den 
11);Db er ganz außer Stande ſeh⸗ 
etwas mit Dandarbeit, oder; auf fon 
eine etlauote Art verdienenszuifönnen? 
“12.06, und wie lange er ſchon 
dem Armeninflitute einverteibt fey? wie 
vieles am Almofen er. von demfelben, 
wochentlich erhalte? ° -- 1 au ur 0; 
fon, woher 


13) Db er nicht auch 
eine Beopilfe oder Unnerhäpnng habe? 
14) Wie deſſen Aufenthalt ‚und, 
Wohnung, befonders zur Winterszeit 
beſchaffen fu? ._. RE 
451 Welche DVerpflegung.er bisher, 
bey mißlihen Gefundhessumfänden; 


genofjen — — us 
116) Ob er,an Gliedern gebrechlich? 
bag Hebel für heil; oder unheilbar - 
gefehen werde 2 ET ER «L 
17) Db er nicht mit der. hinfallen⸗ 
ben Sucht, einer frebsartigen, oder 
fonft auſteckenden Krankheit behaftet 


18) Db?.und mie oft er ſchon beym: 
Concurſe ſchriftlich oder perfönlich firkr 
eingefunden habe ! PETE NT 

19): Ob er dermal perfönlich-beymı 
Eoncurfe fich jtellen künne ? im Berneis 
nungsfalleı warum nicht ? 4 
- IV) ‚Bon. der DOberarmencommifs 
fion Unferer Faͤrſtlichen Reſidenzſtadt 
fomohl ,. als den Armendeputationen 
auf dem Lande iſt der Bedacht dahin 
zu nehmen, daß alle zu Juliushofpi⸗ 
tälifchen Pfruͤnden geeignet befundene 
Arme, ſo viel ed nur immer thunlich 
ſeyn wird, bey dem Concurſe ſich perſoͤn⸗ 
lich ſtellen; im Falle daß einer oder 
der andere Krantheits ,. Alters ,: oder; 
irgend einer körperlihen Schwaͤchheit 
wegen nicht perfönlich geſtellt werden 
koͤunte, iſt die Unthunlichkeit der per⸗ 
ſoͤnlichen Erſcheinung mit einem von 
einem verpflichteten Arzte, ober nad). 
Verhaͤltniß der Umſtaͤnde von einen, 
Wund⸗ 


VnVerardamgen and Edieter/ 








* —— | 
{ ęe nis da 
wi ds nicht weit erhin ge⸗ 
vg  fonnem,); daß ein wills 
kührıger Zulanf von Arnıen, welche ſich 
entweder feine; ;oder eine nur fehr ent⸗ 
fernte Hofmung zuc Aufnahme machen 
fönnen-, ;mißliebige Undrdnung beym 
Concurſe ſtifte/ und der von Ung-gunz 
jgit ‚angeordneten Aufnahmscommiſ⸗ 
ton die Zeit raube; fo verfehen Wir 

Uns zu -der Dberarmencommiflion da; 
bier ‚ und den. Ortsarmencommiſſionen 
auf dem platten: ‚Lande, daß außer 
den höchitdurftigen „. preöbaften, und 
ſolchen Supplitanten, welche im wahr⸗ 
ſcheinlichen Verhaͤltniſſe gegen ſaͤmmt⸗ 
fiobe- Concureeuten. bes ganzen Landes 
dennoch einen Anipruch auf eine Ju⸗ 
lius ſpitaͤliſche Pfruͤnde haben fünnen, 
Niemand vom den oͤfter genannten 
Stellen zum Concurfeabgefchicht werde. 
»." VE) Wenn die Aufnahme gefchehen, 

von Ans begnehmiget, ‚and ſofort bes 
tannt gemacht worden iſtz fo haben 
die Beamten ihren Berichten, die ſie 
nach jedem Verlauf eines halben Jah— 
‚red an, die Oberarmencom miſſion zu 
erftatten ohnehin ſchon angewieſen find, 
die: Liſte der dem Juliushoſpitale beym 
Eoncurfe wirklich, oder wegen Krank 
beit uur ſchriftlich Vorgeſtellten ſo⸗ 
wohl, als auch hiernaͤchſt Aufgenom⸗ 
menen beyzulegen. ine 
Wir verſehen Ung im Uebrigen gnaͤ⸗ 

digft von Unfers Hochſtifts Pfarrern 
und Beamten , daß fie diefen Unferen 
wohl bedächtlich erlaffenen Vorſchrif 
ten in Allem-geborfam-nadlchen, und 
«8 um da weniger magen terden ) 
über eine oder andere derſelben fahr⸗ 
lägig oder geflißentlich ſich hinauszu⸗ 





aus handſchriftlich mitgetheift warden. 





Ji3 
*) Diefe Verordnung ift ‚nicht Öfentlih im Drude 
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fenenz> als Wir hiermit, zu.gleicher Zeit 
den von. Ang "gnadigf., angeordneten, 
Aufnabmsceommffion. die Beifung, 
gehen, laſſen/ von einem jeden „Dietz 
feben;dieler Art, menmnes ——ni 
lich einem Urmen zu einigem Nachtheile 
gereichen ſollte, Uns uumittelbar die 
als baidige Anzeige zu machen, damit 
Wir den: hie durch allenfalls verkürzten 
Supplikanten mittelſt einer wochent⸗ 
lichen, Ubgabe..bis zum naͤchſten Gens 
eurfe „die. Wir dem Straffälligen an 
finnen. werden, einigermaßen ac 
halten , mögen. —— 
Urtundlich, unter Unferer „eigenen 
— 2 und. beygedruckte 
geheimen Kanzleyſiegel zgegeben er 
berg den zgten Uprib, 17924 5 7 nur 
M Sochf. Salzbh. Derordm, BD 
lung der Derftorbenen betzeffend, 
Wir haben den. ırten, Yun,. 179L 
unfere Verordnung ) ‚megen Behand; 
lung entſeelter Meufchenkörper, und 
über die frühe und ſpaͤtere Begraͤbniß 
derfelben, erlaſſen, dann datin zu Fol, 
chem ietzteren Eadzwecke einen Aufſchub 
von volen 28 Stunden als eine Regel 
feſigeſetzt. Gegen. dieſen langen Ders 
zug. find aber mehrere Befchmerden ein⸗ 
geiaufen, fo, daß Wir Uns in dere 
Erwägung : veranlaffer fanden, bad 
bochfurftk ‚Collegium ; Medicorum zur 
Hebung biefer Beſchwerden hit ſtand⸗ 
—* Gutachten wiederholt aufzu⸗ 
rufen. — 
Da nun dieſes letztere bermalen 
erfolget, und darüber, von ‚Uns ‚das 
weitere reife. Berathſchlagen Trade 
morden ift, ſo finden: Wir, Uns nun; 
mehr im. Stande, bie, neue. Verordz 
sung in vorberührter Angelegenh in 
folgenden zur, Richtſchnut der Zukun 
ausfertigen zu laſſen: rm 
i ıfteng 


erfoienen, fondern den Bramteh 


26 | 


Aaſtens hak es bey Unſerm Befehl 
von obbemeldtem Rathſitz des‘ rıten 
Rinius abhin über die Puncte ſub Nro. 
1.; 2. und 3. Alich gegenwaͤrtig fein 
angeändertes Verbleiben; nur dieſes 
wollen Wir allda noch beſonders bey⸗ 


rücken, daß die Beſtreuung entfeelter 


Körper mit ungelöfchtem Kalk erſt als⸗ 
dann geſchehen müffe, wenn der Leichz 
nam Ai. eine ganz gefihloffene: Truhe 
geleget wird. Ben jenen Leichen, die 
in halb offenen Truhen eingeſchartet 
werden, ſolle das Einſtreuen Des Kal⸗ 
kes nicht früher als in dem Kirchhofe 
vor dem Einfegnen gefchehen; bey fols 
ie Perfoneit Hingegen, : die nad) Ue⸗ 
bung des Bauernvolles ohne Truhe 
nur in ein Leintuch eingenaͤhet werden, 
iſt das Einmiſchen des Kalkes erſt nach 
dem Einſegnen in dem Grabe vorzu— 
nehmen, damit der aufgefireute Kalk 
während dem Grabelegen, meil die 
eingenähten Körper zufammenfallen, 
nicht wieder von dem Orte der Aufr 
ſchuͤtte hinweggebracht, und verſtreuet 
werde. Waß’ at us 

atend die Zeit der Begraͤbniß ber 
trifft ‚ diefe Haben Wir zu dem rechts 
mäßigen Aufſchub in allgemeinen Krank⸗ 
beiten "von den ehemaligen 48 Stun 
ben im Zufunft auf 36 dergleichen herz 
abgefeget; bey -diefen Kraukheiten iſt 
m We 


—* um aller Beſorgniß der leben⸗ 
digen ſchaudervollen Beerdigung nach 
Moglichkeit vorzubeugen, die Vorſicht 
u treffen, daß eine jede Perſon, die 
hie verftorben gehalten wird ‚ nicht vor 
@ oder 3 Stunden nad) dem ſcheinba⸗ 
ten Nbleiben aus dem Bette genom: 
men, und mit Sterbfleidern angezogen 
werde... Eben zu ſolchem Ende, nem: 
lich zur Sicherheit des wirklich erfolg: 
ten Todes, folle feine Perfon vor dem 
Ablaufe der nunmehr zu dem Nicht: 
maaf beffimmten 36-Stunden in eine 
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Gewinde Ber —— 


tuch eingenaͤhet werden, außer es er⸗ 
—— ſichtbare Kennzeich en der Faͤu⸗ 
— F— der Verbreitung des uͤblen 
eu FL i h ‚Ü . th 
Nicht minder erheifcher 68 Die Vore 
ſicht/ ſcheinbar todie Reichen nicht iw 
kalte Behaͤltniſſe, beſonders zur Win⸗ 
terszeit zu legen) dann diefelbeniemat® 
ganz allein und ohne Aufficht ſtehen⸗ 
zu aſſen. 867 an Mean * 
gtens: Zu dieſer Vorſorge, vers 
moͤg welcher anſcheinende todte Koͤrper 
außer den Merkmaalen der äulung 
nicht vor dem Ablaufe-der 36 Stunden 
indie Erde zu verſcharren find, eignen 
ſich auch jene: Perſonen, die an fing 
gern Zuftänden, als Pungenfucht,- Wafz 
ſerſucht, innerlichem Brande, und an 
deren folchen Krankheiten ‚. welche die 
edelften Säfte des menfchlichen Körs 
pers zerftören , geftorben find... 
sten: Vorzüglich ‘aber beziehrt fich: 
ber Auffchub der Begräbniß, dann des 
Einſchlagens indie Truhe, bis zu dem 


‚ Verfluß der obbemeldten 36 Stunden 


auf jene Perforten, die ohne ben Vor⸗ 
gang einer längern Krankheit, oder 


‚wohl gar eines plößlichen Todes durdy - 


Eritiden, Ertrinten,, Erfrieren, oder - 
in der Scaife, an Schlagflüffen, im: 
Kindbette, an weiblichen Zuftänden } 
Blutſturz, Nervenkrankheiten, zeitlichen 
Ohnmachten, und durch andere ſchnei⸗ 
lere dergleichen Todesarten dahin⸗ 
ſcheiden. 
Bey ſolchen Kranken, die ohne 
kennbare Lebenszeichen daliegen, follen 
vielmehr, um ihren Geiſt nach Mögliche 
keit wieder zu erwecken, alle jene Ver⸗ 
ſuche angefeli werden, welche. bey 
Erſtickten, Ertrunfenen; oder bey_an«- . 
beren Durch einen Unglücksfall- der Em: 
pfindung und Bewegung beraubten 


Perfonen durch bereitg ergangene ges 


neräls 
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—— Vorſchrifi angeordnet find; 
Gleichwiͤe es nuunn eu 
SGtens bey allen ſowohl allgemeinen 
Krankheiten; als vorzitglich bey Zufäls 
len einer: plöglichen Todesart bey dem 
Aufſchub der Begraͤbniß und des Vers 
ſchlieſſens in eine Truhe, oder nach 
der Uebung der Bauersleute in ein Lein⸗ 
tuch vor dem Ablaufe der 36 Stunden 
ſein richtiges Verbleiben hat, außer es 
jeigen ch tennbare Merkmaale der Faͤu⸗ 
ung durch böfen Geruch des Körpers: 
Alfo hat es im Gegentheile 
', zten® bey: epibemifchen: Krankheiten 
nach. Umferm Befehl vom ı7ten Sinn. 
1791 auch. gegenwärtig, dann für die 
Bufunft Die Weynung, daß die Begrabs 
niß folcher Perfonen , die durch der> 
gleichen anfteckende Zufälle hinweg ger 
raffet werden, gemäß voriger Gewohn⸗ 
beit nach einem Ablaufe von 24 Etuns 
ben ohne Bedenken zu bemilligen ſeye. 
Damit aber ſowohl das gemeine Bolf; 
als: befouderß. bie aufgefiellten Wunds 
ärzte, eine nähere Kennmiß von der— 
gleichen wegen Anftefung mehr ge⸗ 
fährlihen Zuftänden erhalten, fo wird 
nach eingeholter Kundfchaft der Arz⸗ 
neyverfiändigen hiermit feftgefent, daß 
jene Krankheiten als epidemiſch oder 
anſteckend erkennet werben , welche 
unter gleichlaufenden Zufaͤllen viele 
Menſchen auf einmal ergreifen, und 
ſich andern mit gleicher Wirkung ſchleu⸗ 
nig mittheilen. Dergleichen Suftande 
find die rothe Ruhr, hitzige, gallichte 
und Fäulungsfieber, mit oder ohne 
Entzündung eines edlern Theiled au 
dem menſchlichen Leibe. 
Die in dergleichen Krankheiten ger 
ſtorbenen Perſonen ‚geben meiſtentheils 
ſchnellere Kennzeichen der Fäulnig vom 
fih, und müfen daher zur Verhütung 
des meitern Umfichgreifens meiſtens 
aach 24 Stunden eingeſcharret werden. 


Btens "Ber! ſtiulende und faule Get 
ruch eines Leichnams ganz allein das 
ſichere Merkmaal des wahren Todes 
iſt, ſo machet der natuͤrliche Begriff, 
und mit ſolchem Unſere gegenwaͤrtige 
Verorbnung den Gebrauch der. noth⸗ 
wendigen Vorſicht zu der weſentlichen 
polizehmaͤßigen Pflicht, daß in. jenen 

llen, wo der Koͤrper ſchon volle 24 
Stunden gelegen iſt, und doch keinen 
üblen Todtengeruch. um ſich her verbrei⸗ 
tet, und wo alfo ein gründlicher-Zweis 
fel uber den Punct des wirklich erfolas, 
ten Abſterbens fich ergiebt ; eine obrig⸗ 
feitliche Befhau Unmittelbar, vorges 
nommen werde. 0 

Diefe Befchau Ift in Städten, Maͤrk⸗ 
ten und umter der Bauerfhaft auf dem 
Lande durch einen hochfuͤrſtl. Arzney⸗ 
phyſikus, wo diefer in der Nähe zu 
haben ift, oder bey beffen Abgange 
durch einen mohlerfahrnen Wundarzt 
mie Zugabe einer Kanzleyperfon, oder 
wenigitens des Gerichtsdienerg nach 
Pfiht und Gewiſſen genau einzuho⸗ 
fen, damit man erhebe, ob binreichen= 
de Urfachen der früher verlangten Bes 
graͤbniß mirflih vorhanden . fenen, 
oder nicht? Uebrigens wird zum nds 

rh Unterricht , beſonders der Bader 
uber. die verläßige Anzeige des. wirkli⸗ 
chen Todes an dem menfchlichen Koͤr⸗ 
per eine meitere Inſtruction nach ges 
nauer Prüfung fchriftlich nachfolgen. 


Was : . . 

end die Bezahlung. der vorgedach⸗ 
ten Beitemmisdtehstäte, seen iſt 
Unſer Entſchluß, daß die abgeſchickten 
Kanzleyperſonen ihre Gebühr nach der 
neuen bochfürftl. Tarordnung. vom ater, 
Dec. 1785 erhalten ; der anweſende 
Medikus ———— hat fuͤr ſolchen Au⸗ 
genſchein nach dem Unterſchied des naͤ⸗ 
bern oder weitern Ganges, 8, ızober 
16 fr., dann zur Nachtszeit das Zwey⸗ 


fache zu fordern, der Bader aber une 


* 


TOB: 
ne Haͤlfee ſolcher Gebühr bey KTag 
ee 6: fich begnuͤgen. "Diele 


mimtlihe Bezug ift den Aumeferben 
* der 83 aus der Verlaſſen ſchaft 
bes Verſtorbenen zu reichen; hinterlaͤßt 
aber derſelbe gar kein Vermoͤgen, fü 
eier’ ſich die Verguͤtung obbemeldter 
Gebuͤhron zu dem Erſatz aus der ge⸗ 
meinen Artage,ıoder. ber Allmofenkaffe, 
oder von beyden. nach obuigfeitlichem 
Gutbefinden zu gleichen Theiken. 
+ Damit Run das Ziel Unferen gegen: 
waͤrtigen Verordnung ; nemlich das ſo 
viel mögliche Verhüten. fchreitbarer bes 
bendiger Begraͤbniſſe mit deite mehr 
ent ſprechendem Erfolge erreichet werde, 
befehlen wir / 
Miotens daß wicht nur ben Todten⸗ 
gräbern ‚und allenfalls auch den etwa 
dafelbit angefteltten . TZodtenanfagern 
der ernftliche Vorhalt des befehlmaßis 
sen Bollzugs gethan, fondern daß bieje 
rordmung‘ auch den ſaͤmmtlichen 
Bundärpteny nicht minder ben; Ge⸗ 
Mis aus ſchuſſen mit Nachdruck dany 
mit der ruͤhrenden Gewiſſens ſprache 
begreiflich gemacht werde. 
. "Eben alſo iſt * nr — 
unſers Befehls‘ zugleich, das ſorgfaͤlti⸗ 
e —* enmert darauf zu heften, daß 
die von Zeit zw Zeit erſolgenden Todes⸗ 
fälle nebſt der Eigenſchaft ihrer Ver⸗ 
anaſſung ſchleunigſt bey Gerichte aus 
zeigt werden, Damit bey. obwaltender 
SG edentlicfeit in fonderbaren Fällen 
die oben angeordnete Tödtenbefchau zu 
Menſchen möglicher Verhinderung der 
Hendiger Begraͤbniſſe eintreten Fünnei 
In ſolcher Abſicht baden Mir: ja 
beiferee Belehrung ſowohl der Geiſt⸗ 
fichfeit, "als durch diefelbe des gemei⸗ 
nen Landvolfd das Erforderliche über 
vorbemeldten Gegenftand auch'an dag: 
hochfuͤrſil Conſiſtorium allhier erlaffen. 
Geſchehen 3 atzburg ine hochfuͤrſtl. Hof⸗ 
wve zoſen Seil —X 


V Werordnungen und MAitte. 


5) MSalzb. Prrördii diz Mrante 
verſicherungsanſtalt vetreffend 
Wir ðieronymus Joſeph Franz de 
Paula von Gottes Baden ꝛc. 
Sicherheit des Eigenthums iſt einer 
ber erſten, und weſentlichſten Vor⸗ 
theile ⸗ den eine woehlu organifirte 
Staatsverfaſſung einem jeden Staats⸗ 
buͤrger gewähren ſoll zes giebt aber 
der ſchaͤdlichen Ereigniſſe in der menſch⸗ 
lichen Geſellſchaft fo viele; and fo un 
vermabliche‘, daß auch die beſte Vor⸗ 
faſſung, und die wachſamſte Sorgfalt 
ber Polizey den ungejlörten Genuß al⸗ 

led: Eigenthums unmöglich im: — 
Falle dagegen ſicher ſtellen kann Durch 
weiſe und kluge Anſtalten koͤnnen 
zwar viele unſern Guͤteru, und Habs 
ſeligkeiten drohende Gefahren vermie⸗ 
den, durch Anwendung zweckmaͤßiger 
Huülfs :_ und Rettungsmittel kann der 
zerſtoͤrenden Gewalt des hereinbrechens 
den Unglüds menigftens ‘zum There 
Einhalt gethan werben „aber allen auch 
unvorzufehenden Echabeu: von undy 
und unferm Eigentbume abzuwenden, 
dieß überfteigt offenbar.dag Maaß der 
menſchlichen Kraͤfte Wo nun bie 
Sich erheit der Guͤter nicht ganz erhal⸗ 
ten werden kann yirda raͤth die Klug⸗ 
heit/ den Schadem wenigſtens "fo. ſehr 
als es immer geſchehen trag, zu ver⸗ 
mindern, und durch thaͤtige Unterſtuͤz⸗ 

ung die Bürde deſſelben dem Ungluͤ 

ichen zu erleichtern. Wenn wechſel⸗ 
ſeitiges Zutrauen, und Wohlwollen 
unter Buͤrgern eines Staats herrſchet. 
wenn lebhafte Theilnahme an dem Un⸗ 
gluͤcke des Einzelnen alle oder: dos 
mehrere befreit‘, wenn ſie dieſer Theil⸗ 
nahme wegen fogar in befondere: Vera 
bindungen. zufammen treten ; : fo. Laßt 
fih ‘der Echaden, der Minen trift, 
unter alle oder doch mehrere vertheilen 
und. dadurch mupı Der Autheil einer 
jeden um fo Fleiner, und unwmerklicher 
wer’ 


RAR dicke; 
m erben, ſje groͤßer die Anzahl der Theil⸗ 


nehmenden “if. Hier äußert ſich ein 
neuer! Gewinnſt, den der Privatmann 
aus’ oͤffentlichen Verhaͤltniſſen ziehen 
Fanıız weun dieſe oͤffentlichen Verhaͤlt⸗ 
niſſe nemlich, jene beſondern Verbin— 
dungen, modurch die Bürger eines 
Staates ihr Eigenthum gegen unvors 


zuſehende Ungluͤcksfaͤlle einander ſelbſt 


derbuͤrgen, beguͤnſtigen, und erforder: 
lichen Falls mit dem Nachdrucke und 
dem Anfehen der öffentlichen Gewalt 


— —— diefe Weife find in 


. 


* 
* 


der Feuerſch 


feſtiget ‚wird. 


verſchiedenen Ländern unter Mitwir—⸗ 
kung des oͤffentlichen Anſehens Geſell⸗ 
ſchaften zur 28633 der allgemei⸗ 
nen Sicherheit, vorzüglich in Anfehung 
äden entſtanden, die nach 
Zeugniß ee fabrung eben fo 
fehr zum Vortheile der einzelnen Theik- 
nehmer, als des ganzen Landes, worin 
fie beftehen, gereichen. Die edle Ab; 
ſicht ſolcher Geſellſchaften gehet dahin, 
jedem durch Brand verungluͤckten Mit⸗ 
gliede fiyere und ih Hülfe zu 
vetfchaffen. Der einzelne 


mäßigen Beytrag die volle Sicherheit 
feines Eigenthums, und im Allgemei⸗ 
nen muß: der Öffentliche Credit dadurch 
in eben dem Mgaße ſteigen, als die 


Sicherheit jedes Einzelnen durch eine 


folde Verbindung gegründet und be; 
| Die in manchem: Bes 
teachte fchädlichen Brandfoffectenmer; 
den dadurch vermieden, der Befchäbigte 
wird von feinem Unglüde geſchwinder, 
und ficherer gerettet, deſſen Arbeitfam; 
keit und Gewerbebetrieb wird folglich 
nicht fo “lage zum‘ Nachtheile‘ des 


* Staates gehemmer , der Werth der Ge⸗ 


bäude felbft wird durch folche Anftalten 
erhöhet, und die Gelegenheit zu fichern 
Darlehen wird dadurch offenbar: ver 


elfältiget. 
* —2 Ueberzeugung· von · ber 


Neuntes Stud. 1792. 


Theilnehmer . 
"erhält gegen einen geringen verhältnißs 
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Nuͤtzlichkeit einer folchen Brand verſiche⸗ 
rangsanftalc hat daher auch fchon ſeit 
mehrern Jahren den lebhafteſten Wunfch 
in Uns hervorgebracht, Unfer Band 
mit Errichtung eines fo gemeinnüßigen 
Inſtituts beglüce zu fehen, und um 
diefen Wunſch einmal der Wirklichkeit 


-wäher zu bringen, fordern Wir nun 


alfe-und jede Beliser von Gebäuden 
in_Unferm Erzftifte mit allem Wach: 
drucke auf, einer Geſellſchaft Beyzutre- 
ten, wovon Wir bier-nur einsmeilen 
die erſten Grundfäge entwerfen, und 
mittheilen wollen ) 

‚n) Es foll in Jedermanns freyer 
Wilkuͤhr ſtehen, im die neue Brand: 
verficherungsgefellfchaft einzutreten, 
oder nicht; der Austritt hingegen ſoll 
nur einmal im Jahre nemlich im Haͤn⸗ 
ner jeden Jahrs geſtattet feyn. 

2) Man kann feine innhabenden 
Gebäude entweder insgefammt, jedoch 
jedes davon in einem befondern; Anz 
ſchlage, oder nur ‚einige davon nach 


‚Belieben der Brandverficherungsanftalt 


einnerleiben laffen, Uebrigens ift zu 
munfchen, daß in der Hauptfiadt, mo 
gewoͤhnlich ein Haus mehrere Beſitzer 
—*— ſich dieſelben mit einander ver; 
eben, und unter einem Nummer, 
und. in einem Auſchlage dag ganze 
a in das Brandverficherungsfatas 
er ‚eintragen laffen; wo aber dieſe 
Vereinigung umter ihnen nicht leicht 


‚möglich feyn follte,, kann fih auch je: 


der Beſitzer eines einzelnen Stockwerks, 
ober Bodens ber Gefellfhaft einver: 
leiben laſſen. ? 

3) Soll eg zwar ee frey 
ſtehen, den Werth ſeiner Gebäude 
ſelbſt anzugeben ; jedoch erwartet man 
fo viel möglih dem innern, und 
mahren Merthe entfprechende Angas 
ben; indem fomohl zu hohe alg zu 
niedere Schäßungen der: Gefellfchaft 
ſchaͤdlich werden . koͤnnen. Wir Feben 
Kt aber 


* 


1 


{ 


t 


‚desherrliche Be 
“ihnen feldft in‘ 


— 


800 


aber Unſern Unterthanen die volle lan⸗ 
ung, daß die von 
ſehung dieſer Auſtalt 
gemachten Anſchlaͤge ihrer Gebaͤude in 


feinem andern Geſchaͤfte zur Beſtim⸗ 


mung irgend einer Abgabe als Richt⸗ 
— angenommen werden, und daß 

alſo von dieſen Auſchlaͤgen in kei⸗ 
ner andern Ruͤckſicht irgend etwas zu 
beforgen haben ſollen. 

H Weil die Gebäude ſelbſt von 
Zeit zu Zeit verſchiedenen Veraͤnderun⸗ 
gen unterliegen; ſo ſoll es auch jedem 
Eigenthuͤmer frey ſtehen, jedoch nur 


einmal im Jahre nemlich im Monat 


Sänuer jeden Jahrs einen hoͤhern oder 


Zeringern Anfchlag als ehevor mit bey⸗ 


gefügten Urfachen in das Brandvers 
ficherungstatafter eintragen zu laſſen/ 
5) Um ben betreffenden Beytrag in 
jedem Falle ohne allzu verwickelte Rech⸗ 
nungsart leichter beſtimmen zu koͤnnen, 
muß der Anſchlag immer von 25 — zu 


2 fl. gemacht, und angegeben werden. 
! 8 


‘ 


1 





darf alſo z. B. niemand ſein Haus 
um 1260, ſondern entweder um 1250 
oder 1275 fl. einſchreiben laſſen. 


6) Alle Gebäude in Städten, Maͤrk⸗ 
ten und Dörfern, oder au folche, die 
fih einzeln auf dem Lande befinden , 
wenn fienur nicht allgumeit von menſch⸗ 
licher Hülfe entfernt liegen, mie eins 
ſchichtig gelegene Kafers oder Alphuͤt⸗ 
ten, fönnen der Berficherungsanftalt 
beygezaͤhlt werden; nur werben 

7) Davon gaͤnzlich ausgefchloffen 
vubbert uͤrme, Pulvermuͤhlen, Ziegel; 
und Kalkoͤfen, Glashuͤtten und Ham— 
merwerke. Jedoch find die pier letzt ern 

Gattungen von Gebäuden. der Aſſecu⸗ 

ranz alsdann fähig, wenn Wohnuns 
en daran gebauet. find; in welchem 

Kalte fie aber megen der größern Feuers⸗ 

— in einen hoͤhern Auſchlag ge⸗ 
dr t, oder dieſer Gefahr wegen mit 


4 3. 


vm. Werordnumgen imd dicke, 


einem beſondern Beytrage belegt wer⸗ 
den muͤſſen; eben De 3 
8) ‚Andere-Örbäude, bie gleichhallg 
einem hoben ‚Grade, von Feuersgefahr 
unterroorfen ‚find, als Bräuhamfer , 
Be ah Schmidte, Schlaffer, 
ack⸗ Walch und Färbehäufer,, wie 
auch die Werkftätten all, jener. Hand: 
merfer, bie ihr Gemerbe durch und mit 
Feuer betreiben, , fie, mögen nun hier 
ausdrücklich genannt ſeyn oder nicht, 
entweder mit einem hoͤhern Auſchlage, 
oder mit einem beſondern Beytragg bes 
leget werden, + nun ne, Ba 
N Der Erfaß - wird nur gelgiftet 
für die dur Brand verunglüdten, Ges 
bäubde ; keineswegs aber für die. dabey 
u Grunde gegangenen Hahrniffe. Ders 
— an Gebaͤuden, die durch 
Ueberſchwemmungen, Erdbeben ꝛc. ıc. 
verurſacht werden, ſind ebenfalls kein 
Gegeuſtand dieſer Berficherungsanftalt. 
10) Eben fo wenig koͤnnen Feuers 
ſchaͤden, die durch Feinde in = 
ie verurſacht werden, von be & 
eliſchaft verbürget werden. Solche 
außerordentliche Ungluͤcksfaͤlle machen 
auch außerordentliche Hülfss und Mets 
tungsmittel nothwendig, welche die 
Geſellſchaft allein für fich nicht leiſten 
ann, 8 
11) Der Erſatz wird nach der Gros 
fe des Verluſtes im nad Berndt 
dem im Brandverficherungsfatafter ans 
gegebenen Werthe der Gebäude auf 
vorgegangene gerichtliche Unterfuhung 
bes erlittenen Schaden beſtimmt. SE 
dag ganze Haug zu Grunde gegangen, 
fo wird ber ganze Werth, um welchen 
daſſelbe rer erſetzet, iſt 
das a ſchaͤdigt, ber Halte Werth 
u. . * \ 
„ 12) Eigenthümern bon Gebäuden , 
die in Anfehung des erlittenen Schas 
dens einer Nachläfigkeit übermiefen 
werden Fönnen, wird zwar — 


VWerordnungen und Ebiche; 


Herſtellu der Gebaͤude t uhems- i t beptret , 
- es Unoiserdhilten fh 


men, der ganze Schaden erſetzet, jedoch 
bleibet Iopen eine dem Grade ihrer 
Nachlaͤßigkeit augemeffene Strafe, wel; 
che die Polizeyftelle zu beflimmen haty 
vorbehalten. Wenn aber 

a3) fih gar eine Lilt oder: Bosheit 
in Anſehung des verurfathten Brandes 
auf: Seite des Eigenthümersiweroffen‘ 
baret ; fo fol derſelbe nicht nur alles 
Erfages verluftig feyn; fondern es 
—— auch einem * 

oshaften Frevler die peinliche Unter⸗ 
ſuchung und Beſtrafung allezeit bevor. 

14) Die Beytraͤge muͤſſen tm Gelde, 
jedoch niemals voraus geleiſtet werden; 
ſondern alle Beytraͤge werden erſt bey 
ſich ereignenden Unglücsfällen und 
nach Groͤße derſelben beſtimmt und ein⸗ 
gefodert. Je groͤßer alſo die Anzahl 
der Theilnehmer iſt; von deſto geriu⸗ 
gerem Betrage iſt auch in jedem ein⸗ 
Jelnen Falle die zu leiſtende Beyhuͤlfe; 
wenn z. B. ein Werth von 6 Millios 
nen ber Drandverficherungsanftalt ein: 
verleibet ift, und es ereignet ſich ein 
Schaden von 1500 oder 3000 Gulden, 
fo darf jeder Theilnehmer im erften 
Falle nur 6 Pfennige, und im zweyten 
nurgz Kreuger von jedem Hundert fei: 
nes: verficherten Eapitald oder Gebäus 
deanfchlags. bezahlen. 

15) Damit die Audftande an Beyr 
trägen niemal zu Verluſt gehen können, 
fo werden Wir bey wirklicher Eröf; 
nung der Anftalt gewiſſe Vorzugsrechte 
für dieſelben beffimmen. 9 
36) Ale Sammlungen, Brand⸗ 
patente u. d. gl. werden nach Errich⸗ 
tung dieſer Anftalt aufgehoben, und 
in keinem Falle wird es mehr geſtattet 
werden, — von ser zu Haufe, 
oder bey dffentlichen 
an Kirchen oder andern Drten zu ers 
betteln. Serner haben - 


HTW, 


muthwilligen, und 


erfammlungen 


17) Zene, welche diefer Geſellſchaft F 


gor 


feine-Hoffuung auf‘ 


, 
’ 
5 


bey ſich erelgnenden 


Nachläffe +: Befreyung vom Stockrechte 


u. d. gl. zu machen. Sie koͤnnen aber 
aur lediglich ſich ſelbſt die Schuld bey⸗ 
meſſen, wenn ſie dadurch ſich der ſonſt 
gewoͤhnlichen Unterſtuͤtzung und Huͤlfe 
verluſtig machen. Dieſe Anſtalt hat, 
wie Wir bereits im Eingange erwaͤhn⸗ 
ten, eben fo ſehr das Wohl jedes Eins 
einen ald des ganzen Landes- zum 
ecke ;_ wer alfo. feine Pflicht, bie er 
als: Staatsbürger bat, zu gemeinnuͤtz⸗ 
lihen Anftalten nach dem Verhaͤltniß 
feiner Kräfte mitzuwitken, gefliffenelich 
mißfennt ; wer aus NPrivatabfichten 
das Seinige zu ſolchen, das allgemeine 
Beſte bezielenden Unternehmungen niche 
beytragen mil, der macht ſich wohl 
ee der genannten Wohlthaten und 
ffentlihen Unterfiügungen unwuͤrdig. 
Dieſe ‚allgemeinen Zuge follen als 
Grundlage der neu zu errichtenden 
Geſellſchaft angefehen, und im Wefent: 
lichen. niemals verändert werden; je: 
doch werden bey näherer Bildung und 
Bearbeitung dieſes Ynftituts noch vers 
fchiedene nähere Beilimmungen und 
Modificationen eintreten muͤſſen, die 
Wir zu ihrer Zeit ebenfalls öffentlich 
mitzutheilen nicht unterlaſſen werden, 


Wir zweifeln gar nicht, die ſaͤmmt⸗ 


lihen Einwohner, 
Unfers Landes werben eben fo,. mie 
Mir, die Größe und- Wichtigkeit diefeg 
Inſtituts erkennen, und durch, zahl: 
veihen Beytritt zu einer fo gemeins 


und Untertbanen -: 


4 


näßlichen Geſellſchaft ſowohl ihren eis. 


genen, als des ganzen Landes Vortheil 
u befördern fich beftreben. Mir ber 
immen daher einen Zeitpunct von 


vier Monaten, nemlich vom ıften Juni. ; 


bis zum legten September diefed Jah⸗ 
‚008 , innerhalb defien ein jeder, der.an 


dieſer Anftalt Tpeil zu nehmen gedens. - 


t ſAich ben feiner. unmittelbaren Ber: 
f2 börde 


l 


# 
— 
803 ; 


MWöhnorts‘, Benennung’der Gehaͤude 
und Beſtimmung ihres: Werthes zu 
melben bat. jene, die UnfermiHof 
rarhe unmittelbar unterworfen : find , 
oder ſich einer Eremtton: zu erfreuen 


felben zu machen, fo wie auch die uns 
tergeordnieten: Behörden’ am Ende ihre 


Berichte. über den Fortgang dieſes Uns 


ternebmens dahin ieinzufenden haben: - 
Geſchehen Salzburg 
aupt ⸗ und Reſidenzſtadt am Taten 


” a . j . 
7) Marfgräfl. Badifche Warnung 5 


an das Landvolk vor ſchlechtem 
Sutter, und daber -enitftebenden 


Diebfeuden. Earisruheden 13ten 


Octobr. 1762. | 
Durch dag in diefem Spätjahr eins 


gefallene häufige Regenwetter und das 


erfölgte Austretten der Slüffe, ' find 
die Weiden und dag Wırfenfiifter fo 


verfchleimt und berunremigt‘ worden; 


daß fehr zu beforgen if, das Vieh 
möchte davon Schaden an feiner Ger 


fundheit leiden, davon man erft im 


Spätjahre 1790 die Erfahrung gehabt, 
indem vieles Rindvieh an’ einer aus— 
gebrochenen. Lungenfäule damals aus 


einer ‚gleichen Urfache, und meil die 


dagegen empfohlene Vorſicht und Mitz 
tel nicht überall gehörig angewendet 
worden ‚- gefallen ift. 

Man finder ſich daher von Landes; 
herrſchafts wegen bewogen, dem Land⸗ 


mann hieruͤber eine warnende Erinne⸗ 


rung zu geben, und nochmals auf das 
angelegenfte zu empfehlen, - Folgende 
Anmweifung bey feinem Viehftand ohne 


er forgfältig und fleißig “zu. bes 
. * 


en. ' 
Erin, damit das Vieh vor der⸗ 
gleichen Krankheiten verwahrt bleibe, 


oder. wenn. e8 damit befallen wird, 


felbige defto leichter uͤberſtehe / muß 


— — —— TA — — 


in’ - Unferer- 


Mittel zu gebrauchenzın 


VUR. Verordnungenn und Eiete. 
hoͤrde mit. Angebung feines: Namens; man thindae Futcer ſVveln aan. 


iſt bey geſundem erwachſenem 


eine mäßige Aderlaß aus der: Halsblute 
aber, und marhher ein gelindes Larier⸗ 
welches aus 8 


mittel ſehr dienlich⸗ 


licht und dazu ofters Balz’ geben/ es ın 
fleißtg ſtriegeln und burſten, die Staͤlle 
oͤfters ausmiſten und mit Wachholder⸗ 
beeren oder Eſſig den man 
gemachte Steine gießt, raͤuchern. Auch 
haben, haben dieſe Anzeige bey: dem⸗ 


heiß⸗ 


m 


Loth englifichem Salz und 3 Loch Ade 
mit etwas Honig vermiſcht/ beftehen‘ 


tern eingegeben wird . u und 
Zwehtens. Die Krankheit ber Lun⸗ 


kann, und dem Ihiere Morgens nuͤch - 


:genfautey weiche vornehmlich zu befors: "> 


gen ſeyn möchte, -erfenut tan baranzı 


das. angefterfte Thier fängt an zu traus 


" ven, holt ſchwer Athem, bewegt die 


zeichen ſtark, befommt ſtaͤrkere Hitze, 


befonders im Marl , einen trockenen 


Huſten, frißt wenig oder gar nicht, 


werden‘; fo hat man ſchleunig folgende 


In den erſten zwe 


ſtarke Aderlaͤßen an ber Hals⸗ oder ſo⸗ 


wiederkaut wenig: hat mehr Dürft als 
unger, und giebt trockenen Miſt von 
Sobald dieſe Jeichen einer fine. 
geſetzten Entzündung: wahr genommen 


nannten Lungenader vorzunchnten, her⸗ 


nach gebe mar. dem: Thyiere "Morgens; 
Mittags und Abends ein: Klyſtier vom" 
"Sauerampfer,: Megwarten, Lungen⸗ 
kraut, von-jeden4 gute Hände voll,” 
Ealpeter 6 Loth, praͤparirten Wein⸗ 


ftein auköth, koche alles dieſes in 16 
Maaß Waſſer, laſſe es eine Zeitlang: 


ñlehen; feihe es hernach durch und thue · 


ein halbes Pfund Sauerhonig dazu: 
Von dieſer Miſchung — man 


— 


zwey Schoppen zu einem Klyſtier. Fer⸗ 


ner ſchuͤtte man dem kranken Viehe 


täglich einen Kuͤhltrunk ein, weldenn- 
aus folgendem beſtehen fannzo.. {: 


IX, Auf den Wunſch einer Biographie des Dichters Dufchic. 803°" 

Be DER BEE Kly⸗nach der Verordnung ſogleic bie An⸗ 
ſtiermiſchung/ ein Viertelloth Kants: zeige’von der verfpfirten Kraͤnkheit ju 
pfer/ welſcher vorher in einem Löffel’ machen iſt, behygetufen werden, und 


voll Karten Brandwein aufgeloͤßt ſeyn 


muß, ein halb Quintchen Salmiak und 


ein chalb Loth Magnefia ; alles durch⸗ 


einander gemifcht und dem Thiere auf weiſung, fobald- ihren folche zu Ges 


einmal dureh dad Maul eingefchütter. 
man demſelbe 
ftatt allen Sutter und Getränke, nichts 
anders, als lauwarmen Meeltranf mit 
etwas Honig, a 
‚Während der Landmann fein’ Vieh 
im Anfang der Krankheit auf diefe Art 
beſorgi, kann einer ber angeftellten 


das weitere noͤthige beſorgen 
Saͤnmmtlichen Ortsvorgeſetzten wird 
nun befohlen, dieſe Nachricht und U 


chte kommt, ihren Mitbuͤrgern mo 
— ju machen, ihnen 
die Befolgung derfelben auf das anges 
Iegenite zu empfehlen und beforgt zu 
feyn,. daß den Unterthanen ſolche mögs 
lichſt efleichtert merde, wobey es zu 
‚berrfchaftlichem Wohlgefallen gereichen 
wird, wenn die Vorgejeten feldft dar⸗ 


Dich rzte durch das DOberanıt, welchem inn mit gutem Beyſpiel vorangehen.“ * 


N ER! L { un ui 
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IX, 


Auf den Wunfch. ‚einer Biographie, des Dichters Duſch nebſt einer 
Aufrage, die Oederiſche Familie betreffend. 


Chu dem ııten Stuͤck des Journals Feinde in Zelle verlohren habe. Ce! 
—J ‚von und fur Deutſchand vom bedauerte deſſen Schickſal ſehr, Tiep:" 4 
Jahr 1791. S. 995. wuͤnſchetein Ver⸗ ſich aber niemals über die eigentlichen 
ehrer des wirklich mit Recht genann⸗ Umſtaͤnde heraus. Etwa in ‘dem Jah⸗ 
ten beruͤhmten didactiſchen Dichters, re 1750 las er über dieſen Bruder "2 
Duſch, eine vollftandige Biographie eine donnernde Ode, welche feine Werke 
von ihm zu haben. Ich vereinige mei⸗mitzieret/ ih der deutſchen Geſeliſchaft 
nen Wunſch mit dem Seinigen, und in Boͤttingen, ab. Meine Addreſſe 
glaube; dieſes Verdienftum die gelehrte wird der Herr Heräusgeber dieſes Yours’ 


> 


3 
Acht wuͤrde niemand. beffer machen "nals dem Biographen mittheilen und. 
koͤnnen, als fein juͤngerer Freund, der ich Habe bereits zurecht gelegt, was 
Hr. Conrector Liaufen in Altona, mir: von dern Lebenslauf des Dichters" ” 
Da ich mit dem Dichter von dem’ in Schleswig ,- Rendebürg ’und Als: 
Jahr zo bis 62. in fehr engen. perſoͤn⸗ tona bekannt ift;' bis er am: letzten 
ſichen, freundſchaftlichen und litteras Ort zur Ruhe gekommen. 
riſchen Verbiudungen, geſtanden, ſo 5 würde mich aber ein oder der 
märg ich vielleidst, im. Efande, Einen.‘ andere fränfifche- ober ſchwaͤ biſche Ge⸗ 
Biographen manche Aufſchluͤſſe und lehrte verbinden, wenn er mir durch. 
Beytraͤge geben zu fönnen. Vor jegt dieſes Journal einige authentiſche Nach⸗ 
will ic nur erinnern, daß der Dichter richten von dem Superinteundenten, 
eineh Biuder, mie er immer mit Her wenn ich nicht irre, zu Seuchtwan⸗ 
tigkeit behauptete, durch fehr ungerechte 59 Oeder, deſſen aͤlleſten Sohn, der 
—4 223 54 242. 20 11 


X, Ueber die, Kindertaufe in Nortvegen und Holflein, 405 


tauft werben follte.. Die Prediger koͤn⸗ 
nen ohne Beſchwerde auf allen Bauer: 
hoͤfen, die der Kirche näher, als seine 
Diertelmeile liegen, am Sonntage nach 
Derrichtung ihres Kirchendienftes , die 
Haustaufe verrichten. Die entfernter 
mwohnenden Bauern aber können ihre 
ı Kinder wohlverwahrt Herbepbringen , 

und im Predigers oder einem andern bey 
der Filialkirche liegenden Haufe taus 
fen lafien. Dabey murbe doch. das 
gewonnen, daß bie Kinder. nicht in der 
Falten Kircheentblößt gu werden brauch? 
ten, und ſich bort einige Stunden aufs 
halten mußten, obne die Pflege zu ges 
: . nießen, beren ein zarted Kind immer 

. bedarf.’ 


* 

Bey Leſung diefer Ruͤge eines das 
niſchen Schriftſtellers erinnerte ſich der 
Ueberſetzer, ein daͤniſch deutſcher Uns 
terthau, eines aͤhnlichen Mißbrauchs. 

Auch in Solſtein iſt dieſe, in po⸗ 
litiſcher Ruͤckſicht hoͤchſt wichtige, 
nachtheilige Gewohnheit, die Kinder 
Sonntags in den Kirchen zu taufen, 
eben fo ſehr im Gange wie in Norwe⸗ 
gen. Auch in Solftein werden oft 
iwey bis drey Kinder an einem Falten 
Sountage manchmal meit ber in die 
- Kirche gebracht, vor der Predigt nach 
‚einander getauft, und mährenb des 
.', ganzen Gottesdienftes in der falten 
u... ‚Kirche. gehalten. Einft wurden in mel 
ner Gegenwart zwey Kinder nacheinan⸗ 
der getauft. Das eine berfelben mar 
am Sonnabend, den Tag zuvor ges 
bohren, und äußert ſchwach. Waͤh⸗ 
rend der Predigt hatte die ——— 
welche das Kind auf dem Schooße hielt, 
viele Muͤhe, daſſelbe durch Saugen und 


in den Mund geſteckte durchzuckerte 


Leinen ruhig und vom lauten, die Ver⸗ 
fammlung ftörenden, Gefchren abzuhals 
ten; eine Dame, welche zur Seite in 
einem Stuble faß, und theilg aus Mit» 
leid gegen das Kind, theils ihrer felbit 
wegen, da dag Geminfel des armen 
Wurmes ihre Aufmerffamfeit auf bie 
Predigt unterbrach, dag Kind mif der 
Mehmutter aus ber Kirche wegwuͤnſch⸗ 
te, fagte zur lettern: fie mögte doch 
lieber gleich mit. dem ſchwaͤchlichen 
Rinde die Kirche verlaffen, und in ein 


benachbartes Haus damit gehen. Nein, 


erwieberte bie Pflegemutter, das Rind 
muß ja erft den Seegen mitnehmen. 
So tief hat das Vorurtheil bey dieſer 
Menfchenclaffe gemurzelt, bag fie glaus 
ben, es koͤnne dem Kinde an (nem 
zeitlichen oder ewigen Gluͤck ſchaben, 
wenn es vor Endigung bed Predigers 
feegeng aus der. Kirche entfernt wuͤrde. 
Wie fehr wäre ed zu wünfchen, ‚daß 
die Prediger auf dem Lande. ihrerfeits 
durch Voritellungen (warum nicht-felbft 
vom Weebigtitußle 2) ihrer Gemeinde 
einleuchtend machten, daß es theilß 
** ſey, ein kaumgebohrnes oder 
doch vot kurzem gebohrnes Kind, gera⸗ 
de am erſten Sonntage nach der Ge⸗ 
burt taufen zu laſſen, theils und vor⸗ 
zuͤglich, daß eine Taufe im Hauſe (vor⸗ 
nehmlich in den kalten oder rauhen 
Monaten des Jahres) der Taufe in 
der Kirche weit vorzuziehen, und (dem 
Bu fteckt doch wohl vorzüglid der 
orn des Vorurtheils) dem Geelens 
heile der Kinder eben —8 lich, 
als die fuͤr das Koͤrperheil derſelben 
Al fo, nachtheilige Taufe in ber Fr 
ey. . 
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XI. | RR * 
Abgenoͤthigte Rechtfertigung. ns 
X ie Almanach für Dichter und ſchoͤe fehlen, daß manchmal 
= Sie Seiler (Augsburg 17850) Welt fommen, deren wen e * 


Welchen ich lange im Schuss verdientet ſich ſchaͤmt. Indeß Farin ich. d 
„Wergeffenheit —— glaubte hat meine Ehre verfichern, daß 3 


"einem Ungertannten im eilften Stück angeführten Skizzen nicht weiter, 
diefes Yourmals vorigen Jahre, ©. als nad ihrem Namen kenne, und 
74, Anlaß zu einer ſehr hämifchen »daß ich den Schulzifchen Almanach 
urtiuthung gegeben: Er meynt nem⸗ nicht ausgeſchrieben Lab. Es if nas 
ich , ich hätte darinh nicht nun den: turlih , daß: ich ahn Damals: bey der. 
Shutzsifhen Almanach der Beheetri⸗ re hatte, möglich ſogat, daß man⸗ 
ſfien ausgeſchrieben, ſondern könnte che Stellen bey uns völlig gleichlaus 
"wohl auch Ver aſſer bes Buchs: Deutſch⸗ ten, aber gewiß weiß ich, daß es 
adoScrifiſtellerinnen, eine: cha»  ohueimeinen Vorſatz ſo iſt. Nur mein 
rafteriftifche Skizze, Ulm 1790. ſeyn, aͤußerſt getteues Gedaͤchtniß — von 
und hätte mich demnach, weil hier die dem meine Bekannten Proben wiſſen, 


eiſten Frauenzimmerartikel wieder ohne daß ich ruhmredig ſeyn darf — 


abgedruckt —* eines doppelten Dlas kann mit einen ſchlimmen Streich ge⸗ 
giats ſchuldig gemacht. ſcpielt haben. Uebrigens hat -Schulg 
So wenig ich es gewuͤnſcht habe, unter ſeinem Wuſt auch manches wah⸗ 
ſo bin ich doch eg als Ver⸗ re; und ſo kann e8 gefommen feyn, 
urgifchen Almanachs daß, wo ich mit ihm gleich. dachte, 
enannt worben, als daß ich widers auch gleihe Worte zu Papier famen. 
prechen möchte, es mirklich zu fenn. Genug und vieleicht ſchon zuviel! 
Es geht mit manchen litterariſchen Es fey blos dem Ungenannten. zur 
Arbeiten ; wie mit manchen Jugend Warnung geſagt, ein. andermah feine 
ftreihen: "Wir wuͤnſchen im reifen Vermuthungen beffer ju prüfen,ı ehe 
Sahrenidtefe nicht begangen , und jene er fie fo roh hinwirft, und ehrtliche 
nicht bekannt gemacht haben’, und Leute zu beſchimpfen wagt. 
gerade in dieſem F ſtehe ich mit je⸗ 
nem Büchlein. war eine Zeit, wo Kaufbeuren im: May 1) 
ih — leider — aus. ‚öfonomifcher . 1792. 
Ruͤckſicht jede Meffe drucken Taffen * 
mußie⸗ und· da laun es denn nicht 0 A Brrichtenctuar Wagenſen 


i 


un — — — — 

















XII. 


Beantwortung der wiederholten, den Dichter Dach betreffenden Anfrage 
im XI. St. dieſes Journals v. J. 1791. ©, 995. 


ch habe :mir nochmals die Mühe 
gegeben, alte mir bebannte Nach: 
richten von Simon Dad) durdjzulefen, 
‚aber in feiner eine andere Ausgabe fei- 
ner gefammelten Gedichte gefunden, 
als die unter dem Titel: Aubrbrans 
denburgiſche Roſe, Adler, Löw und 
Zepter, von Simon Daden poetifch 
'befungen zu Königsberg, ohne Jahr⸗ 
zahl (nad ‚dem 2 3. der Adtorum 
‘Borull' p. 945. im Jahr 1681) in 4 
auf ı Alph. 104 Bogen, von der Mitt: 
we und den Erben deffelben zum Drud 
:beförbert worden iſt. Arletius in 
Breslau, diefer unermüdete Sammler 
der Dachiſchen Gedichte, nennt fie in 
feiner Nachricht von der Ausgabe einis 
er deutfchen Dichter des vorigen Jahr: 
nderts (im Neuen Buͤcherſagl der 
schön. Wiſſ. u. Rünfte, VII. 8, ©. 
262) ausdruͤcklich „die aller emzige 
bisher gefebene Sammlung einiger 
Dachiſchen Gedichte!’ und c8 ift nicht 
mwahrfcheinlich , daß eine feätere jeiner 
Aufmerffamfeit, nach mehrern öffent; 
lich darüber wiederholten Anfragen, 
entgangen fenn follte. (Vergl. der ans 
ge. Bücherfaal im IX, B. ©.359. ı. 
f. und im X. Band ©. 149. u. f.) 
Gottſched merkt am a. ©. im VII. 
B. ©. 366. an, er habe ein vollftän: 
diges Eremplar gedachter Ausgabe in 
Händen , und zwar nebft ‚der Zugabe, 
des Schaufpiels Cleomedes, des Schau: 
fpiels Sorbuife , und einiger andern 
Gedichte, die nicht bey allen Eremplas 
ren angetroffen werden, und von dem 
Bogen U bie KR gehen. Dies brachte 
mic anfänglich auf die Vermuthung, 
Neuntes Stud. 1792. 


daß man bem übriggebliebenen Eremr » 
plaren der vermehrten Sanımlung nach ! 


15 ahren vielleicht einen neuen Titel 
vorgefeßt habe. ch fehlug deswegen 
den Catalog der Gottſchediſchen Bis 
bliothek (Lip. 1767. 8. p. 109. n. 


24 25.) und den ber Schwäbifchen, ” 


in melde Gottſchede Exemplar ver: 
muthlich übergegangen ift (Lipf. 1795. 


P. IL p. 185. n. 11920) wach, Fand. 
aber an benden Orten die obige Titels - 


angabe, ohne Jahrtzahl 


Sonach duͤrfte die in ber Anfrage, ' 


aus dem Catalog der Bibliothek des 
vormaligen Hamburg. Doctor ber . 


Rechte Matthaͤus Arnold Wildens 
pP. 341. n. 94. genau copirte Litelangas 
be: Simon Dachen poetiſche Werke. 
Roͤnigob. 696. entweder zu den vielen 
gehören, auf die man fich-in Auctiongs 
catalogen nicht verlaffen kann ; oder 
ber Band müßte, wenn er eriftirt 
bat, eine Sammlung einzelner Gedich; 
te Dachs, mit cinem vom erften Ber 


ſitzer derfelben erfundenen ihr borges. 


dructen Titel; "enthalten haben. "Ars ) 


Tetius "Hatte außer der Auhrbrand. 
Rofe u. f. w. über 30 Alphabete von’ 


. 


den erften Abdrüden einzelner Dachi⸗ 


fhen Gedichte in 5 Duartbänden zus 


ſammengebracht, zu deren alphabeti⸗ 
ſchem Berzeichniffe gleichwohl noch eine | 


Nachleſe von gı ihm fehlenden Gedich: 


ten, m einem Schreiben ver fön. deut⸗ 
ſchen Geſellſchaft zu Königsberg 
liefer€ wurde, «©. den IX. u. X. 


De 


21 


des Bücherfaals an den a. D.) Von 


einer ähnlichen Sammlung des 1731 
fchon verfiorbenen Secretär Bartſch in 
5,” Koͤnigs⸗ 


808 xXII. Beantwortung der wiederholten, den Dichter Dad) ꝛc. 


Königsberg; zu- deren Abdruck Gott⸗ zeige von den Dachiſchen Gedichten⸗ 
ſched Hoffnung gemacht, wird in den hebt am: Schluffe derfelben: „Dachia- 
Aktis Bor. I. c. eine (im i£rleur. Drouf na Poemata Germanica aeque ac Lati- 
fen T. V. p. 109. und in Joͤchers na, prout quam plurima, diuerſis annis 
Gel. Ler. 1.9 S. 1. miederholte) formisque fingulatim prodierunt ; ita lon⸗ 
Nachricht ertheilt, mit. dem Zufaße,. ge dignillima, ut aliguando iuftae molis 
daß auch die Herren Echlefier eine volumen iunctim conftituant. Interea 
‚Sammlung. der Dacifchen Schriften: - fiquis nonmullos perpolitos ftapendi in. 
herauszugeben im Sinne gehabt. Bott? genii huius verlus, vernacula lingua. 
ſched verfichert indeffen ſelbſt (im X. fufos ,„ legere cupiat, poterit, promul» 
D. des Bücerfaale, S. 150 51) das fidis loco,. libare, quae haud a ma: 
ihm zugedachte Gefchent der Bart: nu Henrici Alberti Ariis inferta funt': 
ſchiſchen Sammlung nis erhalten zw Regiomonti 1651. ſqq. in fol. ut. & 
haben. Mithin bleibt das Nerdienft Chriftophors Caldenbachii libris duobus 
des ernften Vorſatzes einer ziusgabe de ratione confcribendi carminis Teu- 
fämmtliher Dachiſchen Gedichte, die tonici Ndrib. 1674. in 12.“ Db Ars 
aber nicht zu Stande gefommen ift, letius die leßte Duelle zur Bereiches: 
wohl dem Arletius. - rung feiner Dachiſchen Sammlung ges 

In der VII. Decade ber von Gens kannt habe, daran zmeifle ih. Wenig⸗ 
ning Witten gefammelten und bers ſtens ermähnt er berfelben nicht narı 
ausgegebenen emoriarum Philoſ. mentlih. ZARaldenbadh ein Schlefier „ 
Orstorum , Poetarum „ u. f. m. Fran- hatte, da’ er im Rönigeberg ftudierte,«. 
cofurt.. 167% _8. iſt p. 379 — 37. fih Dachs Freundſchaft ermorben, und-; 
auch die im Namen ber Rönigeberg. wurde in einer feiner. an ihn gerichteten:- 
Uviverfität gefchriebene Memoria Da- Dden von ibm Damon genannt. | 
chiana abgedruckt. Folgende furze Ans €. B. Lengnich⸗ 





XI II. 
Auszug eines Schreibens. 


Ge und edle Handlungen bekannt Großen werden auspoſaunt, und zur 


zu machen, iſt Pflicht. Sie wers 


den gewiß um ſo lieber aufgenommen, 


und begieriger von dem. gutgefinnten 


Theil der. Menfchheit gelefen, ba fo. 


viele lieber auf die Flecken .ihrer Mit 
bürger mit dem Finger zeigen, und ein 


lautes Gefchren uber deren Mängel und- 


Gebrechen zu erheben geneigt find, als 
gute Thaten zu verbreiten, melde im 
Stillen ohne Geräufch verrichtet wer: 


den, aber deſto mehr Werth in den - 


Augen des Alfehenden erhalten. Die 
oft minder glänzenden Handlungen der 


Ich kann es nicht überwinden, einis - 


‚ Öffentlichen Schau alsdann aufgehängt, , 


auch wohl mit entlehnten Karben aus | 
emahlt, damit das ganze Vublicum - 
e defto mehr anftaune, Gleich große , 
oder noch eblere ——— werden 
verkannt, und alles geht, ohne ſie kaum 
zu bemerken voruͤber. 
Woher dieſe Verſtimmung der 
menſchlichen zu, lauter edlen Gefuͤhlen 
beſtimmten Seele fomme — bleibt dem | 
tiefen Menſchenforſcher noch ein Ge⸗ 
heimniß. 


se 


7 RE" Auszug eines Schreibens: 


Ausfluͤſſe der guten Gefinnungen: 
des — — ers Freyherrn 


von Seckendorf zu Tuͤbingen bekannt 
zu machen — Man darf dieſen edlen 
Mann laut nennen, Ach ‚bin unfähig: 
jemand auf Unkoſten der Wahrheit cin 
£ob beyzulegen. Ich ſtehe mit ihm im: 
fei | *ich kann alſo auch 
nicht in den Verdacht der Schmeicheley 
verfallen, und mill mie durch dieſe 
Befguntmachung fein. anderes: Ders 
dıenit ald das der Publieitaͤt — er⸗ 
erden Nur zur Cache feldft. 

Der Herr von: Seckendorf befiget 
in: der Gegend‘ von: Ereildheim einen. 
Amts; und' einen Pfarrort. Die Vors 
fieher von beyden — rechtfchaffene bies 
bere Männer — murden alt und 
ſchwaͤchlich. Den Pfarrer und feine 
$amilie beruhigte er dadurch, daß er 
einer. feiner Töchter bie Pfarrey zu 
gu. ©... zugleich die Auswahl eines 
a Amtsnachfolgers überließ.. 

en Beamten zu E.... ließ er unter 
dem: Vorwand dringender Geſchaͤfte 
nad Tübingen fommen. Dieſer Mens 
fohenfreund mar. von: jeher gewohnt, 
mehr ale Freund, denn ale Deipote 
mit ibm umjugeßen Nachdem ein 
und andere Geiwäfte zwiſchen ihnen 
beyden abgethban waren — fprach er 
feinen Beamten mit der Stimme eineg: 
Engels mit folgenden Worten an: 

Sie, mein lieber W... fangen an 
grau zu merden. Da Sie mir felbft 
feine Veraulaſſung darzu geben, eines 


Ihrer Kinder ‚zu verforgen. - fo fühle 
id) von felbit meine Danfbarfeit gegen - 


Shre treuen Dienfit — und erachte mich, 
verbunden, Ihrer älteiten Tochter die 
Amtsſtelle zu €... unentgeldlich 


u 
verſichern. Sc überläffe Ahnen die Wahl. 
Ihres Tochternrannes und Amtsnach⸗ſchung deg 


ſelbſt nach ihren Gutfinden auf — vers 
fihern: Sie aber Ihrem fünftigen Tochs 
termann, weiter nicht als fo viel Bes 
ſoldung, wie Eie bey ihrer Annahme 
erhalten haben: Die Zulagen, melde 
ich Ihnen aus eigener Bewegung bes 
milligte , behalte ich mir auf den Fall 
bevor = wenn hr Herr Tochtermann 
eben fo brav fenn wird, als Sie. 
Man fann Far leicht das Wonnes 
gefühl des Vaters — über diefe gross 
müthige Erklärung des Hrn. Oberhofs 
meiſters vorftellen.. Er gieng vom innig⸗ 
ften Danf ganz durchdrungen nach 
Haus — fuchte fi der erbabenen Abs. 
ficht feines Herrn gemäß einen recht: 
haffenen und jungen Mann zu feinem 
mtsgehülfen und TZochtermann aus — 
und lebte im Schoof feiner glüdlichen 
Samilie noch einige Jahre fehr vers 
gnuͤgt. Gleich nah feinem Ableben . 
erfchien der Herr Dberhofmeifter DB. , 
v: Sedendorf ganz unerwartet in €... . 
präfentirte den jungen Beamten feinen 
Untertdanen felbft — hielt jedem Theil 
in einer herrlichen: Anrede feine. Pflich⸗ 
ten vor — und machte ſich durch feine . 
—— ſowohl, als durch ſeine 
ürforge fuͤr beyde Theile das Herz 
feines neuen Beamten, und feiner Uns 
tertbanen .nod mehr eigen, Vor dem 
Mittagmahl legte er eine eigenhändig ' 
geſchriebene Beſoldungsuote demfelben 
gang unvermerkt unter ben Teller, wor⸗ 
innen ihm nicht nur ſeine vorige Be⸗ 
ſoldung — ſondern auch alle die Zulas 
gen, welche ſein verſtorbener Schwieger⸗ 
vater exhalten hatte zugeſichert wurden. 
Wer Gefühl fuͤr das Gute und Edie 
bat — kann ſich die frohe und ange⸗ 
nehme Betaͤubung leicht vorftelen , 
melde fih. Bey die ſer edlen Heberras 
jungen Mannes ganz bes 


folgerd — und bedinge mirdabey nichts meiſterte. 


als daß er ein Rechtsgelehrter feyn 


folle. Seten Sie bad Eppectangdecret —— war damit nicht zufrieden — 
2 


llein der wahrhaft edle Herr vor 


ec 


Kıo, Aufgabe oder wenigſt Stöff gu einem Charactergemaͤlde⸗ 


er wollte Bas Maaß Feind Wohlwol⸗ 
lens recht voll machen — er nahm bey 
feinem Weggehen die jimgfte ‚Tochter 
des Verfiorbenen mit nah Tübingen, 
um diefe vater= und mutterlofe Waife 


auf feine Koften eben fo gut und ſchoͤn 











ausbilden zu laſſen, als ihre verſtor⸗ 
bene? Mutter war. s * 

Heil ihm, dem Menſchenfreund, und 
Heil feiner edlen vortreflichen Gattin! 
Wie wahr iſt es: treuer Heer, treue 
Diener! 





| XIV. 
Aufgabe oder wenigftens Etoff zu einem Charaftergemälde, 


Mr bat bekanntlich Charafterge 
mälde, mie es Charakterſtuͤcke 
auf der Bühne giebt, und fie unterſchei⸗ 
den ſich von der Hiftorifchen Charakter⸗ 
malerey dadurch, daß ihre Scenen aus 
dem Privatleben genommen find, und 
dan fie felbft, menn das Höchfle von 
dens Künftler geleiftet worden , einer 
Ueberfchrift sah haben, um den Zus 
fhauern Nachricht zu geben, was er 


eigentlich in dem Stüd ſuchen foll, er i 
ind), der um ihn herum in voller Freyheit 


. Penfant gäte. (Das übelg’jogene 
Eine Anekdote aus dem Munde ei 
nes guten Freundes wuͤrde, meined Da’ 
fürhaltens , einen fchönen und neuen 
Stoff zu einem Stürke diefer Art, unter 
der Auffchrift, die Stiefmutter, geben 
können. Sein Bater hatte ihn, als einen 
Knaben von7 bis ro fahren, mit einer 
Sutter diefer Art, in vollem Einne des 
Worts, verforgt. Außer allerhand ans 
deren Kraͤnkungen, dieer durch unbilki; 
e Zurücfegung gegen ihre Kinder , 
Seine Halbgeſchwiſter, erdulden mußte, 
blieb ihm infonderheit eine Art von 
Martyrthum big am fein Grab unvers 
geßlich, welche gewiß in ihrer Art ein; 
zig. und folgende if. Seine Stief⸗ 
mufter bediente ſich nehmlich feines 
Kopfs, oder vielmehr feiner unter dem 


raubt, 


Kinn mit einem Bande befeſtigten 
Muse zu einem Nehekiſſen: ——— 


er nicht nur zwiſchen ihren Fuͤſſen ſte⸗ 


hend ber Freyheit ſeines Körpers bes 
fondern auch Fein Kopf bey 
der geringften Bewegung, die er mit 
demjelben machte, ihren unausbleib⸗ 
lichen Züchtigungen ausgefert mar. 
Ein lebhafter muthwilliger Knabe 
weinend, jo als Haubenftoc feiner 
jungen Stiefmütter — ihre eigenen Kins 


ſchaͤckernd, bag eine mit einem reich® 
lichen Butterdrode, das andere indem 
es feine Spielfachen zerbricht , das 
dritte indem e3 einen Hund neckt, und 
ſolchen mit boshaftem Spott auf den 
Stiefbruder dentend, ebenfallß zum 
Nehekiſſen machen will — die GStiefs 


mutter, welche den Unarten ihrer eiger 
nen Kinder Beyfall zulächelt — wel⸗ 


che reihe Duelle für den Künftler! 
Aber auch mie ſchwer, dag verhaͤltniß⸗ 
maͤßige Alter der Mutter, daß fie für 
ihre Kinder nicht zu alt, und doch für 
den Stiefjohn nicht zu jung erfcheine, 
und dann die NVerfchiedenheit der Phy⸗ 
fionomien, daß man fie nicht für bie 


"ältere Schweiter des gemifihandelten 


Stiefſohns anfehe, auszudruden! 


a ö—— —— — — — — 


gournel 


Deutſchland. 
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Auszug aus einer im Monat April 1790. nach Wien gefendetem- 
Abhandlung über die Frage: 
„Was iſt Wucher, und durch welche Mittel ift en 
„ohne Strafgefege am beiten Einhalt zu tun? 
Motto: 





. Tervatur, quam fı vetitum elfet. 


— 


Weiſſenburg im Nordgau *). 
Er ſte Abebeilunge 


Was iſt Wucher? 
F. 1. Dieſe Frage ſetzt — andere 
Fragen voraus, nemlih.: was iſt 
ein Darlehn, was iſt zinns? — 
$. 2. Don den Beduͤrfniſſen der 
Menſchen. 
Sie ſind 


2) ———— natuͤrliche, thieri⸗ 
ſche Beduͤrfniſſe. 


*) Dieſer Aufſetz iſt eine Skizze von einer 


weitlaͤuft grnYbhandfung über die befannte : 


Zehntes Stütf. 1792. 


Tacitus de Morib. Germ. Cap. XXVI. 
von Joh. Theoder Roth, Rathsconfulenten und Syndicus zu, 


. 


b) Bebürfniffe der Bequemlichkeit. 


€) Sale bes Luxus, oder der 
Ueppigfeit. 


Aus dem Drang, alle dieſe Zevieh 


niffe za befriedigen , entſtehen in der 


bürgerlichen Gefeltfchaft - auferordent=" 


lich viele Eollifionen, die dem Wohl 
und alfo, 


Die DBedürfmiffe der Menfchen ers 
Wiener Preidfrage, welche nod senrinnig 


berfelben nachtheilig find, 
verhindert werben muͤſſen. 


ger. erfhemen dürfte. A. din. 


Foenns agitare, et in uferas extendere iguotum: ideogue magig.. 


» 
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jeugen überdies den Werth aller nüßs 
ihen Dinge. 

. 3. Dom Werthe dir Dinge. 

. 4. Dom Geld und: der Muͤnze. 

Das Geld — als Verguͤtungsmit⸗ 
tel. für alles, was einen Werth —— | 
leiftet dems „ der es beſitzt, mehr als der: 


Befig jeder andern Sache leiiten kann — 


die Gemißheit, fid alles, mas: er 
Befriedigung der Bedürfniffe des ke: 
den, ja fogar zur Befriedigung jeder‘ 
edlen, oder unedlen Leidenfchaft erfor⸗ 
derlich iſt, mach der freyeiten Auswahl: 
verfchaffen zu fönnen. Was- Wunder“ 
alfo;,. wenn: die Begierde nady Geld 
unter den Menfchen fo groß iſt, daß 
le. zum oͤftern in die zuͤgelloſeſte Habs. 
Licht: ausartet !. Auch. für eine. ganze’ 
Mation hat Geldreichthum eten ſowohl 
feinen Nugen.. Die Regierung forge 
ie 
= Daß der Staat am Numerären: 
feinen: Mangel: leide... - 

B) Daf die Eirculation der im Staat 
befindlichen: Geldmaffe moͤglichſt 
befördert werde: ni 
&. 5. Befondere Eigenſchaft der’ 

Derrräge uͤber's Eigenthum, bes’ 
fonders in: Beidgefchäften. . 

Ä Here Profelor Garve fagt: „Ale“ 
andere-Verhältniffe der Menſchen find» 
einfach , und leicht » ‚überfehen.. Die 
Berhältniffe, . welche das Eigenthum 
hervorgebracht hat; . find mannichfaltig. 
und vermidelt: Nur die. äußere: Ges 
walt fann ‘den Menfchen an feiner Pers 
fen verleg ; | 
borgene Wege, feine Runftariffe; ihm: 
»a8 Seinige zu entwenden zc.“ 

N 6. Dom Darlehnscontract. 
ie Verhältniffe, in melche Glaͤu⸗ 
Biaer und Schuldner durch ben Dar: 
ndcontract gegen einander geſetzt 
werden, find nicht nur gleich im Anz 
fange ſehr mannigfaltig.und verwickelt, 
fondern muͤſſen auch, da fie fo lange 


en: ber e8 giebt viele vers 


— 


I. Auszug aus einer im Monat April 1790;. 


fortdauern,, bis von. dem: Entlehner 
das Geld wieder zuruͤckbezahlt wird, - 
durch: verfchiedene in der Zmifchenzeit‘ 
fich‘ ereiguen fönnende Veränderungen, 

nothwendig immer. ausgebehnter und 
verwickelter werden: 

Unterſchied des Darlehns⸗ und - 
Kaufcontracts. 

F.7. Vom Darleiher und Entlehner. 

Wer kanm guͤltig leihen oder ent⸗ 
lehnen? — 

2). Welche· Claſſe von Menfchen iſt zu: 
Betrügerenen beym Geldverleihen ; 
‚vorzüglich aufgelegt? 
Antwort: Geldverleiher von Pros: 
- fefion und Guben! £ 
b) Welche Elafje von Menfchen if: 
diefen-. Betrügereyen am- meiften: 
ausgeſetzt ? 
Antwort: Nothduͤrftige, minders: 
jährige, einfältige und Berfihwens- 
dert —- * 
$. 8. Dom. Gegenſtande des Dar⸗ 
lehns. 

Geld’oder Waare! 

F. 9. Von Wiederbezahlung des‘ 
Darlehns. 

Gefchiehet” entweder auf einmal). 
oder in Friſten. Inn: welchen : Münzs 
forten ? ie 
Nebenverträge (palta accefloria ) 
um die -Wiederbezahlung,; des Darlehng : 
zu ſich ern. ER: 
$. 10: Von Geldzinnſen. 

Mani verfteher unter. Geldzinnfen ı 
dem Preis:ded Nusend, der ſich ins⸗ 
gemein : und: bey einer. guten Auwen⸗ 
dung ‚aus dem Gelde ziehen laͤßt. 

Eintheilung .der Zinnſen. 

$. 11..Dom Verbote dir Zinnfen: 

Das Zinnsvertot erzeugt heimlichen 
Wucher, und wurde, wie Micharlie 
im .Mofaifchen Recht fagt, heutzutag 
politiſcher Todſchlag ſeyn. Boehmer 
im Jure Lecieſ. Proteit. behanptet: Pon- 
tificem cum Epifcopis ‚per —— 
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»nlurarum fibi afleruiffe poteftatem ‚' jura 
; gentium , quae maxıme in püblico com- 
' ınercio vontinentur,, 'ditigendi.etque de- 
terminandi, 
:$. 12. Ueber die Rechtmaͤßigkeit der 
Zinnſen. 
Gruͤnde dafuͤr: 

:2) Die Freyheit fein Eigenthum ent 
- weder. felbft, . oder durch andere 
fo gut zu nügen, "als: eg ohne 
‚Verlegung des Eigenthums ande; 
rer Menfchen gefihehen kann. 

.b) Die auf Seiten des Darleiherd 

entſtehende Gefahr dag Capital zu 

‚ verlieren. 
‘c) Der Vortheil,, den ber Entlehner 
mit dem ihme gelichenen Gelde 
ſich macht, oder Doch machen kann. 

«d) Der Bortheil, den. ber Darleiher 
von feinem Gelde hätte ziehen fon: 
nen, wenn er es ſelbſt behalten 

und benutzet haͤtte. 
‘$. 13. Von der Quantität der 
>Zinnfen. 
Die Beſtimmung der Bröße . der 

"Zinnfen , . oder. die Feſtſetzung eines 

sallgemeinen Zinusfußes ift mit unends 

ich vielen Schwuͤrigkeiten ummunden. 

Es find: dabey vier Fragen ;zu unters 

ſuchen. | 

2) Darf .die Regierung’ die Quantität 
. der-Zinnfen durch Geſetze  beftims 
men, - und "mithin einen gewiſſen 

- Zinusfuß feltfegen ? 

'b) Tann ſie dies thun? | 

:c) SOU- fie es thun? und 

4): Welchen Ziungfuß fol: die Regie 

s run BA 

F. 14. Darf die Regierung einen ges 

wiſſen "Zinnefuß feftfegen ? 
Der Einwurf, jedem muͤſſe frey 
ſtehen, fein Eigenthum nach Belieben 

u nuten, läßt fich leicht miderlegen. 

Ein anderes ift, einem von feinem Ei⸗ 
genthum etwas entziehen, ein anderes 
den Genuß des Eigenthums einfchräns 


fen. Es iſt ein ſehr billieer:und allge⸗ 
mein angenommener Örundfaß: 
Keiner darf fein Eigenthum munter 
‘folgen : Bedingungen : brauchen , 
dadurch es bey andern. Nachteil 
wirket. 
Dieſer Grundſatz muß auch‘ beym Ges 
brauch des Geldeigenthums feine Ans 
wendung fiuden; und der Staat muß 
durch Geſetze dafuͤr ſorgen, daß indes 
einer fein Eigenthum nutzet, dem ans 
dern an feinem Eigenthum dadurch fein 
Nachtheil zugefüget werde. 
.Widerlegung ‚einiger irrigen Bes 
' hauptungen in der — von dem Heren 
get: —— in — aus dem 
ingliſchen uͤberſetzten Vertheidigun 
des Wuchers! — beibig e 
Sol die Regierung ihre ‚zärtlich 
Sorgfalt eigennusigen Geldverleihern 
in einem vorzüglichen Grade widmen, 
und "bey ıdiejer Elaffe von Menfchen 
freyen Genuß des Eigenthums mit als 
‚fer Mache ſchuͤtzen; dahingegen bey 
Geldentlehnern die Sicherheit des Eis 
‚genthums für nichts achten, und daſ⸗ 
ſelbe nicht einmal gegen die Habfucht 
„ber erftern zu vertheibigen befugt feyn? 
‚Mit sallem Recht kann der Staat 
:bie.Quantität ber Zinufen beſtimmen! — 
$. 15. Bann "die Regierung einen 
gewiſſen Zinnefuß feftfegen? - 
, Schwierigkeiten. bey Beantwortung 
‘biefer Frage. | 
Durch den Zinnsfuß Toll beſtimmet 
“werden, welche Bortheile beym Dar⸗ 
lehn billig und gerecht, welche hinge⸗ 
gen übermäßig "und ungerecht find. — 
Uebermäßig ift ein Ausdruck, der be 
ziehend ift auf eine Größe ‚gegen mel 
che das billige Derhältniß nicht beobs 
achtet wird. Frage: Welches ift beym 
u a RR Ha welchem 
e igkeit dieſes Verhaͤliniſſes 
beſtimmen iſt ? “ft es | — 
a) die Größe der geliehenen Summe? 
Mma b) Die 
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b) Die Gefahr , der fich der Darleiher 
aausſetzt, das Capital ganz, oder 
zum Theil zu verlieren, oder 


e) der Vortheil, welchen der Darlek 


ber entbehrt? 

d) Der Nuten, welcher fid der Ent 

lehner mit dem aufgenommenen 

Gelde ſchaft, oder doch hätte ſchaf⸗ 

fen koͤnnen? — 

Je größer der Nutzen iſt, ben je: 
mand mit dem geborgten Gelde ſich ver; 

ſchaft, deſtomehr Zinufen ſollte er an 
den Darleiher abgeben! — 

e) Der Ertrag der Fandgüter ? 

Giebt feinen fihert Maaßſtab ab; 
"denn der Preis der Peoducte, nach 
welchen jener Ertrag berechnet wird, 
nicht immer einerley, fondern richz 

tet fih nach dem Werthe des Geldeg, 
‚und der Münze, der. Deränderimgen 
unterworfen ült. 

HO Der Werth der Pänderenen ? 

s ft ebenfalls Veränderungen unter: 
worfen; denn er richtet fich theilg nach 
'dem Werth der Producte, theils nach 
der Induſtrie der Guͤterbeſitzer. 

g) Die landuͤblichen Zinnſen? 

—Dieſe richten fich vornehmlich nach 
der Größe der in einem Staate cirar 
lirenden Geldmaffe, und nach ver: 
ſchiedenen andern Umſtaͤnden. — 
Reſultat: Mit Unrecht behauptet 
man, daß die Feſtſetzung eines allges 
meinen billigen Zinnsfußes unmöglich 
ſey: denn moͤglich und ausfuͤhrbar, 
wie auch noͤthig und nuͤtzlich kann ein 
Geſetz vom Zinnsfuß immer ſeyn, wenn 
“8 gleich, mie alle andern buͤrger— 
Tichen , peinlichen und Polizeygeſetze, 
Weränderimgen unterworfen ift, und 
auf eine immerwährende Dauer feis 
Yien Anfpruch machen fann. 
%. 16. Soll die Regierung einen ge 
“©. wilten Zinnsfuß feftfegen ? 
A) Gründe für die Bejahung diefer 

Stage: 


1 Ci, = 0 


- 


‚I, Auszug. aus einer im Monat April 1790, - 


a) Die Feſtſetzung dieſes geſehlichen 
Zinusfußes beſchuͤtzet, A 
dem Mißbrauch der Freyheit beym 
Geldborgen Gränzen febt, das 
Vermögen derer, welche Geld zu 
entlehnen genöthigt find, 

b) Die Seftfeßung eines beſtimmten 
Ziunsfußes verhuͤtet hohe Inter⸗ 
eſſen. 

€) Die Einführung eines geſetzlichen 
Zinngfußes ſchuͤtzet infonderheie 
die Armen und Geldbeduͤrftigen 
gegen die Bedruͤckungen der Keis 
en, 

d) Der gefetzliche Zinnsfuß verhütet, 
daß nicht zu viele Menfchen fich 
aufs Geldverleihen und Wucherges 
werbe legen. 

e) Faft zu allen Zeiten, und bey als 
en Voͤlkern haben aufgeflärte und 
für die Wohlfahrt ihres Volks 
beforgte Geſetzgeber es für nöthig 
und nüßlic gehalten, den Preis 
des Geldnugeng durch Geſetze zu 

beſtimmen. 

f) Die meiſten Staaten haben gefe 
lihe Zinnsfuͤße: Iſt es alfo raf 
fan, daß der oder jener befondere 

- Staat feinen hate ? 

g) Die Feftfeguug eines gefeglichen 
Zinnßfußes — follte fie auch ein 
Uebel, und in gewiſſen Faͤllen 
ſchaͤdlich ſeyn — doch fuͤrwahr! 
ein geringeres Uebel als die Anord⸗ 
nung, daß cin jeder nach Mills 
ns Zinnfen nehmen und geben 

arf. : = 
B) Abfertigung einiger Sinwuͤrfe 
Dagegen, - 

a) „Wenn fein Zinnsfus beſtimmet iff, 
fo wird dem Borger die Aufbringang 
des benoͤthigten Geldes erleichtert, 
weil er dem Darleiher groͤßere 
Vortheile anbieten darf.” ze 

Antwort: Es giebt ondere-wenige 

gefährliche Mittel dem Sapbenir [3 
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tigen die Aufbringuug der nöthigen 
Eapitalien zu erleichtern. 


b) „Warum foll ber Gefengeber ſich s 


zum Gefchäfte machen, zu verhüs 
ten, daß bie Darleiher für ben 
Gebrauch des Geldes nicht mehr 
als einen gewiſſen Preis bekom⸗ 
men, flatt zu verhüten, daß fie 
nicht weniger bekommen?“ 
Antwort: Dafür zu forgen, daß fie 
nicht meniger befommen — biefe 

Pflicht find die Darleiher bilfig ge: 

nug dem Gefeßgeber zu erlaffen, ins 

bem fie biefe Sorgfalt fehr gerne 
felbften über fich nehmen. 

e) „Für den Gebrauch irgend einer 
andern Sache, 3. B. eines Haus 
ſes, darf jeder fo viel nehmen, 
als er friegen fann, warum nicht 
—— den Gebrauch des Gel: 

t [zZ 
Untwort: An vielenDrten giebt es auch 
Geſetze, welche den Preis für den 
Gebrauch eines Haufes, oder bag 
Miethgeld feſtſetzen; überdies hat eg 
mit dem Gebrauch des Geldes eine 
ganz eigene Bewandniß, und es 
treten dabey ſolche Ruͤckſichten ein, 
welche bey andern Sachen, die ge— 
braucht werden, nicht vorhanden 
ſind; zum Beyſpiel: Rach den roͤmi— 
ſchen Geſetzen fonnte man mit den — 
unter vaͤterlicher Gewalt ſtehenden 
Soͤhnen Vertraͤge sıund inſonderheit 
auch einen Miethcontract ſchließen. 
Man fonnte ihnen aber kein Geld 
leihen, nam pecuniae datio perniciofa 
parentibus eorum vifa eſt. XL. 3. 6. 
3. ‚fissad;Sct, Maced.) udinisn 
$. 17. Welchen Zinnsfuüß ſoll die 
BRegirtungfefti nem? m 
Puncte, woraufes hiebey aukommt: 

2) Der Nuten dei Geldesun⸗ 

Der Runen , den das Geld"gichr, 
ift vornehmlich der. Grund; ’ woraus 
die Billigkeit der Zinnfen hergeleitet, 


Guns 
’ ‘ 


ber Handlung muf bey 


lien, und vertragsmäßigen : 
Muwmz3 


und wornach die Groͤße derſelben bes 

ſtimmet werden muß. 

b) Die Gefahr, der ſich der Glaͤubi⸗ 
2 gr b fagt 5 | 
„Die Geſetzgebung — fagt Herr 

Graf von Soden — muß, menn fie 

die Bränzen der Billigfeit des vom 

ausleigenden Eigentbum zu bezichens 
den-Bortheilg richtig beftimmen will, 
auch die, felbit bey der größten ans 
fcheinenden Sicherheit von jeder Nuss 
leihung ungertrennbare mebr oder min⸗ 
dere Gefahr für den Hauptſtuhl ſelbſt, 
in Anfchlag bringen, 

Geiſt der deutſchen Criminalgeſetze. 

2.88. ©. 245. 

e) Die Handlung. u 
Der größere oder geringere Flor 

eſtſetzung der 

Geldzinnſen ebenfalls in Betrachtung 

gezogen werden. 

3 Der — Seit gi 

e) Die Befchaffenheit der Finanzen. - 
In eben dem Verhaͤltniß als th 

einem Lande Steuern und Abgaben ers 

höhet werden, fangen die Preife aller 

Producte, Waaren und Arbeiten, und 

fo auch die Zinnfen zu fleigen an, und 

umgewandt. 
Allgemeine Regel: Da ſo viele 

Umſtaͤnde eintreten koͤnnen, welche den 

—*6 Preis, der für den über 

affenen Geldnugen "entrichtet wird 

bald zu erhöhen, bald wieder herab⸗— 
zuſetzen pflegen; fo muß der gefchliche 

Zinnsfuß den aͤußerſten Dreis feg⸗ 

ſetzen, welcher fuͤr den Gebrauch des 

Geldes, als Zinns, bezahlet werden 

darf, damit die Wirkungen aller der 

Urſachen, welche die Intereſſen bald 

üerhöhen,, bald zu erniedrigen yfles 

en, innerbaib dieſer Außerften Graͤn⸗ 
ze fiehen Bleiben, und mur felten uͤber 
das feſtgeſetzte Extremum fich hinaus 
verbreiten; und damit alfo die gewoͤhn⸗ 
mnfer 

den 


t 
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den geſetzlichen aͤußerſten Zinnsfuß 
ordentlicherweiſe nicht zu uͤberſchreiten 
brauchen , fondern’ed für etmas unge: 
mwöhnliche® und außerordentliches anz 
geſehen werden kann, wenn mehr 
Sinne, als die Geſetze erlauben, ges 

eben, oder gefordert mrden. . 
$. 18. Ausnahmen von. diekhr Regel, 

oder Sälle, in welchen „höhere 

Zinnſen erlaubt find. 

a) Zinnfe unter Kaufleuten. 

. Die Moral der Kaufleute hat ganz 
eigene Modificationen und ihre Ders 
träge und Handlungen muͤſſen nad 
einem befondern Maaßſtab abgemeſſen 
werden. M. fehe Garve Betrachtung 
über ‚die Haudeldmpral (in ‚feinen Ans 
merfungen zum zten Buch des Cicero 
von deu Pflichten, S. 67. ff. —) 

- ‚Zuftinian hat den Kaufleuten’ g 
vom Humbdert Zinnfe erlaubt, und Hu; 
go Brotius fagt: apud Hollandes jam 
pridem conceſſum et, aliis quidem otto 
nummos in centum, mercatoribus autem 
duodecim pro ufu annali exigere, de 
Jure B. ac P. Lib. Il. e. 12. 9.22. 
-b) Zinnfe von Geldern, "melde zum 

Seebaudel hergeliehen „merden. 
a 
ec) Judenginnfen. = 
I Silben. :wo "bie Juden noch 
unter einem beſchwerlichen Druck ſtehen, 
find hoͤhere Zinnfen. billig. Außerdem 
aber nicht. Größen Handelsjuden 
find :aber die nehmlichen Rechte zuzu⸗ 
eitehen, : wie „den chriſtlichen „Kauf* 


uten. ; 
d). Zinufe bey Anlehen auf Pfander. 
MNach dem koͤnigl. ‚preußif. Pfand» 
und Leihreglement d. d. Berlin 13. 
März 1787. doͤrfen ben ‚Pfandbbars 
Ichen über 10 Thlr. die Chriſten 6, mie 
Auden 8 vom Hundert, bey geringern 
aber beyde vom Thaler wöchentlich 1 
Pfennig Zinnſen ‚nehmen. 

e) Verzugs zinuſen. 


I1. Auszug aus einer im Monat April 9. 


) Aeibrenteu. Eu 
.$. 19. Vom Maaße deiziniifen. 
Außer der Beſtimmung, wie viel 

Zinnſen jaͤhrlich bezahle werden doͤrfen, 

iſt noch feſtzufetzen: 

a) Ob und wie weit der Glaͤubiger, 

‚wenn der Schuldner mit Bezah⸗ 
lung der jährlichen geſetz⸗ und ver» 
tragsmäßigen Zinnſen nicht eins 
‚hält, .von den verfallenen Zinnjen 
wieder Zinns nchmen.dörfe? (Ana- 
-toeifmus), 
b) Wie hoch.die ruͤckſtaͤndigen Zinnſen 
ſich betaufen doͤrfen, wenn der 
Glaͤubiger deren Bezahlung auf 
einmal zu fordern berechtiget ſeyn 
ſolleꝰ (ufuraeultraalterum.tantum.) 
$. 20 Dom Zinns von Zinnſen neh⸗ 
men, oder vom Anatociſmus. 
Prüfung der Grunde, welche zur 
Vertheidigung des Anatecifmus.anges 
fuͤhret werden. | 
Reſultat: Der Geſetzgeber hat älle 
Urſache das Zinns von Zinns nehmen 
ju verbieten, „und die Uebertretung 
dieſes Verbots für Wucher zu erflären. 
Ausnahmen vom Verbot des Auas 
tociſmus. 

a) Wenn die Perſon des Glaͤubigers 
— des Schuldners ſich veraͤu⸗ 
dert. 

ib) Menn:der Gläubiger dem Schulb⸗ 
mer, buch Wucher Schaden zuges 
fügt hat, "und. diefer auf Entſchaͤ⸗ 
:Digung beingt, "fo kann er bey 
Berechnung feines Schadens Zinns 
von Zinns verlangen. 

-c) Wenn der Schuldner dag ihm auf⸗ 
gefündete Gapital, ob er "gleich 

gar wohl bezahlen könnte, eigens 
maͤchtiger — und boshafterweiſe 

— Ten 

-d) Wenn der —————— der Ver⸗ 
zinnſung der Zinnſen feine wucher⸗ 

8 Abſichten hat. 
5. B. Es verſchentt ie} ein 
pi⸗ 


nad). Wien‘gefendeten Abhandlung uͤber ben Wucher. gi? 


Capital mit den ruͤckſtaͤndigen In⸗ 
tereſſen, und: verordnet, daß die 
mitgefchenften- ruͤckſtaͤndtgen Zinn⸗ 
fen zum Capital geſchlagen, und 
dem · Donatar ‚wieder. verzinuſet 
werden ſollen 
Unſtatthaftigkeit dieſer letztern Aus⸗ 
nahme, 
S. 21: Dön den Zinnſen, welche das 
Capital überfteigen. (Ujuraeulras 
alterum tantum;) 


— O. T.- Rath Höpfüerbehanps 


„Der Saß: die Zinnfen follen dag: 
Capital nicht-überfieigen; iſt ganz 
vernunffmwidrig. " Alem!! man: 
unterſcheide: 

A) Ob der Schuldner die wegen Laͤnge 
der Zeit den: Hauptſtuhluͤberſtei⸗ 
gende Zinnſen nach und nach fihon: 

begaͤhlet hat: 

BJ) Od der Schuldner — folde 
ſchwollene Finnfen noch rücd 


dig ift, und“ fie: folglich“ noch zu 


bezahlen hat 


In beyden Fällen muß der Schuld 


ner: die das Kapital: überfieigenden 
Blunfen:al® rechtnräßig anerfennen; 
Ausnahmen von diefer Kegel:: 


a) Wenn während eines langwaͤhrigen 


Kriegs: die: Zinnfen: unbezahlt ger 


blieben find, und’ alfo zur.Zeit;. 
da fie gefordert werben, den Haustz. | 


ya uberfeigen. 3. B-in Deutfchs 

and 
Ktieg. Jnftr..P, O. Art VIIL.$. 5. 

b) Wenn der Schuldner"ein verzinns⸗ 
liches Capital mider feinen- 
in :Handen behaften muß. 


e) Wenn jemand fremdes Geld in“ 


der Meynung, es feye fein Eigens 
tum; .nußt. 


d) Wenn jemand’ 5. B. einem Vers: 


fhwender —- einem unter vaͤter⸗ 


lisher Gewalt ſtehenden Sohn Geld: 


nady dem: dreyfigjährigen: 


illen 


"geliehen hat, und" nach’ vielem 
ahren von der feinem Schuldner 
etwa angefallewen : Erbfchaft die 
Bezahlüngı des Capitals mit allen: 
davon ruckſtaͤndigen — den Haupts 
ſtuhl uͤberſteigenden Zinnſen vers: 
langet. — * 
F. 22. Was iſt Wücher? 
a) Im Allgemeinen: Jeder übers 
mäßige Gewinn, jede eigennuͤtzige 
Handlung;,. mwodurd das Eigen⸗ 
thum amderer’auf eine empfindliche: 
Art gefränfet wird, 
b)' rad Geld» oder Zinns 
nwuder. Derjenige» Wucer,: : 
wudardh') jemand" mit’ ben: Scha⸗ 
den’ anderer in: Geldgefchäften, 
und namentlich beym Darlehns⸗ 
contract" übernräßigen: Gewinn zw: 
machen fucht: 
Von dieſer Iegtern Gattung" Wu⸗ 


an er: in bi bien Pie Moin. 
cher iſt hier ganz allein die Rede. 


$..23.-Wäs iſt Wucher nad) der: 
moral ?: 


Unter den unvollkommenen Pflich⸗ 
ten der Menſchen behauptet die Pflihr‘ 
der Wohlthaͤtigkeit den vorzuͤglichſten 
Rang: Man leihe alſo licher ohne 
Intereſſen — beſonders wenn er 
Darlehn zur Erwerbung der Nothdurft 
gefücht" wird: —- als auf hohe: Zinns 
en. — 
$. 24.. Wäs ift. Wücher: 

Rechte der Natur 
Kato murde gefragt: elche Art: 
ber Wirthſchaft am meiften einbringe * 
Bute Biehezucht‘,. amtwortete.er. —- 
Aber,. wohin fonmt dann; fragte der 
andere, das Ausleihen auf hohe Zinns- 
fen: Ju welche Elaffe koͤmmi dag Beu⸗ 
telfehneiden ?- fagte Kato.. — 
Beutelfchneiden und Verlegung des 
Eigenthums find" doch‘ wohl nach bem 
Naturrecht Feine erlaubte Sachen? 
Widerlegung ee 3 
.25,. 


nad dem: 
* 


gı8 
$.25. Was ift Wucher nad den bür: 

, gerlichen Poſitivgeſetzen. 

Antwort: Jede die gefigliche Quan—⸗ 
tiröt, und das geſetzliche Maaß 
uͤberſchreitende Zinnsforderung. 
Wucher iſt alſo vorhanden: 

a) Wenn die Quantitaͤt der geſetz⸗ 
lichen Zinnfen überfchritten wird. 

* In allen den Fallen alſo, mo 
die Gefege ſelbſten, durch eine Aus; 
nahme von der Negel höhere unter 
effen als nach dem ordentlichen Zinns⸗ 
fuß Statt fanden, erlauben, iſt fein 

MWucher vorhanden. ©. oben $. 18. 

b) Wenn das geſetzliche Maaß ber 
Zinnfen nicht beobachtet wird ? 
f. die Regel und Ausnahmen oben 

; 20, und 21. 
$. 26. Was ift Wucher nad) den pein⸗ 

tihen Poſitivgeſetzen? 
Wucher nad) den pofitiven Straf 
gefegen betrachtet , iſt jede erg 
die den Morten oder dem Geiſt diefer 

Geferse gegen den Wucher zuwider ift. 

Soll in diefem Verſtand Wucher 

exiſtiren, fo wird erfordert: 

Daß der Darleiher durch verbotene 
Finnfen einen übermäßigen Ge; 
minn erlanget hat. 

b) Daß der Entlehner wirfih Sch 
den gehabt habe. 


©) Daß die Wucherey nicht blos vers 


ſucht, ſondern vollbracht worden 


F Iſt Wucher ein Verbrechen? 
Erforderniſſe, welche eine Hand⸗ 
lung zu einem wahren Verbrechen ma⸗ 
chen! —MWiderlegung der — in der 
von Selchowiſchen Juriſt. Bibl. Bd. 
a. ©. 63. geäußerten Meynung, daß 
der Wucher nur ein Polizenverbrechen, 
nicht ein würkliches genannt zu wer⸗ 
verdiene. 
© 29. Was ift Wucer für ein Ders 
brechen ? 


’ en 
„Iw denjenigen Foͤllen — fagt Herr 


1. Auszug aus einer im Monat. April 1790, 


Graf von Soden — wo nach dem Geiſt 
der Legislation Wucher eriſtirt, iſt Dies 
fer allerdings ſehr ſtrafbar, und die 
Strafe mus nah den allgemeinen Res 
geln der moralifchen Quantität und 
Aualität überhaupt, insbefondere aber 
nach der mehr oder mindern Beſchaͤdi⸗ 
gung des Eutnehmers beſtimmt wer— 
ben! — ' —— 
F. 29. Wie wird Wucher begangen? 
Zur Zeit des Zinnſenverbots wurden 
viele Berttaͤge erfunden, worunter die 
Zinnſen, und mehrentheils auch der 
Wucher verſteckt waren. 
Beyſpiele ſolcher Vertraͤge: 
a) Man gab fein Geld hin, und ers 
Faufte fich dafür Jahrrennten, d. 
i. jährliche GSülten, Zehenden, 
Grundzinnfe u. d. gl. melde die 
Etelle der Gedzinnfen vertra— 
ten, — 
b) Dan lieg fih ſtatt ber Zinnfen 
CLehendienſte verfprechen, 
©) Man fchloß Gefelliihaftsverträge, 
und bedung fich für dag bazu her? 
geſchoſſene Capital einen Antheil 
des Profits, ob man fehon zur 
Berreibung der Geichäfte felditen- 
nicht bebuülflidy rear. 
d) Der antichretifche Vertrag gehört 
auch hieber. 
Außerdem femme bey diefer Srage 
vornehmlich in Betrachtung: 


A) Die Darlehnsfumme. 


Hier wird Wucher begangen, men! 
der Darleiger zwar ben gefeglichen 
Zinusfuß wicht unmittelbar überjchreis 
fct, aber die übermägigen verbotenen 
Zianfen unter die Summe des Capitals 
dadurch verſteckt, daß der Schuldnet 
in dem Schulbdrief eine größere Sums 
me empfangen zu haben befennen muß, 
als ihme vom Darleihyer wirklich auds 
bezahle worden if. -(Fittio Sortis ma- 

B) Die 


jeri£) ... ui. 





nach Wien geſendeten Abhandlung über den Wucher. 


B) Die ESigenſchaft der dargeliehenen 


Mucher wird hier begangen, wenn 
der Darleiher ſagt, Bas Geld';gehöre 
einem andern, und er hat fo und fo 
viel geben. muͤſſen, "um es aufzubrins 
gen; vornehmlich aber, wenn Waas 
ten, Pretiöfen u. d. g. ſtatt baaren 
Geldes geliehen werden. 

Man merke hier drey Fälle: 

a) Wenn eine Waare in der Abfücht 
‚geliehen wird, daß der Schuldner 
fie zu Geld machen, und der Er⸗ 
Töß, als ein Darlehn an baarem 
Gelde angefehen werden fol. 

db) Wenn der Darleiher diefe Waare 
ſelbſten ſchaͤtzt, fie. dem Entlehner 
fodann verfauft, «und den Kaufs 
preis für ein 'baared Geldanlchn 

‚angefehen wiſſen will. 

ce) Wenn — mie e8 im Toscaniſchen 
Criminalgefeß Art. ‘go. beißt — 
der Vorſtrecker einer ſolchen Waa⸗ 
re, durch Ruͤckkauf, directe oder 
indirecte ſelbſt die Verwegenheit 
hat, ſie wieder um einen gerin⸗ 
gern Preis an ſich zu bringen, 
‚als für denser Gläubiger. geworden 


Mar. 
C) . Wiederbezah ung des Dar; 
Pr bne: = 


ehne: 
Hier ift Wucher vorhanden: 
a) Wenn die Darlehns ſumme zwar 
richtig iſt, aber der Schuldner 
mehr zurüdzugeben verſpricht, 
als er empfangen hat. 
b) Wenn. der Schuldner flatt des ihme 
geliehenen baaren Geldes eine 


he zuruͤckzugeben verſpricht, 
welche weit mehr werth iſt, als 


die Darlehns ſumme betragen 
dat. — Ä 


9 Wenn der Wiederbezahlung derNias - 


me einer Schenkung angedichtet 


wird. 
. d) Wenn der Schultner bie Wiederbe⸗ 
Zehntes Stud. 1792. 





gg 


zahlung des Capitals in beffern 
Munzforten zu leiften verfpricht, 
als die waren, in denen er eg ers 
Halten hat. Be 
e) Wenn gar zu kurze Zahlungsfriſten 
bedungen werden, bamit ber 
Schuldner im Nichtzahlungsfall 
ezwungen werben fann, die Vers 
Aattung iner weitern Friſt mit 
Geld zu erfaufen. TER, 
Wenn die Heimbezahlung eines 
Darlehns, wobey gar feine Fiuns 
ſen ausdruͤcklich bedungen worden, 
theilweiſe in Friſten geſchiehet, 
ber Schuldner «aber die Bequem⸗ 
lichbeit der Seiftenzahlungen (os 
‚wohl, als aud die nicht ausdruͤck⸗ 
lich flipulirten Zinnfen dadurch 
vergutet, Daß er nach und nach 
in ‚Pleinern Summen imelr - 
‚weit mehr — (bezahlen muß, 
als die Darlehnsſumme und ge 
ſetzmaͤßtge Zinnfen betragen hätten, 
Wenn-übermäßige Zinnſen auf den 
Fall, daß der Schuldner in der 
Wiederbezahlung ſaͤumig ſeyn ſoll⸗ 
te, ausdruͤcklich bedungen und 
verſprochen werden. 
bh) Wenn dem Darlehnscontract der 
— — Vertrag beygefuͤget 


D) Die Zinnszahlung. 
Hier wird Wucher verübt: : 
a) Wenn — mehr Zinnſen ges 
nommen werden, als nad dem 
Seſetzlichen Zinnsfuß erlaubt if. 
b) Wenn ber Gläubiger verbotene 
Aalen von Zinnfen ſich bezahlen 


‘ = v ne ’ Gr 

sc) Wenn bie Zinnfen nicht in Geld, 
ſondern mit andern Eachen , 1.2. 
- Dienften, Guͤlten Fehenven, Fruͤch⸗ 
ten, u. f. w. bezahlt werben, wel; 
he mehr werth ſind, als die Ges 

ſetze Zinns zu nehmen erlauben: 
4 Wenn. die Jahreszinnfen — 
2) 


8) 


Rn 


820 4 Bisämenhmbertjähtige. Subefeyer. 


si: ben der Ausbezahlung des Capi- 
tals im. voraus davon abgezogen 
werben. . 


I, 


6. 30. Politifche Betrachtungen über - 
i j den W 


ucer. | 3 
Bemerkung der. üblen Folgen, mel 
he aus dem Wucher fowohl für ein⸗ 


zelue Mitglieder einer bürgerlichen Se : 


delfhaft, als für den ganzen Staat 
entfteben, 3. B 


; 2):,.Gobald die Menfchen mehr Vor⸗ br 


theil ſehen, fagt Here von Juſti, 
wenn fie andere Lebensarten er; 
wählen, als Handel und Gewerbe 
zu treiben, fo werden fie die ge: 
mächlichere Lebensarten alleınal 
N vorziehen, und ſowohl ıhren Fleiß 
. als ihr Geld dem Handel cutwen: 
k den. Man muß alfo die Gluͤcks⸗ 
wege, wodurch bie Menfchen ohne 


ihren Fleiß reich werden fünnen, ı 


B. den Wucder, die kifligen 
efrügereyen, unb andere dem 
N Staat unnuͤtze Kebensarten auf 
„- + alle Art, einfchränfen. 2c.” 

5) Nichts kann aber den Wucher für 
£ ben Staat und die ganze brirgers 
liche Geſellſchaft nachtheiliger mas 
chen, als daß durch die fihnellen 
Berricherungen : auf der einen — 
und die ſchnellen Verarmungen 
auf ber andern Seite (welche er 


verurfachet) die Vermoͤgensgieich⸗ . 





a: yheit umter. den Bürgern Tief 
Staats vollends aufgehoben, und 
dadurch zu · ſehr vielen Verbrechen 
und Ausſchweifungen der Grund 
gelegt wird. — 
6.. 31. Soll dem Wucher Einhalt 
gethan werden? 
Widerlegung der Abhandlung des 
Herrn Barkhauſen: Soll man gegen 
die wucherlichen Contracte Geſetze ge⸗ 
rn? (im deutſchen Muſeum Jahrg. 
1785. 9. St. S. 236 — 241.) worum 
die Frage aus folgenden Scheingruns 
Den verneinet wird; weil es ungerecht 
fen die Benugung bes Eigenthums 
einzuſchraͤnken / weil der Hanbel das 
durch gehemmet werde, und weil ders 
leichen Geſetze vergeblich wären zc. 
. 32. SoU dem Wucher durch Strafs 
geſetze gefteurer werden ? 
. Antwort: Wenn andere Mitief 
ausfindig gemasht werden fönnen, 
welche dem Wucher Einhalt zu thun 
vermögend find; fo muß die Frage 
vernsinet werben: beun — un bon 
kegislateur, jagt Montesquieu ,; doit 
moins $’attac a puuir les .erimes, 
gu’ les prevenir; il doit plas s’appli- 
quer & donner des moeurs, gu’%: infli- 
ger ‘des fupplieess! — 
Unzulänglichfeit der Strafen gegen 
den Wucer, , Urfache davon! — 
—Ende der erſten Abtheilung. 





— 





— 


—— II. 


Zweyhundettjaͤhtige Jubelſeyer des medicinifchen Collegiums 
73 PT. n iu J * 


fer andern vortreflichen und nuͤtz⸗ 
Al lichen Anitalten, melde in ber 
Reichsſiadt Nuͤrnberg ſeit mehrern 
hrhunderten exiftiren, hat diefelbige 
Auch ſchon feit zwey ‚Jahrhunderten 
—* we 


MNuͤrnberg. | 


“ein medicinifhes Collegium, welches, 
unter obrigfeitlicher Autorität, die Ge⸗ 
‚fundheitäpflege,, die mebicinifche Polis 
zey und alles, mag dahin einfchlägt, 
zu beſorgen has. Und dieſes * 

8Slum 


des mediciniſchen Collegiums in Nürnberg. 


m feyerte am verwichenen zoften 
day dieſes Jahres fein zweyhundert⸗ 
jährige Jubiläum. Eine ſolche Feyer⸗ 
lichkeit, die in einer der erſten Reichs⸗ 
ſtaͤdte Deutſchlands, und von einem 
fo anſechnlichen Collegium begangen 
wurde, iſt, wie mich dünfet „würdig, 
wäher befchrieben “zu werden. Viel⸗ 
leicht finder diefe Beſchreibung ein Plaͤtz⸗ 
den in einem Journale, das ſchon fo. 
viele brauchbare Materialien, zur Bes 
arbeitung der Geſchichte Deutſchlands 
aufbewahret,, und beffen Herausgeber 
den beyfallswuͤrdigen Endzweck ſtets 
vor Augen hat, den Deutſchen mit ſeinem 
Vaterlaͤnde immer bekannter zu machen. 
n dieſer 
reibung dieſer Feyerlichkeit eine kurze 
Geſchichte des Nuͤrnbergiſchen Medici⸗ 
nalweſens uͤberhaupt, und des medici⸗ 
niſchen Collegiums insbefonder verbin⸗ 
den, wozu ſich mir aus den bey dieſer 
feyerlichen Gelegenheit im Drucke er⸗ 
ſchienenen Schriften reichlicher Stoff 
darbietet. Da bergleichen Gelegen: 
——— ſelten in den Buchhandel 
ommen, und blos in einem engen Zir⸗ 
fel bekannt und gelefen werden, jo 
find Inſtitute, wie das Journal v. u. 
f. D., ein gutes Vehikel, um fie einem 
größern und zahlreichen Publicum zur 
Notiz zu bringen. 

Die Yubelfeyer wurde durch fols 
gende Einladungsfchrift, deren Verf, 
Herr D. Wittwer ift, angekündigt. 
‘ Entwurf einer Gefchichte des Col- 

iums der Aerzte in der Reichsftadt 
Nürnberg. Eine Einladungsfchrift zu 
der öffentlichen Jubelfeyer der vor 
zweyhundert Jahren gefchehenenE&trich- 
tung defelben. Mit Kupfern. Am 27. 
May ı7 Nürnberg, gedruckt. mit 
Stiebner’fchen Schriften. 5 Bog. in 40, 

Die fenerliche Rede felbit hielt Herr 
D. Witrwer am zoften Map. auf dem 
großen: Saale des Rathhauſes nor eis 


hi 


inſicht will ich mit der Be⸗ 


82r 


nee sahleeichen Verſammlung mit ae 
emeinem Beyfall. Vor und nad) der 
ede wurde eine Saftrumentalmufik 
aufgeführt, und der Nednerfiuhl, über 
welchen bas Portrait des Stifters des 
NRürnbergifchen medicinifchen Golles 
gm bieng, war mit rotbem Tuche 
berzogen, und mit goldenen Franzen, 
Guirlanden u. ſ. w. geſchmackvoll aus⸗ 
geſchmuͤckt. * u 
Bey der Mahlzeit „ wozu bag Col. 
legium Medicum den Herrn Abgefands 
ten der Univerfität Altdorf, und ein 


Mitglied aus dem Collegio der Nuͤrn⸗ 


bergifchen Advocaten „ das im Namen 
bejielben den Gluͤckswunſch bejeugte, 
eingeladen hatte, murde eine ſchoͤne 
Medaille ausgetheilet, welche das mer 
dicinifche Kollegium zum Andenfen dier 
fer Jubelfeyer hatte prägen laffen. Die 
Invention ift vom Herrn Prof. Jäger 
u Altdorf, und gravirt bat fie der 

ürnbergifche Medailleur, Here Wers 
ner... Die Dorderfeite ftellt dag Por⸗ 
trait Camerard im Profil vor, mit der 
Umfchrift: Joach. F. Camerarius. Patr, 


Nor. M, D. Coll, M. Conditor Et De ° 


can, Perp, Auf ber Rüdfeite liefet 
man in einem Krauze: Collegium Me. 
dicum Norimbergenfe Duo Saecula Fe- 
liciter ‚Perfians, Die XXVII. Maii, 
CHITICCLXxxXı. Auf dem: Titelblatte 
der obigen Einladungsfchrife ift fie im 


‚Kupfer abgebildet: der Stich ift von 


Hrn. Schwarz. 

Außer zwey Gedichten, welche bag 
Collegium Doctorum Juris et Advoca- 
torum und das, Collegium- Chirurgi- 
cum ia Nürnberg überreichten , erfchier 
men am Tage der Jubelfeyer folgende 
Schriften: — 

: x) Epiflola gratulateria ad viros 
illuftres et experientilimos Dam!nos 
Dottores et S. K. I. liberae reipublicae 
Norimbergenfis Phyficos ordinarios nee 


pen inch Collegü Medici hac in — 


- 


CC. Annos .felfeiter florentis :hoklieque‘ 
faecularia Saera folenıut actu celebrantis, 
Aflefiores fpeitatifimos qua animum 
fuum hoc fefto die exultantem devota 
mente fummoque obfervantiae eultw 
teftari fimulgue narrationem fucceinetam 
De Vita Et Meitis D, Cameraris 
eonditoris hufusce celeberrimi collegir 
»dneltere conatur auftor ‚Paulus Sigir- 
wundus Carolus Preu, Med, ftud. Al- 
worfi. eisıdecLxxxxır. d. XXX, Mail 
37 Dog. in 4 5 
2) Derfuch einer Geſchichte des 
Aporbeferwefene im ber Reichsſtadt 
Tılenberg. Dem mediciniſchen Colle⸗ 
gium bey der Feyer feiner zweyhun⸗ 
dertjaͤhrigen Exiſtenz gewidmet von ben 
faͤmmtlichen Mitgliedern des Nuͤrnberg. 
Collegit Pharmaceutici ſ. |, den zoſten 
May 179%. 78 Bog. ing. (Der um 
genannte Verf. iſt Hert Dias. Roth.) 
Sragmente zur Geihichte ber 
Bader , Barbierer,, Htdammenr Ers 
darn Frauen und’ geihivornen Weiz 
ber in der Reidigftadt Nürnberg. Bey 
der Foyer des zweyhundertjaͤhrigen 
Aubiläumd des Nuͤrnbergiſchen medis 
Tniſchen Collegiums bekannt gemacht 
von- Johann Ferdinand Korb, Dia‘ 
conus bey Et. Jacob. Nurnberg ; 
bey ©. F. Eir. 1792. 7 Dog. img. 
Nach einigen Tagen erfchten die Ju⸗ 
belrede ſelbſt im Drucke, unter folgen⸗ 
dem Titel: Rede zu Joachim Lamerars 
des Zweyten Gedädhtnif, gehalten bey 
der zmenhundertjährigen Yubelfeyer 
des Nürnbergifcher Colleglums der 
Aerzte am zoften May 1792. von D. 
Dhil. Ludw. Wittwer. 4. bey Stiebs 


ner. 

Aus allen diefen angeführten Schrif⸗ 
ten will ich nun das Merkwürdigfte 
ausheben, um das auswärtige Publis 
cum von dem Altern und weuern Zus 
Kande des Nuͤrnbergiſchen Medicinal⸗ 
wefens einigermaßen zu belchren. Zum 
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Leitfaden bey meiner Erzaͤhlung bebie⸗ 
ne ich mich des Plaus, welchen Herr⸗ 
Dirc. Roth /von ſeiner Sammlung 
zur Geſchichte des Nuͤrnbergiſchen Mer 
dieinalweſens im einer der obigen Ge⸗ 
legenheits ſchriften bekanut gemacht hat. 
Nüuͤrnberg war ohne Zweifel, dor 
wie ganz Deutfhland, in ven fruͤheſten 
Zeiten ohne: Aerzte und Naturforfchersi 
alle mediciniſche Hulfe fuchte man im 
Klöftern und bey den Mönchen. Doch 
fommt fhon im XIII. Jahrhunderte, 
1286 , in einem Bürgerverzeichniffe,, eis 
Otto medicus vor. Ein merftwurdiges 
Gefetz aus der erfien Hälfte des XIV. 
Jahrhunderts bemeißt, daß ſchon im 
diejem Zeitalter Die Aerzte, melche ihre 
Kunſt ın Nuͤrnberg ausüben durften, 
verpflichtet wurden. Aus der zweyten 
Hälfte dıefes Jahrhunderts findet fich 
in einer Urfunde des Kaiſers Rark IV. 
von 1360: „Meiſter Meynges oder 
Meyugotto, Arzt zu Nuͤrnberg, unfer 
lieber Getreuc und Hofgefinde.” In 
diefes Jahrhundert fallt auch der. Ans 
fang. einer . wachherigen : von Aerzten 
angejitellten Unserfuchung ber nur dem 
Uusfage (lepra) Behafteten, womit 
1394 der Anfang unter. dem Namen 
des Suͤnderſiechen Atmofens, weil 
dabey jährlich reichliche Almoſen ver⸗ 
theilt wurden, gemacht wurde. Dieſe 
Unterſuch ung hieß die Suͤnderſiechen⸗ 
Schau, umd wurde 16603. zum letzten⸗ 
mal angeſtellt. re: 
So mie die Aerzte überhaupt im 
Deutfhland mit dem XV. rhbuns . 
derie anfiengen,, in den Staͤdten mit 
firem Gehalte angeftellt zu werden. 
als Meifterärzte oder Stadtphpfici r 
vermoͤg einer Verordnung Kaifers Six 
sismund vom J. 1426, weiche cr auf 
der Kirchenverſammlung zu Bafet ger 
geten: fo wurden auch, 100 nicht 
(on früher , eigene befoldete Stadtz 
phyſici, in Nürnberg, in biefem 
um 
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raum angeorditet, md zwar, wie es 
in diefen Zeiten gewöhnlich war, durch 
sen Beftaltungebrirfe auf gemiffe 


ahre. So. wurde z. €. zu Ende def: 


felben, im Jahr 1497. einem Arzte, 
welcher ſich unterfangen, die bamals 
neue Kraukheit, melde die Lundes 
knechte aus Frankreich nad) Deutſch⸗ 
Fand gebracht hatten, die Franzofen, 


zu heilen, das Buͤrgerrecht gefchentt. 


Schon im XV. Jahrhnnderte hatte 
der Senat aus feinem Mittel eigene 
Deputirte jur Apotbifervifitation 
niedergefeßt- Diefer Drputation wa⸗ 
sen, ſchon vor Errichtung des Collegii 
Medici, auch zugleich die damaligen 
Aerzte, und was man vormals zum 

nzen Medicinale rechnete, unterges 

en , wie befonderd aus den noch 
vorhandenen handfchriftlihen Ber 
bandlungen, bie Errichtung diefes Col⸗ 
kegiums betreffend, erhellet. 

Yiurnbergs goldenes Jahrhun⸗ 
dert, das XVI. das Jahrhundert 
Dürers und Pirkheimers, mopin 
MWifjenichaften und Kuͤnſte blüheten, 
Handlung und Gewerbe, Reichthum 
und Wohlſtand den hoͤchſten Gipfel 
erreichten, die firchliche Reformation 
begannen, und vollendet, bie meifes 
fien Gefehe gegeben, und bie wohl 
thätigften Anſtalten gegründet wurden, 
war auch die glänzendite Epoche feiner 
Medicinalanftalten: Der Senat gab 
ſchou vor Errichtung des Coilegiei me- 
dici, womit daß letzte Zehend dieſes 
Jahrhunderts gefrönt wurde, eine 

enge neuer Polizepgefige und Ord⸗ 
nungen, theild dem Wuͤthen der Peſt 
und verheerenden Seuchen je begegnen 
und zuvor zu kommen, bie Berbreis 
tung des venerifhen Uebel zu bin; 
dern , bie gehörige Pflege der Kranten 
in dem Lazarethe, fo. wie das Vers. 
balten der etztern felbft, zu beflimmen, 
iheils die Reinigleit der Luft, durch 
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Sauberhaltung der - Straßen und des 
Pegnigflußes , duch zeitige Verfchars- 
rung und Dergrabung des gefallene. 
Viehes, zu befördern, über die Gute: 
und Aechtheit der unentbehrlichen ſo⸗ 
wohl als entbehrlichen Lebensmittel, 
des Brodes, Fleiſches, der Trintwafs. 
fer, des Biers, Weines, Schmal⸗ 
jed, und der Gewürze zu wachen. Die 
meiften dieferAnftalten wurden auf Ein⸗ 
rathen der YTürnbergifchen Aerzte dies, 
ſes Jahrhun derts, mindeſtens nicht 
ohne ihren Beyrath, getroffen. Dies 
ſes erhellt am gewiſſeſten aus ben im 
Drude erfchienenen Verordnungen bey 
berrichenden Seuchen, in den Jahren. 
1562 , 3574, 1582, und 1585. 

Die glaͤuzendſte Urkunde aber vom, 
der Staatsfurforge für das Gefunds 
beitsmohl feiner Bewohner, unter vers 
einigter Mitwirfung der damaligen, 
Aerzte ift das Apotberbuch, welches 
beynahe ein halbes Jahrhundert vor, 
Errichtung des Collegiums — 1546 — 
zum erfienmal, unter öffentlicher Aus. 
torifirung des Senats , erfchien, und 
zugleih Epoche in ber Pharmazie von 
ganz Europa machte Valerius Gors 
bus , fam auf einer Reife, welche er 
2542 nad) Italien machte, nach Nuͤrn⸗ 
berg, undrübergab fein. vermehrtes 
Manufsript von feinem Apothekerbuch 
oder Difpenfatorio, wie man ed nann⸗ 
te, dem Genatzur Prüfung und Aus 
torifirung. Diefer befahl feinen Stadt; 
ärzten, dieſes Werk noch während 
ber Anmefenheit des Verfaſſers, und 
mit ihm ſelbſt zu durchlefen und zu 
prüfen, damit , wenn fie noch zuzu⸗ 
fegen-dder zu ändern hätten, folches 
nicht ohne fein Vorwiſſen gefchehen 

te. Die zu Eenforen aufgeftellten, 
Arrzte erklärten das neue Difpenfas 
torium für das vollfommenfte Werk, 
welches man bis ist in biefem Fache 
8* worauf der Rath es nicht allein 
n3 Dem 
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dem Drucke übergab, fondern ‚auch, 
und hlerinn gab er dag erfte ind glaͤn⸗ 


zendfte Berfpiel, feinen Apothekern 
befahl, kuͤnftig ganz allein und gleich? 


rmig, ihre Arzneyen nach der Vor— 
Ka diefes Buchs, zu bereiten. Aber 


noch ehe der Drud vollendet mar, ftarb- 
Cordus fhon 1544 in Rom, im 29ſten 


Jahr feines febens , in den Armen feis 
nes Freundes, Sieronymus Schreis 
ber, den er aus Nuͤrnberg "mit fich 


dahin genommen hatte, an einem hitzi⸗ 


gen 


felben beftätigten, audere genauer be 
jmmten, ober -Jimitirten, und ? was 
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bie Apotbeker betraf der ſchon vor⸗ 
her exiſtirenden Apotheckerordnung, 
und ihrer jährlichen ie 
einzuverleiben befahlen. In einem 
folhen Decrete von 1555 Wurde zu der 
jährlihen Viſitation einer oder zwey 
der. Deputirren - des Raths, drey 
Doctores der Keibarznep, und eim 
Canzeliſt, der des Cateins zum Thei 
bericht (fundig), angeordnet. » 
Endlih ‚trat Joahim Camerar 
(Tammermeiiter) auf, ber Sohn 
Jordyimm Camerars , bed großen Phi⸗ 
lologen, (geb. 1534 in Würnbergw 
1562 Doctor ber Arznenfunde zu os 


- Togna, und 1564 ordentlicher Stadt⸗ 
phnfifus in Nuͤrnberg) und bearbei⸗ 


tete einen ausfuͤhrlichen Plan einer 
LCocalconſtitution für das damalige 
Medicinalweſen ſeines Vaterlandes, 
welche die Errichtung eines Collegii 
medici je Grumdlage hatte. Diefen 
Plan übergab er 1571, am 27, Der. 
dem Senate mit der Auffchrift : 

„ Rurzes und ordentliches Beden⸗ 
Fen , welchergeftalt in einem wohl⸗ 
rn Regiment es mit den 

erzten und Arzneyen, fambt allen 
andırn Dazu gebörigen Stüdın, 
mödht geordnet und gehalten wer⸗ 
den.“ und mit einer vorgefegten Dedica⸗ 
tion an den Rath, mworinn er um Prüs 
fung deffelben bittet. Das Werk ſelbſt, 
melches ohnftreitig das wichtigfte, volls 
ftändigfte, und ehrenvollſte deutſche 
Document der medicinifhen Polizer 
des XVI: Jahrhunderts ift, und bis? 
her gang unbefannt geblieben, dievoll 
ftändige Mittheilung durch: den Drud 
aber durchaus verdient; hat Camerae 
iu drep Theile abgetheilt. Et 

Die im zten Cap. des erſten Theile 

gemachten Vorfchläge zur Errichtung 

eines Collegiums der Aerzte, wodurch 

er der wahre Stifter deffelßen: wurde } 

und den Grund legte, worauf — 
i 


— 
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ſich nach und nach erhub, und nun 
200 Jahre feft und unerfchüttert fteht, 
entwarf Camerar nah dem Beyſpiele 
ber Collegien von Aerzten, welche er 
in Stalien, befonders zu Neapel, 
Florenz, BDerona, Mapland, Ge: 
nua, felbft hatte fennen lernen, und 
wornah ſich auch fchon einige im 
Deutfhland, mie in Ulm, Yug 
fpurg und Wien , gebildet hatten. 

Zwanzig Jahre, feitdem Lamerar 

die Borfhläge dem Rath übergeben 
hatte, giengen darüber hin, bis end: 
lich 1592, am 27jten Map, der nuͤrn⸗ 
bergiſche Senat die foͤrmliche Errich⸗ 
tung eines Collegii medici beſtaͤtigte, 
den Schöpfer defeiben . Joachim Las 
merar, zum bejtandigen Decan, Siez 
ronymus Pifcher zu feinem Adjunct 
ernaunte, umd zugleich, der (wahr; 
ſcheinlich auch von Lamerar verfaßten) 
erften Nuͤrnbergiſchen Medicinalords 
nung, burcd öffentliche Publication, 
Hefegliche Kraft gab, 
Camerar befleidete die Würbe eines 
Decans fieben Jahre lang ununterbros 
den, bis 1598, in welchem Sabre der 
verdienfivole Mann ftarb. 

Eine der erfien Gorgen bes 
neuen Collegiums mar, ein eigenes 
Difpenfatorium zu bearbeiten, welches 
auch im %. 1598 im Druck erfchien. 

In cben diefem Jahre erfchien die 
Nedieinalordnung in lateiniſcher 
Sprache. 

Nach Camerars Tode bekam erſt 
das Collegium ſeine gaͤnzliche und bis 
—— beynahe unveränderte Form, im 

em nun der zuerſt beſtimmte, aber 
bisher nicht beobachtete Wechſel der 
Decanen, eine eigene Anordnung bes 
tam , und eigene Apotbefervifirzto: 
ren ernannt murben. Dann im J. 
2599 wurde vom Rath befchloffen, daß 
aunmehr die Decanatswü: de jährlich 
amter den fünf Alteften Mitgliedern 
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des Collegiums wechſeln follte, wel⸗ 
che von dieſer Zeit an den Namen der 
Senioren erhielten, und einem beſtaͤn⸗ 
digen und allgemeinen Apothekervi⸗ 
fitator, jährlich, wechſelnd, ein zwey⸗ 
Pi ‚ jüngerer College zugegeben werden - 

Die Vollendung und Befefligung der 


aͤußern Form + 3 Collegium ward noch 


dadurd am Ende feines erften Dezens 
niums mit dem Anfang des XVII. 
Kahrh. öffenelich bezeichnet, daß dem⸗ 
felben der Rath dur feine Deputirten 
ein eigened Sigill (1601) übergeten 
ließ. Aeſeulap, mit-feinen Attributen, 
dem Schlangenfiabe und dem Hahne, 
hat zur Seite die Ruͤrnbergiſchen Wap⸗ 
pen, mit der Umſchrift: Sigillum Col- 
legii Medici Noribergenfis.. Man fins 
det diefed Siegel am Schluffe der D. 
Wittwerfhen Einladungsfhrift von 
J. Nuobicgel in Kupfer geflochen. 
Nah Hieronymus Besler, bes 
Daterd Tod (1632), welcher 33 Fahre 
die Stelle eines Viſitatoris generalis b 
fleıdet hatte, ward auch dieſe jährli 
wechfelnd unter deu Senioren, und 
zwar in fpätern Zeiten gewöhnlich fo, 
daß derjenige der Senioren, welcher 
das Decanat ablegte, fogleich für bag 
naͤchſte Jahr zum Bifitator Genior 
gewahlt wird. ——— ia 
Eine der früheften Verfügungen bed 
Eollegiume war,anatomifche Uebungen 
anzuftelfen, und fchon 1625 hielt Gres 
gorius Queccius in dem Dominicaners 
Hofter Öffentliche Demonſtrationen, 
dergleichen nachher bey den Barfüßern, 
und St. Peter, Michael Ruprecht 
Besler und Johann Georg Volka⸗ 
mer, der. ältere, in ben Fahren 1632, 
1663 und 1668. anftellten. In dem 
legten Fahre wurde dazu ein eigenes 
Theater, im Baarfüßerklofter errichtet, 
welches aber 1671 abbrannte. Im % 
1677 wurde in dem Catharinenkloſter 
ein 


Yrb 


ein’nener Platz angewieſen, | woſelbſt 


das Collegium ſchon Zimmer für ſeine 


Zufammenfünfte Bibliothek, 
welche er anlegte, befafß, und im J. 
1699: in. eben demſelben, in dem eher 
maligen Refectorium der Klofterftauen, 
das anatomifhe Amphitheater ger 
baut, welches erft neuerlih, 1779, 
anſehnlich verbeſſert 2id verfchönert 
wurde, wobey zugleich, dem zeitigen 
Demonfteator, zum: erftenmal, ein 
= iaͤhrlicher Gehalt ausgefegt 
urde. 

Fuͤr die Aufnahme der Kraͤuter⸗ 
kunde: und beſonders der vaterläns 
difchen, errichtete das Collegium im 
XVII. Zahrhunderie (1668, eine ganz 
eigene und fehr nuͤtzliche Auftalt,, mel: 
xbe bis in das zweyte Drzennium 
des gegenwärtigen: ſich erhielt. Es 
wurden nemilih jährlid”, anfangs 
zweymal im Fruͤhling und Herbſt, 
nachher nur einmal im Sommer, Ser: 
bationen oder botanifche Ercurfiouen, 
in dem Bezirk von. Nuͤrnberg, gehals 
ten,’ bey welchen ſich nicht allein Dir 
Eollegen , ſondern auch die Apotheker 
und andere Perfonen einfanben. 
Mach Verlauf. mehrerer Jahre ent: 

und der Wunfch, in den Befig eines 
igenen Gartens zu fommen., in wels 
chem fie auch ausländifche Pflanzen 


ersichen und beoßnchten koͤnnten. Es 
fourde. daher zim zu der ahemaligen 
Karthaufe gedöriger Garte % 1697: 


gemiethet, und bereits am ıten März 
biefes J. das. erfte Eonvent des Colles 

iums in demſelben gehalten, (da vor 

iefer Zeit die Convente in dem Catha⸗ 
tinenfloftere gehalten wurden) wohin 
nun auch die kleine Bibliothek des 
Eollegiums translorirt wurde. Im J. 
1708, wurde dem Kollegium: die dazu 
gehörige Carthäuferzelle, melde bis 
dahin noch von einer Wittme bewohnt 
war ,. auch uͤberlaſſen. - 
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Das Diſpenſatorium wurbertang 
und. 1666 von dem: Collegium, men 
bearbeitet, herausgegeben. | Eine ver⸗ 
mehrte Ausgabe dejjelben wurde, gegen 
den Anfang diefed Jahrhunderts, nur 
Handfchriftlih in die. Apotheken geges 
ben. — Die Apotbifertare erfchien 
erneuert 1624 und 1666, . 


Mit der Errichtung des Collegiums 
wurden dbemfelben, fo wie ohnehin 
den einzelnen geſchwornen Stadtaͤrz · 
ten, nun insgeſammt alle Faͤlle, welche 
aus der gerichtlichen Arzneykunde 
Erörterung erſorderten, zum Bedens 
ten, fo wie alles, was in dag meitere 
Gebiet der mediciniſchen Poliscp ger 
hört, zur Berathung übergeben. — 
Die Medicinalordnung feld wurde 
in den Jahren 1624, 1679 und 1709 


erneuert. Tine eigene Sebamnınords 


nung erfchien erjt in diefem Jahrhun⸗ 
derte (1755), fo wie auch in dieſem 
das Kollegium den Auftrag erhielt, - 
den Sebammen tbeoretiften Unter⸗ 
richt zurertheilen. Anden monatlichen 
Verfammflungen legten einzelne Coß 
degen vermidfche Fälle aus ihrer Pris 
vatprarig zur Deliberation vor. Nicht 
aur einheimifche Standesperfonen vers 
Tangten in den früheren Zeiten Conftfiä 
von bem ganzen Collegtium, ſondern 
auch fogar Fürften fanıen aus dem 
Auslande perfünlich nah Yrürnberg, 
um bey demſtlben Rath und Hülfe'zu 
fuchen, 2 ⸗ 

Einzelne Mitglieder dieſes Colle⸗ 

iums nuͤtzten dem Staate und bem 

uͤrgern deſſelben, durch Beſorgun 
der oͤffentlichen Krankenhaͤuſer, 
ihre Privatpraxis, und erwarben ſi 
zum Theil Ruhm und Ehre durch ihre 
gelchrten Producte. 

Die Namen Tamrrar, Besler, 
Dolfamer , Sreber, Thomaſius, 
guth, Trewy,.y..0. — der: Altdom 

fiſchen 
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fiſchen DProfeflören, welche Mitglieder 
diefes Gollegiums waren, find durch 
die Werke ihres Geiſtes, melde fie 
der Nachwelt übergaben, zu berühmt, 
als daß die Aufzählung ihrer Verdiens 
fie bier nötbig ware, — und mem ift 
der nähere und ehrenvolle Antheil, wel; 
shen die Nuͤrnbergiſchen Aerzte an 
der Faiferlihen Academie der Natur⸗ 
forfcher , als Präfidenten , Directo- 
zen, Adjuncten und Mitglieder, feit 
ihrer Errichtung, genommen haben, — 
wem ber. literarifhe Bund, welchen, 
fie mit Schulz, Goͤtz und Treiv, zu 
der Herausgabe des Commercii Littera- 
rii errichteten, und letzterer nachher 
ganz allem Dirigirte, ambefannt ? — 
Hier, in diefem erften deutfchen me; 
Dicimfhen Journal, und in den 
E chriffen der Parfertichen Academie 
diegen noch Scäpe von Beobachtuns 
‚gen Yürnbergifcher Aerzte, und un: 
vergaͤngliche Monumente ihres Fleißeg, 
begraben! — =. 

Mit diefer Tfiszirten Gefchichte des 
Nuͤrnbergiſchen Collegiums der Aerzte 
verbinden wir auch «ine Skizze zur 
Geſchichte der Apotheker und der uͤbri⸗ 
gen Perſonen, welche zu jenem Colle 
gium gehören. 

An alten Urfunden fommen häufig 
Apotbefer vor, melde aber nicht. eigent: 
fich das waren, was wir heutiges Tages 
unter diefem Worte verfichen. Es find 
darunter Kaufleute und Gemürzfrä- 
mer zu verſtehen, melde zugleich mit 
Theriak, Mithridat, Confectionen, und 
andern in Stalien verfertigten Arz⸗ 
neyen und eingemachten Sachen Hands 
lung trieben. Da dieſe Apotheker fich 
unterfiunden, auch erste zu. feyn, 
und Krankheiten zu curiren „ fo fuchte 
die Polizey in YIurnberg, fo wie an 
mebrern Orten gefchah, diefem Unwe⸗ 
fen zu fieuern, 
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in Deutfchland, fo wie deffen erste, 
famen aus talien, und maren meis 
ſtentheils Deutſche, welche. dafelbft 
diefe Kunjt erlernt hatten. 

Die wirklichen und eigentlichen 
Apotheken, in denen Arzneyen zubes 
reitet werden, find alfo in Deutſchland 
ziemlich fpät errichtet worden. Su 
Nuürnbergifchen Bürgerbüdhern kom⸗ 
men zwar 1403 Meifter Conrad Apo: 

FC, 1427 Meifter Hans Apotbe; 
fer, ı eifter. Jacob Aporbefer 
vor; ob fie aber wirkliche Medicinapo- 
thefer oder nur Gemürjfrämer und 
Materialiften gemefen feyen, iſt noch 
unausgemacht. 

Die — aͤlteſten eigentlichen Me⸗ 
dicmapothifen in Nürnberg ſcheinen 
diejenigen zu ſeyn, weiche Johann 
Berkman ee) , der im J. 
1998 lebte, in Beſitz gehabt hat, und 
diejenige, welche an dem Obftmarkte 
bafeldft geftanden, aber ſchon lange 
vor 1605 aufgehoben worden ift. Unter 
denen, bie noch eri ‚ und von des 
nen bag Jahr ihrer Errichtung befannt 
ift, ift die Apotheke zum Mohren bey 
Et. £orenzen die ältefte, welche im J. 
1489 errichtet worben ſeyn fol. PER 
u 3. 1654 waren 7 Corpora (nie 

in den Urkunden Häufig genannt 
werden) ober Dfficinen ; ven diefer ' 
zeit an aber bis zum 9. 1689 waren 
acht Apotheken, in welchem — 
Jahre die Bernhard Sechtifche Apo— 
the zur weißen Schwane eingezogen 
wurde. Bey biefer Zahl der heben 
Corporum blieb es bis zum Jahr 1791, 
ba bag Collegium der Apotheker die 
Apothefe zum Marienbilde an fich 
faufte und einzog. Mir wollen diefe 
noch exiſtirenden ſichs Apotheken ein⸗ 
zeln anführen. — 

1) Die Apotheke zum Mohren. 
Diefe wurde, wie geſagt im J. 1489 
exrichtet, and befindet ſich neſen dem 
Wirths⸗ 
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Wirthshauſe zum weißen Loͤwen ober: 
halb St. Lorenzen. 2.58 
2) Die Apothefe im Spital zum 
b. Geift. Diefe Apothete iſt im J. 
1486 von Hanns Gartner dem Xeltern, 
Gebolt Schreyer, Hanns Ingram, 
„ Bürgern zu Nürnberg, und Hanne 
„Münzmeifter, Bürger zu Banıberg, 
geſtiftet worden. Gie war be rc 
blos. für die Leute im Sofpital 


„bi 
beſtimmt, und- wurde durch einen Pro⸗ hieß 


wifor, welcher ledigen Standes ſeyn 
mußte, verfehen. Dem Georg Meyer, 


welcher von 1609 — 1629: Provifor 


„war, murde erlaubt zu beyrathen. Im 
J. 1635 wurde dieſe Apotheke an Georg 
Strauch fur 32.0 fl. verfauft, und 

‚ erhielt die Erlaubniß, außer dem Hof: 
‚pital auch bie Bürger der Stadt mit 
Arzneyen zu beforgen. | 
- 3) Die Apothele zum Paradiefe. 
Diefe war anfänglich im Blobenbofe 
‚«#Plobenbofe), murbe aber im J. 1644 

„von Gebaftian  Schrödern in das 
GSraßerifche. Haug hinter St. Sebald 
‚nad andern Nachrichten, in dag Des 

zZiſche Haus auf St. Sebaldskirchhoͤfe) 

„verlegt. Dieſem faufte fie Wilhelm 
‚Stirn im J. 1656 ab, und transfe: 
rirte fie in feine, vom Vater ererbte 

- Wohnung am Derenmarfte gegen der 

‘ „Schau über. Geit 1735: befindet fie 


enkirche. 
4) Die Apotheke zum goldenen 
Sterne in der Bindergaſſe. Sie exi⸗ 
‚Hirte ſchon vor 1569, im welchem J. 
ihr Befiger „ Albrecht Pfiſter, ftarb. 
5) Die Apotbefe zur- goldenen 
Ranne unterden Huͤten. Ihre Errichs 
„sun fällt in das J. 1580, 

.: . 6) Die Apotheke 


0 zur goldenen Aus 
gel gegen dem Nathhaufe über, : Sie 
wurde im J. 1654 von Cafpar Wittig 
ersichtet. 


Die Amahl ‚der: fünumslichen Apo⸗ 


fs am Weinmarkte hinter der Sebal⸗ 


A. Zwenhundertjährige Yubelfeyer 


- thefer, deren Namen bis auf unfere Zei⸗ 


ten gefommen find, beläuft fich auf 77 
Perſonen. 
Das im J. 1502 errichtete Colle- 
gium Medicum veranlaßte vermuthlich 
ben Bedanfen bey den Apothefern Nürns 
berg, auf ähnliche Weife ein Collegium 
unter fih zu errichten. Im %. 1632 
wurde biefer Gedanke ausgeführt, und 
bie Stifter des Colegii Pharmaceutica 
ießen: 
Johann Schmidt. 
Wolfgang Stöberle. 
Michael Befiler.. 
Jobann Dolland. 
$riedrih Heilbrunner” 
Georg Erasmus Oellinger. 
Georg Strauch. 

Im J. 1648 im Jänner beſtimmte 
baffelbe ein Buch, in welches alle 
wichtige Acten, die dag Apothefermes 
fen betreffen , eingetragen werben foll⸗ 
ten. Es wurde zugleich ein Fiſcus 
unter den Mitgliedern errichtet, ums 
vorfallende Unkoſten daraus zu beftreis 
ten. Diefer Vergleich wurde in den 
Jahren 1660 , 1678 und 1695 erneuert, 
erweitert und aͤtigt. | 

Die Aufficht über die Apotheken ha⸗ 
ben zwey Deputirte aus des Natbe 
Mittel, und Viſitator Senior und 

nior aus dem Collegium ber Stadts 


te. - 

Die jährliche Bifitation der Apo⸗ 
thefen wird meiftentheils im Monate 
Detober vorgenommen, und zwar von 
ben zwey Deputirten Deren des Raths, 
und ſechs Doctoren der Medicin, dem 
Senior Primarius (menn diefer Dean 


iſt, ſo iſt der Nächfte nach ihm zuge 


gen), bem Decan, dem. Vilitatore Se- 
niore und Juniore, und zwey Vißtato- 
ribus extraordinariis, . wozu auch ein 
Eanzellift und der Gewichte: Aichmeifter 
geordnet find. 


Wann dieſe Apothetenviſttationen 
ur been⸗ 


des medieiniſchen Collegiums in Nürnberg. 


beendigt ſind, ſo wird eine Maplgeit 


in - derjenigen Apotheke, welche bie- 


Reihe trift, gehalten, der die ſaͤmmt⸗ 
lichen obgenannten Perſonen beywoh⸗ 
nen. An den übrigen Apotheken wird 
nur, nach geendigter Vifitation, eine 


nal gleichlautend und vollſtaͤudig abs 
gedruͤckt worden. 
Im J. 1616. becretirte der Magis 


ſtrat, daß auch die Gefillen der Apor 
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thefer in Pflicht genommen werden 


follten. Im 


%. 1625 wurden fie fogar., 


mit einem Juramentr belegt, welches 


Lollation gegeben. 
in der Kanzley von ihnen abgenommen , 


So wie in Italien, 4. E. in Ve— 
nedig noch heutiges Tages die Zubereis 
tungen der uͤblichſten Arzneyen, als 
des Iheriafs, Mithridats u. f. m. 
öffentlich, mit vielen Seyerlichfeiten, 
und in Gegenwart der Aerzte zu ge 
fcheben pflegen:fo liefert auch die Nuͤrn⸗ 
bergifche  Apotbefergefhichte Bey⸗ 
fpiele won folcher feyerlichen und oͤf⸗ 
fentlihen Verfertigung des Theriafe, 
mithtidats m. f. m. Im 3. 1675 
wurde auf biefe Weife von Geor Bas 

fitius Witrig in der Apotheke gur 
goldenen Rugel ein himmliſcher The; 
riae verfertigt. Im 3. 1690 d. 2oten 
April veranftaltete Matthias Roͤſer 
in der Apotheke zum go'denen Sterne 
eine feltene DVerfertigung des Mithri⸗ 
dats, himmliſchen Theriaks und Al⸗ 
fermes. Ein Gleiches geſchah Im J. 
1706 im M. Zanner von Lorenz Ras 
nut Leinfer in feiner Apothefe zur 
—— Rugel. Und in der nehm⸗ 
ichen Aporhete wurde im”. 1754 bie 
iie fenerliche und öffentliche Verfer⸗ 
tigung folcher Medicamentett von Paul 
Ranut Leinker veranftaltet. 


Die Apotbeferordnung und deren 
Entftehung verliert fich in die älteften 
Zeiten, indem fich fchon aus dem XII, 
XL und XIV. Jahrhunderte Polizey⸗ 
gefeße, weiche die Apotheker betref⸗ 
- fen, vorfinden. Im J. 1529 iſt eine 
Befferung . in 6 Sn der 
oben angeführten Schrift von der Ges 
ſchichte des Apotbefenwefens in Nuͤrn⸗ 
berg iſt jene aͤlteſte Apothekerord⸗ 


nung zum erſtenmal nach dem Origi⸗ 


wurde, aber im J. 1645 wurde ihnen, ., 


—— 
aſſelbe wieder erlaſſen. Im J. 16 
ſollte ihnen das Jurament — 
auferlegt werden; die Apotheferherren 
aber proteflirten. dagegen, und. man 
ließ das Begehren fahren. 

Daß 
erfaufte im J. 
Ir St. Johannes eine eigene Grabs 

Atte.für die Gefellen und Lehrlinge, 
melche , wenn fie ohne Vermögen ſter⸗ 
ben, in diefelbe umfonft , gelegt 
werben. 

„Die verpflichteten Chirurgen in 
— find die Bader und Bars. 

erer. 
Die aͤlteſte Badſtube in Nürnberg 
ift daß fogenannte Rofinbad, ven 
welchem bie Bader in ihren Streitigs 
feiten mit den. Barbierern aus alten 
Urkunden erwieſen haben, daß es ſchon 
vor mehrern- hundert Jahren vorhans 
ben gewefen ſey, und das Burgbad 
geheißen habe. — Eine Badſtube, 
welche an der Pegnitz fich befand , hat. 
Conrad von Rürnburg im %. 1288 
laut einer Urkunde dem bafigen Sran- 
cifcanerflofter übergeben. Im J. 1309 
fomme dag Sattlerz oder zutersbad, 


‚bey der Fleifhbrüde, in einer Urkunde 


Das Jırerbad,, an ber It⸗ 
vexgafle (Meißgerbergaffe jet genannt) 
war ſchon im J. 1327 vorhanden, — 
Eined der älteiten Bäder war auch 
das alte oder Zotenbergerbad, mel. 
ches bis 1349 das Judenbad war. 
Juden haben aber daffelbe nachher. 

02 w 


vor 


legii medici Vermittlung, - 


Collegium: Pharmaceuticum ., 
1632 auf dem Kirchhofe 
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Rrone in der Fudengaffe (mie fie 
jene Hiht) verkae ge, CIE EN 


bgleich das Bader nicht tum bie 


Reinlichkeit, fondern auch die Stärfe 
und. Gefundheit des menſchlichen Körr 
ers befördert ; fo famen dennoch die 
ntlidden Bäder röieder in Abnah⸗ 
me, wozu mehrere Urſachen beytrugen. 
ueberhaupt fiengen die Menfchen an, 
fih der Meinlichfeit immer mehr zu 
befleißigen. Diefe Reinlichfeit wurde 
durch den immer allgemeinern Gebrauch 
der leinenen Hemder ungemein beför: 
. dert. . Da nun ehemals das Baden 
hauptfaͤchlich nur als ein Mitrel gegen 
dem Ausſatz deſſen Entflehiing man 
der UnreinlichFeit vorzüglich zufchrieb, 
eirigeführt worden war, jene Krank 
beit aber fich immer — verlohr; 
fo hielt man das oͤftere Baden fuͤr 
unnoͤthig und uͤberfluͤßig. u. 
Dazu kamen noch verfchiedene Miß⸗ 
Bräuche , die ſich nach und nach * 
dem Gebrauch der gemeinen oder oͤf⸗ 


fentlichen Bäder einfchlichen, indem 


nicht nur die ledigerr Perfonen ,„ weiche 
diefelbigen befuchten, fondern auch die 
Badknechte und Badjungen, welche 
ſie bedienten, ſich allerley Muthwillen 
etlaubten, mie dann unter andern für 
letztere von Polizeywegen in Wuͤrn⸗ 
berg das Geſetz gemacht werden muß—⸗ 


te: „Das fie nicht nadt über die‘ 


Straße laufen follten.” 
Endlich verurfachte die venerifche 
Kranfheit der öffentlichen Badſtuben 


den endlichen Untergang und 30g ihnen 


allgemeine Verachtung zu. — Es iſt 


heiten , der morgenländifche Ausfag, 
und daB abendländifchhe venerifche 
Uebel, welche efnduder folgten, eins 
mal die Gewohnheit zu baden einges 
führt, und das zweytemal wieder vers 
tilgten. | 


| Badftuben 
2; ie Namen Strohſackbad 


"17, Zweyhundertjaͤhrige Subelfeper 
ti ihr neues Schlachthaus jur weißen” 


Alle jene Urſachen zuſammengensm⸗ 
men, veranlaßten wohlhabende Buͤr⸗ 
ger, im ihren Privathaͤuſern eigene 
Badftuben zır errihten. Doch hat- 
man noch im J. 1667 im Sandbade 
gebadet. Gegenvärtig find noch zehnt - 
in Nürnberg, wovon eine 


Die Bader in Nürnberg ſtehen 
unter dem Augsamte (dad über die‘ 
andwerke gejegt ift), und haben zZ 
eſchworne, von denen fie bey ihrer 
Aufnahme in Gegenwart 3 Doctoren 
der Medicin, bes Senioris prim, Colle⸗ 
git med. deg Decani und Vifitatoris Se- 
nioris drey Tage eraminirt werden. 
Zum Probeftück müffen fie einige Pflae 
fier und Salben. nıachen.: \ 
Die Bader haben lange einenStreif 
mit den Barbierern wegen desTroden: 
fihjeerens bey Rath geführt, weicher 
nachher an den hochzreislichen kaiſ. 
Neihshofrath, und endlih an das 
kaiſ. Kammergericht gekommen ift. Die 
Bader follten nemlich nur denen, wel⸗ 
che wirklich bey ihnen baden, folglich, 
eutfleider und naf find, das Haar 
und den Bart putzen dürfen. Endlich 
kam im J. 1704. zwiſchen beyden Par⸗ 
theyen ein Vergleich zu Stande. 
Die Bader und Barbierer pflegten 
Aderlaßbinden vor ihren Wohnungen 
auszuhaͤngen; dieſe mußten aber nach 
denjenigen Kalendern, welche vorm dene 
Magiftrate vorgefhlagen wurden, ein⸗ 
gerichtet ſeyn. Auf dieſes Aushaͤn— 
gen der Aderlaßbinde, ob es gleich 


nicht mehr geſchah, mußten die Bars- 
merkwuͤrdig, daß zwey exotiſche Krank 


bierer viele Jahre hindurch dennoch 
jaͤhrlich ſchwoͤren! —3 
Die Stadt Nürnberg hat auch 
innerhalb der Ringmauern ein Geſund⸗ 
bad, welches das Wildbad heißt. Es 
wird jährlich in der Mitte des Maps 
monats eröfnet; der — 
ad⸗ 


* 


* des mediciniſchen Collegiums in Nürnberg, 


Badmeiſter if Hr. Geor Btasmus 
Bromig ‚ein gefchichter Sildhauer. 
Die Barbierer fiehen gleichfalls 


ssıiter dem Rugsamte, und haben vier ’ 


Geſchworne, welche nebſt ven Geſchwor⸗ 


‚nen, der Bader die Schau ber Ders 


wundeten verrichten müffen. Sie mer; 
den, wie die Bader, eraminirt, und 
muͤſſen auch Pflaiter und Salben ma; 
chen, welches Gefihäft doch ganz al: 


lein zur Pharmazie gehört. Gegen⸗ 


märtig find in Nuͤrnberg neunzebn 
Barbierer, deren jeder ein gewiſſes 
Spmbot dat: - 

Auch die Anflalten zum Beßten der 
Rindbetterinnen find vortreflih. Zu 


ihrem Beyſtande find vier Claſſen von 


Perſonen angeordnet. | 
i) Ehrbare Frauen, welche meis 
ſtentheils Wittwen aus den vordern 


Staͤnden der BSonoratioren find. 


2) Geſchworne Weiber, vom Hands 
mwerfsftande- 


- 3) Sebammen, deren jeßt vierzehn 
Äind.-. RR ; et 


: 4): Atcöucheurs), deren gegenwaͤr⸗ 


fig drep find! Sie werden entweder 
aus dem Collegium der Bader oder 
aus dem Eolkgium der Barbierer ger 





III. 


Stelle in dem Aufſatze vom Kanjelpaſſe. 
(St. VII. 1791.) “ 
* | 


Vertheidigung einer 


En dieſem Aufſatze fuchfe ich zu gzei⸗ 

gen, welche nachtheilige Folgen er 
für Religion und Moralitaͤt 33 
wenn Prediger jedem unbekannten 
Fremdling, ihre Kanzel zu betreten er⸗ 


auben. Ueber dieſen Aufſatz erſchien 
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Die Perſonen der drey erſten Claſ⸗e 
ſen werden jaͤhrlich zur oͤſterlichen 


Beh verpflichtet 5 nur bie Accoucheurs 


en noch feine eigene Pflichten. 

' Hr wenigen Städten Deutfchlande 
wird man eine folhe Polizeyanftalt‘ 
antreffen, mie bie Verpflegung der, 
Rindbetterinnen in Nurnberg if. 
Wenigſtens wird gewiß feine von dem ' 
Alter, wie diefe ehrwürdige Derfors 
gung ijt, angeführt werden koͤnnen. 
Nach allen Epuren, die man entdeckt 
bat, hat fie fhon in dem X!V. Jahr⸗ 
hunderte ihren Anfang genommen. In 
Kraft diefer Veranftaltung , haben die 
Hebammen die Verbindlichkeit, den 
Nothitand armer Kindbetterinnen, dee 


ſogenannten vorderften erbarn Frau 


augenblicklich anzuzeigen, welche fich 
von dein, mag nöthig iff, perfönlich 
überzeuget , und für alle erforderliche 
Bedurfniffe der Mutter und des. Kins 
des, auch für Arzt und Arzneyen forgt. 

br liegt auch ob, die Kindbetterin‘ 
fters ſelbſt zw beſuchen, fich ‘mit ih⸗ 
rem Befinden befannt zu machen, und 
mach foldem die Speifen zu beſorgen. 
Ueber dieſe Auslagen lege ſie alle Jah⸗ 
ve der Loſungsſtube Rechnung “ab, 
und fie erhaͤlt von derſelben ihren 


— — 


21 gl 


4 
’ 


im: V Stuͤcke 1792 ein Etwas, da 
mar ien Auffag felbft nicht angrif, 
ordern’ naur folgende "Stelle deffelden; 
wo ich fagter 

„Am unverantwortlichften und uns 


verzeihlichften aber if, wenn man ganz 
Do. .: unbe» 


>“ 
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unbekannte Perfonen ſogleich auf die 


Kanzel gehen und predigen läffet .. da - 


ey nich£ weiß, ob fie auch wirklich 
die Theologie ſtuͤdieret haben. So ges 
ſchah es, daß ein gewiſſer Vorfter , 
der nie auf einer Univerfität war, und 
nie ‚die Theologie fludiert hatte, auf 
verschiedenen Dörfern in dem Bar reu⸗ 
thiſchen und Anſpachiſchen, z. in 


Eſchenau, Hürth, Razwang, Wen⸗ 


delſtein predigte.“ 

Durch das Etwas erfährt man nun, 
daß dieſer gewiſſe Vorſter Herr Joh. Ul⸗ 
rich Forſter, Lehrer an der Schule zu 
Et. Jacob in Nuͤrnberg ift, und dag Er 
zwar nicht zu fihenau und Forth *), 
mwehl aber zu Razwang und Wendel; 

ein predigte, und zwar an Peter und 
Ki und am zweyten darauf folgens 
Den Sonntage (1791). 

Da fih nun Herr Forſter, menigs 
rg zu diefen zwep Predigten , öffent: 
ich felbft bekennt, ſo hat Er mich 
und meine obige Stelfe felbft gerecht⸗ 
fertigt uud beftätige, da ich erzählte, 
daß ein gewiſſer Vorſter, der nie auf 
einer Liniverfität war, und nie die 


{ 


— ſtudiert hatte, gepredigt 
abe. 

Ich fordere den Hrn. Verf. bes’ 
Etwas zc. bier Öffentlich au ich; 
widerlegen, wenn ich nochmal nieder⸗ 


ſchreibe, daß Er damals. ald Er zw 


Kazwang und Mendelftein predigte, 


noqh nie auf einer Univerfität gewer- fchen, 


fen war, und nod nie die Theologie 
ftudiert,hatte,;, — ich fordere Jbn 
auf, mich zu. widerlegen, menn ich 
binzufege, daß Er erft nachher von 
Seinen gnädigen Vorgefegten bie Ers 
Raubniß "zum Studieren erhalten bar: 


"yDdbin dem Mferpte Forth oder Furth 
ir eſtanden habe, Fan % nicht —* 
„Daß aber von Fuͤrth bey — nicht 
; Die Rede gewe eg erheilet aus Der Uns 
" mekfung, 10 ic aufdrüclich faate, daß 
Biete Dfarrdorf bey Eſchenau liege, - 


‚ mich gu ” 


in allen proteftantifchen Laͤ 


be; — ich fordere Ihn auf, mich ger 
widerlegen, wenn ich berichte, aß 
erft an Simonis und Judaͤ 1791.. die 
Univerfität Erlangen bezogen, und-fie , 
am Palmfonntage (1792) fchon wieder 
verlaffen habe, 7 
Da ich dieſes alles ganz zuverlaͤſ⸗ 
fig meiß, und Er es Pr wußte, 
dag Er damals, ald Er zu Raze, 
wang und Wendelftein predigte, noch , 
auf feiner Univerfität Theologie ſtudiert 
gehabt habe; 5 begreife, ich nicht, wie 
Er c8 wagen Fonnte, mein Gerz bey 
dem Publifum in Verdacht zu bringen. 
Iſt dies die Frucht Seines afadcmi: 
ſchen Lebens??? ——— - 
‚ Meberdiefes muß ich, noch. gegen 
das Publifum, ben dem Hr. Sorfter- 
mein Serz verdächtig zu machen fuchte, 
öffentlich betheuern, daß ich damals, 
als ich den Auffag niederfchrieb, mie 
es nicht im Traume hätte beyfallen 
lafien, daß Herr Forſter Schullebrer. 
in Nürnberg und Student zu Erlans 
gen zu gleicher... Zeit feyn kaun; — 
dag Kr, da Er ſchon in der zwey⸗ 
ten Ehe lebt, aus biefer eine .ers 
mwachfene Tochter hat, folglich fchom- 
einen großen Theil. des Lebenspfades- 
durchwandert iſt, jegterft auf Univers, 
fitäten gehen werde; — daß derfelbe,; 
ba die Anzahl der Pfarrfandidaten faſi 
ndern, na⸗⸗ 
} Bayreuthi⸗ 
und Nuͤrnbergiſchen bekannt⸗ 
lic) ſehr groß iſt, dennoch die Theolos 
ie — und zwar bey Scinen Jahren — 
ſtudieren merde!! In der That — die 
alles hätte ich mir nicht einmal träus 
men laffen, Aber — mas erfährt mar 
nicht in der Welt, wenn man altwird! 


oo. | | IV. 

*+) Ob Er fib mit F. oder V. frei 
‚muß Ser Kar, am beiten er 
— megen dieſes Irrihums um Verzen 


mentlich im Anſpachiſchen, 
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J IV. wol 
Inſtruetion für des fränfifchen Kreifes Generalquartiermeifter und 
Generalmarſchkommiſſaͤr. 

Die hoͤchſt und hohe Serren Fuͤrſten verſammeltem Kreiſe, an dag gefammte 


und Stände des franfif: 
fes haben beſchloſſen, Ihrem Ge 
neralquartiermeifter und Gene 
ralcommiffär nachſtehehende In⸗ 
ſtruction zu ertheilen: 


— 

—— die Derbältniffe, in denen 

Ä ſich eim zeitiger Generalquartiers 

meifter und Generalmarfchcommiffär 

des fränfifchen Kreifes befindet, bezie 
ben fich entweder: 

A) Auf das Junere des Rreifes, 


oder — 
B) Aufs Auswaͤrtige. 


.2. 
A) Die Verhaͤltniſſe im Kreiſe, 

und zwar 
1) Gegen den Rreis im Ganzen 
betreffend, fo ift ein zeitiger Generals 
quartiermeifter und Generalmarfchcoms 
‚miffär nur dem gefammten ZAreife 
untergeordnet, ‚nur von dem geſamm⸗ 
ten Areife abhängig , nur diefem mit 
Hflichten zugethan : Er bat alfo nur 
von dem gefammten ZAreife, und 
ar, nach der Berfaffung, bey Ver: 
ammelten Ständen, vonder Kreig; 
verfammlung, und aufer ben Vers 
fammlungen von dem hohen Kreisaus⸗ 
fchreibamte Befehle, Weifungen und 
Verfügungen zu empfangen, und ben 
von ber Kreisverfammlung oder bem 
hoben Kreisaugfchreibamte auf die vers 
faffungemäßige Art an ihn erlafferren 
Eignaturen, Decreten und Derorbnuns 
gen Folge zu leiften, auch nur an bie 
‚in ihren Repräfensanten verfammelte 
Stände des Kreiſes, ober, bey nicht 


Rreie .be 


Kreisausfchreibamt, in der vers 
faflungsmäßigen und herkoͤmmlichen 
a. Berichte und Anzeigen zu ers 


. ® 2: 

2) Hieraus ergeben ohnehin 
die Verhaͤltniſſe des AP a 
meifters und Generalmarfchrommiffärg 
jegen die einzelne Stände des Areis 


6. 

Da berfelbe nur dem geſamm 
Kreife unterworfen ift, 3586 er —* 
feinem einzelnen Kreisſtande Befehle und 
Verordnungen zu erwarten,anzunehmen 
oder an denfelben Bericht zu erſtatten. 

Die Unzertrennlichfeit des Inter⸗ 
effe der einzelnen Glieder mit dem 
des ganzen Kreisförpers, bringt aber 
ohnehin mit fih, daß das Wohl und 
Beite jedes einzelnen Standes und ſei⸗ 
ner Unterthanen fein fiete8 Augenmerk 
we —— leich RE: 

nd eine gleich natürliche Kolge 
der Natur des —— Re daß 
der Generalquartiermeifter und Gebes 
ralmarfhcommiffär jedem einzelnen 
Stande Ehrfurcht und Achtung fehuls 
big, daß er — in allem, was deſ⸗ 
ſen Amt betrift, auf Verlangen, unb 
den in Zug liegenden Staͤnden auch 
unaufgefordert, die erforderliche Nach⸗ 
richten und Auskunft willig und ſchleu⸗ 
nig mittheile, und fich in jeder Dienſt⸗ 
leiftung oder Verwendung auf Erfors 
bern — finden — — mit ſeinen 
nur dem ganzen KRreiſe geleiſteten 
Pflichten vereinbart find, und — 
das Iutereſſe eines einzelnen — 

m 
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2) Die Derhältn 


Rn 
* 


5 


. ner Innern 


lich 


die entferuteſte Art nicht in Kollifion, 


kommt. . 
In allen fo gearfeten Faͤllen aber, 
derfelbe alle Aufträge und Verans 
affımgen einzelner Stäyde mit Beſchei⸗ 
denheit abzulehnen, und fih einzig 


an feine gegen deu Kreis im: Ganzen: 


Habende Pflihten und Beziehungen zu 
Halten. — 
iſſe des Kreisge⸗ 
neraiquartiermeiſters und General⸗ 
marfdrommiffäre die Rreis- 


gegen 
Ober s und Ständifhe Marſchcom⸗ 


miffarien find folgende: Die Kreis? 


Hpermarfhcommiflärs ‚und Staͤudi⸗ 


ſche Marfehcommiffärs haben alle und 
eiten in Krieges. und Friedengzeiten 
em Generalquartiermeifter und Gene: 
ralmarfchcommiffär anzuzeigen, fobald 


| hei Duartiers und Marfchvorfommens 


“fie mehrere Kreisftände und Kreisan⸗ 


nicht aber den Stand iu ſei⸗ 
Derfafung betreffen, und 
von ihm in vorbeſtimmten Hallen bie 
nöthige Weifungen zu erhalten, für 
welche diefer dem Kreife verantwort⸗ 
leibt. Sollte aber derfelbe ang; 
fommende Bölfermärfche oder Recru⸗ 


gehoͤrige ‚ 


_ tentranfporte zuerſt in Erfahrung brins 


‚ fo. hat er davon die ftändifchen 
* 23 Kine unver⸗ 


a u benachrichtigen. 
m. n einzelner Kreis» Dbermarfch« 


ifär, oder Stündifcher Marſch⸗ 
—— darf alſo im Marſch⸗ oder 


uartierwefen , ohne Vorſchrift des 
a alquartiermeifterd und Generals 
marfhcommiffärd, das geringite vers 
fügen, was auf einen andern Stand 
diefis oder eines andern. Kreiſes 
mittelbaren oder unmittelbaren Zins 
fluß hat. 


Die innere Quartiersrepartition 


Bleibt zwar den Ober⸗ und Manier 


IV. Snfteucsion-fir des frankiſchen Kreifes 


ommiffarien,—fo-tange darüber fein 
Zweifel entfteht, uberlaffen, aber alle 
Marichrouten, fie feyen nun für 
ganze Corps, oder Transporte, oder 
einzelne Commandi beitimmt, muͤſſen 
in den obbeftimmten Fällen von dem 
Generalquartiermeifter und Generals 


‚ marfchcemmiffär cowtrafiguifirt ſeyn, 


rn dafür dem Kreife verantwort⸗ 
ich i . 6T — 

Die Kreis⸗Ober- und Staͤndiſche 
Marfcheommilfarıen haben alſe, außer 
deu Marſchcongreſſen, bey dem Gene 
ralquartiermeifter und Generalmarfchs 
commiffar iu allen dergleichen Vor⸗ 
kommenheiten anzufragen, von ihm 
die Weifung zu u re und zu befols 


‚gen; bey Marſchcongreſſen aber feiner 


Direction und Yeıtung des Geſchaͤfts 
obnbedingt nachzuleben, und er hat 
von ihnen die gebuhrende Achtung zu 
fordern. . 

Was die’ Meichsritterfchaftliche 
Marfheommiffarien betrift, fo dat der 
Benera'quartiermeifter und Generals 
marfhcommilfär in allen Marfchvors 
fommenheiten mit ihnen gu communis 
ciren und fich in Abficht derfelben uͤber⸗ 
haupt nach ben desfalld im Mittel dies 
genden Kreisfchluffen zu achten. 


$. 5. 

4) Die Verhaͤltniſſe des Generals 
quärtiermeifter8 und Generalmarfihs 
commiffärd g gen die Ständifche Be⸗ 
börden, dann quartiertragende und 
vorfpannende Lntertbanen betrefs 
fend : fo hat er. von biefen im ganzen 
Kreife die genaue Befolgung feiner 
Anordnungen in vorfommenden Marfihs 
und Duartierfahen zu verlangen und 
zu erwarten, indem .er für folche dem 
ganzen Kreife verantwortlich ift, umd jes 
demStande des Kreiſes, ſo wie deren Bes 
hoͤrden und Angehörigen, die ih durch 
Solche beſchwert fioden, der Meg 
biefe 
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Diefe Behoͤrden, nehmlich die Kreisver⸗ 
ſammlung, oder das hohe Kreisaus⸗ 
ſchreibamt offen fichet. 


. 6. x 
B) Die Drerbältniffe des General: 
quartiermeijier8® und Generalmarſch⸗ 
commiſſaͤrs gegen Auswärtige belan- 
gend, bat derfelbe mit dem kaiſerl 
‚sönigl Oberfriegscommiiferiate,, dann 
den General: Ober» und Marjchcome 
miffarien anderer Kreife Vertrauen und 
Sreundfchaft zu unterhalten, in die 
Quartierrechte fremder Kreiſe und 
Stände nicht einzugreifen, und übers 
haupt mit der pflichtmaͤßigen Beobach— 
sung der Rechte und des Intereſſe des 
birsjeitigen Kreiſes die Ruͤckficht des 
allgemeinen Nationalintereſſe zu vers 
Binden, das aus dem Meichsgefelt; 
ſchaftlichen Verbande fließt und dem 
dies ſeitigen Kreiſe heilig iſt. 


2 7- 

Zweytins: Folgendes find die 
Pflichten eines zeitigen Gencralquar; 
tiersmeifterd und Generalmarſcheom—⸗ 
miſſaͤrs; nemlich 

ı) Redtfhaffenheit. Je mehr der 
Geſchaͤftskreis eines Generalquartier; 
meifters demfelben Gelegenheit darbies 
thet, dieſe mwefentlichite und erfte aller 
Pflichten des treuen Dieners und Man⸗ 
nes von Ehre, zur verlegen, je heilis 
ger muß er fie beobachten. 
Ihm iſt es anvertraut, den Quar⸗ 
tiertragenden Unterthanen bie Beſchwer⸗ 
de zu erleichtern, die von Voͤlkermaͤr⸗ 
fchen und Einquartierungen an fich 
unzerfrennlich it Wenn ohnehin die 
Quartierslaft nach dem Herfommen 
größtentheilß die dürftigere Volksclaſſe 
greift, fo ift Died ein neuer Beweggrund 
für ihn, wicht zu geftatten, daß dieſe 
Laſt durch ordnungswidrige Erpreffuns 
en erhöht werde, noch weniger daran 

heil zu nehmen, 

Der Kreis erwartet alfo von einem 
Zehntes Stud. 1792. 


/ 


geifigen Generalquartiermeifter und Gar 
neralmarfchcommuffär: 

a) daß er ohne Bormiffen des Kreis 
fes von feiner augmäntigen Behörde 
Gefcheufe irgend einer Gattung anneh⸗ 
me, noch gefiatte, daß dies von den 
re und Marſchcommiſſarien ges 

ehe; 

b) daß er aufer dem, was ibm 
Freifes wegen ausdruͤcklich ausgeſetzt 
wird, von den Ständen, Gemeinden 
oder einzelnen Unterthbanen des Kreis 
fe8 , oder fremden nicht das mindeſte 
an Naturalien, Kofi, Sourage, Ders 
pflegung,Berpflegungs:, Zahl: oder ans 
dern Geldern unter irgend einem Titel 
fordere, oder annehme, over geftatte,. 
baß dergleichen von den Ober- un 
Marfcheommiflarien verlange oder ans 


"genommen werde. 


Der Kreis erwartet vielmeßr: 

:c) dag im Fall von den Ober: und 
Marfhceommiffarien irgend etwag vom 
auswärtigen Behörden, oder Kreigs 
oder fremden Unterthbanen gegen die 
Gebühr verlange oder angenommen 
werden follte, ev e8 bey ber Kreisvers 
ſammlung, oder dem hohen Kreisaus⸗ 
ſchreibamte unverzuͤglich anzeige, auch 
dem vorgefssten Stande des fich ver» 
fehlenden Marfchcommiffärs, allens 
fall8 mittels einer Abfchrift der dem 
Kreiſe gefchehenen Anzeige, davon Nachs 
richt gebe, um Ab ulfe und Genug⸗ 
thuung zu verfihaffen. 

Der Kreis übergiebt einem zeitigen 
Generalquartiermeifter und Generals 
marfchcommiffar die Sorge für dag 
Wohl feiner Unterthanen zu treuen 
Händen gerade in folchen Zeitpuncten,, 
wo biefe der Hulfe, des Echußes ger 

en allen Drud, Bervortheilung und 

elaͤſtigung, und der Schonung am 
meiften bedürfen; um fo wichtiger ifk 
es dem Kreife, daß er in diefem- Vers 
trauen nicht fehl gehe. um fo edler 
u | dee 
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der Geſchaͤftszirkel des Generalguars 
tiermeifieramts,, um fo mächtiger für 
dieſes der Trieb zur unerfchätterlichen 
Rechtſchaffeuheit. 


SB 

2) UnpartberlichFeit ift die zweyte 
wesentliche Pflicht eineg zeitigen Gene, 
ralquartiermeifters und Geueralmarſch⸗ 
tommmffürs- 

Es iſt einer der fchinften Züge, 
eine der edelften Grundfäulen deg Kreis⸗ 
gefellfchaftlichen Verbands, daß er in 
allem, was das allgemeine Wohl 
dis Ganzen betrift, die Macht des 
Staͤrkern, die Hoheit des Erhabenern 
mit der Ohnmacht des Schmädern 
und Niedern wohlthätig verflößt, und 
die ganze Gefellfchaft nur unter dem 
Gefichtspuncte Liner Familie darftellt, 
die zu einem gemeinfchaftliden Zweck 
arbeitet. 

Dieß fey auch die Baſis aller Hand- 
lungen eines zeitigen Generalquartierz 
meitters und Generalwarſchcommiſſaͤrs. 
. Er betrachte alle Unterthanen des 
Kreifes ohne Rüdficht auf die Macht, 
dder den Rang ihrer Herrfchaft, als 
ihm gieih nahe verwandt. 
‘ Er folge alfo fireng uud ohne Ve; 
benrüffiht den Geſetzen des Marfchs 
And Duartiermeiend und ben allge: 
Meinen Vorſchriften. Gleichdurchge⸗ 
ge ohuruͤckſichtliche Gerechtigkeit 
eite ihn bey Beſtimmung der Statio— 
nen, der Raſttaͤge, ber Concurrenzen; 
Menfchenfurdt, bürgerliche Verhaͤlt⸗ 
hiffe, oder Leidenfchaft erſchuͤttern ihn 
nie in fefter, treuer, unabweichlicher 
Erfüllung diefer Pflicht, und die ein⸗ 
ige Partheylichkeit, die er fich erlaus 
e, fen , den Dürftigern, wen er 
nun angehöre, vorzuglih in feinen 
Schuß zu nehmen, deffen Klage das 
erfte Gehör zu gönnen, deſſen Erleichz 
terung vorzuglih mit Warme zu bes 
ſchaͤftigen. — a 


IV, Inſtruction für des fraͤnkiſchen Kreiſes 


Dann ſey er aber auch des Schutzes 
der Geſellſchaft gegen jede Beſchwerde 


oder Beuuruhigung ſicher. 


9. 9 — 

Die Verhaͤſtniſſe, in denen ſich 
ein zeitiger Geueralquartiermeiſter und 
Generalmarſchcommiſſaͤr befindet, mas 
hen es auch nothwendig . ihm 
. 3) Sreymuürbigfeit, als eine eige⸗ 
ne Pflicht auf;uftellen. " 

Diefe Berhältnife fönnen ihm nur 
bann delicat feinen, wenn er zmeis 
feln follte, daß jammtliche hoͤchſt und 
bohe Fürsten und Stände dem Zwecke 
feiner Anftellung , nemlich der dag 
allgemeine Wohl der Kreisunterthanen 
gieid) umfaffenden Sorgfalt, nach ges 
rechten und unbeweglichen Grundjägen 
in Marfch s und Quartiersfachen, treu 
bleiben werden. 

Nie verg.fle er die Ehrfurcht, die 
er auswärtigen Mächten, fremden 
Neihsftänden und jedem einzelnen 
Etande dieſes Kreifes ſchuldig iſt; 
aber ſtets ſey er eingedenk, daß er 
nur ihnen insgefammt und im Gans 
zen, und dem außer ihren Verſamm— 
lungen in eilenden Fällen für dag all 
gemeine. forgenden hohen Kreisaus— 
fchreibamte Gehorſam fihuldet, nur 
den Kreiſe im Ganzen für feine Amts⸗ 
handlungen verantwortlich iſt; jedes 
diefen Verhältuiffen zumider laufende 
Anfinnen halte er ohne Menfchenfurct, 
mit gleich edler Freymüthigkeit, als 
Befcheidenheit entfernt; und fcheue 
fih nie, die Mechte des Kreiſes, das 
Wohl des Ganzen gegen jedermännigs 
ih mit Muth und Standhaftigfeit 
zu vertheidigen 

> . 10. p 

4) Ordnung und Puͤnctlichkeit 
in ſeinen — laſſe er —*5** 
eine der dringendſten Pflichten empfoh⸗ 
len feyn. 

Es diegt in ber Natur feiner Amts; 

geihäfr 
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geſchaͤfte, daß das geringfte Berſehen, 
die geringfie Vernachläßigung , der 
kleinde Aufenthalt von ausgebreiteten 
nachtheiligen Folgen ıft 

Eile, Aufmerkffamfeit, Thätigfeit, 
Angitliche Genauigkeit find alfo wichtige 
und weſentliche Erfordernife in dem 
Kreife feiner Amtshandlungen. 


It. 

Eben fo mefentlich if} 

5) Befanntmadhung mit den Lo; 
Falverbältniffen des Marfh: und 
Duartierwefens im Kreife. 

Zu einer richtigen Beurtheilung , 
Ueberſicht und Ent fibeidung im Marfchs 
und Duartiermefen ift eine volljtändige 
geogruphifche und topographiſche Kennt⸗ 
niß der Kreislande unentbehrlich. 

Ein zeitiger Generalquartiermeifter 
und Generalmarfhcommupffär muß mit 
der zur Zeit herfümmtlichen Sations— 
und Concurrenzeinrichtung, mit der 
Lage, Volksmenge, den richtigen Die 
ffanzen der Orte, dem Wohlitande 
oder Dürftigkeit der Einwohner, deren 
Er zengniſſen, Vieheſtaude, den Wirth: 
haͤuſern und deren Beſchaffenheit, deu 
Weegen, Fluͤſſen, Brüden ꝛc, volk 
ſtaͤndig befannt ſeyn 

Saͤmmtliche Fuͤrſten und Staͤnde 
des Kreiſes werden ihm die erforder— 
liche Nachrichten von der dermaligen 
Stationseinrichtung in ihren Landen 
und Gebieten zu dteſem Zweck unver— 
weilt mittheilen laſſen; und es iſt 
feine Pflicht, da, wo er Mißverhaͤlt—⸗ 
niffe oder Unbilligfeit findet, es dem 
Kreife anzuzeigen. 

$. 12 

An die Pflichten eines geitigen Ger 
neralquartiermeilierd und General⸗ 
marſchcommiſſaͤrs reihen ſich 

Drittens, ſeine Obliegenheiten. 

Seine erſte Obliegenheit iſt, Durch 
eine richtig unterhaltende Gorrefpon: 
den; mit dem k. k. Oberkriegscommiſ 


jr 
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fariate, den Dber s und Marſchcom⸗ 
miffarien anderer Kreife und Erände, 
für zeitige Erfundigung ingbefondere 
des Perſonals und der Erfordernirfe, 
bey bevvrjtehenden . Duartieren oder 
BVölferzügen zu forgen. ae 

Die Fürften und Stände des Kreis 
fe8 werden ihre Ober- und Marichs 


-commiffarien ohnehin beſtimmt anmeis 


fen, von allen dergleichen Vorfallens 
beiten ihm unverzüglihd Anzeige zu _ 
machen; und ihm liegt e8 alsdanır 
ob, ‚fie bey der Kreisverfammlung, 
oder dem hohen Kreisausihreibamte 
fogleih und in dringenden Fällen mit 
eılender Gelegenheit anzuzeigen, und 
Verhaltungsbefehle einzuholen, ohne 
ausdruͤcklichen Befehl der Kreisver⸗ 
ſammlung, oder des hohen Kreisaus⸗ 
ſchreibamts, aber zu keiner Zeit und in 
keinem Falle auf irgend eine Juſtradi⸗ 
sung einzugehen. 


F. 7 

Eeine zweyte Obliegenheit ift danın, 
vor dem Eintritte der fremden Völker 
in diejfeitigen Kreifes Lande, durch 
dienliche, Einleitungen und Borftelluns 
gen Dafür zu forgen, daß folche ſchon 
in den jenfeitigen Grenzen eine folde 
Stellung erhalten, die den — —— 
zen des Reichsgeſellſchaftlichen, ſo wie 
des Kreis: Societaͤtsverbands angemeſ⸗ 
ſen iſt, und mithin keinen Reichskreis, 
ſo wie im diesſeitigen Kreiſe keinen 
Stand vor dem andern zu beſchweren, 
vielmehr durch eine gerechte Verthei⸗ 
lung oder Abwechslung den Druck der 
Quartierslaſt zu erleichtern; auch den 
Bedacht vorzuͤglich darauf zu nehmen, 
daß den andern Kreifen nahe oder von 


‚ benfelben umfchloffen liegende, oder; 


auch mit andern Kreisunterthanen ver: 
mifchte fraͤnkiſche Befigungen nicht ale 
verlaſſen betrachtet, noch auch mit Quar⸗ 
tieren uͤberladen werden. — 
. 14 
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- Seine dritte Obliegenheit iſt, ven 
allerfeitigen Behörden, Ständiſchen 
Ober⸗ und Marfihz,-fo mie den betref: 
fenden auswärtigen Marfcheonmilfar 
zien und den Conmmiffarien der Reichs⸗ 
ritterfchaft von dem eintretenden Voͤl— 
kerzuge — dem effectiven Derfonalitan: 
de und Erforderniß unvermweilt Nach⸗ 
richt zu geben. 


. 15. ⸗ 3 

Insbeſondere hat er auch 

4) wegen ber Eintrittsorte mit 
den - Behörden der angrenzenden 
Stände ſchleunig zu communiciren, 
und da von bdiefen großentheils die 
Michtung der Stationen im Kreife felbft 
abhängt, aldort folche Einleitung zu 
machen, damit er durch dieſe ichs 
tung nicht gehemmt fen, den Ruͤckſich⸗ 
sen des allgemeinen Wohls und den 
Grundfüsen der Gerechtigkeit, fo wie 
den allgemeinen Marfchgefegen treu 
bleiben zu koͤnnen. 


* 1 “ 

5) Wenn bderfelbe von der Kreis; 
verfammlung, oder dem hohen Kreis- 
ausichreibamte die Weifung erhält, 
und außerdem nicht, hat er, auf ers 
haltende und fogleich anguzeigende 
Einladung , den Marſchcongreſſen ans 
ever reife beyzumohnen, uber feine 
dorfige Verhandlungen genaue beſon⸗ 
dere Protofolle zu führen , in erforder: 
lichen Fällen Verhaltungsbefehle eins 
uholen, in jedem Sale aber feine 

rotocolle vorzulegen. .- | 

Ben dergleichen Gongreffen hat er 
bie Nechte des diegfeitigen Kreifes und 
das ihm anverfrante Wohl der Kreis; 
unterthanen , jedoch nicht anders, als 
nach gerechten Grundfäßen, ohne—bdie 
Gefinnung und Würde der Fürfen 
und Stände befledende — Bervortheis 
Iungsabjicht zu mahren, und insbes 
fondere,, wie gedacht, für Austritts⸗ 


W. Inſtruction für des fraͤnkiſchen Rreifs ° 


orte zu forgen, bie eine gerechte und 
marſchgeſetzmaͤßige Direction der Pinie 
und Bellimmung der Stationen im 
Kreife nicht befchränfen. 


$- 17. 

6) Wo ed die Nothmendigfeit ers 
fordert, und er auf oder ohne feinem 
Antrag von der Kreigverfammlung, 
ober dem hohen Kreisausfchreibamte 
dazu Befehl cehaͤlt, hat er die Dbers 
und Marfchcommiffarıen des Kreiſes 
gu verfammlen und bey dieſer Wer: 
fammlung den Borfig und Vortrag zu 
führen Ind deren Gefchäften die Lei⸗ 
tung zu geben. Er bat daben vorzügr 
lich Darauf zu ſehen, dat Ruhe und 
Drdnung erhalten, ‘ alle unanjtändige 
Necereven und Zaͤnkereyen, ale nie. 
drige —— * ‚, aller Drud 
des Schwaͤchern vermieden und einzig 
den Grauͤndſaͤtzen der Gerechtigkeit nach⸗ 
gegangen werde. Dem gemäß bat er 


N 18. 

7) Bey Conzertirung ber Routen 
darauf zu fehen, daß 

a) einzig die allgemeine Marfchger 
ſetze „, bie gerade Linie und die marſch⸗ 
maäßıge Diflanz eingehalten, und da, 
wo der Grundfaß der Alternirung, 
wegen öfters fihnell nacheinander fols. 
genden Quartieren, oder Lokalverhaͤlt⸗ 
niffen , eıne Abweichung nöthig macht, 
Billigfeit zum Maaßſtab genommen 
werde. 

Er bat 

b) nach diefen Regeln die unter den 
Standifhen Commiffarien, oder mit 
der Meichgritterfchaft fich ergebende 
Irrungen durch bdienliche von feinen 
eigenen Lokalkenntniſſen unterſtuͤtzte 
Vorſtellungen guͤtlich zu vermitteln zu 
trachten. 

Auch wird ihm 

<) in eilenden Faͤllen und ba , wo 
er uͤber ſolche Irruugen von der Kreis— 
verſammlung, oder dem hohen Kreis⸗ 

aus/ 
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ausſchreibamte nicht zeitig genug mit 
Weiſung verſehen werden koͤnnte, des 
ren Entſcheidung zugeſtanden, für 
welche er alsdann dem Kreiſe, jedoch 
dieſem all.in, verantwortlich iſt, und 
welche inzwifchen von den Behörden, 
zur Vermeidung fonfliger Unordnung, 
ohne weiters vollzogen werden muß. 
: -d) Weber die Verhandlungen bey 
jedem Marfheongriffe hat derfelbe ein 
genaues Protocoll zu führen, und der 
— — oder dem hohen 
Kreisausſchreibamte zu uͤbergeben. 


. 19. 

8) Die Marfchrouten Hat derſelbe 
nah den Nefultaten ber allerjeitigen 
Uebereinfunft, aber refpective der Ent: 
fcheidung des Kreiſes, oder der feinis 
gen zu fertigen, nebſt den fämmtlichen 
Dber und Marfchcommifferien im 
Goncept zu unterfchreiben,, und den 
Kreife zum herkömmlichen Vollzug zu 
aibergeben, Ä 


$. 20. 
9) Bey jedem Marfch + und Quarz 
#ierfail hat derfelbe fich nach den land: 
Aäufigen Breifen der Victualien und 
ze in alfen betroffen werdenden 
Begenden, fo mie nah deren jeßigen 
Vicheftand genau zu erfundigen und 
die ſe dem Kreife anzuzeigen; in Fällen, 
wo die Bölfer nach den Jandläufigen 
Preifen zu bezahlen haben, dafür zu 
forgen, daß folche, fo wie der Bor; 
ſpann in gehöriger Güte und Menge 
angefchafft, die &ommiffariate der frem⸗ 
den Bölfer keineswegs unbillig vervor; 
theilt , dagegen aber bie Duartiertras 
gende richtig und vollftandig bezahft 
werden. Auch hat er bey Ueberfahrten 
uber Slüffe für die gehörige An er 
Schiffe, und deren angemeffene Zah: 
Jung Sorge zu tragen. 
Gleiche Dbforge liegt ihm auf in 
ällen, wo mit fremden Mächten oder 
tänden durch eine gütliche Ueberem⸗ 


kunft Verrflegungs + und Vorſpanns⸗ 
preife beflimmt werden; in Abficht der 
ren Ihm das Intereſſe der Kreisuns 
terthanen durch dienliche Einleitung 
empfohlen ift, und der Erfolg ver ihm 
aufgetragen werdenden Unterhandluns 
gen dem Kreife zur weitern Berfügung 
jedesmal angezeigt werben muß. 
. T 


r ar. 

ro) Bey der Durchführung frem⸗ 
ber Bölfer Hat er fich bey ber Genera⸗ 
lität, oder dem Commandirenden des 
Corps aufzuhalten und bie Oberaufſicht 


zu führen: daß 


a) alle Exrceffe vermieden und bie 
etwa vorfallende von den Bregleitungss 
oder andern Commiſſarien fogleic ibm 
angezeigt werden, welche er alsdann 
dem Commandirenden vorzulegen und 
auf alsbaldige Genugthuung und Erz 
fa ohnabweichlich zu befichen Hat; 

b) daß die feſtgeſetzte Marfchrouten, 
auch der hervorgegebene effective Stand 
shnverrüct eingehalten werden ; 

c) daß die Bölfer bagjenige, mag 
* gebuͤhrt, in gehoͤriger Guͤte und 

enge erhalten, da 

d) dem Quartiertragenden durchaus 
ein mehreres nicht, als er uͤbereinge⸗ 
fommener Maaßen zu leiſten ſchuldig 
iſt, angeſonnen, auch 

e) weder mehr Vorſpann, als be⸗ 
zahlt wird, abgedrungen, noch auch 
dieſer weiter, als in die beſtimmte 
Station mitgenommen, noch auch die 
Vorſpannswaͤgen uͤber Gebuͤhr und 
Herkommen beladen, insbeſondere feis 
ne halbe Waͤgen, gegen den vorlies 
BE Kreisfchluß, angenommen wer⸗ 

en 


Ferner bat er infonderheit dafür 
zu forgen : 

.,‚H daß allenthalben vollfiändige 
richtige Zahlung geleiftet werde, auch 
die Zahlung richtig und vollftändig an 
die Quartiertragenden Unferthanen ge 
PP3 0 dangs 
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lange und denſelben unter irgend einem 
Titel eines Zaͤhlgeldes oder ſonſt nir⸗ 
gendwo der allermindeſte Abzug ges 
macht werde. — 

Zu dieſem Endzweck bat er bey je 


‚dem Bölferzug oder Quartier von allen 


Begleitungs- und andern Commiffarien 


die quittirten Liſten fämmtlicher Sta— 


tionen abzufordern, und nach geendig 
tem Marſch oder Quartier, dieſe dem 
Kreiſe vorzulegen. 

Auch har derſelbe vorzüglich 

g) darüber zu wachen, daß das 
Ben Unterthanen fo laͤſtige Defrajiren 
der Dfficiere fchlechterding$ unterblei: 
be, und diefe alles baar bezahlen; 

h) daß hingegen die Gaſtwirthe 
diefe nach Billigkeit behandeln und lei⸗ 
neswegs uͤbernehmen, und endlich 

i). daß den Concarrenzorten von 
dem Stationsorte nicht dag minbefte 
in Aufrechnung gebracht werde, mag 
nicht von dieſem Vorfchriftmäfig eros 
girt worden iſt; zu welchem Ende ihm 
die Durchſicht der Concurrenzrechnun— 

er, zumal bey etwa vorivaltendem 
Derdacht von Unterſchleif, zufomnit. 

k) Am Ende jedes Marfcheg oder 
Duartiers, bat derfelbe dem Commans 
direnden nach Einlangung der an ihn 
abfchriftlich einzufendenden Zeugniffe 
der Begleitungs⸗ und anderer Com 
miffarien, ein allgemeines Zeugniß 
über das Verhalten der Voͤller und 
über die gefchehene richtige Bezahlung 
auf Verlangen, einzuhandigen. 

F. 22 - 

11) Bey fleinen Werb⸗, Recrouten⸗ 

und anbern Commandis hat er darauf 
u befichen, daß fie ber ordentlichen 

ndffrafe nachgeben , in den Gaſthoͤ⸗ 
fen für ihr Geld leben, mithin feine 
Routen erhalten. 


$. 23. 
22) Bey vorfallenden Campements 


kr 


IV, Inſtruetion für des fränkifchen Kreiſes 


bat derfelbe die Direction zu führen, 
und dafür zu forgen: 

a) daß zu jedem Lager eine der Zahl 
der Völker angemeffene Concurren; ges 
zogen, und unter feiner Einleitung 
unter den betreffenden Ständen und 


Ortſchaften uber die Beyträge und die 


Beyfsaffung der Erforderniffe, eine 
vollſtaͤndige Uebereinkunft in Zeiten ges 
troffen, 

b) daß die ſe Erforderniſſe zeitig und 
in hinlaͤnglicher Menge und Gute 
beygefyaft; Dagegen - \ 
€) alle Augfchmeifungen, Vermüf 
fung der Waldungen, Befchädigung 
ber Gelder „Wieſen und Weinberge 
vermieben und der Unterthban uͤberhaupt 


"bey feinem Eigenthume beſchuͤtzt, auch 


d) die Zahlung richtig geleifiet und 
die Concurrenzrechnung auf der Etelle 
und unter feiner Aufjiche in Ordnung 
gebracht werde. 


$. 24 : 
13) Beynahe durchaus gleihe Dbs 
liegenheiten treten bey vorfallenden 
Winterquartieren ein, denen er jeder 
zeit eine den Darfchgefegen und Grundz 
fügen der Gerechtigkeit angemejjene 
Richtung zu geben, und für die Sicher— 
beit der Perfonen des Eigenthums 
ber Unterthanen die aufmerkfamjte 
Sorge zu tragen hat. 


$ 25. | 

Insbeſondere wird ihm empfohlen, 
ſich aller willkuͤhrlichen Behauptung 
einer Quartierbefreyung in allen Marſch⸗ 
und Quartiersfaͤllen zum Nachtheil des 
Landmanns, als der nuͤtzlichſten und 
wichtigſten Volksclaſſe, zu widerſetzen; 
zu dem Ende ſich von jedem Stande, 
ein Verzeichniß der als befreyt anaes, 
geben werdenden Ortſchaften zu erbitz- 


‚ ten, und diefe Verzeichniſſe dem reife 


zur verfaffungsmäßigen Erledigung ; 
vorzulegen. we 
i % 2 


si 


- 


Seneralguartiermeifter und Generalmarfcheommiffär, 


co $ 26° 

Vierteno, Die Rechte, Vorzüge 
und Freyheiten eines zeutigen Generals 
quartiermeiiterd und Generalmarfch- 
commiſſaͤrs betreffend ,. wird derfelbe 
1) im Allgemeinen auf fein Au⸗ 
nahmadecret verwieſen, und ihm nebſt 
den darinu beſtimmten Emolumenten 
in Marſchvorkommenheiten der Erſatz 
der Stafſeten⸗, Poſt- und Bothengelder 
noch weiters zugeſtanden. 


2) Hat er in allen Vorfallenheiten 


und in der Concurrenz mit andern, 
den Reichsgeſetzmaͤßigen Rang des dies⸗ 
ſeitigen zu behaupten 

- 3) Wird ihm die Befreyung von 
Pflaſter⸗ Chauſſee· Sperr: und Bruͤcken⸗ 
geld in den ſaͤmmtlichen Kreislanden, 
jedoch nur fuͤr ſeine Perſon und die 
Seinige, mit Vermeidung alles Unters 
ſchleifs — 

4) Hat er bey vorfallenden Voͤlker⸗ 
zuͤgen fuͤr ſich und die Seinige freyes 
Quartier und Service zu genießen, 
Dagegen aber durchaugfeine Befreyung 
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der Berföftigung zır verlangen, fondern 
ſolche baar zu bezahlen. 

5) Die bedürfende Borfpann hat 
er bey vorhaudener Convention mit 
der Macht, deren Truppen marjcieren, 
Diefer Konvention gemäß, außerdem 
aber nach dem Poilreglement zu erhal - 
ten und zu bezahlen. 

- 6) Da er ich jederzeit in ber Kreis⸗ 
mablitatt aufzuhalten hat, fo hat er 
auch allda fomohl in Abficht des Fori 
als ſonſt, aller derjenigen Immuni—⸗ 
täten ſich zu erfreuen, bie ıhm nad 
feinem Range und als einem unmittels 
baren Diener des ganzen Kreifes zw 
ſtehen. — 
Nuͤrnberg, den 2bten Julius 
1792 Zur 
Der Sürften ımd Stände des 
Sränfifchen Rreifes Bey gegens 
mwärtig allgemeiner Verſamm⸗ 
‚lung, anwefende Raͤthe, Both⸗ 
34. und Geſandte. 


(LS) (LS) (LS) (LS) 





V. 


Schilderung der 


Si Eriften; der Landräthe in den 
Preufifchen Staaten fängt von den 
Zeiten Rubrfürft Friedrich Wilhelms 
an erheblich zu werden. Dieſer Schoͤp⸗ 
fer vieler großen und big auf ung fort⸗ 


dauernden michtigen Veranftaltungen' 


machte dag Amt eines Landraths durch 
die geführten Kriege, und bie babey 
häufig vorfallende Märfche und Ver; 
pflegungen feiner Teuppen, und auch 
durch die neu eingeleiteten Sinanzope; 
rationen gefchäffig und bedeutend, fo 
daß man fhon aufieng, zu deffen Ber 


Pflichten und Gefchäfte eines Königlich + Preufifchen 
Landraths; mit Beylagen A und B. | — 


fleidung ſolche Subjecte zu waͤhlen 
denen ed an Erfahrung und Landes⸗ 
kenntniß, wenigſtens in ber Gegend, 
wo fie wirffam feyn follten, nicht mans 
gelte. Seine Nachfolger, melde die 
angefangene großen Arbeiten dieſes 
unternehmenden Fuͤrſten fortfeßten, 
hatten in Abſicht der Landraͤthe gleiche 
Ideen, die König Friedrich Wilhelm 
der Erfic hen feinen vielfältigen befann« 
ten Landesverbeſſerungen, beſonders 
aber bey den Kantoneinrichtungen ſtark 
vermehrte. Die Landraͤthe feiner Zeit 
| waren 
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waren mehrentheils alte, gebildete und 
ehrwuͤrdige Maͤnner, welche den Mit⸗ 
telweg zwiſchen der genauen Beobach⸗ 
tung des koͤniglichen Willens, und 
dem Wohl des Landes einſchlugen, 
und nicht ſelten deshalb aufrichtige und 
ftandhafte Borfielungen thaten, bie 
auch gehöre! wurden. 
König Friedrich der Zweyte vollen- 
dete die Plane ſeiner erlauchten Vor⸗ 
fahren, und fein fpäbendes Ange ents 
decfte auch bald, daß das Amt eines 
Landrat michtig und vom großen 
Umfange fey, wenn darınnen alle Pflich⸗ 
ten erfüllet werden follter, die fich 
befonder8 unter feinen vielfältigen 
neuen Anftalten und Einrichtungen ftark 
vermehrten. Auf feinen jährlichen Rei⸗ 
fen mußten fih die Landrache jeden 
Kreifes auf der Umfpannungsitafion 
einfinden, und der König befprach ſich 
mit ihnen oft lange über die Beſchaf⸗ 
enheit ber ihrer Aufficht anvertraueten 
Diſtricte *) Er beurtheilte diefe Mans 
ner nach dem Inhalt ihres Vortrages, 
und ein kluger Landrath konnte durch 
eine fefte und mohlüberdachte Vorſiel⸗ 
lung , feinem Sreife bey ihm großen 
Nugen und Bortheil fliften. Diefer 
Monarch ſah es daher auch gern, wenn 
die Landräthe aus bejahrten und vers 


*) Man hat eine Menge Mecdoten von 
ſolchen Untzrredung.n, und es märe in 
der That zu wünfchen, daß jeder Land» 
rarh das interrfantefte von dem, was Der 
Könıg bey ſolchen Gelegenheiten wit ibnt 
Zeſprochen her, bekannt made. Wer 
Gerenmart bed Geiſtes und Drouftigkeit 
befoß ‚ kam fahr immer gus meg. Der 
veritorbene Baron a. W. erzählte bem Verf, 
diefer Annterfung, daß der König ihn 
auf einer Reife durch frinem Kreiß ges 
fraat habe : Zandrarh? mie viel giebt das 
Dorf da drüben (er zeigte mit der Hand 
dahin) monatlide Steuern? — @nben 
und dreißig Thafer, neun Groſchen, Ihre 
Majeftir! — Ich wußte es warlid nidr 
aus dem Kopfe, fagte Baron W. zu mir⸗ 
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ſtaͤndigen Männern beftanden, und 
mollte, daß fie bey der Armee gedient 
hätten. Auch da er eingmals einem 
Landrath vorfand, der ibhm zu jung zu 
ſeyn ſchien, ließ er ſolchen deshalb in 
beſondern Ausdrücken an, und verords 
nete, daß künftig kein Subject zu eis 
nem Landrathspoſten vorgefchlagen 
werden folfte, dag nicht das Alter vor 
40 Jahren überfchritten, und ald Dffis 
cier im fiebenjährigen Kriege gedienet 
hätte, =) ie Aufmerffamfeit dieſes 
weifen Monarchen auf die Landraͤthe 
und ‚ihre Berrichtungen machte, ihre 
Poſten wichtiger und ehrmürdiger als 
zuvor. Man wählte dazır erfahrne 
Männer, unterwarf fie einem Examen, 
und verlangte von ihnen Faͤhigkeiten 
and Kenntniſſe, um welche fih vorher 
Landraͤthe nicht fonderlihe Mühe ges 
geben hatten. Daher kam es danım 
auch, daß der König aug diefem Stans 
be ſelbſt Staatdminifter wählen konnte, 
bie ihre Beſtimmung in einem fo er* 
eg er voͤllig zu erfuͤl⸗ 
en, und ſich dadurch ſeine Gnade und 
ſein beſonderes Zutrauen zu erwerben 
wußten. Die glänzenden Beyſpiele neue⸗ 
ſter Zeiten find, die wuͤrdige Etats⸗ 
miniſter Graf von der Schulenburg⸗ 
Kehnert, und Herr von ae 

die 


- aber Härte ih dieß dem König ſagen wol⸗ 
len, oder erft in meinem Taſchenbuch nach⸗ 
feben, fo würde ich ihr wahrſcheinlich feine 

ure Loune verdorben haben. 

+) Auf ten erftern Umftand wurde wirk⸗ 
kb mehrere Jahre lang geſehen; dad ate 
Requiſit fehlte aber oft. Da der Santratg 
aus tem in der Provinz mit Gütern anges 
ſeſſenen Eee fo mar e& 
nathrlich, daß nicht immer ein Gubieck 
darunter war, welches beyde Eigenfchafe 
ten harte, Fähigkeiten befeß, und zugleich 
Luft hatte, ſich eine ſolche Laſt aufzubürden. 

#*") Der vor Jehren verſtorbene Steats— 
miniſter Graf. Schuſenb 1: Blum nbirg. 
“ein Maın ven großen Talenten und tref? 
lichem Character, warb auch unmittelbar 
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‚bie ganz der ihnen anvertrauten Wuͤr—⸗ 
de gemaͤß bandeln, und ſich in ihren 
Arbeiten dadurch vorzuͤglich auszeich— 
nen, daß fie darinnen uͤberall tiefe 
Kenntniſſe des Eigenthuͤmlichen und 
Natuͤrlichen des Staats verrathen. 

Die Obliegenheiten eines Landraths 
betreffen theils die Polizep, theils die 
Oekonomie des ihm- untergebenen 
Kreiſes, worinnen er mit einem Gute, 
oder mit mehreren Grundjtuden ange; 
fejfen fenn muß. (In allen preußiſchen 
Provinzen werden die Laudräthe aus 
dem Adel gewaͤhlet ausgenommen in 
Pommern findet man noch hie und da 
bürgerliche Landraͤthe, die aber nur 
in geriffen Diftricten Statt haben). *) 
Ein Landratd muß genaue Kennt 
nife vom Contributionswefen has 
ben, und fihb die deshalb erganz 
genen Geſetze, welche in allen Pros 
vinzen abweichen, genau befannt ma= 
«hen , und darnach die Kräfte feines 
Sreifes, befonders bey Krieges: und 
‚andern Zeitläuften , zu beurtheis 
Ten miffen, damit er deshalb Vor: 
ftellungen machen, und Gründe zum 
en der Untertbanen anführen 

önne. 


Ferner muß er die Wege bereifen, 


Candſtraßen umterfuchen, auf bie 
"Brauchbarfeit ver Brüden, Grabin, 
Sandweifer ıc. Acht baten, und im 
Fall er dabey Fehler. entdeckt, ſolches 


von einem Landrathäpeften in eine Minis 


fterftelfe gefent ; Graf Schufenburg » Hehe - 


niert hinzegen; der nur furse Zeit Lands 
rarh war, Fam erft ald Director, hernach 


ald Präfident in Die Magdeburgifche Kam: 


mer. 
*) Ben samen Stellen im Königreiche ift der 
Sandratbd » und Steuerrathkpoſten mit 
einander verbunden; in der Graffchaft 
Glatz, und in der Graffchaft Wernigerode. 
**) Das unzweckmaͤßige der bisherigen Mit: 
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anzeigen, und Verbefferungen nachfu; 
hen, oder ſelbſt Anitalten machen, 
damıt fie angebracht werden koͤnnen. 
Vorzuͤglich wuͤrkt dieſe Aufmerkſamkeit 
in ſolchen Kreiſen auf eine nuͤtzliche Art, 
in welchen beſonders gangbarelanditraf; 
fen befindlich find, und es kanu fich 
ein Landrath dadurch fehr auszeichnen, 
wenn er folche in guter Dronung erhält. 
Er muß die Gefee gegen die Daz 
gabonden und berumftreifende Bett: 
ler, dieſe druͤckende Landplagen des 
Bauers, aufrecht zu erhalten, und 
feinen Kreis davon duch zweckmaͤßige 
Anstalten zu reinigen fuchen. Don 
dieſer Sorgfalt hänge ein großer Thert 
der Sicherheit und Erhaltung der Uns 
tertbanen ab, meil nicht allein dag 
Bettlen an fich felbft dem armen Land; 
manne viel weg nimmt, fondern auch 
die Erfahrung bermiefen bat, baf die 
mebrefteneuersbrünfte aufdem vlatten 
Lande durch umherſtreifendes Betteiges 
fin fanden find. Dies zu vers 
Hu ud viel Mittel vorhanden, 
he wenn fie in Ausübung gebracht 
merben, gewiß zweckdienlich find. **) 
Die Dorfpannsdienfte machen ein 
mefentliches Dbject des Landraths ang, 
meil die VBertheilung derfelben auf die 
Unterthanen mit Gleichheit und Billigs 
feit gefchehen muß, und es werden da, 






wo ſolches nicht beobachtet wird, ges 
wiß nicht allein Unordbnungen entfichen, 


fons 


tel haben die Herren v. Rochow auf Ne 
fahn und v. Winterfeld, hinreichend, 
Öffentlicherwiefen, und ed giebt feinen Lande. 
rathöfreis in ganzen Gönigreihe (fo viele 
vortrefliche Landräthe au dad Land hat) 
worin man nicht eine Menge.von Bertlern 
" fühe. ber eben deswegen fetten mım auch 
Arbeitshäufer in ten — gebauet 
werden, und. man has ſchon damit ange: 


* 
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fondern auch viele Benern entfräftet 
und zu Grunde gerichtet werden. Da; 

hin gehören nun nicht allein die herr: 
ſchaftliche⸗ und Rriegesfubren, fon; 
bern auch bie Wacht, Tranfportfub: 
ren uud andere Wachtdienſte. 

Ein äußerft wichtiger Gegenftand, 
und vielleicht der wichtigſte ilt das Mis 
litair , oder die un der Ran: 
tonsgeſchaͤfte. Dadurch bekoͤmmt er 
eine Menge Geſchaͤfte, die oͤfters alle 
‚Gegenwart des Geiſtes erfordern, be— 

ſonders, wenn er als cin ehrlicher 
Mann handeln, den Unerthanen ge; 
gen Unbilligfeiten fhüsgen, und ſich 
gen die Eingriffe der commandirten 
ffieiere ın Pofirur fegen will. Daher 
‚muß er nicht allein die genäuefte Ver: 
geichniffe von den Dienftpflichtigen fei- 
nes Kreifes führen, fondern auch ihre 
PVermögensumftände und Brauchbar- 
feit fennen. Wenn einer Wittwe der 
einzige Sohn genommen wird; fo bleibt 
‚der Hof und ber dazu gehörige Acker 
‚unbebauet, und dadurch leiden nicht 
allein diefe Menſchen, fondern au 
der Staat felbit. Ben Klagefällen muß 
der Landrath die Sachen genau prüfen, 
und bie Unfhuld ſchuͤtzen. Wenn die 
«Armee beweglich. gemacht wird, muß 
er die Ablieferung der Pad - und Ar: 
tilleriepferde, und die nöthigen Regi⸗ 
ments; und Stüdfnedte ausheben 
und abliefern Es verftebet ſich alfo, 
daß er foldye vorher fennen und davon 
richtige Tabellen führen muß. Bey 
Durchmaͤrſchen von Truppen hat er bie 
Anmeifungen der Quartiere, und bie 
Lieferungen au Sırob, Seu, und 
anderem jur Derpflegung, ſowohl des 
Mannes als Roffes zu beforgen. Die 
deshalb nöthige Repartitionen erfor: 


*) Gewöhnlich Begleiter auch ein Landrath 
ald Marſcheommiſſair ein oder mehrere 
Regimenter, wenn fie durch fremde Terri⸗ 
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bern, mie man leicht erachten kann, 
Kenntniffe von den Vermoͤgensumſtaͤn— 
den der Untertbanen, und zwar folche, 
die nicht oberflächlich find; ob fon 
Narfh:und Verpflegungsreglements 
gorbanden je ja 
Die Bedbachtung der Vorfchriften 
wegen Feuersgefahren und deren Vers 
huͤtung, desgleichen die Bertchtigung 
des Seuerfocietätscatafters verdient 
ervif ebenfalls nicht geringe Aufmerk⸗ 
amfeit, und damit mögen fich Die 


landraͤthlichen Polizeygeſchaͤfte Fchlief 


ſen, ob es gleich außerdem noch eine 
große Menge untergeordneter Dinge 
— die dahin gehoͤren, und woruͤ— 
er ſich ein ganzes Buch ſchreiben ließe. 
Da ſie aber ſich nach dem Locale ver— 
mehren ober vermindern, auch virins 
dern, fo fünnen fie bier unmoͤglich 
ſaͤmmtlich angeführt werden. 

Wir menden ung unn zu dem oͤko⸗ 
nomifchen Therle der landräthlichen 
Gefchäfte, und ” dieſem gehoͤret nicht 
weniger Aufmerkſamkeit, als zu dem 
politiſchen. Der Landrath muß auf die 
Gemeinheitsberechnungen Acht ha— 


ben, und ſorgen, daß ſolche richtig 


eingehen und gehoͤrig augeſertiget wer⸗ 
den. Er and ch feben, dan feine 
Bauergüter oder Höfe eingehen, ſon⸗ 
dern in Bearbeitung erhalten werden, 
weshalb gemejfene Borfchriften vorhans 
den find; auch veranjtalten, daß verlaſ⸗ 
fene Güter wieder mit guten und tuͤchti⸗ 
gen Wirthen verfehen werden Mir gleis 


cher Sorgfalt hat er fich zu bemühen, 


wüfte Grgenden urbar su machen, 
Sümpfe auszutrocdnen , Seidegruͤnde 
in braudybaren Stand zu ſetzen, und 
die Viehweiden gu vermehren, nach dem 
e8 die Lage der Gegend — Da 

nbau 


toria marſchieren, welches z. B der Fall 
war, als vor einigen Jahren Preußi Trup⸗ 
von nach Holland giengen. 


# 
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Anbau von nüplichen und ehrlichen 
Coloniften muß ebenfalls feinem Aus 
genmerfe unterworfen feyn, und er 
fann durch zweckmaͤßige Aufmunterung 
den arbeitenden Stand vielfältig vers 
mehren, und dadurh das Land blu? 
bender und ergiebiger machen. Die 
Theilungen der Grmeinbeiten bat er 
su befördern, und durch gute Beyfpiele, 
Die er den Unterthanen ginleuchtend zu 
machen fich bemühen muß, kann er fie 
zur Nachfolge reinen; welches ihm bey 
ut ergriffenen Mitteln nicht fehlen 
ann, da eg bereits allgemein befannt 
ift, mie nüßlich diefe Theilungen find. 
Wenn er mit gleichem Eifer den Anbau 
der Sutterfräuter, die Pflanzung 
von Obſt und anderen nüglichen Baͤu⸗ 
men betreibt, ſo koͤnnen in ſeinem 
Kreiſe eine Menge Vortheile erwach— 
ſen; denn big jetzt hat der fandmann 
in vielen Gegenden der Preuſiſchen 
Prosinzen den Obſtbau vernachläßiget, 
oder gar nicht betrieben, ohnerachtet 
es fehr leicht zu bemeifen ift, daß der 
Landmann, wenn er feine Gärten fleif- 
fig bearbeitet, manche fchlechte Erndte 
durch den Gewinn an Obſt einigermafs 
fen erfegen fann. Die Unglüdefälle, 
melche fih im Kreife ereignen, und 
wozu befonders_cpidemifche Krank⸗ 
heiten und Viehſeuchen gehören, geben 
ebenfalls vielfaͤltigen Stoff zu einer 
nicht geringen Beſchaͤftigung des Land⸗ 
raths, wenn man auch nur blos die 
Bemuͤhung, daß er von den mit Tode 
abgegangenen Menſchen, und von dem 
verftorbenen Viehe genaue Tabellen 
mit Bemerkung der Urſachen ſolcher 
Ungluͤcksfaͤlle verfertigen muß, anfuͤh—⸗ 
ren wollte; geſchweige denn die Beob; 
achtung und richtige Anwendung ber 
befannten Sülfsmittel diefen Landpla: 
gen gehörig Einhalt zu thun, oder fie 
u mindern; als wozu mannigfaltige 
Penneniffe nöthig und erforderlich find, 
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Hieran ſchließt ih nun noch alles, 
was zum Wohl der Unterihanen und 
zur Berbefferung des Bodens überhaupf 
gehoͤret. 

Gemeinhin ſenden die Kammern 
denen Landraͤthen die allgemeinen Bor! 
fohriften und Anmeifungen zur Befannts 
mahung an den Adel, die Beamten 
und Gemeinen zu; daben haben fie 
nun nicht allein auf die Vorbereitung 
derfelben, und daf fie zu jedermaung 
Wiſſenſchaft gelangen, zu ſehen, ſon— 
bern fie muͤſſen auch dahin ftreken, daß 
fie guten Eingang finden, befonderg, 
menn dadurch des Landes Wohl vermeh⸗ 
ret wird, auch denen Kammern davon 
Rechenſchaft geben. 

Dies find nun beynahe blog dem 
Namen nach die Gefchäfte eines Preu; 
ſiſchen Landraths, und man wird dars 
aus fich einen Zegrif von. deren Um— 
fang machen fönnen Gehet man ing 
Detail der einzelnen Gegenjtände ders 
felben, fo wird man noch deutlicher bes 
merfen, wie viel mirflich dazu gehörer, 
einen Landrathspoften gehörig augzus 
füllen, und wie darınn gewiß tüchtige 
Männer für den Staat zugezogen wer: 
den fönnen, Wo zum Benfpiel dag 


«Tontriburions = oder Steuerweſen 


fo verwickelt und fünftlih tft mie in 
den Preufifch » Weftphälifchen Provinz 
gen, da muß ein Landrath fich befons 
dere Kenntniffe davon zu verfchaffen 
fuhen. Er mußden Boden genau prüs 
fen, auf den die Laften gelegt werden; 
den Dermögengzuftand des Gebenden 
unterfuchen, und dabey auf Berfaffung 
und Herfommen ſehen, ohne die Mit: 
telftraße zu verlaffen. Denn befannt 
iſt's, dat die Steuern und Contribu— 
tionen noch nicht fo genau vertheilet 
morden find, daß alle Beytragende bie 
Laſt mit gleichen Echultern tragen; 
aus welchem Webelftande denn ene 
Menge koſtſplitternder, langmieriger 

Qq 2 und 
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und zu Grunde richtender Prozeſſe ents 
fanden find, die viel Unheil angerich— 
tet haben. Durch eine möglichit genaue 
Aufnsbme der mit Steuern belegten 
gänderenen,, und Unterſuchung des 
darauf betrieben werdenden Nahrungs; 
ftandes kann aber demfelben vorgebauet 
werden Dazu gehören richtige Der: 
meffungen und Regifter, deren Anz 
fertigung nicht wenig Gorgfalt. und 
Gefchicklichfeit erfodert. Die Berbeffe: 
ruug des Anbaues der Gründe, und 
ber vermehrte Fleiß der Untertbanen 
fünnen nun auch dazu viel beytragen, 
daß die Einkünfte des Landesherrn 
vernicehret, und ſolche dem Untertha 
nen nicht drüdend und ihm erträglich 
werben. 

Bey der Aufliht des Landraths 
auf oͤffentliche und allgemeine Sicher: 
beit des Landes, bat er nicht allein, 
auf Diebe, Räuber und Dagabonden 
au fehen, fondern er muß auch wach⸗ 
Ham ſeyn, daß die Unterthanen nicht 
träge und müßig merden, und durch 
unterlaffenen Fleiß in die Lage geras 
then, ihr Brod durch unerlaubte Mitz 
gel zu eriwerben , und deshalb Aus: 
-fchweifungen zu begehen. - Er muß al; 
ler Bevortheilung im Dandelund Wans 
del zuvorzukommen miffen, den Werth 
des Arbeitslohng genau beftimmt, und 
richtig Maaß und Gewicht in Merth 
erhalten. Diejenigen, welche die Ruhe 
und Sicherheit der Unterthanen zu flös 
zen ſuchen, muß er fortzufchaffen fich 
bemühen, mozu ihm bie Obrigkeit in 
den Städten, und die vorhandene 
Arbeitshäufer Gelegenheit geben. Ue⸗ 
derhaupt, Mo genaue Aufficht ift,, daß 
niemand unbefchäftigt bleibe, da kann 
nur ber arm feyn, den die Natur da’ 


zu fähig gemacht, hat, und ein folder 


verdient auch Hülfe und Unterſtuͤtzung. 
Hat ein Landrath fein Beftreben 
dahin gerichtet, daß für Krankheiten 


v. Schilderung der. Pflichten und Gefhäfte 
und Zufälle fichere Anſtalten zur Hülfe 


vorhanden find, die ben dem armen 
Landmanne fehr fehlen, fo wird cr 
gewiß die Dermebrung der Menſchen 
dadurdh befördern, "und noch mebr, 
wenn er nuͤtzliche Menfchen aug dem 
Auslande heranzuziehen ſucht, und 
daranf Bedacht nimmt, durch ihren 
Fleiß bisher unbenußte Gegenden und 
fündereyen brauchbar und einträglich 
zu machen. 

Zur Beförderung der bereit3 vor 
handenen Kandwirtbihaft und des 
Ackerbaues find es gewiß nicht geringe 
Dbliegenbeiten eines guten Landraths, 
allen Migbräuchen abzůhelfen, die Plich⸗ 
ten des Geftuded und der Tagloͤhner 
gegen ihre Brodherren zu beftimmen 
und in Ordnung zu halten, und fo 
auch im Gegentheil den dienenden Theil 
gegen Unbilligfeisen ihrer Herrfchaften 
zu fhüßen. Wenn er durch Aufmunz 
terungen und Belohnungen fleißiger 
Wirthe die weniger fleifigen zur Nach? 
ahmung reißt, den Garten + und Obſt⸗ 
bau in Aufnahme bringt, die leben? 
digen Zäune einführt, die Gemeins 
beiten zur Theilung zu befördern ſucht, 
die Viehzucht verbeffert und vermehrt» 


durch Austrodnung der Suͤmpfe;- 


Anlegung und jahrliche Reinigung der 
Wafferleitungn und Graben fi 
auszuzeichnen bemühet, und die Abs 
£chrung der Strobmeinbrüche und 
Ueberſchwemmungen abzumenden bes 
dacht iſt; fo hat er ein großes Feld 
von Befchäftigungen vor ich, auf dent 
er Arbeitfamfeit und Fleiß reichlich 
ausfaen, aber auch eine trefliche Erndte 
erhalten Fann. 

Dielleiht wird man nicht glauben, 
daß auch der Landrath dem Handel 
und dem Betriebe der Hianufacturen 
eine große Hülfe durch Eluge und darzu 
abzweckende Operationen geben fünne, 
Es iſt gewiß, und mer wird daran 


wei⸗ 


eines Königliche Preußiſchen Landraths, ꝛc. 


zweifeln, der da weiß, daß dazu gute 
Wege und Landſtraßen, ſchiffbare 
Fluͤſſe und Stroͤhme, Sorge für die 
Bequemlichkeit der Reiſenden, Abs 
fletang der Plackrreven und Zeitſpltit— 
terungen bey ben Zöllen und Kizenz 
fen, und endlich die Denubunga, dem 
handelnden Publikum eine Menge von 
Zeitvortheilen und Srepheiten, ohne 
Nachtheil der übrigen Volksclaſſen, zu 
virfchaffen, gehören. Menn der fand 
rath nicht geradezu den Kunſtfleiß be; 
fördern fann, fo iſt eg ihm doc mög: 
lich demſelben brauchbare Materialien 
und Producte, zu melchen ich vor der 
Hand nur Solz, Slachs und Wolle 
zählen will, zu verfchaifen. 

Noch endlich hat ein Landrath wich⸗ 
tige Sorgen auf fich, wenn er für gute 
Schulen. und Erziehungsanftalten bes 
muͤhet if. Die vernünftige Bildung 
der Unterthanen eines Landes bereitet 
diefelben zu, aller guten Echren em; 
pfänglich zu werden, und den Starr: 
finn zu verfcheuchen, mit dem alle Ber; 
befjerungen gemeinhin von dem Yara? 
manne aufgenommen werben. Er lernt 
dadurch feine Pfiichten nnd PVerhält- 
nie einfchen, und fich denfeiben 
willig unterwerfen. Dies wird nie 
mand falfche Aufklärung nennen, und 
aitır diejenige dürfen den Gebrauch der 
Kernunft und des Verſtandes fürchten, 
welche die Menfchen mißbrauchen und 
nicht wollen, daß fie ihre angebohrne 
Kechte fühlen follen. Verbindet nun 
ein Landrath mit folchen DObltegenheiz 
ten undKenntniſſen annoch ein redlicheg 
Herz, einen rechtſchaffenen Character, 


ift.er mit feinem Rathe ein Helfer bes 


rer, die ihn bedürfen, bilft er die keis 
den und den Druck von den feiner Auf—⸗ 
fit untergebenen Uuterthanen abwen⸗ 
den, Plagen und Unglüdsfälfe erleich: 
tern ; ift er ſtandhaft gegen alle Ver 
ſuche die Dienfchheit zu unterdrucden 
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und fein Anſehen in Achtung jun ers 
halten , ift er ein moralifches Beyſpiel 
feiner Provinz; 0 fo wird er nch ums 
endlich viel Gutes jüften,. das fich ir 
fein Verzeichniß bringen läßt; aber 
er wird auch mie einVaber unter jetz 
nen Kindern leben, und wenn er fich 
nicht zu hoͤhern Stufen der Ehre hinz 
aufſchwingt, gewiß taufındfache fuͤße 
Felohnungen geniefen, 
Zeugen feines guten Benehmens und 
feiner Arbeiten hat. Man wird alfo 
nach diefer ganz fursen Schilderung 
von den Gefchäften und Pflichten eines 
Preufiſchen Landraths -gemiß ehrwuͤr⸗ 
dige Begriffe erhalten, und ihn nicht 
für einen Mann im Etaate halten, def 
fen Gefchäfte unmöglich find. Freylich 
mag wohl hin und wieder mander Tis 
telträger erflaunen, daß man fo viel 
miffen fol, um in der Welt einen 
Namen zu führen; man muf aber 
auch annehmen, daß bier die Rede 
von einem Amte if, das in eis 
nem fo mwohlgeordneten und aͤußerſt 
funftlich organıfirten Staate, als der 
Preufifhe, nicht anders zu betreiben 
iſt, indem bier dag Ganze mit feinem 
Theilen in den genaueften Verhältnifz 
fen fichen muß, um die großen Wir: 
fungen hervorzubringen, vie feit lanz 
er Zeit bewundert werden, und fich 
je mehr und mehr vervollkommnen. 








‚Noch etwas deutlicher werden die 
Pliditen und Geſchaͤfte eines Landrathg 
werden, wenn man dem vorfichenden 
Auffage die von dem vorigen Könige 
ertheilte, von dem verſtorbenen Etats⸗ 
minifter Frhru. von Hagen entworfene 
erneuerfe Inſtruction, und ein Bers 
zeich niß der monatlichen, vierteljaͤhri⸗ 
gen und jährlichen von den Landraͤthen 
zu erftattenden Berichte und einzüfers 
dende Tabellen beyfügt. 

243 Bey 


da er fo viel— 
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V. Schilderung der Pflichten und Geſchaͤfte 


Beylage A. 


Inftruction für 


N: Se. Königl. Maieftät ec. unfer 
allergnaͤdigſter Herr, allerhoͤchſt ſelbſt 
verſchiedentlich wahrzunehmen Gele; 
genheit gehabt, mie durch Vernachlaͤſ— 
figung und Mangel des gehoͤrigen 
Dienjteifers von Seite der Kandräthe 
‚es geſchehen ift, daß den Edicten und 
beilfamen Landesverordnungen theils 
nur fchlecht nachgelebet worden, oder 
ſolche wohl gar nicht zur Ausübung 
und Befolgung gefommen find , theilg 
auch die Landwirthſchaft und Nahrung 
der Unterthanen des platten Landes 
in Verfall gerathen, oder doch nicht 
auf deren Verbeſſerung und Aufbelfung 
gedacht worden: So haben hoͤchſtge⸗ 
dachte Se. Koͤnigl. Majeſtaͤt in auf— 
merkſamer Beherzigung Dero wahren 
Landesintereſſe beſagten Landraͤthen 
zum naͤhern Unterricht der ihnen in 
ihrem Kreiſe obliegenden Verrichtungen 
und Prlihten, nachfolgende ſpecielle 
Borfchrift und Anweiſung zur pünft; 
liben Befolgung zu ertheilen für gut 
befunden. 

1) Sollen und müffen die Landräs 
the überhaupt dasjenige fih zur un- 
verbrüchlihen Richtſchnur dienen lafs 
fen, fo in unferer Kammerinſtruction 
und in ihren Beflallungen, in Betreff 
ihrer Dienfiverrichtungen enthalten iſt, 
wie dann befonderg die von des hoͤchſt⸗ 
fel. Königs Friedrich Wilhelms Mas 
jeftät unterm 20. Gebr. 1727. bereits 
ertheilte Inſtruction, hierdurch in aller 
ihrer Kraft erhalten und beftätiget 
mwirb. 

2) Müffen die Landräthe eine ors 
dentliche Eolonnenliite von ihren uns 
tergebenen Kreifen halten, aus welchen 
nicht nur die dazu gehörigen Dörfer, 
deren Häufer, Kirchen, Pfarr, Schuls 
und andere Öffentliche Gebäude, fon; 


halten werde. 


die Kandrätbe. 


dern auch die Zahl der Bauren oder‘ 
Ackerleute, Halbbauren oder Halbfpin« 
ner, Spitzſpaͤnner, Coſſathen oder 
Brinkſitzer, Häuslinge und Einmieth— 
linge, oder mie felbige font der Fanz 
desart nach begahmet werden, inglei» 
den der Neuanbauer und vorhandenen, 
Profeffionitien, auch der Vieh- und 
Pferdeftand, nicht minder der Gemein— 
de Patrimonialgrunditüce, Gerechtigs 
keiten, Weydenanpflanzungen,, Gärs 
ten u f. w. zu erfeben find. 

3) Lieget ihnen ob, darauf ein wach⸗ 
ſames Auge zu haben, daß, wo in 
einem Dorfe, es fen küniglich, adlich, 
ober fonjt einem Privatbefißer zuftäns 
dig, eın Haug eingeht, der Eigenthüs 
mer foldyes binnen einer geriffen Friſt 
wieder zu bauen und herzuſtellen ange» 
j Sollte dergleichen Eis 
genthümer ſolches aus eigenen Mitteln 
zu bewerkſtelligen nicht im Stande feyn, 
nuß ihm darunter auf alle zuträgliche 
Urt Benhülfe geleiftet, anderergefialt 
aber foihes Haus, oder Haugitelle, 
unter der Bedingung fünftiger Ans 
bauung, öffentlih angefchlagen und 
dem erſten Baulufligen ohnentgeldlich 
eingeräumt werden. 

Desgleichen follen die Landräthe 
ernfilich dahin ſehen, daß, fo viel irz 
gend thunlich, die Häufer von Steinen 
oder mit ausgemauerten Kächern ers 
bauet, mit maſſiven, feuerfichern 
Schornfteinen, und mut Ziegeldächern 
verfehen werden, 

4) Wenn ein Edelmann oder andes 
rer Qutöbefiser die Bauren auskau— 
fen, und beren nugbare Grundftüce 
an fich ziehen wollte, muß folches der 
Landrath nicht geſtatten, fondern fo; 

leig der Krieges und Domainens 
ammer anzeigen, damit felbige fich 
der⸗ 


eined Königlich Preußifchen Landraths, 2c. 


dergleichen Beginnen mit Nachdrud 
widerſetze. 

s) Soll ein jeder Landrath cine 
ſpecielle Fifte von allen in feinem Kreife 
befindlichen Hufen Landes, «8 fey 
Eantader, Wieſtnwachs, oder Ge— 
meindeweyde, aufnehmen laften und 
halten, woraus von Zeit zu Zeit zw: 
verläßig nachzumeifen ſteht/ mas fir 
Korn, auch Heu und Grummet, in 
guten, mittlern und fehlechten Jahren 
davon gewonnen werden können, auch 
ob und mie viel, nad Abzug der volli- 
gen Confumtion, von foldem Zuwachs 
verkauft werden fünne. 

Auch foll der Kandrath zu gehöriger 
Zeit der Cammer jedesmal anzeigen, 
ob nach den öfonomifchen Bemerfungen, 
‚das. Jahr im Ertrage gut, mittelmäß 
fig oder fihlecht feyn werde, damit, 
wenn vorher abzufehen, daß ein 
fchlechtes Erndtejahr werden dürfte, 
‚bey Zeiten wegen des zum Unterhalte 
im Rande benöthigten Korns, die ohn⸗ 
gefehrlihe Vorkehrung getroffen wer: 
‚den könne. | 

6) Betreffend die Marfchfachen, fo 
iſt Er, Koͤnigl. Majeftät aufdrüclicher 
Wille, daß die Yandrathe bierunter die 
ergangenen Marfchregiements. jonders 
lih dag gedruchte VBerpflegungsordon: 
nang- und Eınquartierungsreglement 
vom ıflen März; 1721. und dag ge 
dructe Marfchreglement vom 5ten oe 
nuar 1752. und die fernermeit dieſer— 
halb ergebende Vorſchriften und Declas 
rationen, melde jedesmal folchen 
Marſch⸗ und Einquartierungsregle⸗ 

ments anzuhangen ſind, auf das ge— 
nauefte befolgen, und dahin ſehen fol; 
len, daß ſowohl bey dem Marſch und 
Einquartirung der Truppen und Regi⸗ 
menter, alles in gehoͤriger Geſchwin⸗ 
digkeit und Ordnung ausgerichtet, als 
den Unterthanen keine ungebuͤhrliche 
Laſt undBedruͤckung aufgebuͤrdet werde, 
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7) Muͤſſen die Lanbraͤthe, aus eis 
genem Antriebe ihrer Pflichten, dar⸗ 
über nachdenfen und raffıniren, wie 
der Nahrungsftand der Unterthanen 
und allerley nuͤtzliche Gewerbe zu ber 
fördern, die Landesproducte mit meh— 
rerer Leichtigkeit und Nußen zu cultive- 
ren, ihnen bejferer Ubfaß zu verfchaf- 
fen, die ben der Defonomie und fands 
wirthſchaft eingefhlichene verjährten 
Vorurtheile abzuftellen, und überhaupt 
Drdnung und Fleiß in den Gefchäften 
zu befördern find. 

Hieher gehört, daß bie Därfer ihre 
Patrımonialgüter beſſer adminiſtriren, 
die Unterthanen ihre Kinder und Ge— 
finde zur Spinnerey beſſer anhalten, 
den der Geſundheit und Arbeitſamkeit 
nachtheiligen Luxus einſtellen, die dem 
Ackerbau, der Gaͤrtnerey und Balıms 
zucht ſchaͤdlichen Thiere und Ungezie— 
fer, _ als: Hamſter, Kraͤhen, Maul: 
muürfe, GSperlinge2c ohne Nachlaß 
vermindern, und ausrotten, die Schaͤ⸗ 
fereyen und Wollnugung beffer admis 
niftriren, die er a Dec Boͤcke und 
Theerzeichen der Schaafe gänzlich ab: 
ſchaffen, die Schaafe gehörig baden , 
und foldhergeftalt eine gute, reine Wols 
le gewinnen Es ift aber zu Erreichung 
dieſes Endzwecks keinesweges hınreis 
hend, daß die Landraͤthe blog die des⸗ 
balb ergebende Verordnungen publicis 
ren, oder Eirculare an die Dörfer des⸗ 
halb erlaffen, fondern fie müffen in 
diefer Abſicht ihre Kreife zum öftern 
bereifen, über alle folche Sachen ges 
naue Nachfrage halten, und fich durch 
ben Augenfchein felbft ven dem Erfolge 
überzeugen, die befundenen Mängel 
und Unordnungen fofort nachdrücklich 
abjtellen, und den Untertbanen eine 
glimpfliche und überzeugende Anleitung 
zu allen dem geben, was zu Beförder 
rung ihres Wohlffandes und Aufnahme 
der Landwirthſchaft gereichen kann. 

8. Sol; 
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8) Sofften nun die Landraͤthe ibey 
ihren Bereifungen. wahrnehmen, daß 
Nallerley Mängel und Hinderniſſe dieſer 
heil ſamen Abſicht entgegen ſtehen, als 
J. B. wenn in einem Dorfe ein ſchlech⸗ 
ier Schulmeiſter, der den Kindern 
nicht den erforderlichen Unterricht ge: 
ben kann, vorhanden, oder ed an gu 
ter Anleitung zu Woll- und Flachs⸗ 
fpinnereyen fehlet, fo muß der Land; 
rath folches mit angehängten foliden 
Vorſchlaͤgen zu befferer Einrichtung, 
fofort der Krieges; und Domainenfam: 
mer anzeigen, welche darüber an das 
Generaldirectorium Bericht zu erſtatten 
hat. Es muͤſſen ſich auch die Landraͤthe 
eine ganz beſondere Beſchaͤftigung dar— 
aus machen, daß die Kunſt in der Lei⸗ 
nenweberey immer vermehrt, mehrere 
Drelfs oder Dammaſtmacher angeſetzt, 
uud gute Bleichen angelegt werden; 
mwie denn auch diefelben alle Duartal 
von dem im jedem Kreiſe debitirten 
Linnen eine genaue Defignation an bie 
Tammier einfenden müffen. 


9) Wenn fich das Viehſterben in 
einem Dorfe hervorthut, fo muß ber 
gandrath alle Präcautionen nehmen, 
daß ſolches ſich nicht von einem Dorfe 
in das andere verbreite, und muß zu 
foldem Ende ber Landrath an den 
Drt, wo das Viehſterben ausbricht, fich 
felbſt hin begeben, und darauf halten, 
daf den megen des Viehfterbeng und 
defienAbmwendung, auchStopfung, emas 
nirten heilfamen Edicten und Verord; 
nungen auf dag genaueſte nachgelebet, 
und darnach in allen Stüden verfab: 
“ren werde, 


10) Sollen die Landräthe ihre Aufs 
merffamfeit mit dahin richten, daß bie 
Bauren und der Landmann mehr Frucht; 
tragende Obſtbaͤume und gute Corten 
derfelben, als bisher geſchehen, im 


V. Schilderung der Pfichten und Gefchäfte 


ihren Gärten anpflanzen, und zur wel⸗ 
tern Gonjumtion Obſt trocknen und 
baden müjjen. . 


11).Wird auch den Landraͤthen zur 
befondern Maaßnehmung eingebunden, 
dahin zu fehen, daß an dazu be 
quemen Orten in ihren Kreifen die Dies 
nenzucht eingeführt, Bienenſtoͤcke ges 
halten, hieraus eim ordentliches Ges 
werbe gemacht, und MWachsbleichen 
angelegt werben, 


12) Wenn die Randrätbe lieberliche 
und nachlaͤßige Wirthe, ſchlechte Vaͤk⸗ 
fer, Hirten und Schmiede auf dem 
gande bemerken, müffen diefelben des— 
halb ſofort das nöthige zur Remedur 
ftellen, und an die Dbrigfeiten gelans 


.gen laſſen. Nicht minder müffen fels 


bige auch auf dıe Befchaffenheit des 
Getränke, und den Bier: und Franz 
deweindebit mit vigiliren, und die nö: 
thigen Einrichtungen bahin treffen, daß 
jederzeit gutes und tuͤchtiges Getränk 
in den Krügen und Schenken vorbans 
den ſey. 


Beſonders müffen auch bie Rand- 
räthe dahin dienjame Difpofitioneg 
treffen, daß zu der verfügten Naturals 
verpflegung unferer Cavall:rie in ben 
Sommermonaten, zum wahren Sou; 
lagement der Unterthanen eine beffere 
Einrichtung als bisher gemacht, de 
Endes Pläße aus den Gemeindeweyden 
um Wieſenwachs zugefteckt, Widfut: 
Futter beſtellt, kein Drt vor dem aridern 
prägravirt, und fonft dienfame Bors 
fehrungen getroffen, und dem Unters 
than, außer alleiniger Fütterung der 
zugetheilten Pferde und ordonnan,s 
mäßigen freyen Quartiere der dazu 
injtructiongmäßig commandirten Meis 
ter, im mindeiten ein mehreres hiche 
aufgebärder werde, als unjre el 

a 


eines Königfich = Preußifchen Landraths, 28. 


Halb ergangene pofitive Vorfchrift und 
Drdres befagen, *) 

13) Müffen die kandräthe überhaupt 
fich nach der neuen Militaireinrich/ung, 
fd viel ihres Amts iſt, achten, all 
jährlih mit den darzu commanbdirten 
Officiers die Cantonsreviſion vorneh: 
men, richtige, und mit den Regi— 
menteliften gfeichlautende Liſten auf: 
nehmen, foiche ben der Krieges» und 
Domainenfanmmer zu rechter Zeit ein⸗ 
reichen, befonders aber dahin ſehen, 
daß die aufden contribuablen Stätten 
imentbehrliche Gantoniften verabfchie: 
Det, dagegen andere tüchtige Nefruten 
geiteliet, die verabfchiedete im Lande 
anſaͤßig gemacht, die Dandwerfsburs 
fche blos auf die der neuen Inſtruction 
gemäßen Paffe in einländifche Städte 
zugelaffen, von biefen auggemanderten 

andmwerfsburfchen, auch fammtlichen 
imittirten, es ſeyen Ein- oder Aug; 
länder, richtige Liſten gehalten, und 
folche jährlich der Kr. und Domainens 
<ammer erhibirt werden. Ueberhaupt 

14) müffen die Landräthe auf eine 

ute Polizey auf dem platten Xande, 
Abſtellung aller Unordnungen und Miß⸗ 
brauche der Betteley, Feldunficherheit 
und bdergl. , befonders auch 

15) auf die Kreiscaſſen, Kreigobers 
einnehmer u.Dorfeinnehmer genau vigi; 
liren, die Caſſen zum öftern vifitiren, und 
dahin fehen, daß die DObereinnehmerins 
firuction vom 29. Jul. 175 1.pünctlich ers 
füllt, mit den Einnahmen ordentlich, 
ehne Bedruck ber Untertbanen und 
Marhandiren mit den Münzforten, 
procedirt , feine Kefte geftattet, oder 
gar durch Privatvorfchüffe der Ober⸗ 


*) Diefer Pumct fällt jent weg. König Friedr. 
Wilhelm II, bar dem Lande dieſe Laft ab» 
genommen, und Die Pferde der Reiterey 
werden num mieder Lad ganze Jahr durd 
in der Garnifon verpfiegt. Als obige Ein» 
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und Untereinnehmer die Unterthanen 
in Rachlaͤßigkeit und Ruͤckſtand gera— 
then, oder ſonſt vervortheilt werden; 
wie denn auch auf die Land- und Polis 
zeyausreiter und andere Unterbediente 
genaue Acht gehalten werden muß, das 
mit folche ihre Schuldigfeit tun, und 
feine Plackereyen oder Unordnungen 
begehen. Endlich 

16‘ folen die Landräathe fih nad 
den Cammerverorbnungen genau ach: 
ten, folche in ihren Kreifen prompt zur 
Holziehung bringen, und alle Jahre 
vor Trinitatis der Cammer fpecifice 
anzeigen, mie fie dieſe nftruction 
erfullt, und mas fie bey jedem Puncte 
gerhan oder angemerft haben. 

m Fall nun die Landräthe hier: 
unter ihre Pflicht thun, und fich aus— 
are fuchen, merden Se. Königl. 

ajeftät darauf allergnädigfte Rück 
fit nehmen, und felbige bey vorfals 
lenden Bacanzen,, e8 ſey beym Genes 
raldirectorio oder bey den Gammern, 
u placiren, und fie wegen ihrer dem 
ande treu geleiteten Dienfte zu res 
compenfiren fuchen. | 

Sollte aber hier und da ein Lands 
rath wider Bermuthen fih nachlaͤßig 
im Dienfte finden laſſen, und über die 
ihm zufommende Verordnungen, daß 
folhe wirflih in Erfüllung gebracht 
werden, nicht mit gehörigem Eifer hal; 
ten, fo foll folcher Fandrath durch das 
Geneneraldirectorium , oder durch die 
Gammer , wenn er incorrigible gefun— 
den mwird, mach vorfommenden Um— 
ftänden, angezeigt, und mie es feinets 
megen gehalten werden fol, immediate 


angefragt werden, 
Urfunds 


richtung noch beftand, befam der Landmann 
für ı Keiterpferd monatlih 4 Rthlr.; er 
gab aber ger“ das Doppelte, mern der Rift: 
meifter die Verpflegung felbft übernahm. 


Re 
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Urfundlih unter Sr. Majeltät 
höchiteigenhändigen Unterſchrift. S 
geſchehen und gegeben zu Berlin den 
10. Junius 1766. 

e“ Friedrich. 


v. Maffom. v. Hagen. 





Beylage B. 


Verzeichniß der von den Landräthen 
zu erftattenden‘ Berichte. 


1) NWionatlid. 
Linnentabelle. 

Die Kontributionsrehnung des 
Kreifes. 

Verzeichnif der abgegangenen in: 
validen Soldaten, die den Önadentha; 
ler erhalten haben. i 

2) Dierteljäßria. 

Nachmeifung von den eingefommes 
nen SKreigftrafen- 

Verzeichniß von den abgegangenen 
Hülfsbedürftigen und zur Berforgung 


. notırten Invaliden. 


Borfpannstabelle. 

3) Zabrliih. 

Am Junius Mie die Fruchte auf 
dem Felde ftehen ? 

ie viel Morgen mit Kohl, Mohr: 
rüben , Rüben und Kartoffeln beitellt 
worden? 

Im Zul Wie viel Morgen mit 
fein und Rübefaamen beftellt find ? 

Verzeichniß von den abgelicferten 
Sperlingskoͤpfen und defhalb einge 
fommenen ÖStrafgeldern. 

Am Aug. Db fih Eompetenten zu 
den ausgeſetzten Prämien qualificirt 
gemacht haben ? 

Ym Sept. Wie die Erndte in der 
Shot und Scheffelzahl ausgefallen 


ey) ? 

rn Wie viele Morgen mit Tobaf be: 
ſtellt, und wie viel Zentner Tobads; 
bläster gewonnen worden ? 


V. Schilderung der Pflichten und Gefchäfte:c. 


Verzeichniß, mie viel die, melche 
den Seidenbau betreiben, an Mauls 
beerfa.men und Geidengraines ohnents 
geldlich verlangt haben, 

Im Det. Tabelle von dem gewon— 
nenen Hopfen. 

Etats von den Contributiongcaffen, 

Tabelle von den Seidenprämien, 

Tabelle von ben aufgezeichneten 
Pferden für die Artilferie und das Pros 
viantfuhrmefen. 

Im Nov. Tabelle vom Schaafviehs 
ftande und der gemonnenen Wolle, 

Bericht, mas für Veränderungen 
bey dem Seuercataftrum, zum Behuf der 
Braudverficherung vorgefallen find. 

Tabelle von den Vaſallen und ihs 
ren Gütern. 

Tabelle von ben angepflanzten 
Baumarten, movon das Laub zur 
Schaaffütterung dienlich if. 

Am Dec. Hiftorifche Tabelle vom 
platten Lande. 

Im April, Tabelle von angepflangs 
ten Obſtbaͤumen. 

Tabelle von den vorhandenen Bies 
nenftöcken. 

m May. Productens und Tranfls 
totabellen, 

Verzeichniß ber Aus: und Einläns 
der, bie fich angebauet haben. 


- Anmerf. Daß in dieſem Verzeichs 
niß der April und May auf den Dec. 
folgen, rührer daher : Friedrich der II. 
der den sten Jul. 1740. feine Regierung 
antrat, führte bey den Cammern uyd 
allen Caſſen, ftatt des Calenderjahrs, 
das ſogenannte Etatsjahr ein, welches 
mit dem ſten Yun, anfaͤngt, und ſich 
mit dem leßten May des folgenden 
Jahrs fchließt. Hiernach werden alle 
Rechnungen geführt, ale Domainen 
verpachtet ıc. uud fein Nachfolger hat 
e8 bey diefer Einrichtung gelaffen. 


VI. Merk 


eescet * 


—— —— — — en 





VI. 


Merkwuͤrdigkeiten einer 
von C. 





Maͤnz⸗ und Medaillenſammlung in Danzig, 
B. Lengnich. Eilfte Anzeige, 





1V. Medaillen, Schaumuͤnzen, und Jettons auf Inſtitute der Wiſſen— 


ſchaften und Kuͤnſte. 


A 





lles, was auf Gelehrfamfeit und 
Kunft im numismatifchen Sache 
Berug, und die Beförderung und Auf; 
munterung berfelben zur Abficht bat, 
ſelbſt die mechanifchen Künfte nicht 
anz ‚ausgefchloffen ; mithin Medail⸗ 
en, und Schaumuͤnzen auf hohe und 
nievere Schulen , Academien der Wils 
fenfchaften und Künfte, gelehrte und 
andere Gefellfihaften , die das Anden; 
fen ihrer Stiftung, Erweiterung, De 
ſchuͤzung / Erneuerung und Jubelfeyer 
erhalten , aud alle Arten von Preis⸗ 
medaillen zur Belohnung der Gelehr; 
famteit, des Fleißes, und ber —— 
find für dieſe Abtheilung beſtimmt. 
Sie folgen, ohne Claſſification, nach 
den Anfangsbuchftaben der Städte, 
denen fie angehören, in alphabetifcher 
Ordnung. 


1. Abo. 

1. Jetton auf die daſelbſt errichtete 
Univerfität,, mit dem B. B. der 
Königin Chriſtine im Helm, Lorbeer 
und Panzer, und einer über Büchern 
figenden Eule. Academia Aboae 
conftitura. 1640. Bon Hedlinger, 
mit deffen Chiffre. J. C. H. Silber, 
1: Loth, 13.38. Arkenbolz 
wierfwürdigkeiten zur Geſchichte 





Erfter Abſchnitt. 
N. 


— — — — — 


Chriſtinens, von Reifſtein uͤber— 
ſeizt, 1. Th. ©. 321. Pl. 3. n. 2. H. 
M. Pl. 17. 0.2. 9. 9. Jettons, 


n, 2% 

. 2. Altdorf. 

2. Pramienftüd für die Erfte Claſſe 
des Gymnaſiums Vt dehnt vires, 
R. Juventuti | progredienti | d. d. | 
Anno cioioxe. (1590.) Silber, 15 
Loth- ı Zoll. J. 9. Il. p. 239. m. 


St. — 

3. Auf die Erweiterung der Pripi—⸗ 
fegien der Univerſitaͤt, Fre bie 
1697 erhaltene Freyheit, die Doctor: 
wurde in der theolog. Facultät zu 
erteilen. Confirm. et amplificatio 
Privileg. Vniuerf, Altdorfinae, Zinn, 
1 3. 7 &. Nu, Burckh. I. p. 750, 
n. 2082. BunS.T. p. 690. tab. 20, 
2. 88. W. IV. 81. 7. 9. Il. p. 209. 


n. 9. 

46. Auf das Erſte Tubelfe 
Univerfität. a) —— —— 
Academ. Altorf. III. Kal. .Qvintt. 
CISTICCXxI11. (1723.)3inn,ı 3.7 2.b) 
Sacr: Saecul: Aead: Altorf: A. S, 
MDCCXXIUI Silber, 13 Loth, ı 
3. 6 8. c) IVblLa VnlVerfltatls 
„ALtDorfInae Centenarla prIMa. ıır. 
Cal. Jul. :Son P. P. Werner. 

r 2 Zinn, 
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Zinn, 23.2% Me 3 Mevailfen 
haben die Namenbupftaben des 
Muͤnzmeiſters YIürnberger: P. G. 

N. Nu. Bu. il. p. 751. 52. n. 2083. 
84. Ru. S.E p. 692.93. tab. 2T. 
‚2. 89— 91. Ko. Ill. p. 257. 38. u. 
265. 3. 9. U. p. 213 — ı7. n 
12 — 14 

3. Altenburg. 
”, Auf die Einweihung des Magda⸗ 
- Tenenftifts , weiches Herzog Frie— 
drich Il. von Sachfengotha daſelbſt 
zur Erziehung adeliher Frauenzim⸗— 
mer errichtet hat, mit der Abbildung 
des Etifted und dabey liegenden 
Gartens. Colleg. Magdal. Altenb. 
inaugur. EV. Der, (1705.) Bon C. 
Wermutb. Zinn, 13.7. Te. 
L. E. p. 864. tab..79. n. 6. 
. Augsburg. 


9. we ſehr fchöne Pramienme⸗ 
dailie 


n der Kunſtacademie dafelbft 
mit den Kegenden: Naturae aemulis 
und: Prifcae artis fiudio. 1779. Von: 
art Büudle Zinn, 73:98. 
2.1r3.4&£n NV. U. p. 198 
92. Äbgebildet in ſchwarzer Kunſt 
vom J. E Said, vor S. Bier— 
manns Rede die Geſchichte der 
Augsb. Kunſtacademie betreffend. 
Augsb. 1780: 4. 

Auf den Flor der Rünfte und: 
Wiſſenſchaften dafelbft, von 1677. 
u. 1699. Zwey —— 

5. 


afel. 

20.. Jetton auf das Dritte Jubeljahr 
der Basler Academie. Mufarum 
nutrix. R. S. C. Saecul, Acad.. IIL. 
eelebr, prid. Non. Apr. CIOIICCLX. 
(1760.) Bon 3. 11. Moͤrikofer, 
deſſen Chiffre aber im Abfchnitte der 
Y. S. auf diefem Eremplar fehlt. 
Silber, 4 Loth, 9 Lin. v. 5. II. p. 
34. n. 1298. 


6. Berlin. i 
11. Auf die Stiftung der Koͤn. Aca⸗ 


demie der Wiffenfchaften, (1700) 
mit Friedrichs I. B. B. Cognata 
ad ſidera tendit. A. Societas Scien- 
tiarum | Regia fund, Berolini | Opt. 
Prince. Natal.|XLIV. Bon $. Marl. 
Silber, 33koth, 13. 108. T- N. 
p- 1035. 0.49. Ru. S. T. p. 761. 
tab, 27. n. 120. Nu. Bu. II. p.174 
n. 2141. R. XV. 385. 5. p. 190 
n.63.. In K. 3. M. iſt dies Gepräs 
ge zwar beſchrieben, aber ein andes 
res kleineres von Faltz, mit der 
Jahrzahl 1700, welches ich ſonſt 
nirgends gefunden habe, p. 287. 88. 


2.7. abgebildet. 
12 % 


reiomedaillon der Academie 
der Wiflenfhaften mit Friedrichs 
Il. B. 3. Seientiarum et litterarum 
incremento. Von Kedling.cr 1747. 
Ein vortrefliches und fehr rares 
Stüd. Silber, 84 Loth, 2 Zoll 54 
£in. M. M. tab. 206 n. 7. H. M 
Pl. 33. n. 1.5 9. VIL L. N. II. 
p: 168 


23 * 15. Drey Jettons diefer Acades 


mie, mit demfelben B. DB. zum 
Bertheilen unter die arbeitenden 
Mitglieder bey ihren Zuſammenkuͤnf⸗ 
ten. a) Nec fatis eft duo regna tenere 
1750. Silber, I Loth, 1 2. 2% 
b) Cognata ad fidera tendit, 175r. 
Silber ‚3 Loth, 1 3. 12. Beyde von 
Georgi, und ungemein felten, 
M. M. tab, 208. n. 1.2. Jo I p. 
200. it. tab. 11. b. n. 1. 2. L. N. 
II. p. 168. c) Scientiarum et littera- 
rum incremento. 3766. Bon Abras 
bam. Silber, fat ı Loth, 13. 


1 ” 
26. Auf die Erbauung der König? 


lichen Bibliotheck in Berlin 1777. 
Don Abramfon. Zinn, ı 3. 64 
8. g.rı. H p. 300. n. 7. 


17. 18. Zwey Preismedäillen der Ge 


fegcommiffion in Berlin für die 
beiten Abhandlungen über den — 
wu 


Medaillen auf Inſtitute der Wiffenfchaften. 


wurf eines alfgemeinen Geſetzbuchs 
für die Preufifchen Etaaten. a) Fri- 
dericus Legislatom, B. B. R. Quaere 
veritatem et Iegem doce. Zinn, 2 
3.5 8. b) Friderices Legislator fol- 
wit aenigma, R. Jam non refurzet 
bellua centiceps. Zinn, 2 Zoll. Bey⸗ 
de, nach I. W. Meil's Zeichnung, 
von Abramfon, mit ber Jahız 
zahl 1785. Der berühmte Hr. D. 
und Mefident Gelrichs in Berlin, 
bat fie im biftor. Portefeuille v. 
17. im 9, Gtüd, ©. 37478. 
ausführlicher befchrieben. 

29. Auf die Erneuerung der Ucades 
mie der Rünfte und mechaniſchen 
Wiſſenſchaften. 

FRIDERICUS BORUSSORUM 
REX. Rechtsſehendes fehr aͤhn⸗ 
liches B B. des Röniges, im 
Orden. An derAchfel: ABRAM- 
son. R. ET VETERES REVO- 
CAVIT ARTES, Minerva reicht 
dem an einem Säulenfturz zwi⸗ 
fihen den Infignien der Künfte 
ruhenden Genius der Kunft die 
Hand, um: ihn emporzurichten.. 
Die Flamme auf feiner Stirn. 
bezeichnet das Genie. Im Ab; 
fihnitte ſteht: ACADEMIA REGIA- 
ARTIUM' || REVIRESCENS |’ MDCC: 
Lxxxvi (1786) Silber, fat 2. 
Loth, 73: 62 2. 

20, Auf die vam Grafen von Manz 
teufel 1736. in Berlin: geftiftete 
Geſellſchaft der Wahrheitsfreunde. 
(Societas a Don 
Barbiez. Silber, wmLoth, 13. 
32. Ru. S. T. p. 769. tab. 27. n. 
124. Ein anderes Gepräge vom: 
Werner findet man im R. XII. 369. 

a1. Auf die Jubelfepyer der Franzoͤ⸗ 
fifhen Kirche dafelbjt 1771. d. 10. 
Sun. Afyle ouvert & la foi par la 
charite, Mit einer Inſchrift in 10 


Rrz a‘ 
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Zeilen. Bon Jar. Abraham. 
Sitber, 2 Loth, 13-6 8. 

22. Auf die Affecuranzcompagnie da? 
ſelbſt. Societas aflecurans Berolinen- 
fis 1777. Bon Loos. Zinn, 13.88. 

23. Preismeda:lle des Herrn Grafen 
von Herzberg. zur Beförderung 
des Seidinbaues in den Preuffis 
fihen Staaten. Fridericus Inftura- 
tor. R. Induftriae Sericae Pruff, Bra- 
beon. 1783. Bon AUbramfon. 
Zinn, 13. 4.8. Sift. Portefenille 
1783. I. Stüd , ©. 61. mit der Abs 
bildung. 

24.25. Zwey Prämicnjettons zur 
Belohnung des Hleißes der Rins 
der. Der Himmel fegnet den Eleifs.. 
1781. Bon Abramfon. Der gröf 
fere von Rupfer, 13.18. Der klei⸗ 
nere von Silber, 3 Loth, 9 £in. 

‚7. Bern. 

26.. Borfreflicher Medaillon, der ges 
mwöhnlich 100 Ducaten. ſchwer, zu 
Belohnungen in diefem Gtaate 
dient, mit den. Jnſignien der Wiſ—⸗ 
fenfchaften, Künfte, Handlung , u: 
f.. m. Respubliea Bernenfis. R Vir- 
tuti et prudentiae. Von: Hedöline 
ger, 1752. Gin vortreflich erhals 
tenes Driginal diefes ſehr feltenen: 
Meifterftüfs, in Zinn, 230. 8 

"in. H. M_Pl.3r.n.2. 5. 8. VII. 
v. H. J. p. 325. n.758 C. N. U. 
p- 166. 

8. Bologna. 

Dramienmedaille des Inſtituts der 
Wiffenfchaften dafelbft, von Bronz. 
Rupfer. 13. 5 8. ©. unter den 
Päbftlihen Medaillen, im 6. Stuͤck 
diefes Journals v. 1791. ©, 511. 
2. 98 
Einen von diefem Inſtitut dem 
Grafen Marfig!i zu Chrem 

veranftalteten Medaillın. 5. 
unter deffen Namen in der vors 
hergehenden ILL, Abtheilung. 

Bres⸗ 
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9. Breslau. 
27: Eine vierecdige Riippe auf bie In⸗ 
auquration des neuen Gymna—⸗ 
fiumsgebäudes zu St. Marien 
WMagdalenen, mit deffen Abbildung, 
von 1710. Silber, 14 Loth, 12. 
52. G. Dewerdeck Silefianum. p. 
794. tab. 36. n. 35. Au. 8. T. p. 
43. tab. 4. n. t, T. C. n. 4798. 
28.—30. DreyPramienftüde für bey: 
de Gymnaſien, zu St. Eliſabeth, 
und Marien Magdulenen. a) Mit 
der Stabt im Profpect, und einem 
Sonnenzeiger in einer Allee. Ita 
public:Scho!arum actas Senat: Vratisl: 
decorabat. R. Nulla hora fine linea. 
4. B. ohne Jahrzahl. (von 1665 
oder 1676.) Silber, ıl Loth, 13. 
6%. Dewerd. p. 803. tab. 38. n.42. 
Ru. S. T. p. 79. tab. 5. n. 17. 
Nu. Burckh. II. p. 776. n. 2118. 
b) Mit Kaifers Carlso VI. B. 2. 
(son 1713.) Silber, ı £oth, 1 3. 
4 8 Ru. ©. T. p. 82. tab. 6. n. 
39. Nu. Bu. 1I. p. 768. n. 2119. 
T. Can. 979% c) Mit Königs Sricds 
rihb B 2. Silber, ıt Loth, ı 3. 
52. T. €. n, 4799. Beyde leßtere, 
von J. ©. Rittel, baben dag 
Stadtwapen mit ber Umfchrift: Prae- 
mium diligentiae pro Gymnafiis S. 
P. Q. Wrstislavien. auf der Ruͤckſeite. 
10. Cracau. 
31. Auf eine Röniglihe Schenfung 
an die Academie zu Cracau. 
STANISLAUS AUGUSTUS D. 
G. Rex Polonise M. D. Litua, 
Des Königs linfsfeh. Kopf im 
Diadem. J. p. m. (Joh. Phil, 
Holzhäufer.) R. In 9 Zeilen: 
ACADEMLE CRACOVIENSI| 
LITTERARUM IN | POLONTA 
ALTRICI | CONCESSIT | S. A. 
R. |SUUM PREDIUM | LOB- 
ZOVIENSE | a. MDCcLxXvIn. 
Darunter zwey Eichenzmweige. 


Bronz. Rupfer, r 3.58% 

Int. BI, der U. Lit. Zeit. v. 

1790. n. 137. p. 1135. n, 10. 
11. Danzig. 


32. 33. Auf das Krfte und zweyte 


Jubelfeft des academifhen Gym; 
nafiums. a) Anno GyMnaflo GeNDa- 
nenfi SeCVLarl. (1658.) Bon I. 
Sohn. Silber, 13 Loth, 1 2. 6 
8. Ru. T. p. 595. tab. II.n. 28. 
Preuß. Samml. I[t. p. ro. n. 10. 
b) Quae Gedani ftudiis bis centum 
claruit annos protege fanfte Deus fe- 
cula plura Domum. 1758. Ein fchös 
ner Medaillon, ohne Namen des 
Künftlere. Zinn, 2 Zoll. 8 Yin. Abs 
ebildet und befchrieben in den Actis 
ub..fec. Gymn. Ged, ( Ged. 1758. 
fol,) 
Die Preismedaillen ber Jablos 
nowefifhen gelehrten -Stifs 
tung , die in Danzig von ber 
Naturforſchenden Grfellfchaft 
zum erftenmal auggetheilt wur⸗ 
den, S unter des Stifterd Nas 
men im ı2ten vorjährigen St. 
dv. Journ. ©. 1041. n. 267. 
ı2. Elbing. 


34. Zum Andenken der 1598 oder zu 


Anfange des Jahrs 1599 gefchehes 
nen Einweihung des Bymnafli 


dafelbit. Nobilifimi Do Martini Leh- . 


wald. Scholarchae Mnemofyne En- 

caeniis Scholae Elbingenfis Confe- 

crata. Ao. 1681. Die Zahl ift einges 
raben. Silber, 3 Loth, 13.4 8, 
r. S. Ill. p. 776. n. 98. 


n. 
35. Schulpraͤmie. Nob. D. M, Leh- 


wald, Proco(. et Schol. Donum Schol; 

Elbing: Ao. 1681. Silber, 3 Loth, 

ı 30. Pr. S. II. p. 324. n. 8. 
15. Erlangen. 


36. 37. Auf die 1743 dort errichtete 


Academie, a) Academia Fridericiana 
feliciter inftaurata. 1 3. 88. Eopey. 
b) Academiae Fridericianae privilegia 

Erlan- 


Medaillen auf Inſtitute der Wiffenfchaften. 


Erlangae promulgats. Jetton. Sil: 
ber, + Loth, ı Zoll. Beyde von 
Werner. 
‚14. $lorenz3. 
38. Prämienjetton des vormaligen 
Großherzogs von Toscana, nachher 
Kaifers Leopold 1. zur Beförde— 
rung des Aderbaueo. 
ARCH.idux PETRUS LEOPOL- 
DUSM.E.D), (Magnus Etruriae 
Dux.) Linfsfehendes 3. B. im 
Harnifch, mit dem Orden des 
goldenen Vlieſſes. Darunter: 
L. SIRIESF. R. In einem Kranze 
von Weinreben, Eichenzweigen, 
und Kornähren: REIT | AGRA- 
RIAE | AUGENDAR Ohne 
I 


15. $ranffurt an der Öder. 
39— 44. Schs Medaillen von Wer: 
mutb auf das zweyte 1706. 2 
fenerte Jubelfeft der Univerfität 
Eine von Rupfer, 13 78. Drey 
von Si!ber,, zu ıZ und Loth, von 
13. 28. Noch zmen fitberne zu 
Loth, von 9 fin. Vier der leßteren 
haben Randfchriften. T. N. p. 566 — 
72. n. 8— 11. 13. 14. L. B. M. p. 
193. 201. 211.213. Ru.9.T. p. 
626 -- 33. tab. 14. n. 49 — 51. tab. 
15, 0.532 —55. ©. p. 280 — 88. n. 
81. 82.85—8$87. Nu. Bu. Il. p.752. 
53.n. 2086. 87- 
16 Fulda. 
45. Auf die von dem Fürftabbt Adolph 
1734. dafelbft errichtete Univerfirät, 
Ein Medaillen von Rod, in Zinn, 
23. 28. £o. VI, Borr. f. i. XVII. 
(f) Ru. 8. T. p. 197. tab. 27. n. 
118. Nu, Bu. Il. p. 754.n. 2090. 


17. GBieffen. 
46. Auf das Jubiläum der Acad. mie. 
Primo Academiase Gieflense Jubilaeo, 
An. MDCCVII. (1707) &c. Scptem 
fapientiae columina, Nandfchrift: 
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Sabbattici iubaris fit feptenarius omen, 
Don Wermurb. Silber, 2 foth,. 
ı3. 78 T. N. p. 727. n. 52. Au. 
6. T. p. 696. tab. 22. n. 94. Nu. 
Bu. 11. p. 755 n. 2091. Madai T. 
©. p. 460. n. 6613. 

18. Göttingen. 


47—49. Auf die Einweihung der 


Univirfität 1737. eine Medaille 
und zwey Jettons vonsannibaf; 
alle drey mit Georgs UI. B. B. a) 


° Mufarum iusgit amores. Silber, 2 


FLoth, 13.68. b) Größerer Jets 
ton. Vet capiant fructus. Silber, 
ı £otb, 13.38. 2.233.117. p. 62. 
65. nr. 3. 4. R IX, 305. 313. Rus 
S. T. p. 740. tab. 26. n. 116. 17. 
Nu. Bu. Il. p. 759. n. 2090. c) Klei⸗ 
nerer Jetton mit der Anfcrift: 
Vniuerfitas | Georgia Augufta | quod 
felix fauſtumque ee inaugurata | 
Goettingae | de XVII. Septemb, | 
MDCCXXXVI. (1737‘ Silber, 3 
Loth, 10 kin. Ru. S. T.lıc.n 


115. Nu. Bu L c. n. 2097. 


so. Preismedaille für die biften Be; 


antwortungen iäbrlicher Aufga- 
ben an die dort Studirenden. 

Des Rönigs von England bes 
lorbeerter Kopf, linksſchend. 
Am Halfe des Londner Kuͤnſt— 
ler Name: Burch.r. Im 
Abfhn: GEORGILS Ill. MD 
CCLXXXV. R, Daß Genie, 
durch die Slamme auf dem 
Haupte bezeichnet ,„ in der Ges 
ftalt eines geflügelten Geniug, 
neben einem mit dem Kopfe 
Georgs II. als Stifters der 
Academie en Medaillon geziers 
ten Altar, auf einen ovalen 
Schild gelehnt, welcher die ns 
fohrift hat: InGEnıo | Er|stu- 
»ıo. Im Abfchn: GEoRGIA 
AuGusTa | ÄDIUDICANTE. 13, 

10 $. Eine Copep. 
19. Salle. 
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19. Halle. 
$1—54. Auf die Stiftung der Uni’ 
verfität. a) Eine Medaille von 
Faltz. 
FRIDER. III. D. G. M. BNAXD. 
S. R. I. A. C. ET EL. Links-⸗ 
ſeh. B. B. im Harniſch (ohne 
Orden.) Darunter: R. Faurz. 
R. TANTI. MIHI. MUNERIS. 
AUCTOR. Jupiter ſitzend im 
bloßen Haupte, mit dem Scep⸗ 
ter in der R. und dem Pallas 
dium, welches er der vor ihm 
fnieenden Stadt Halle über: 
reicht, in der Linken, auf einem 
antiken Etuhle mit gerabe her’ 
untergehenden Füßen. Hinter 
dem linken Arm deffelben ragt 
der Kopf und ein Flügel feineg 
Are Begleiterd des Ad⸗ 
ers hervor. In der Erergue 
fteht in 4 Zeilen: Orr. Prıinc,| 
Acap. Conpit, | Civir. Hat- 
zensıs 1 1694. Ich lefe diefe 
Unterfchrift: Optimo Prineipi 
Academise Conditori Civitas 
Hallenfis, Meine Vorgänger 
leſen: Optimo Principi Aca- 
demia condita Civitatis Hıl- 
lenfis.) Ueber dem Abfchnite? ift 
ür Linfen des Künftlers Chif⸗ 
te: R. Fr. noch einmal ange: 
bracht Silber, 14Loth, 1 3-4 8. 
Dieß Herrliche Gepräge habe 
- ich ganz genau befchrieben,, weil 
es fich fehr merflih von den in 
Tenzels IM. U. 1694. ©. 584. 
angezeigten, und im Leſſer, 
KRundmann, und Büttber abs 
gebildeten unterfcheidet, auch 
fleiner ift. Auf ienen it nicht 
Tupiter (mie die Herren alle 
unrichtig angeben), ſondern der 
Stifter der Univerſitaͤt im 
Roͤm. Habit, mit einer Fuͤrſten⸗ 
frone, auf einem Lehnſtuhl ſiz⸗ 
zeud abgebilder,, welcher mit 


bem beyde STigel ausbreitenden 
Brandinburgifchen Adler 
(nicht mit dem Vogel Jupiters) 
geziert iſt. Auch heißt es dark, 
auf der V. ©. Elect. auf der 
M. ©. Hallens, abgefürzt, und 
bie Unterfchrift füllt nur zwo 
Zeilen. Wenn bie in Kupfer 
geftochenen Abbildungen mich 
nicht betriegen, fo bin ich fehr- - 
geneigt zu glauben, baß der 
Reversſtempel zu jenem größern 
Gepräge nicht von der Hand 
des berühmten Sal fen; zus 
mal, da ich blog das meinige 
im T, N p. 332. n. 2$. in dem 
Derzeichniffe der von ihm ges 
fchnittenen Stempel welches in 
der Vorrede zu LCochners I. 
Theil wieder abgedruckt ift) an⸗ 
gezeigt finde, 
b) Mit Sriedrichs III. B. B. und 
der fegende: Fama noui fontis. 
Silber, ı Loth, 13.28 c) Die 
felbe Eleiner, mit der Namenschif— 
fre. F.R, III. ftatt des Bruftbildeg, 
Silber, # Loth, zı Lin. Beyde 
von Schulze. a) Noua ftudiorum 
languentiam mater. Bon Wermutb. 
Silber, faft Roth, okin Tem. . 
U. v. 1691. p. 585. 86. £.3. M. 
p- 136. n. 6.9. 140.143. Ru. 9.T. 
p. 732— 34. tab. 25. n. 1709— 112, 
R. VII 170. Nu. Bu. II. p! 759. 
60. n. 209. 2100. ©. p. 64 66, 


n. 32. 33. 34. 2. 
55, Medaille auf dag zweyte Jubel⸗ 


feft des Evang. Luth. Gymnafii 
von 1765. mit des Stifters Sigis— 
mund Ersbifchofs von Magdeburg 
B. B. und dem perfpectivifchen Pros 
fpect des Gymnaſii. Die Buchſta— 
ben: D. S.M. im Abfchnitte deuten 


den Erfinder diefer von Derlein 


verfertigfen Mebaille, den fel. Hof: 
rath v. Madai an. Silber, 2 Loth, 
1 3.88. T. C. n. 5327. 

- 20, Ham: 


Medaillen auf Snfitute der Wiſſenſchaften. 


20; sam 

56. Auf die ——— — 
daſelbſt. Cosmopolites 1726. Von 
Rod. Zinn, 13. 10£, Lo. VII. 
- Zıtelfupfer. La, p. 358. n. 2. 3, 
u. C. Il. p. 353. n. 64. 

57. 58. Prämienjetton ber Gefell: 

ſchaft zur Beförderung der Rünfte 

- und nüglichen Grwerbe eben das 

‚ felbft, von zweyerley Stempeln, 
mit der Jahrzahl 1765, und ohne 

. biefelbe. Silber, zu 4 Loth, von 
13. 1 und ⁊ fin. L. n. M. Il.p. 

195. * Ba 12. 13. 

Seidelberg. 

89. Shsleefirmige Medaille auf das 
dritte Jubiläum der Univerfirät 
von 1688. Silber, 14 Loth, ı 2. 
88. Samb. Rem. v. 1706. p. 105. 
Ru. S.T. p. 611. tab. 13. n. 42%. 
Nu. Bu. 1. p. 760. n. 2101, C. 
C. n. 2372 

22. gelmſtaͤdt. 

60. 61. Zwey Thalerfoͤrmige Jubel⸗ 
muͤnzen der Academie von 1676. 

jede 2 Loth ſchwer, von 13.8 und ı 
3. 5 8 in Silber, Samb. Rem, 
v. 1706. p. 91. 9% 8.3. M. p. 
243. 252. Ru. S. T. p. 683 —86. 
tab, 20. n. 83. 84: Nu. Bu, II. p. 
761. 62, n. 2102. 4 T. €. n. "2373. 
7% > 


62. — auf das 1654. 
vom Prinzen Bernhard von Sach⸗ 
fenweimar übernommene Rectorat 

: der Univerfität, und das Jubis» 

. Iäum derſelben, auch der Magifters 

thaler — Te L E. p. 608. 
tab, ag n. 2. Ru. S. T. ab, 18. 

‚=. 73. T. €, n. 1491. 


*) Biekeidt fen bie beyde uenzim⸗ 
Sa he —A 
: die olınn des ederfufes. und der Kuͤn⸗ 


Zehntes Stuͤck 1792. 
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24. Ropenbagem“ 

63. Auf vie Einweihung einer Acas 
demie (vermutblich der Landkadet⸗ 
ten) bafeldft. 

CHRISTIAN, V.D.G.DANNOR,. 

fic) VAN.GOT, REX, lintsf. 3. 

. Au der Achfel: 8. m. (Bar- 

thal, Meier.) R. AD VTRUM- 

: ... QUE. Minerva zur Linfen hält 

ein fih bäumendes Pferd, bins 
ter welhem Mars zur Rechtes 
eht. Im Abfchn: ACA E- 
IA. REGIA | HAFNIAE | IN- 
AUGURATA. | XV. APRIL'S.| 
DIE, :NATIV, REG: | 1692, 
13. ır.2. Copey. ch vermilfe 
diefe Medaille in Oligeri Jaco- 
baei Mufeo Regio, und weiß 
nicht, ob fie in dem ge 
großen Dänifchen Mün 

Medaillenwerke —ã— 

over de Danske Mynter och 
dailier) welches gr —— 
iR — iſt, bes 

ch ſey. 

* — der Academie der 

— Bildhauer⸗ und Baus 


n 
ERIDERICUS. V. D. G. Rex, 
DAN. Norv. VAN. .GOTH.. 
Nechtsfehender Kopf, die Haare 
im Naden gebunden. ARBIEN, 
R. MERENTI. Die Academie 
perfonifieirt in Frauenzimmer⸗ 
gehalt, mit Waage und fors 
eerfrang, an eine Säule ges 
lehnt. Neben ihre Mineroa, 
welche: auf: die vor beyden fies 
benden drey Genios mit des 
Inſignien der Kuͤuſte zeige *) 
Su der Erergue: AcADENKA, 
REGIA. 


rſtell il zu den d 
vote —— Bine e 


BL -7 ne 


 Reecra,-Pıcr. |] Scu1.PT, ET Ar. 
cuir. | A,rbien, 2 Schr ſchoͤn. 
Silber, ! Roth, 13.78. 
Zwey Medaillen, welche dieſe 
Academie dem Grafen von 
Moltke ihrem Oberdirettor zu 
Ehren hat ſchlagen laſſen, fins 
det man unter deffen Namen 
in der vorhergehenden dritten 
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geichlagenem Gewande. R. In- 
STITUFOR AUGUSTUS, 167 FE 
Die Arithmetik, Geometrie und 
Aſtronomie perſonificirt am Sees 
ſtraude, welchen Merkur zur 
Seite flieht. Erſtere ſcheint ei» 
nen Knaben, dem ſie die linke 
Hand auf den Kopf legt, zu 
examiniren, iadem fie eine mit 


Abtheilung angezeigt. 
25. Leipzig. 
65— 68. 


3 en befchriebene ‚Tafel ın der 
Vier Medaillen auf dag ı 709 
nis 


Mechten ihm vorhält. Oben in 
den Wolken fchmweben drey Ges 
- gefeyerte dritte Jutelfeft der t nii, und zur Mechten im. Hin⸗ 
' perfität, =) Frid, Auguft. n. f. m. tergrunde Koeln ein paar Kries 
D. B. R. ufchrift in 14 Zeilen: gestaie ab. Zinn, Silber 
Deo O. M. S. u. f. w. Randſchrift: hnlich tingirt, 2 3. 7-2. Ein 

* Alter erit tum Tiphus et altera quae vortrefliher Solmedaillon , oh⸗ 
: vehat — Virgil, Eci. IV. Sil- ne Namen des Künftlere , von 
ber, oth, 13.64 8. b) Augu- getriebener Arbeit, deſſen beyde 
ſtus. Des Könige Kopf. R. In⸗ Seiten fauber- zufammengelös 
ſchrift von 18 Zeilen: Vt quondam thet find. Die Abbildung dies 

u. ſ. w. Bon Wermuth Zinn, ſes herrlichen Stuͤcks im Eve⸗ 
13. 78. c) Mit der über der Stadt Ipn p. agoı'n. 73. kommt dem 
>fchmebenden Pallad, einer Linde, Driginal bey weitem nicht gleich. 


zu ee Siam | ; NER RE 
Silber, 3 Loih, 13. 38%. rid. . Auf die unter Georg II, in Eng⸗ 
N ab blühenden - Rünjte. 


:;Bellic. Dax. u. f. w. mit. dem B. B. 

dieſes Stifter8 der Academie, und BOTH. HAXD> FILL’D FOR 
der Stadt im Profpeet. Silber, & BRITAIN.. (Bepde Saͤnde für 
. Zeth) 9 Lin. Drittes Jubelfeft der Brittannien gefüllt.) Minerva 
s Univ. Leipzig, tab. I.n. 2. 3. U. . mit dem Spieß- in ber Rech⸗ 
.n. 6. wo jedoch das letzte Kleine ten, und einem Palmzweig in der 
- Stüd feblt. T. N. p. 946. 51. 5% Linken, zwifchen den Inſignien 
1.54. n. 68. 73. 74. 77. Ru. ©. T. des Krieges und der Wiſſen⸗ 
pᷣ. 644 —- 52. tab. 16. n. 59. tab. 17. fhaften und Künfte ftehend, 
» ». 64: 65. 69. Nu. Bu, Il, p. 763. n. Abfchn: GEORGE REIGNING. 
GROWING: ARTS ADORN 


x 8108. 
r 26. London. . : EMPIRE. heat Kuͤnſte 
69. Auf das vom Könige Carl. IE . Zieren ein Reich.) Die Königin 
ı zuChrift-ChurdherrichteteSeminas ._ . in. einem Palmenmalde, deſſen 
rium Unterricht der Kinder im Kr ere Bäume ſie begießt. Am 
Seeweſen. bin: CAROLINE PROTEC- 
CAROLUS. SECUNDUS. D. G. TInG | 1736. Auf beyden Seis 
MAG. BRI; FRAN. ET. HIB, ° ten des Kuͤnſtlers Namensbuchz 
+. REX. Linfsfehendes erhabened ws T. Silber, 13 Loth, x 
geharniſchtes B. B. mis übers 58 | — 
J a 


.- - 


Bu auf Snpitute der MWiffenfchaften. 


#r. Jetton —J— ke 9 "Könige Carl 
‘ XT. dafelbft geftiftere — taͤt, 
mit deſſen B.B. und ber Minerva. 
ı Tanto perd'gna parente. Acad. Lund, 

1668. Bon ——— Rupfer / 
1 3. 28. Arkenholz am g. O. ©. 


g32u Pl, 3. n. 3 Pl. 27, n. 
3.5 9. Jettons/ n. 3 B. M. C. 
p. 229. n. 89. 


28. Miarburg. 
72. Auf dag unter dem’ — 
Georg 1627. gefeyerte Erſte Ju: 
- — dieſer Univerſitaͤt, mit 
deſſen B. DB. und einer Inſchrift. 
Siber, 14 Roth, 1 3. 38. Ku. 
‚T. p. 673. tab, 19. — 
29. Mayn 
73 74. Auf das Dritte Jubel: und 
Reftaurationsfeft der Univerfität 


— 
FRID. CAR, -JOS. D. G. A. E. 
MOG. S. R. J. P.G, A. C 
— ET. EL E W. B. 93. im 
Churmantel, linksſehend, mit 
einem Ordens s und Biſchoͤfli— 
i chen Kreutz' auf der Bruſt. 
STIELER F. R. RELIGIONI ET 
PATRIAE. Ein auf vier Saͤu⸗ 
? len ruhender Mufentempel, mit 


2 


einem Altar in der Mitte, duf 
©. welchem eine — lo⸗ 
t dert. Im Abſchn: RESTAUR, 
Vxiv. Acan. Moc. | Anno 
Saec, III. | CELEBR, 15. No- 


vEmB, | — Silber, 
3 Loth, 2 Zoll. B. B. Titel 
und ee mie 
: der vorigen Morbderfeite, R. 
In 16 Zeilen: ». o. m. | OB, 
SUSCEPTAM | BONO, RELIG. ET 
REIP. | A. DIETHERO. A. m, | 
&:1477.|PRIMAM.' FUNDATIO- 
NEM, | DEHINcC| A. FRIDERICO, 
CAR, — ra NOVA, 


J 


| Ss 
P — den berden vorhergehenden Medaillen if der 29 Junius al⸗ Snaugurationdtag an 


auf 


861 
- Dore | Apvırıs. QUE OPT. LE- 
GIB. ] NUPER. ELAPSO, ANNO, 
SAEC. IIf. | FACTAM INSTAUR.} 
VNIVERSITAS. ACAD. MOß. | 
GRATAE. MEM, ERCO | SOLEM-» 
NIA, SACRA. cEL. | 15. Nov. 
A Silber, 2 Loth, 1 3. 


Dieſe beyde vortrefliche dem 
Dresdner Kuͤnſtler Ehre brin⸗ 
gende Medaillen, die einen un⸗ 
Singing Stempelglanz has 

en, find in den-aus Maynz 
während der Reftaurationss 

-  feyerlichkeiten der Univerfis 

ı »fitae geſchriebenen Briefen 

: gerfer am Mayn. 1784. 8.) in 

upfer geftschen,, und © 9 
96. befchriceben. 

30. Mitau. 

75: Auf die Binwribung des acade 
mifchen Gymnaſiums dafeldft 1775. 
von Georgi. — 2 got, ı 
3.6 Lin. E Y. Il p. 320. n. =, 

76. Auf den Stifter und fünften Ge 
daͤchtnißtag deffelben 17-9. Bon 

u... upfer, 193. 68. 

19. 20. n, 17 
77. u ei ehnmäbrigen Gedaͤcht⸗ 

nißtag des Gymnaſiums, 1785. 

—4 der Anweſenheit des Her⸗ 
Kom "don . in Italien, zu 


om ‚gend er 
PETRUS D. G. IN LIVONIA 
URL ANDIAE ET SEMIG. 
' DUX. Eintsfehendes erhabenes 
BB mit einer Fuͤrſtenbinde 
ms Haupt, im — 
me. C. LEBERECHT F.'R, (Fecit 
Römae) R. Ein Lorbeer⸗ und 
Eichenzweig umgeben die fol⸗ 
ende Inſchrift: IN | MEMO- 
laM | GYMNASII | ’MITA- 
'NIENSIS | XV. FEB. | MDCC 
— | INAUGARATI "2 
‘ROMAEI| 
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„  ROMAR | MDCCI.KXXXV. Die 
beyden legten Zeilen find von 
den erfteren durch eine Linie 
abgefondert. Silber, 2! Loth, 
13.78 " Eine der jhöniten 
neueren Medaillen, mit einem 
‚ breiten Rande. 
ar mosfau.- : 
„8. Medaille auf die von der Kaifes 
rinn Eliſabeth 1754. daſelbſt ges 
Univer ſitaͤt; mit dem B. 
. berfelben, und der Legende und 
Unterfchrift auf der R. S. Noua 
fibi monumenta parauit, Academ. ,‚ tab. 12, n. 38. 39. 40. 
Mosq. inſtit. MDCCLIV. Bon . 7 71% 74. 0. 2128. 29. 30. J. 5 
Daflier. Bronz. Kupfer, ı 3. .1l.p. 10. n. 8. p. 95. n. 62. p. 169. 
10 2. Ti. p. 83. „41. 
79 80. Preisjetton der Univerfität. 84. Cine Medaille auf das bunderts 
Zweyerley verſchiedene Gepräge. Jaͤhrige Jubelfeft des nach der Stadt 


zende Kaiſerinn, mit der Rech⸗ 
ten auf den Ruß. Wapenſchud 
eſtuͤtzt, und in der Linken drey 
raͤuze haltend. Zur Seite des 
Kuͤnſtlers Chiffre: FO (Judin.) 
Zinn, 1 3.4.2. Ti.p. 84. 
3: Murnberg. 

81—83. Drey Jertons auf bad Gym⸗ 
nalium dafelbfl. a) Gymnafio fun- 
dato 1526. b) — reftituto 1633. c) 
— florente a Silber , zufams 
men faft ı Lot & ı 3. 28, Lo 
VII. 2499. Xu. ©. ne 605. 6. 

u. Bu, Il. 


AUSPICHS,. | "AUGUSTISST- 
.MAE. | ELISABETHAE IL] 
OMNIUM. RUSSIARUM. : IM- 
PERATRICIS, | ET. | aurocra- 
TORIS, | DIE, xxv. APRILIS,| 
Moccıx. unter einer Krone, in 
Zeilen, Die, letste Zahl X 
ift mit einem befondern Stem⸗ 
el eingeprägt. R. DAT. PRAE- 
h Mia. LAUUl, Minerva mit 
ihren Aetributen , neben einem 
—— unter den Inſig⸗ 
nien der Wiffenfchaften figend, 
Srönt einen ihre zur Rechten 
Inicenden Knaben mit einem 
Lorbeerkranze. In der Erers 
ue} VNAVERSIT. MOSsc. ohne 
Kinfilernamen. Silber, 15 2. 
1 3_38. Dieß Gepräge fehle 
im Tiregale. 4 
Ein anderes Geprage hat 
dieſelbe Yufchrift, Legende und 
Unterfchrift, wiewohl ‚ohne die 
* auf der B.S. Das 
ild der R. S. ift die in Mir 
nervens Geftalt unter den Juſig⸗ 
nien ber bildenden Künfte ſiz⸗ 
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verfeßten Gpmnaflums, ‚mit der 


“Abbildung deffelben, und der Kegens 


de: Religioni Jitterisque, R. Memo- 


riam Gymnafıi Noriberg,; ante hos C. 
‚ annos ex agro in vrbem denuo re- 


ducti — — renouant Giymnafii cives 


A. ©. R. MDCCXXXIII. 1733.) 


Vom jüngern. Deftner, Zinn, x 
3.7 2 Ru.©. an 


p. 604, 5. tab, 
12. n.37. 3.9. Il.p. 168. n. 40, 
. Medaille der 1671 dafelbft errich⸗ 
teten Gefelfchaft der Kaufleute, 
die jedegmal ihrem für ein Jahr ges 


“ wählten Könige oder Vorſteher sum 
Geſchenk überreicht wird. ’ s 


DEM } JAHRES] KONIG | E- 
WIDMET | VON DER MDeLxxı | 
ERRICHTETEN | (GESELLSCHAFT | 
Der | VORDERSTEN KAUF- 
LEUIE ! zu Nürnperg. R. 
‚Ein Genius , mit einer Bohne 
in ber Hand (dem Zeichen der 


Borfeherwahl durchs Lous) nes 


ben einem viereckigen bedeckten 
Stein’ auf welchem ein Kranz 
und Merkuriusftab liegen. OB, 
xlein. m Abſchn: Freunn- 

ER} SCHAFT[ 
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ı8CBArr -| Harmonie | vyri 
Dauer. Zu beyden Geitem: 
1782. Silber, 3 Loth, 1 3. 
48 Diefe Medaille iſt nebſt 
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der Befhreibung auf einem hal 
ben Foliobogen fauber in Kpfr. 
geftochen. | 3 





Drudfehler im zwölften Stud des Achten Jahrgange. 
©. 1032, a, 3. ı. Edmundburg. I, Edmundbury. Ka ; 


b. 3. 9. 


. 13. Gullenbor 
I. MDCCLXXIX. 


* 


1037. b. 
1038. 2. 
1030. a, 


. 25. 


” “ 


1042. b 


1047. b. 
1048. b. 
. 104 b. 


208000009 


5. Konarsky 
28. Graficki I. Kraficki. 
10, ſtatt 392 I. 302. 


ad virtute I. es virtute. 
1033. b. Anm. legte Zeile I. 
.,. 1035. b. 3 5, Chriftiana l. 


. 14952. - " 
ijftina, — 
Il. Gullenborg. tt 


3. 41. Garlfteen I. Rarlftcen. 

3. 5. Holzfchauer I, Heizjchuer, 

3. 10. WEISHEI I. WEISHEIT, 
1043. b: — 38. fabricirt I. fabricirt iſt. 
1045. J 6. nach —— l. Zinn. 

3. 


Konarski, 





VII. | *53 
Kubrfähfifhe VBicariatsconclufe. — 


Lunae, 8 April. 1792. 

u Sachſen⸗Coburg⸗Saalfeld Hrn. 
3 Herzogs Debitwefen in fpecie die 
Renovation und Eonfirmation der ers 
kofchenen faiferlihen Debit⸗ und Abs 
miniſtrations commiſſion betreffenb:five 
des regierenden Herrn Fuͤrſten zu 


Schwarzburg⸗ Sonders hauſen de rato 


et mandato cavirender Auwalt Dr; Huͤ⸗ 
bei, ſub prae‘. 24. April, a. c. übers 
reichet unterthänigfte Bittfcheift pro 
uantocius clementifime renovanda 
ommiffione Caefarea ad adminiftrandas 
terras Saxo-Coburgenfes a Confilio!mp. 
Aul, Serenifimo Duci Saxo - Gothano 
quondam demandata, In duplo. 
Refertur exhibitum et conelnſum. 
Fiat Votum ad Sereniffimnm S, R, 
J, Vicarium. 


No, . cum Subadj. fub A, B. und C. 
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Lunae, 14. Maii, r —* 

Zu Sachſen⸗Coburg⸗Saalfeld Hm. 
Herzogs Debitweſen, in Syecie die Res 
novatton und Confirmation der erlos 
ſchenen faiferlichen Debit ; und Admi⸗ 
niftrationscommiffion berreffend five: 
implorantifcher Anmwald des regieren⸗ 
ben Fr Herzogs zu Sachfen Gotha, 
Dr. Hübel,, fub praef, 10. huj. exhiben-' 
do den von gebachtem Herrn Herzog , 
als verorbuet geweſenen Faiferlichen: 
Commiffario über die geführte Admints) 
firation erſtatteten Dfficialbericht „| 
hum,me petit pro clem,me decernenda 
ejus pofitione ad Acta, et defuper ſe- 
cundum ejus petit confueto modo 
ordinando.. App. den Dfficiälberiche' 
cam Adj. fub ©). ). 2. . X. und 


ins 
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ingleichen ſab No. 2. 3. 4. eam Sub- rlemma ejus poſitlone ud Aa, Ap« 
adj. ferner ſab No. 5. 6. 7.1und 8. pon. Doc. ſub 2%. In duplo. 


cum Subadj. weiter ſab No. 9. 10. 
II. 12. 13. mit h. No. 14. cum Snb- 
adj. und No, 15., nicht_mweniaer man- 
data procuratoria (ub OA). und P). 

Idem in eadem caufa, alg impetran⸗ 
tifcher de rato et mandato cavirender 
Anwalt Auguften Sophien Magbdale; 
en Gundermannin, Marien Sophien 
Engelhardtin, derer Gebrübere Kaus 
pert, und Chriffian Mävii Erben , (ub 
praef. 12 huj. überreihet unterthaͤ⸗ 


nigfte Bittfchrift pro clemme renovan- 


da Commillione ad adminiftrandas ter- 
ras Saxo-Coburgenfes: a Confilio Imp. 
Aul, Sermo Duci Saxo-Gotlıano quon- 
dam demandata, In duplo. - 
Refertar exhibitum eb conclufum: 
ımo inferatur nuper decreto Voto 
ad Sermum 8. R. I. Vicarium, 
quod legitur et approbatur. 


2do -pomatur "mrindatunprocurat” * 
rium bed Herrn Herzogs zu Say ; 


fen:Gotha interim ad Arta, 
Lunae, 14. Maii 1792, 


Haafe, Johann Ehrifttan Gottlieb⸗ 


defenlorio-nomine Friedrich Auguſts 
von der Pforte, contra den regierenden 
Herrn Zurften zu Anhalt:Cöthen , defs 
en Regierung zu Eöthen, und bem 
eamten zu Nienburg, five Implo⸗ 
rantifcher de rato cabirender Anwalt, 
Johann Gottlied Müller , fub praef, 
11. huj. überreichet unterthänigfte Vor⸗ 
ftellung und Bitte pro clemme ob ur- 
gens morae periculum hummis intus 
petitis ocyus ceitius deferendo, cum 
oblatione: ad praeitandum praeftanda, 
In duplo. ’ TER 
J Idem fub. praef. eodem ſupplicat 
pro clemme decernendo Reſcripto de 
relaxando arreſto et pro informatione, 
cum adj. No, 1- 9. In duplo, 
[dem fub praef. eod. exhibet Do- 
cumentum fub 2%. nebſt Bitte pro 


Pi 


Acten 


‚ imo Cum accluſione exhibiti de praeſ. 


ıt. Maii a. c. No, 15. #elcriba- 
tur dem Herrn Fuͤrſten zu Anhalts 
Cöthen, mas es um die darinnen 
geführten Befchwerden,, und dag 
'gerügte Attentatum für Bewand⸗ 
niß babe, mit Feyfügung der 
in -teriino daorum men- 
fium anzuzeigen, und ba Implo— 
rant unter andern ſich daruͤber 
beſchweret, daß ber von der Pfors 


-te in dem Arreſt zur Ungebuͤhr 


Spk sehalten, amd ihm von dem 
samten zu Nienburg das noͤ⸗ 
thige Beduͤrfniß an Kleidung und 
Waͤſche, und mag font zu Wahrs 
nehmung feiner Gefundheiterfors 
derlich fey,verweigertworden,auch 
aus dem von der Juriſtenfacul⸗ 
tät zu Göttingen gefprochenen 

r Ddeſſen Rattänibüs de- 
cidendi allerdings fih fo viel 
ergebe, daß bdeifen langmierige 
Deteution weder ‚feinem Stande, 
noch den Befchuldigungen anges 
meffen gemefen: fo habe der Herr 


Faͤrſt fofort dahin gemefenfte Ver⸗ 


ügung zu treffen, damit nich 
allein Ber von der Pforte, da⸗ 
fern es überhaupt deffen 'fernerer 


‚Detention annoch bedürfen follte, 


dabey feinem Stande, und der 


‚Befchaffenheit und Lage der Sache 


gemäß behandelt, fondern auch 
an ber nöthigen Wahrnehmung 
feiner Gefundheit nicht gehindert 
werde, morüber ———— 
die gehorſamſte Befolgungsanzei⸗ 
ge ebenfalls in termino duorum 
meofium gewärtigten, und e8 ver; 
ſaͤhen Sich übrigens Ihro Kuhr⸗ 
fuͤrſtl. Durchl. zu der Gerechtig— 
keitsliebe des Herrn Fuͤrſten, daß 
derſelbe immittelſt weder ſelbſt 

noch 
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"noch durch feine Regierung und 
Beamten etwas teiderrechtliches 
gegen den von der Pforte vers 
bangen laffen werde. 

2do l’onatur dag Document fub X. 
ad Afta, wen 

Mercurii, 16 Maii 1792. 
Reußen, Herr Heinrichder AXXite, 
XLilfte und Elſte zu Gera, Schläaitz 
und Eberedorf, allefammt hingerse 
finie, contra Herrn Heinrich den ALIIT. 
zu Költerıg, ebenfalls jüngerer Linie, 
mandari, megen Beeinträchtigung der 
Randespoheit, und angemaafeter Ber 
freyung von derfelben five imploräntis 
er de rato et mandato cavirender 
Anwalt, Schade, fub praef. 12. huj. 
überreichet unterthänigfte Vorftellung 
und Bitte pro clemme decernendo 
mandato V. C. in p&o turbatae fupe- 
rioritatis territorialis, arrogatae exem- 
tionis, etc. ut latius intus. Appon. 
No. 12. 2.b. 3. — 11. a.b.c, 12, — 
15. 2.b. 17, — 31. a b.c. 32.2.b.c, 33. — 
35. 4. b. 36. — 39. a.b.e.de. 40. 41. a. b. c. 
42. 43. et 44. in duplo. 

Fist gegen Herrn Heinrichen ben 
XL!liften Reußen, jüngerer Linie, 
ingleichen gegen deffen Rath und 
Gerichtshalter Vogel, auch den 

Hofyverwalter Pfeifer zu Köfteri 

ıc. Mandatum $. C. dahin, ba 
diefelben Herrn Heinrichen ben 
XXXſten, XLIIſten und UIſten Reuſ⸗ 
ſen, ebenfalls jüngerer Linie, ꝛc. 
in exercitio fuperioritatis territo- 
rialis, und deren Landesecollegia 
in Ausuͤbung der daher fließenden 
Gerichtäbarfeit über Herrn Heins 
richs des XLlliften Keußen Dies 
nerfchaft auf Feine Art ftören, er 
meldeter Herr Heinrich der XLI!Ilfe 

Reuß einer weitern Gerichtsbars 
feit zu Köfteriß, als ihm die Lehn: 

briefe geftatten, fi nicht anmaſ⸗ 
ſen, noch forthin dazu eine foges 


ung 
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nannte Hofcommiffion anſtellen, 
fie insgefamme aller Thathand⸗ 
lungen fich enthalten, und fich an 
dem Wege Mechteng begnügen lafs' 
fen, desgleichen alle Schäden und 
Unkoſten erjegen follen, ſub poena 
5. marcarum auri, annexa citatio- 
ne folita, et fub termino duörum 
menlium, 
Veneris, 25. Mail 1792, 

Reinhard, Gottfried Ferdinand, 
contra ben Senator Lutterot und Conl, 
danı den Magiftrat der Reichsſtadt 
Mühlhaufen, als Judicem d quo, die 
MWirderbefeßung der durch des Bürgers 
meifters Huͤbners Ableben - erledigte 
Rathsſtelle ji Muͤhlhauſen, und die 
Stimmfaͤhigkeit bey folder Wahl bes 
treffend tive appellantifher Anwalt 
Hermann fub praef. 16. hujus produ- 
cendo bie in caufa erhaltenen mandata 
procuratoria, humme petit pro clemue 
defuper confueto modo ordinando,: Ap, 
pon. mandata procuratoria. 

Idem fub eod, prael, exhibendo li- 
bellum gravaminum humme — pro 
clemme decernendis quidem plenis ap- 
pellationis procefüibus, ſed, fufpenfa 
eorum expeditione , ferendo intus pe- . 
tito Refcripto. Appon. No, I. XLIX. 
incl, cum Sign, (. et ultimo Concla- 
fo. In triplo. , 

ımo Communicetur  mandatum pro- 
curatorium — appellantis parti 
appellatae ‚ altero exemplari ad Alta 
retento. 
2do Cum acclufione exhibiti de praef. 
16. Maii 1792. referibatur judici 

a quo um Bericht, cum termine 

duorum menfium, 

Veneris, 25. Maii 1792. 

Bock, Gottlieb Chriftian, contra 
den Magiftrat der Reichsſtadt Nord⸗ 
haufen, refcripti, pfto. denegatae ju- 

itiae, five impetrantifcher Anmalt , 
Dr. Heydenreich, dab praeſ. 21. huj, 
pro· 
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roducendo mandata- procuratoria , 
umme fupplicat pro clemme defuper 
confueto modo ordinando, App. mand, 


c. 

Idem fub praef, eod. docendo rite 
fatam infinuationem Referipti d.d, 20. 
Äug. 1790 accnfandoque lapfum ad 
eidem fatisfaciendum praefixi termini, 
humme petit pro ciemme® ob non fe- 


cutam paritionem relaxando Refcripto _ 


paritorio in contumaciam, Appon. ult, 
Conel, et Doc. infin. fub G) 
. ımo Ponantur mandata procuratoria 
interim ad Afta. 
" ado Ponatur edoftio rite infinuati 
- refcripti d. d. 20. Aug. 1790. ad 
- Alta 5, 
gtio Cum imclufione exhibiti de praef, 
. gt. Maii a. c, refcribatur dem Ras 
the zu Nordhaufen, dem Reſcrip⸗ 
te d.d 20, Aug. 1790. damit «8 
anderer Anordnung nicht bedürfe, 
gebührend nacdzufommen, und 
wie es gefchehen, ober was er 
Dagegen etwa erheblich einzumens 


den babe, in termino duorum 


I menfium anzuzeigen. 
Lunae, 4. Junii 1792. 


Zu Sahfen:Coburg: Saalfeld Hers 


Haufes Zahlungsplan betr. 


Publicatur Refolutio, 


goglichen 


” Se Kuhrfürftl. Durchlaucht haben. 


Keichsvicariatsmegen gehorfamfter Vie 

cariatscommiffion unterthänigfies Guts 

achten vom 14. Mai 1792. gnaͤdigſt 

approbiret. Diefemnad , 

- zmo Ponatur des Herrn Fürften zu 
— — auſen An⸗ 
walts, 

Bittſchrift praeſ. den.24. April. 
1792. ingleichen der von eben dem⸗ 
ſelben, als Anwalten des ie⸗ 
den Herrn Herzogs zu Sachſen⸗ 
Gotha, — Supplicum ſub 

ei. den 10. May 1792. überges 
bene commiſſariſche Dfficialbericpt 
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ſammt Beylagen, ferner als An⸗ 


> malt der Gundermannin, Augu⸗ 


ſten Sophien Magdalenen, Engels 


hardtinn, Sophien Marien, Ges 
bruͤderer Kaupert, und Chriſtian 


Mävii Erben, unterthaͤnigſte Bitt⸗ 
ſchrift (ab praeſ. 12. Maii 1792. 
ad Alta 


ado Fiatrenovatio der vermöge Reich s⸗ 


hofrathsconcluſt vom 27. Junii 
1737 aufden regierenden Herrn 
Herzog zu Sachen Gotha trans⸗ 
feribieten herzogl. Sachſen⸗Coburg⸗ 
Saalfeldiſchen Debits und Admi⸗ 
niftrationscommiffion Reichs vica⸗ 


riatswegen, in conformitate ejus- 


* 


den Herrn eriog 
be 


pübels, unterthänigite : 
ub 


dem commilflorji, et -. 

io refcribatar dem Herrn Herzogen 
dahin: Se. Kuhrfürftl. Durchl.. 
bätten bey der, nach erfolgten 
tödtlihen Hintritt Kaifer Leopolds 
bes Zweyten Majeftät, überaoms 
menen Verweſung des Reichs, ihn 
in Kraft Vi⸗ 
cariatsgewalt, y der vorhin 
ihm aufgetragenen, nun aber mit 
SIhro Majeſtaͤt des Kaiſers Tode 
erloſchenen Commiſſion in dem 
herzoglich Sachſen⸗Coburg / Saal⸗ 
feldiſchen Debit⸗ und Adminiſtra⸗ 
tionsweſen zu authoriſiren und zu 
eonfirmiren ſich bewogen gefuns 
den ; Authorifirten und veflätigten 
ihn alfo und fraft diefes dahin, 
daß er, Here Herjog Commifla- 
rius, nach Maaßgebung feines vor: 
bin gehabten Commißlorii, fowohl 
nachmale ihm weiter sugefommes 
nen Inftructionen, Refolutionen, 
Judicatorum und Aufträgen, fols 
ches Commiſſionsgeſchaͤft, ald 
nunmehr Vicariatswegen verords 
neter Commiſſarius, continuiren, 
und meiter verwalten ſolle. Hier⸗ 
nähft hätten Se. Kubrfuͤrſtl. 
Durchl. aus dem eingegangenen 

om: 
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Kommiffarifchen Berichte bie praeſ. 
10. Maii a. c. erfehen, mag der 
Herzog in Betref der Herzogl. 
Eacfen : Coburg Saalfeldifchen 
Debit zs und Adminijtrationscoms 
miffton angezeiget, und worauf 
derjelbe angetraygen babe. Was 
nun 

1) die prosiforifche Anordnung 
betrift,, welche der Herr Herzog 
nach Erledigung des faiferlichen 
Throns an die Coburgifhe Cams 
mer habe ergehen laffen, fo werde 
folche hiermit approbirt. 

2) Werde der Herr Herzog, als 


nunmehr Vicariatswegen beftätigs 


ter Commiſſarius, fich auch kuͤnf⸗ 
tig ruͤhmlichſt angelegen feyn laſ⸗ 
fen, alles dasjenige, mag zu Auf 
rechthaltung und Fortfegung des 
Zahlungsplans gereichet, ind Werk 
u fegen, und vorzüglich die Co; 
te Landſchaft, da die von 
ihr vermilligten Debitfteuern mit 
dem jegtlaufenden 1792ſten Jahre 
zu Ende gehen, zu deren ferner; 
mweiten Bermilligung zu bewegen 
fuchen, *) und das Nöthige zu 
veranftalten. 

3) Dieweil die Gläubiger, daß 
von den auf des Herrn Herzogs 


*) Diefe Bewilligung wuͤrde nod einmal 
fo gern erfolgen, wenn nur auch anderer 
Seits die fehnlichen fo oft geäußerten Wuͤn⸗ 
ſche und Bitten der patriotiſchen Yands 
ſchaft und aller guren Bürger um Ahftel: 
fung des unfeligen Lotto's erhört würden. 


Traurig if rür jeden Wohidenfenden 


der Trompeten und Paufenfhall, der 


woͤchentlich dieſes pefäreige Baufelipiel . 
’ 


begleitet, und der Vorwand, dadurch dad 


Geld im kande zu erhalten ift eben a 
adurd 


ald es mir unglaublich if, daß dadu 
Dad Deficit der herrſchaftl @infünfte eini: 
— gedeckt werden ſollte, bufonderd 


a die Landſtaͤnde mit vieler Bereitwillig⸗ 


Zehntes Stüd 1792. 
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zu Sachſen⸗Coburg Werahlaffung 
aus der Gammer erhobenen 1000 
ftlr. diejenigen Koſten, welche bey 
den Derfhidungen bed Lands 
fhaftsdirectors, von Imhof, und 
Regierungsraths, Schnetter, wirk⸗ 
lich aufgegangen ſind, deren Be: 
trag fich auf 804 Thlr. 20 gr, 3d. 
beläuft, nicht von den Competenz⸗ 
geldern abgezogen, fondern biefe, 
ſowohl die vom Herrn Herzog zu 
Sadfen:Coburg-Eaalfeld bey An: 
refenheit deffen Herren Bruders, 
bes Kaiferl. Könige. Generalfeld; 
marſchalls, Prinzen Friedrichs, 
zu Beflreitung des erforderlich ge: 
mefenen Aufwands, aug der Camz 
mercafje vorfchußmweife erhobenen 
1000 rtlr. inder Cammerrechnung 
paſſiret werden follten, fich per 
mandatarios erfläref, auch einen 
jährlihen Zufhuß von 300 Thlr, 
für den Herrn Erbprinzen zu Sachs 
fen:Coburg:Saalfeld zu Erziehung 
deffen zahlreihen fuͤrſtl. Familie 
verwilliget haben, fo habe es das 
ben fein Bewenden, und ſey fos 
thaner Erflärung der Gläubiger, 
in fo weit e8 nicht bereits gefche: 
ben, nachzugehen; jedoch habe. 
es wegen der zuerft bemerften TOoo 
rtlr. fo 


feit eine Entfchädigung angeboten haben. 
Möchte doch einmal die Reichdverfamm: 
lung, nahdem bereitd viele Stände und 
ganze Kreife vorangegangen find, dem Un: 
meien mıt einem Kederzuge ein Ende mar 
hen. Daß es noch derciuft in Eobyrg ge: 
fdieht, dafür if mir das edle Herz des 

errn ErbprinienBür e.- Ich befiße einen 

andfhrifilidn Au fig unter Dem Titel: 
Briefe eines Emigranten über Coburg, 
morinn die ganze Verfaſſung eben fo wahr 
als frepmürhig gefbildert wird, und wor: 
210 dat th On no ih 

ndlihe Spi 

aufgededt find, D..H. — rl 


Tt 
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rtlr. ſo viel ben nach Abzug der 


verbleibenden Ruͤckſtand an 195 
reir. 3 gr. 9 d. betrift, bey dem 
Reichshofrathsconeluſo vom 20, 

Maii 1797. annoch fein Der 

bleiben. 
qto Cum inclufione praecelentis in 
copia: ſiat referiptum notificato- 
siom. an deu. Herrn Herzog zu 
Eachfen;Soburg- Saalfeld, 
Lunae, 4. Junii 1792. 

Matti fen, Pini und Conf. contra bag 
Zehntenamt zu Hamburg und Conf. 
ungleichen deu Rath alda , appellatio- 
nis, fire appellantifher Auwald, 
Echroth, fub pracf. :6. Maii nuperi 
exhibendo unterthaͤnigſte Jufiicafionem 
formalium _ introduftae appellationis 
humme petit pro deferendis nunc gra- 
. tiofiflime petitis in fupplicibus hummis 
u. d. 23. April a. c. ſactis. Appon. nit. 
“ Concl. et Adj, fub ız. et 12, ‚in triplo. 
imo Cum retraditione der mit dem 

Extibitod 21.Maila.c. Namens Ap⸗ 

gellanten eingereichten Vollmach⸗ 

ten, injungatur dem Vicariatspro⸗ 
eurator, Schroth, die ermangeln? 
de Einwilligung be3 Afteranz 
walts, Bergers, binnen :4 Tar 
en anzufchaffen, und fünftig die 
ammergerichtdorduung und ges 
meine Befcheide bejfer in Obacht 
zu nehmen. EN 
2do Decernuntur pleni appellationis 
proceflus cum termino duorum 
menfium, 
Lunae, 18, Jun. 1792. 
Zu Sachſen⸗Coburg⸗ Saalfeld regies 
‚ renden Herrn | 
© .betref. Commillinis, five implorantis 
ſcher, gedachten Herrn Derjng® de 
rato et mandato cavirender Anwalt, 
‚ D. Bed, ſub praef. 7. huj. uͤberreichet 
unterthänigfie Anzeige, Vorſtellung 
und Ditte pro. cleınme ejusdem petitis 


er;098 Zahlungeplan 


Vicariatsconcluſa. 


; deferendo ; defaperque gratiohffime re- 
vorerwähnten 804 rtlr. 20 gr. 3 d. 


ſeribendo. Appon. . L.=$. cum 


Subadj. Litt. P. — Qg. dann No, 9. 
— 11. in duplo, . 


Idem fub praef, 15, huj. exhibendo 
diein caufa erhaltenen mandata procura- 
toria humme petit pro clemme eorun- 
dem refp. ad Acta pofitione et Com- 
municatione decernenda. Appon,. man- 
dat. proc. fub No, 12. A 

In eadem caufa impefrantifiher An⸗ 
walg des regierenden. Deren len 
zu SchwarzburgSondershaufen, Dr. 
Hübel, fub pracf. eod. legitimanto fe' 
ad alta humme petit pro clemme decer- 
nenda folita mandatorum procuratorio- 
rum politione ad afta, et refp, com- 
municatione, Appon, mand, proc. fub 
fen. Ge). 

Idem qua Anwalt Nuguften Sophien 
Magdalenen Gundermannin, Marien 
Sophien Engelbardtin, der Gebrüdere 


Kaupert, und Ehrifiian Maͤvii Erben, 


ſub praef. eod. producendo die in caufa 
erhaltenen Mandata procuratoria,bumme 
petit pro clemme decernenda pofitione 
ad Arta, et defuper confueto modo 
ordinando. App. mand, proc. ſab A. I. 
et AA. I. cum adj. fub A. Il, et A4, 
I, fub B. I, et BB. I. cum adj. fub 
B. II. et BB. TI, fub C,et CC. -— 
ımo Ponatur dee Herrn Herzogs zu 
Sadhien + Coburg: Saalfeld ins 
waltd, Dr Bed, unterthaͤnigſte 
Anzeige und Vorſtellung de praef, 
7. Jun. 1792. ad atta, 
2do Com acclufione exhibiti de praef, 
7. Jun. 1792. referibatur Herrn 
Herzog zu Suchfen: Gotha, als 
dem ım Sachſen-Coburg⸗Saalfel⸗ 
diſchen Debitweſen verordneten 
Kaiſerlichen und nunmehr Reiches 
vicariatswegen beftätigten Com⸗ 
miſſario dahin: Es werde dem— 
ſelben annoch erinnerlich ſeyn, daß 
©. Kuhrfuͤrſtl. Durchl. — 


V. Kuhrſaͤchſiſche Vicariatsconcluſa. 


des vorigen Reichsvicariats, auf 
des Herrn Herzogs zn Sachſen⸗ 


Coburg Saalfeld Anfuben wegen 


Beſetzung der Cammer- und De: 
conomieftellen, ſowohl der unmitz 
telbaren Berichtieriisttung der 
Coburgiſchen Reatcammer in cau- 
fis regalium, regiminalium et po- 
litiae, von ihm, Herrn Heriog 
Commifhrio, Bericht unterm 10, 
Sun. und 19 Sept. 1790. erfor⸗ 
dert babe. Nachdem aber derſelbe 
damals nicht eingegangen, und 
der Here Herzog zu Sachſen-Co⸗ 
° burg: Zaalfeld fein Geſuch nach⸗ 
der bey’ des Kaiſers Leopold des 
—Zweyten Majeſtaͤt wiederholet, 
worauf unterm 13. Sept. 1791. 
ein Reſcript um Bericht binnen 
zwey Monaten, an ihr, Herrn 
Herzog Commiflarium, erlaͤſſen, 
auch ihm, nach dem Reichshof⸗ 
rathscoucluſo vom 3. Febr. 1792. 
‚tin anderweiter terminus'2 men- 
. "Sum 34 informandum  ertheilet, 
ee ‚gleichwohl der erforderte Bericht 
nicht erflattet worden, und ber 
Herr Herzog zu Sachſen⸗-Coburg⸗ 
Eaalfeld während des dermaligen 
Meichgvicariats in dem obgedach— 
ten Exluibito mit feinem fhon von 
mals angebrachten Suchen an ©e. 
Kuhrfuͤrſtl. Durchl. fich abermals 
gewendet, fo habe der Herr Herz 
309 Commiffarius ben darüber ſchon 
ehebem cerforderten Bericht nunz 
mehr unausbleiblich binnen 2 Mo⸗ 
naten sanhero zn erftatten. 
gtio Communicehtur refp. hinc inde 
utriusyue partis 'mandata procura- 
toria, alteris exemplaribus apud 
Acta retentis, 
Lunae, 23. Junii 1792. 
Zu Sachfen:-Gotha regierender Herr 
Herzog contra Deren Heinrich den 
zoften Neuß zn Gera-, mandati, po 


969 
turbationis poffelionis, vel quafi jüris 
vehendi viam a Koeftritz per Rofchitz 
et Trebnitz verfus Ronneburg, fire 
implorantifcher Anwalt, Dr. Hübel 
fub prael. 15. Jun, 1792. überreicht 
untertbünigft befhwerende Vorflellung 
und Bitte pro clemme decernendo Man- 
dato reftirutorio et inhibiforio de non 
amplius turbando in pofleflione vel quafi 
juris vehendi viam a Koeftritz per Ro- 
fchitz et Trebnitz verfus Ronneburg, 
tollendo interdicto jam dato, et amo- 
vendis tabulis ad publicandum iuterdi- 
tum pofitis, refarciendo damna et ex- 
penfas, 'nec via facti fed juris proce- 
dendo', defupergne idonee carendo, 
S. C. amnexa citatione folita. Appon. . 
litt. A. B. C. Da, Db. Er, Eb, F, E H. 
I. K. et L. ingleichen Mandata procura- 
toria fub OO. und P). in dupfo. 
ımo Fiat relcriptum, bag angelegte 
Verbot wegen Befahrung der von 
Koͤſtritz über Nofchit und Trebnitz 
nach Nonneburg führenden Straf 
fe fofort gänzlich‘ wieder aufzuhe⸗ 
ben, bie deshalb geferten. War: 
nungstaf, ungefäumt wieder weg⸗ 
nehmen zu laffen, und Feiner Art 
von Zubrleuten in orduungsmäßis 
ger Befahrung diefer Straße ferner 
einige Dinderung in den Weg zu les 
gen oder legen zu laffen, auch alle 
verurſachte Schäden und Koften zu 
erſtatten, und wie ſolches gefche: 
ben, binnen zweyen Monaten gez 
borfamft anzuzeigen. 
2do Commaunicetur Mandatum pro- 
curatörium pärtis impetrantis par- ; 
ti impetratae, altero exemplari ad. 
Atta retento, I 
„Mercurii, 27. Janũ 1792. 
Luͤßenborg und Conf. zu Maffers 
haufen contra Burginänner und Kath 
der Stadt Quakenbruͤck, fürfil. Ogs' 
nabrüchfche Lands und Yufkiscanzlen, 
appellationis five appelfaufifcher de rkto” 
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et mandato cavirender Anwalt, Müls 
ler, fub praef. 19. Jun. 1792. exhiben-. 
do introduftionem appellationum, und 
nothdringlihe Gravatorialvoritellung, 
bumme upplicat pro clemme decernen- 
dis appellationis procellibus, cum or- 
dinatione et prorogatione fatalium ad 

menfes, vel in eventum ferio reſeri- 
—— Judici a quo pro adminiftranda ju- 
füitia, ut pluribus intas. Appon. Jitt. 
A.B. C. D. et E. cum Subad). fub No. 
1.2. 3. 4. 52. Sb, 6.7. 8. 9. 10. IL. 
12. 13. 13. 15. 16. in duplo. 

Idem fub praef, eod. exhibet grava- 


minum ac nullitatum fummarium cum. 


petito hummiilimo , ut intus, Cum adj. 

fäb on. 1.— 16. inch. in triplo, 

"ame erden. die gebetene Appella; 
tiousproceſſe als unftatthaft abge 
fihlagen, idque | 

. #40 notificetur Judici a quo per re- 
fcriptum. pro complemento jufti- 
tiae, mit dem Anhange ſich ins⸗ 
kuͤnftige dergleichen ĩttentaten, 
als in dieſer Sache wahrgenoms 
men worden, zu enthalten, 

Martis, 10. Jun. 1792. 


Woͤtzel, Johann Michael, contra 
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die herrſch. Reußiſche Regierung zu 
Gera, dann das Amt Schlaiz, man- 
dati five implorantifcher Anwalt, Dr. 
Be, fub praef. 9, huj, exhibet unters 
thänigfie Beſchwerde und Vorftiellung, 
fammet Bitte pro clemme decernendo 
Mandato caflatorio poenali de non via 
facti, fed juris procedendo , abftinendo, 
caufa principali in via juris nondum de- 
cifa, a praeceptis poenalibus et execu- 
tivis, ut ab ipfa executione, conceden- 
do potius remedium transmilhonis acto- 
rum ad exteros impartiales, praeügen- 
do terminum ad profecutionem remedi 
aftionis negatoriae Contra caupones 
Schlaizenfes inftituti, nec non refar- 
ciendo damna data cum expenlis, dent- 
que.abftinendo a vindicta minata ob re- 
curſum coa*tum ad Judiciam Supremum 


« Vicariatus Imperii Electoralis Saxonici 


S. C. annexa citatione folita, Appon, 
litt, —M. incl, in duplo. 


Cum acclufione exhibiti de, prıef. 
9. Jul.. 1792. refcribator der, Ge⸗ 
fammtregierung ju Gera, mie es 
um die Sache bemandt, in termino 
duorum menſium anzuzeigen. 
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Ueber das neue koͤnigl. preußifhe Münzpatent in dem Bayreuth: und 
Anſpachiſchen. 


oͤnigliche Preußiſche Verordnung. 
2 e 5 ee unfer allers 
© gnädigfter Herr, haben befohlen, 
daß der ın den hiefigen Landen bereite 
zu Anfang des Jahrs 1786. auf 2 fl. 
fr herabgefegte ganze franzöfifche 
behaler , von nun an bey den koͤ— 
niglihen Caſſen nicht Höher als für 
afl. 42 fr. — bie. halben Laubthaler 
aber gar nicht bey. felbigen angenom⸗ 


men werben follen ; .. jeboch dem 
Puklico unbenommen bleibt, die Laub» 
aler ferner im Handel und Wandel 
für 2 fl. 45 fr. anzunchmen und auss 
zugeben. 
Da auch für die in die hiefigen Fans 
be verlegten königlichen Truppen, vies 
led baare preußifche Geld an,Thalern 
und Dritteln. in folche verfender und 
daher nothwendig wird, ben . 
deſ⸗ 


in dem Bayreuth⸗ und Anfpachifchen. 871 


deſſelben zu beſtimmen; ſo wird zu⸗ nach dieſem Maaßſtab die allenfalls 
gleich bekannt gemacht: daß von nun an "di — a en... 

der preufifche Reichſsthaler 3 2 ier Guten Grofhen Stuͤcke, zu 

Gar. zu Einem Gulden, Sur a fr und die Zwey Groſchen 


Stüde zug} fr. 
und Vierzig Rreuzer rheinl. — — Sie Fig rollen. 
und hiernach 


Bayreuth, deu 25. Juli 1792. 

dag in Drittel oder Acht Gro— Röniglich: ‚Preußifihes Rammers 
fen Stuͤck für 35 fr. rheinl. 
ben allen koͤniglichen Eaffen angenom: Aöniglich. Dreufife * Landſchafto⸗ 





men und ausgegeben werde, und daß Rathscollegium. 
Reſolvirung des Rn Reichsthalers. 
Bene 
cihethaler Rhein! Gulden "Sräntif Gulden 
— — — — —— 
Thlt. en — rl. | SI. | Kt. Fl. Kr. 
-1 4 — 3* 
— 3 — I 1}, — 
— 4 — 172 — 14 od. St. 
— 5 — | 21% — I 17 
_ 6 — | 261 — 2 
_ rg = 30,7%; = 
— 8 — | 35 — Pr 4 St. 
— 9 — 3 — 218 
— 10 — 433 — 
— 11 — | 48 — | 383 
— 12 — | 52; — 42 
— 13 — | 575 — 
- 1316114 — 19 
— 15 I 53 — 52* 
— 17 114 — | 594 
— 18 1 18% I 
_ 19 112331 1 L 
— 20 I 271 1 10 
— 21 ı I 317 1 13* 
— 22 I 364 I 17 
— 23 ı | 40% I 208 
I ı 135 I | 24. 0d.1 Preuß; 
Reichsthl. 


Durch ein Patent vom F Jul. iſt der Kurs beſtimmt worden, nach dem 
in dem Fuͤrſtenthum Bayreuth das es in dem herrſchaftlichen Caſſen eins 
preußifche Kurantgeld eingeführt, und — und ausgegeben ar 
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fall. Das Kurantgeld Hat die Münze zum 
Gefolge gehabt, und der Kurs, den 
jenes bey den herrſchaftlichen Caſſen 
hat, wird und muß nothwendig den; 
jenigen bejlimmen, welchen es im 
Handel und Wandel haben wird und 
wirklich hat. 

Die Klagen, bie fih im Stillen wi: 
der diefe® Geld echeben, find fo all: 
gemein und: ſo heftig, und einige fcheiz. 
nen fo viel Grund zu Haben, daß fie 
alfer Aufmertfamfeit wert) find. Des⸗ 
wegen halte ich es für noͤthig und nüß: 
lich), ſie zu ſammleu, lauf werden und 
zur allgemeinen Kenntniß des. Publiz, 
cums fommen zu laſſen, damif eine 
Miderlegung fie vernichten, oder, wenn 
dies nicht möglich ſeyn ſollte, ſogar 
eine Aenderung des Geſetzes fie viel: 
leicht aufheben koͤnnte. 

Es iſt eine ausgemachte Thatſache, 
daß zur Zeit der Publication des preuf: 
ſiſchen Münzpatents, in-Leipzig (dem 
vornehmſten MWechfelort für das Fuͤr— 
ſtenthum Bayreuth ) „das preufifche 
Kurantgeld niedriger (und zwar nach 
Abrechnung des Gewinns der MWechfel: 
zahlung gegen Laubthaler oder, Reichs⸗ 
muͤnze obngefähr zwey Prozent nie⸗ 
driger) ſtund, als der in dem Patent 
fefigefegte Kurs. *) Es iſt gemiß,i 
daß er feit diefer Zeit noch mehr geä: 
fallen it. Auf dieſe Thatjachen gruͤn⸗ 
den fih die meiſten Klagen, wovon 
ich die wichtigſten anfuͤhre. 


“) Den Leipziger Kurd kann man aus dem, 
eriten beßten Kurssertil vom Monat Jul.“ 
feben, und eine kurze Berechnung kann 
einen jeden leicht überzeugen, daß dashier 
angenommene Berhältniß von 2 Prozent zu 
niedrig, aber bles deswegen angenominen 
iſt, um dem Vorwurf muthwilliger Ders 
lehung der Wahrheit auszumeihen. A. d. E. 

**) Diefe gelten in den preuß. Staaten v. 

3. 4 Hl. Kurantaeld, mithin nad den 
neuen Preuß. Mänzpatent fl. 5. 32 1/2 
Br. ch. Diefen hohen Ku des GAdes 
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Es iſt gewiß, ſagt man, baf bie‘ 
Einfuhr des preußiſchen Silbergeldes, 
das außer Landes fuͤr einen niedrigern 
Preis zu Haben iſt, als es ım Fuͤrſten— 
thume abgefegt werben kann, ein erz 
giebiger Gegenftand der Speculation 
für alle Kaufleute, Fabrifanten, Geld» 
maͤkler, Wucherer und Wechsler feyu 
wird. 4 

Die Regierung hat zwar nur eine 
gewiſſe Summe, tie man vorgicht,, ! 
zur Zirkulation im Fuͤrſtenthum B 195 
reuth beffimme; aber es wird nicht, 
von ihrer Willkuͤhr abhängen, die fer: 
nere. Einfuhr des preufifchen Geldes 


zu verhuͤten, die, ohne die natürliche 


Srepheit und den Handel gänzlich zu 
zu feffeln, nicht verboten und durch 
die ſtrengſten Vorfehtungen nicht vers 
bindert werden kann, mithin jedem 
Kaufmann und überhaupt jedem ri» 
vatmann erlaubt werden wird und 
mus. 

Die unmittelbare Folge bavon, fah— 
ren bie Zadler des neuen Muͤnzpa— 
teuts forf, wird feyn, daß tag preuf: 
fifche Geld nach und nach alle andere 
Geldforten verdrängen, indem man ed 
nicht blos von Leipzig , fondern aus 
den preußifchen Staaten felbit einfuͤh— 
ren wird, beſonders wegen des im 
Bethaͤltniß mit unſerm patentmäßigen 
Kurs des GSilbergeldeg daſelbſt aufz 
ferit Hohen Kurſes des Goldes und 


namentlich det Ducaten. **)Es brauche 


nicht 


verbunden mit dem im Europa Statt fin: 
denden und ſeit den netten oͤſterreichiſch Jo⸗ 
fephiriichen und franzöfifch - Callonifden 
Muͤnzoperationen re übertriebenen 
Werth des Goldes und dem Außerften Miß— 
verhältriß dieſes zu dem Silber mird 
alten für die preusich'n Staaten gehoften 
Mortbeil vernidten, fo wie es nach und 
nah mir und. durch. den oſtindiſchen Hans, 
dei die gänzlibe DBerarmany Eurapab, 
hervorbringen witd. WdE, 4 


‚in dem Bayreuth 


nicht erft erwicfen zu merden, fagen 
andere, daß jeder Kaufmann gezwun⸗ 
gen werben wird, das preußifche Geld 
nac) dem patentmäßigen Kurs zu mehr 
men. Es zwingt ihn dazu bie Surcht, 
feine Käufer zu verlicren, von denen 
viele in Befoldung des Staats jichen, 
‚und den Derfuft, den fie an preußis 
ſchem Geld haben fünnten, zu vermeis 
den fuchen werden. - 

Wir find auf Leipzig beynahe in 
allen Wech ſelgeſchaͤften eingeſchraͤnkt. 
Alle Rimeſſen für auslaͤndiſche Maas 
ren, für Zucker, Haffce, Thee, Wol—⸗ 
be, ndigo 2c. geſchehen durch in Leip— 
zig eingekaufte Wechfel. Die meiflen 
boaren Zahlungen müͤſſen daher nach 
feipzig gemacht werden, Die Kauf: 
leute muͤſſen alfo das eingenommene 
preußiſche Geld nad) Leipzig ſchicken *), 
wo ſie an demſelben einige Prozente 
verlieren, die ſie auf ihre Waaren 
ſchlagen muͤſſen Dieſe werden nun 
um einige Prozente theurer werden, 
und in eben dem Verhaͤltniſſe tm Preiſe 
fleiaen, als der Kurs des preußifchen 
Geldes in Leipzig finfen muß. Dieſes 
iſt ſchon ſeit dem Monat Jul. und muß 
‚nothreendig immer mehr geſchehen, 
indem alles preußifche Geld für den 


. Einfauf fremder Waaren dahin ge— 


führt, und die Nachfrage nach dem: 
‚felben immer geringer merden muß, 
je mehr es von den inländifchen Wechs— 
lern aus den vreußifchen Staaten felbft 
eingeführt werden wird. 

Wir wollen aber annehmen, daf 
der Kurs in dem Verhältnif bleibt, 
in dem er zu Ende des Juls war, alfo 
ohngefaͤhr zwey Prozent in Feipzig nies 
driger, als im Fürftenthum Bayreuth: 
fo wird bloß dadurch zum Nachtheil 
des Publicums und befünders der Ars 
men, die ohuchin fo große Theurun 
der Lebensmittel fteigen, indem ua 


+) Da es in Frankfurt und Nürnberg noch überdied gänzlich außer Kurd ih. A. d. E. 


unſer Land einfchränfen. 
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dem obigen Verhaͤltniß alles um 2 
Prozent theurer werden maß. Wenn 
in der Folge die ausgeführten Zabris 
fate von den Ausländern, welches 
hoͤchſt mahrfcheintich if, in preußifchem 
Grlde nach) dem Kurs des Patents be- 
ahlt werden folten, (welches die Fa—⸗ 
rifanten ,. um ihren Ubnehmern nicht 
vor den Kopf zu fioßen, nicht werden 
vermeiden fönnen): fo merden jene 
ebenfalls an ihren Waaren zwey Pros 
zent verlieren. Das Land mird alfo- 
(nicht zum Vortheil der Föniglichen 
Gaffen oder des Echlagfchaßes, fon; 
dern zum Bortheil einiger ausländis 
ſcher Banfiers und einiger inländifcher 
Wechsler und Geldmaller) an dem 
Werth feiner Ausfuhr (ich: bleibe bey 
dem Verhältniffe vom Ende des Juls) 
zwey Prozent verlieren und wird übris 
gens alle eingeführte Waaren zwey 
Prozent theurer bezahlen müffen. Es 
verliert mithin jährlich durch gi 
rung des preußifchen Geldes und Felt: 
ferkung des mandatmäfigen Kurſes 4 
Prozent von der ganzen jährlich cies 
fulirenden Geldſumme, ein Verluft, 
der zus einer beftimmien Summe fehr 
leicht berechnet, und angegeben werden 
koͤnnte r 
Diefes find die Gründe, womit 
einige ihren Tadel unterftügen; andes 
re haben einen andern Gefichtspunck. 
Die inländifchen Fabriken, fagen fie, 
find nicht und werben fih nie auf 
In Ruͤckſicht 
derſelben giebt es fo wenig: geichlofs 
fene Territorien, als diefer Spott der 
deutfchen Staatsverfaffung in unferm 
beutfchen Staatsrechte feyn follte. Die 
meiften Fabriken haben Arbeiter, Spin⸗ 
ner, Weber, u f. w aufer Landes, 
wo bag preufifche Geld gänzlich außer 
Kurs if, oder, menn ed ja genoms 
men wird, nie den patentmäßigen eig 
ab, 
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—* Dieſe Fabriken werden nun mit 
erluſt anders Geld einwechſeln oder 
das preußiſche Geld nah dem Leipzi⸗ 
ger Kurs ausgeben muͤſſen. Nun ver; 
lieren fie am Verkauf zwey Prozent 
and die Fabrikation iſt zwey Prozent 
:theurer geworden, mithin entgeht ih; 
nen 4 Prozent, vielleicht ihr ehemalis 
‚iger gänzlicher Gemwinnft, Die Nedr 
snungsart nach Brücen , führen andes 
ıge-an, die bey der preußifchen Münze 
Statt findet, welche meiſtens in den 
Händen der Armen it, iſt zum Nach; 
theil dieſer. Gezwungen ihr Geld für 
ihre kleine Bedürfniffe in Fleinen Sum: 
men auszugeben, werden fie allzeit bie 
Bruchpfennige verlieren müffen, und 
‚die Armen, die die Geſetze befonderg 
fhüsen und bewahren follten, follten 
gar feinem Verluſt ausgeſetzt ſeyn 
Das Muͤnzpatent laͤßt den Kurs in 
Ruͤckſicht des Handels und Wandels 
der gegenſeitigen Uebereinkommniß der 
Kontrahenten über. Wenn nun, fra’ 
’gen einige, Depofitengelder aus den 
Bereich tlichen Caſſen ausbezahlt wer; 
den follen, und diefe gerade fein ans 
deres als preußifches Geld vorräthig 
haben, find die herrfchaftlichen Caſſen 
in diefem es als herrſchaftliche Caſ⸗ 
ſen anzuſehen, oder treten ſie in das 
in dem Patent ermähnte Verhaͤltniß 
‚ber Privatperfonen? Im erfien Gall 
werden fie daß preufifche Geld nad) 
dem Patent, im legtern Fall nad ei: 
nem niedrigen durch Vertrag feftzufez- 
genden Kurs bezahlen, im erftern mer: 
den die Unterthanen einen Theil ihres 
Eigenthums verlieren. Welches wird 
efchehen? Welches von beyden ift bil⸗ 
fis und gerecht? , 
Zu allem Ungeführten fügt man all: 
gemeine Grundfäße, und fagt, daß 


*) Das preußifhe Geld ift allein (wegen 
des chen bemerfren zu urgleıchen Verbaͤlt⸗ 
nißes zum Silber) für den ausländischen 
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Handel und Geldfurs felten von es 
fegen abhanaig find. Zum Beweis 
führt man an, daß die heruntergefeß- 
ten Laubthaler feit Erfheinung des 
Patents im Kurs geftiegen find, und 
durch ein neueres Gefek wiederum auf 
2 fl.45 fr. gefest werden muften Die 
Gefege, fährt man fort, müffen nur 
die Hinderniſſe des Handels und Geld; 
umlaufg heben, und beyde übrigeng 
ſich ſelbſt überlaffen. Muͤſſen fi) die 
lestern von jenen zwingen laffen: fo 
werden fie ihren Gehorſam und diefen 
Zwang, mit ihrem Untergange bezah⸗ 
len, Nichts ift überhaupt für einen 
Staat-fhädliher, ald den Geldkurs 
durch Geſetze zu beftimmen. Der wahre 
Werth des Geldes und der Handel 
wird ihn von felbit beſtimmen. Das 
preußifihe Sılbergeld ift übrigeng blog 
zum inländifchen Handel beftimmt. *) 
Diefe Beſtimmung findet nur Statt 
ben einem nicht durch fremde Gebiete 
unterbrochenen arrondirten Staat, der 
die meilten Producte felbft erzeugt, 
und in Ruͤckſicht derfelben von andern 
Staaten unabhängig ift. Keine diefer 
Bedingungen und Umftände find in 
Ruͤckſicht des Fürftenthums Bayreuth 
vorhanden. 

Das Urtheil der Lefer muß und 
mag beftimmen, ob diefe in der Kürze 
angeführte Klagen gegründet find, 
oder nicht? — Gie öffentlich zu mies 
derholen, ift gewiß fein Verbrechen. — 
Daß es nicht eher von irgend einem 
Patrioten gefchehen, daran ift nichte 
tweniger, als Mangel des MuthsSchuld. 
Aber unfer Much will befcheiden fenn, 
und gänzlich verborgen bleiben, mie 
unfere Vaterlandsliebe. Allgemeines 
Elend rührt und nur, wenn es ung 
ſelbſt mie trift. Wir getrauen ung 

Wahr; 


Handel, und zwar mit Recht und Vor 
— der preubiſchen Staaten beſtimmt. 


. ” 


In dem Bayreuth = und Anſpachiſchen. 


weil wir das Sthaufpiel des Augen⸗ 
das flille und dunkle 
Wirken der Zukunft verfhmähen; weil ' 
| Sinne 
foffen, ſchnell fommen, fchnell ver; 
ſchwinden foll. 


Wahrheit nie anders, als im Verbor⸗ 
‚genen zu fagen, und fie nicht anders, 
denn als Kontrebande und heimlich 
feil zu haben. *) Oft wollen wir übris 
gens ſtatt Diät, augenblicklich wirken⸗ 
de Arzneymittel, und bie Fehler der 
erſten; und verdorbene Luft, ſelbſt 
Aqua Tofana halten wir für Fein Gift, 











blicks lichen , 
Gutes und Böfes ſchnell unfere 


Gefchrieben zu Anfang bed Sep⸗ 


tembers 1792. 





IX. 
Anmerkungen eines Sachverſtaͤndigen am Rheinſtrom über den vorher: 
gehenden Aufſatz. . 


a) &er Herr Derfaffer des vorher⸗ 
DO — Aufſatzes haͤlt unter 
andern, das lin den K. Pr. Staaten 
eingefuͤhrte Goldverhaͤltniß fuͤr viel zu 
2 und denfelben machtheilig ꝛc. 
etsteres kann nur wohl gemiffermaßen 
ugegeben werben, ba befonders im 
Beipsig ein niedererd Verhaͤltniß be- 
ftehet ; ob aber überhaupt die Erhoͤ⸗ 
hung bes Goldwerthes nachtheilig feye, 
da neben der in Defterreich und Sranf: 
reich gefteigerten Proporfion, ng: 
land, und befonderd Spanien, eine 
noch ‚viel höhere beobachtet? ſteht zu 
bezweifeln, gleichwie die hierdurch ent; 
jtehen ſollende Verarmung Europa's, 
in welchem dieſes Metall gegenwaͤrtig 
allgemein in hohem Werthe ſteht, und 
dennoch kein Ueberfluß daran verſpuͤrt 


wird. 
2) Die Einfuͤhrung des preußiſchen 
Currentgeldes, und der damit erhoͤhe⸗ 


.- 


*) Warum nicht Öffentlich? Hat nicht Fried» 
rich Wilhelm ſchon hinreihende Beweiſe 


Zehntes Stuͤck. 1792 


te Kurs kann auf Depoſitengelder ꝛc. 
feinen Bezug haben, da es ein allges 
mein beftehendes Geſetz ift, daß dieſe 


in dem nehmlichen Werth, in welchem. 
wieder auszu⸗ 


fie deponiret worden , 
zahlen find. 

Diefes Gefeß geht herrſchaftliche 
Kaffen eben fomohl als Privatfaffen 
an, und unmöglich fann eine gerechte 
Regierung ſolches aufheben wollen. 

3) Wenn die Beſtimmung des 


Geldfurjes allein der Handlung übers- 


laffen werben mollte; fo dürfte eg wohl 
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nicht ke Beften um das Münzwefen 


außfehen. 


Dagegen möchten doch gefeßliche 
icher 


Beſtimmungen deſſelben erſpries 


—— 


ſeyn, und zwar ſolche, wodurch die 


Handlung nicht allein befoͤrdert, ſon⸗ 


dern auch das allgemeine Beſte der— 


geſtalten bezwecket wuͤrde, daß. jener 
Nebenvortheile abge; ' 
ſchnit, 


alle moͤgliche 


egeben, daß er kein Feind ein ie 
Behen Publicitdt RT MD 0 lo 
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ſchnitten wuͤrden, welche ſie ſich ſo 


ee ge Koiten bes letztern verfchaf: 
et. 

Da es übrigens ganz richtig iſt, 
daß das Preufifche Silbergeld bios 
zum inländifchen Handel beftimmt feyn 
fann, um fo mehr, da foldıeg für 
die Gegenden, in welchen zeither der 
24fl. Fuß in der Hauptfache noch beob: 
achtet worden, fo mohl an und für 
ſich ſelbſt, ald auch megen der Un 
möglichteit, ſolches in die Kreuzer: 
mährung ohne Beſchwerde übertragen 
ju fönnen, gar nicht jupaffend ift , fo 
märe allerdings zu wuͤnſchen, daß bie 


königl. Verordnung abgeändert wer⸗ 
den möchte. 

Was die nach einer ganz andern 
Rechnungsart ausgeprägte, mit der 
Kreutzerwaͤhrung, wegen ber entfie 
bendes vielen Brucabtheilungen, gar 
nicht zu vereinbarende Scheidemünzen 
betrift ; fo halte ich dafur , daß biefer 
ohnehin ſchon, und um fo mehr vors 
gebogen werden füune, da bdiefelbe in 
denen-fönigt. Caſſen mihtrangenommen 
werben, und deswegen auch in dem 
eigentlihen Muͤnzpatent derjelben gar 
feine Ermähnung gefchehen. 





x. 
Gedanken über die fogenannten Schüßengefellfchaften. 


Gen benen Zeiten, mo man noch feine 
—4 ſtehende Armeen hatte, und wo 
jeder Staatsbürger fein Vaterland auf 
den Nothfall ſelbſt vertheidigen , felbft 
zu Selde ziehen mußte, war es noth— 
mendig, die zum Waffentragen taug? 
liche Mannfchaft in einer beftändigen 
Uebung zu erhalten, und daher ent 
ftanden die Schuͤtzengeſellſchaften, die 
in diefer Ruͤckſicht ihren ungezweifelten 
Nutzen hatten. Aber foldıe Gefellfchaf: 
ten noch in unfern Tagen, mo cine 
beftimmte Anzahl bemehrter Männer 
auf Koften des Staats Jahraus, Jahr 
ein, unterhalten wird, zu errichten und 
beyzubehalten, das ift ein hoͤchſt vers 
— Luxus, der an keinem Orte 
von einer gut eingerichteten Polizey 
geduldet werden ſollte. Der ganze 
Endzweck diefer Gefelfchaften beſtehet 
darinnen, daß fie wöchentlich ein paar; 


) Heilige Wihheit! Allein eben hier liegt 
A; er der fo ſchwer, wo nicht, bep 


mal in gewiffen darzu beſtimmten Häus 
fern zufammen kommen, nad) ber 
Echeibe oder dem Bogel mit Büchfen . 
oder Baluͤſtern schießen, jährlich zu 
gewiſſen Zeiten folenne Aufzüge und 
Vogelfchießen halten,und dabeh ſchmau⸗ 
fen , fpielen , —* — — Zu Felde 
zieht eine ſolche Geſellſchaft niemalg 
und einiger Nuten läßt fih von ihr 
gar nicht gedenken. Der Schade bin: 
gegen , den fie in jedem Staate ſtif⸗ 
tet und firften muß, ift defto einleuch⸗ 
tender. Diejenigen, die ſich darzu 
begeben, find oder werden mchrentheilg 
liederliche Leute. Ein armer Hands 
werksmann verfchwendet bey ſolchen 
Gelegenheiten mehr, als er oft die 
ganze Woche verdienet; das Geld, 
das er auf Schießgewehr, Yulver, 
Bley, Zehrung, Spielen, Reiſen nach 
ausmartigen Bogelfchießen verwenden, 
die 


den Ränfen des @igennußed, unmöglich‘ 
aufjulöfen iſt. Ann. d. Gerunie, ai 
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bie eble Zeit, bie er dabey verfchmen? 
den muß, wird am Ende ein Capital, 
das er nie mieder erhält, das von Jah⸗ 
ren zu jahren fteiget, und das jchon 
manchen ehrlihen Mann an Bertel 
ſtab gebracht hat. Die Pruͤgeleyen, 
Raufereyen, Ausſchweifungen aller 
Art, die mit dieſen Uebungen ver— 
knuͤpft und in allem Betracht hoͤchſt 
ſchaͤdlich und verderblich ſind, gar 
nicht einmal mitgerechnet. 

Sch wohne in einer gar mittelmäßs 
figen Stadt. Man unterhält daſelbſt 
feıt langer Zeit eine Schüßencompag: 
nie, .die fih in ihrem von nicht allzu 
langen Jahren aug einem Fond, der 
weit beffer angewendet werden fonute, 
neuerbauten anfehnlihen Schüsenhaufe 
wöchentlich zur Scheibe verfammelt , 
ihre obrigfeitlich confirmirten Schuͤz— 
zengeſetze, ihre beftimmte Kevenüen, 
ihre mit Mang verfebene Dfficiere 
bat. : Sie bält jährlich ihr Vogelſchieſ⸗ 
fen, wozu die ganze Nachbarfchaft mit> 
telft gedruckter Briefe eingeladen wird, 
und moben auf dem Schüsenhaufe 
meiftens eine ganze Woche hindurch 
gefchmaufet und geſchwaͤrmet wird. 
Sie giebt jährlih den fogenannten 
Schuͤßen ihr Mayenbier, wo fich faft 
jeder von feinen Sinnen fauft und off 
feine ganze Baarfchaft verfpielet, ver: 
tanzt, verprügelt — und fich auf. et 
liche Tage zu feiner Handthierung un⸗ 
tüchtig machet. Sie hält jährlich ihr 


* 


Abſchießen, wozu die Landesherrſchaft 


und der Magiſtrat die Gewinnſte her— 
geben muͤſſen, und nach deſſen Endi⸗ 
gung ber ſogenannte Schuͤtzenkoͤnig 
einen Schmauß ausrichten muß, ber 
ihm hoͤher als der erhaltene Gewinnſt 
zu ſtehen fommt. Und mag das fons 
derbarfte ift, zu diefer Schuͤtzengeſell⸗ 
ſchaft muß. fich jeder neue Bürger, er 
mag mitfchießen oder nicht, aufgemiffe 
nach einander folgende Jahre ſchlech⸗ 
terdings engagiren. Mancher junge 
Mann hat fich darüber zum täglichen 
Echüszenhausgehen, zum Saufen, 
zum Epielen, zu liederlichen Gefell 
[haften gemöhnet, und ift mit feiner 
unglüdlichen Familie an den Bettel: 
ftab gerathen. 

Und in diefem mittelmäßigen Städt; 
chen ift fein let fein Arbeits⸗ 
haus, eine böchftbürftige Armenans 
ftalt, ein elendes Weyſenhaus! Koͤnn⸗ 
ten nicht die Schüßeneinfünfte zur 
Unterjiügung der Armen und Wayſen 
meit zmechmäßiger und ruͤhmlicher 
angewendet werden? Da ich gewiß 
weiß, daß an mehr Drten eben diefer 
Schüßenunfug unter eben diefen Um— 
ffänden noch immer geduldet mird; 
märe es nicht ein höchftverdienftlicheg 
Merf für jede Polizeyanftalt, wenn 
fie endlich einmal an die Abſchaffun 
ſolcher Mißbraͤuche und Staatsmaͤnge 
mit Ernſt daͤchte? ) 
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Anzeige mehrerer Gefchichten und Litteraturen einzeler Wiſſenſchaften, bie 
von deutfchen Gelehrten ſeit dem Jahr 1783, geliefert worden find, 


ach glaube bemerft zu haben, daß 
—8* ohngefehr ——28* in An⸗ 
fehung der Geſchichten uud Litteratu— 
ren einzeler Wiſſenſchaften durch den 
unermüdeten Fleiß deutfcher Gelchrten 
twieder viele Luͤcken ausgefulft worden, 
und wir dem Zeitpunct wieder um ein 
Großes näher gekommen find, mo 
man über jeden Zweig der Gelehrfans 
keit einen Abriß von feinen Schickfas 
len, und ein raifonnirendes Verzeich⸗ 
niß feiner wichtigfien Producte wird 
aufzumeifen haben. Die Göftinger 
Compendien fingen zuerft an, den Ans 
fänger nebſt den erjten Elenienten auch) 
mit den erheblichften ABerfen in jebem- 
Sache befanne zu machen, und murs 
den nachher hierınnen von ben Lehr⸗ 
huͤchern anderer Gegenden nachgeahmt, 
Nachdem dadurch die Liebe zur lirtera- 
riſchen Kennmiß der beſten Schriften 
erweckt morden war, erfihienen (von 
1760 bis 1780) mehrere Handbücher 
und Uederfchriften von der fitteratur 
einzeler MWiffenfchaften, bie befonders 
auch deswegen immer beliebter wur⸗ 
den, teil bey der ing Unendliche zus 
nehmenden Menge von Schriften nicht 
allein die Notizen von ihrem Daſeyn, 
fondern auch Beurtheilungen von ihrem 
Werthe eim immer dringendered Ber 
dürfnig werden mußten. Nachbem 
man mehrere gute Litteraturen hatte, 
fing man an, den Unterfchied unter 
einem methodifchen Bischerverzeichmiß, 
and einer pragmatifchen Geſchichte 
von den Schichfalen einer Wiffenfchaft 
nach ihren verfchiedenen Epochen im⸗ 


.... : 
il ‚ 


mer mehr einzufehen, und machte auch 
bierinuen Verfuche, deren VBerpielfäls 
tigung unter andern auch deshalb zu 
munfchen märe, weil dadurch erſt der - 
Grad von Vollfommenheit, den vie 
verſchiedenen Wiſſenſchaften heutzuta⸗ 
ge erreicht haben, recht evident gemacht 
merben wuͤrde. Kaͤmen wir endlich das 
bin, daß mir für große und kleine Wiſ⸗ 
fenfchaft ein Geſchichtsbuch und eine 

vollſtaͤndige Litteratur aufweiſen koͤnn⸗ 
ten, fo würde es leicht feyn,. daraus 
ein allgemeines Gemaͤlde von. ber Ges 
fhichte der Wiſſenſchaften, und eine 
Univerfalbibliothet zuſammenzuſetzen, 
wie wir ſie noch nicht Haben. (Neuere; 
Beyträge der Deutfchen zur allgemeis- 


nen Gelehrtenhiſtorie werden weiter 


unten bey N. XXX. namhaft gemacht 
werden.) Daß ich ubrigeng in: dem. 
Derzeichniße, das ich hier entwerfen. 
will, nicht vor 1732, fondern vom - 
1783, ausgehe, gefchieht deshalb, weil 
ih dabey bag Lehrbuch des N. WM, 
Schmidt zu Gießen voraugfeße , dag 
zu Berlin 1783. unfer dem. Titel : Abe 
riß der Gelebrfamfeit für eneyclo⸗ 
paͤdiſche Vorlefungen herauskam, 
und worinnen in jedem Kapitel, da, 
wo ein kurzer Abriß von der Geſchichte 
der einzeln Wiſſenſchaften gegeben 
wird, auch die vornehmſten Buͤcher zur 
Hiſtorie und Litteratur derſelben, die 
bis 1783 heraus waren, namhaft ge⸗ 
macht worden find. Auch nehme ich 
bey der Ordnung, nach melcher ich 
die neuen Werke deutfcher Gelehrten 
von biefer Art anzeige, auf die Jeige 
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Mückficht, in melcher jenes Lehrbuch 

die verfchiedenen Wiffenfchaften. auf 

geftellt hat: 

L Geſchichte und Litteratur der all⸗ 
emein n Encyclopaͤdie der Wiſ⸗ 

Eenfbaften, oder , der allgeme» 

nen Wiffenfhaftsfunde. ; 

1) Ein Berzeichniß einiger Encyclo⸗ 
paͤdien befindet ſich in des Prof. zu 
Maynz Appel Idea Encyclopacdiae, 
Maynz 7784. 

2) &. 9. Schmid. Etwas zur 
Gefchichte des Vortrags ber allgemeis 
nen Encyclopädie auf deutfchen Unis 

verfitäten „. fteßt im Journal v. u. fı 
D. 1788. St. 11. ©. 376. u. f 

3) Eine Anzeige der vornehmften 

allgemeinen Encyclopäbien findet man 

in Herrn Eſchenburg's Lehrbuch ber 

Wiffenfchaftsfunde, Berlin, 1792, 

©. 9- 

A. Geſchichte und Kitteratur der Phy⸗ 
| fiognomif. 

Verſuch einer Gefchichte ber Phys 
fiognomit, und der damit verbundes 
nen MWiffenfchaften von Antrofcopo, 
Letpzig, 1784, 8: (geht nur bie an 
bag Ende des vorigen Jahrhunderts.) 

II Seſchichte und Litteratur der 
Medizin Überhaupt. 

1) 3.8. Blumenbady, introduftio 

in hiftoriam litterariam medicinae, Goͤt⸗ 
Singen, 1786, 8. : 

2) Medicinae omnis aevi fata, ein 
Programm des Herrn Prof. Heder, 
u Erfurt 1790, mwortnnen er eine Ges 

ichte der Ärzneykunde anfündigt. 

3) Neue Ausgabe von Murray 
Enumerstio librorum praecipuorum in 
arte medica durch Herrn von Salem „ 

Göttingen 1792, 8. 


- 4) °. D. Menger, Stigge einer 


pragmatifchen Litteraturgefhichte ber 
Medisin, 1792, 8. WERE 

5) J. €. G. Adermann inftitutior 
nes hiftoriae medicinae, 1792 „ 8 
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O R: Sprengel, Verſuch einer 
pragmatifchen Gefchichte der Arzney⸗ 
kunde, erifer Theil, Halle, 1792-8. 
IV. Geſchichte und Litteratur der 

Phyſiologie. 

N. G. Weber, de initio: ac pro- 
greflu doftrinae irritabilitatis, Halle, 
1783, 8- 

V. Geſchichte und Litteratur der 
Philoſophie überhaupt. 

1) (5. €. Wdelung,) Gefhichte 
der Philoſophie für Liebhaber, drey 
Bände, Feipjig, 1786, 1787, 8. 

2) J. ©. Gur:itt, Abriß der Ge⸗ 
ſchichte der Philoſophie zum Gebrauch 
für Vorleſungen, 1785, 8. 

3) C. Meiners, Grundriß der 
Geſchichte der Philoſophie, Goͤttin⸗ 
gen, 1786, 8. 

4) €. & Bardili, Epochen der 
sorsüalichften pbilofophifchen Begriffe, 
Halle, 1788, 8- 

5) %. €. Briegleb ‚ Einleitung in 
die philofopdifchen Wiſſenſchaften, 
nebſt einem Abriß der Gefchichte ders 
felben, und einem Verzeichniß der vor⸗ 
nehmſten philofophiihenSchriften, Eos 
burg, 1789, 8- 

6) F. B 8 Pleßing, Verſuche 
zur Aufflärung der Philofophie des 
älteften: —— Leipzig, 1789, 

7) D. Tiedemann, Geiſt der ſpe⸗ 
kulativen Philoſophie, erſter Theil 
von Thales bis Sokrates, zweyter 
Theil vom Sokrates bis Karneades, 
Marburg, 1790, 1791. | 

8) Eine neue Ausgabe von Bruk⸗ 
Per’s Inftitutionibus biftorise philofo» 
phicae beforgte Herr Prof. Born zu 
Leipzig, 1790. 

9) 8.8 Reinhold, über die bis⸗ 
herigen Schickſale der Rantiſchen 
Philoſophie; deſſelben allgemeine Ges 
ſchichta über die Reformation der Phi⸗ 

un 3 | Iofopbie, 
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Iofophie, beybes im deutfchen Merkur 
vom Jahr 1788. 
VI, Geſchichte und Litteratur der 
n. Aeſthetik. 

1) J. J. Eſchenburg Entwurf 
einer Theorie und Litteratuür der ſchoͤ— 
nen Wiſſenſchaften, Berlin, 1783, 
zweyte Ausgabe 1799. 

2) C. Meiners Grundrifi der Theo; 
rie und Gefchichte der fchönen Wiſſen⸗ 
fhaften, Lemgo, 1787. 

3) In der neuen Ausgabe von 
Sulzers allgemeiner Theorie der fchös 
nen Künfte, die Herr von Blanfen: 
burg zu Leipzig, 1786. beforgte, und 
die 1792. wiederholt ward, ift die, 
von Sulzer übergangene Litteratur 
durchgängig nachgetragen worden. 

VII. Geſchichte und Litteratur der 
practiſchen Medizin. 

1) Treka von Krzowitz, Hiſtoria 
febris hecticae, omnis aevi obfervata 
medica continens, Wien, 1783, 8- 

2) Deſſen Hiftoria ophtalmiae, 
omnis aevi etc. Wien, 1783. j 

3) Deffen Hiftoria cardialgiae, om: 
nis aevi etc. Wien, 1785. 

4) Deffen Hiftoria tympanitidis , 
omnis aevi etc. Wien, 1787. 

5) A. von Haller, Bibliotheca me- 
dicinae prafticae, Tomus quartus, edi- 
dit,.novisque euris auxit, J. D. Bran⸗ 
dis, Bern, 1787, 4. 

6) C. M. Weber Entwurf einer 
außerlefenen medizinifch > practifchen 
Bibliothek für angehende Aerzte, Hal: 


ke, 1784: 8. j 

7) € ©. Baldinger Litteratura 
materiae medicae alimentariae, toxico- 
logiae, pharmaciae, et tlerapiae me- 
dieae atque chirurgicae, Marburg ; 


1792. 
yılı. Gefhichte und Kitteratur der 
Bntbindungsfunft. 

%. G. F. Franz Archaeologia ar- 
tis.obftetriciae, Leipzig, 1784, 8. 
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IX. Geſchichte und Litteratur der 
Volfsarznerfunde. 

Ein Entwurf einer Bibliochef der 
Volksarzneykunde von ihrer Entijtes 
bung big 1797. ſteht in ©. Weber'e 
vermifchten Abhandlungen aus der 
Arzneywiſſenſchaft, Leipzig, 1788. 
X. Geſchichte und Kitteratur der ge: 

richtlichen ArsnepFunde und der 

mediziniſchen Polizep, 

C. 5. Daniel Entwurf einer Bis 
bliothef der gerichtlihen Arzneyfunde 
und der medizinischen Polisey, Halle, 


1785, 8. 
Xl Geſchichte und Kitteratur der 
Spradenfunde, | 
ı) 4. 3. Dorih, philoſophiſche 
Geſchichte der Sprache und Schrift, 
Maynz 1791, 8. 
2) Eine neue Ausgabe von J. ©. 
Schummelo Ueberfegerbibliothef zum 
Gebrauch der Ueberfeger, Schulmän; 


‚ ner, und Liebhaber der alten fitteras 


tur beforgte Herr Schlüter 1735. uns 
ter dem Titel: DVollftändige Samm⸗ 
lung aller Ueberfegungen der Griechen 
und Römer vom fechgzehnten Jahr 
hundert big aufs Fahr 1784. 

3) © F. Webre vom Papier und 
ben vor der Erfindung: deffelben üb: 
lich gemwefenen Schreibmaffen, Han: 
nover 1788, — Ausgabe dazu, 
Halle, 1789. Nachtraͤge dazu, Hanno— 
ver, 1790, 1792. 

4) H. F. Röcher, nova bibliothe- 
ca Hebraica, fecundum ordinem Biblio- 
thecae hebraicae b, J. C. Wolfii difpofita, 
analelta litteraria huius operis filtens, P, 
I. Jena 1783. P. IT. 1784, 8. 

5) 5: ©. ©. Wahl, allgemeine 
Gefchichte der morgenländifhen Spras: 
chen und Litteratur, Leipzig 1784, go. 

6) J. 4. Sabricius Bibliotheca. 
graeca, editio quarta, curante G. €, 
Sarles , eriter Band, Hamb. 1790, 4. 

7) 5. 4. Wolf, Geſchichte der. 

roͤmi⸗ 


einzeler Wiffenfchaften, die von deutfchen Gelehrten ꝛc. 


römifchen Litteratur, nebft biographi⸗ 
fhen und litterarifhen Nachrichten 
von den lateinifhen E chriftjiellern, 
ihren Werfen, und Ausgaben, ein 
feitfaden für ——— Vorleſungen, 
Hall —57 
. C. = Baͤhrens Anzeige ber 
hen und lateinıfchen Klaffız 
fer, mit vorläufiger Einleitung und 
Nachrichten von den Schidfalen ihrer 
Schriften, Ausgaben und Ueberfegun; 
en, nebſt einer Ueberficht der Bears 
eiter der gefammten Philologie, Hals 
le, 1786, & 

) &. €. varles, introduttio in 
hiftoriam linguae Graecae, Tomus pri- 
mus, editio altera — et au- 
&tior, Altenburg, 1792 , 8. 

10) €. D. Beck, commentarii de 
litteris graecis et latinis, et fcriptori- 
bus veteribus utriusque linguae , to- 
ms primus, de graecis, Leipz., 1789,8. 

11) ©. €. Harles, brevior notitia 
litteraturae Romanae, Leipzig, 1789, 8. 

ı2) J E. Adelung, Verſuch einer 
Gefchichte der englif. Eprace, ſteht vor 
deffen neuen grammatifch s frittifchen 
Wörterbuch der englifchen Sprade, 
Lewzig, au 

13) € Wiarda, Geſchichte 
ber ausgeſtorbenen frieſiſchen Spras 
che, Aurich, 1784, 8. 

14) J. C. Ruͤdiger, neue Littera⸗ 
tur der deutſchen A a nach 
Reichard, Leipzig, 1735, 8 

15) Hauptepochen der beutfchen 
Sprache feit dem achteri Jahrhundert, 
eine Preigsfchrift von £, Meifter, in 


ben Schriften der Mannheimer deut⸗ 
l. und I... 


fchen Geſellſchaft, 
1787. 

16) Ueber die Veränderungen und 
Epochen der deutſchen Hauptfprace 
feit Earl dem Großen von W. Peters 


Th. 


4 
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ſen, in den Schriften der Mannhei— 
mer deutſchen Geſellſchaft, Th. II. 


87. 
XII. Geſchichte und Kitteratur der 
Baufunft. 

€. 2. Stiglig, über die Baufunft 

ber Alten, Leipzig, 1791, 8: 
XIII. Geſchichte und Kitteratur der 
Bildhauerfunft. 
A. 8. Nitſch, Handbuch des Stus- 
diums der alten Kunſt, Leip. 1792, 8. 


XIV, Geſchichte und Kitteratur der 
Mahlerey und Rupferftcherfunft. 


1) M. Huber, Notices generales 
des Graveurs diviies par nations , et’ 
des Peintres ranges par ecoles, prece- 
dees de i’hiftoire de la gravure et de la 
peinture_ depuis Porigine jusqu’a nos 
jours, en 1787, 8. 

2) J. G Neße⸗ deutſches Kuͤnſt⸗ 
lerlexikon, ober Verzeichniß der jetzt⸗ 
lebenden deutſchen Kuͤnſtler, zweyter 
Theil, Lemgo, 1789, 8. 

3) Kleines Kuͤnſtlerlexikon, oder rai⸗ 
her" Derzeihniß der vornehm; 
fien Mahler und Kupferfiecher von A. 
Elwert, Gießen, 1785. 8. 


XV, mu und Litteratur der 


1) J. N Sorkel, allgemeine Ge 
fchichte der Ruf, erfter Theil, Leips 
zig ‚ 1788, 

2) Deffen allgemeine Litteratur der 
N Leipzig, 1792, 8. 

%.©. Gruber fitteratur der 
Hut if, Nürnberg, 1783, 8 und 
deffen Bepträge ber Litteratur der Mus 
fif, dafelbit, 1755. 

4) C. Ralfbrenner, furzer Abriß 
ber —— der Tonkunſt, Berlin, 
1792, 8 

5) J. Siller, Lebensbeſchrei— 
bungen AR Mufiffeger und Tons 
fünjtler neuerer Zeiten, veipl., 77 760 4 

or 
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XVI. Geſchichte und Kitteratur der 
Dichtkunſt 


unſt. 

1) K. F. Floͤgel, Geſchichte der 
fomifchen Litteratür, Liegnitz, vier 
Baͤnde, 1784 — 1787 und deſſen Ge⸗ 
ſchichte des Groteskekomiſchen, bdaf, 
I 


788, 8. 

2) Raraktere der vornehmften Dich⸗ 
ter aller Nationen, nebſt Fritifchen 
und hiſtoriſchen Abhandlungen über 
Gegenftände der’ Kuͤnſte und Wiſſeu⸗ 
ſchaften, erfien Bandes erfles und 
zweytes Stüd, Leipzig «1792, 8. iſt 
auch unter folgendem Titel zu ha— 
ben: Nachtraͤge zu Sulzers heorie 
der ſchoͤnen Kuͤnſte von einer Geſell— 
fchaft von Gelehrten, und enthält uns 
ter andern einen kurzen Abriß der Ge 
ſchichte von der griechifchen, römis 
ſchen und deutfchen Poefie. | 

3) Das im Jahr 1780 angefangene 
Magazin ber italienifchen Yitteratur 
von &. %. Jagemann ward 1785 
zu Halle, mit dem achten Band be: 
ſchloſſen. 

E.Enslin, Lebensbeſchreibungen 
engliſcher und italieniſcher Dichter, 
Deſſau, 1785,8. 

5) C. H. Schmid, Skizzen einer 
Geſchichte der deutſchen Dichtkunſt, 
die im Jahr 1780 in der Olla Potri⸗ 


Da angefangen wurden, find in ben 


ahrgängen dieſes Tours 


folgenden 
und 1790 beſchloſſen 


nalg fortgefekt, 
worden. 

6) C. H. Schmid, Nefrolog, oder 
Nachr 
Schriften der vornehmſten deutſcheu 
Dichter, zwey Bände, Berlin, 1785, 


8. Zufäße dazu ſtehen im Journal, 


v: u. f. D. 1792. 

7) 2. Meifter, Karacteriſtik deut. 
{cher Dichter, nad ‚der Zeitrechnung 
gereihet, mit Bildniffen von H. Pfen⸗ 
ninger, zwey Bände, Zuͤrch, 1785, 


ichten von dem Leben und dem. 


1787, 8. mit einem neuen Titelblatt 
verfehben 1789. 

8) Vieles zur Gefchichte der Min⸗ 
nefinger findet fich in den zwey Baͤn⸗ 
den von J. C. Adelung Magazin für 
die deutſche Sprache, movon dad 
legte Stüd 1785 berausfam. 

9) Ein Entwurf von der Gefchichte 
ber deutſchen Dichtkunſt findet ſich in 
€. 3. Boch Compendium der deutſchen 
Litteraturgefchichte, Berlin, 1799 , 8 

10) Bragur, ein litterarifches Mas 
gazin der beutfchen und nordifchen Vor⸗ 
zeit, eriter Rand, herausgegeben von 
Gräter und Boͤckh, Leipzig, 1791, 8. 
gwepter und britter Band, herausge⸗ 
geben von Grätir, SAßlein, und 
Roh, 792, enthält viel zur Ges 
fchichte der beutichen Dichtkunſt. 

ır) Rlopftod, Er, und über Ihn, 
von E.. 5, [ramer, erfchien in einer 
neuen ganz umgearbeiten Ausgabe in 
vier Bänden 1790, " 
XV. Geſchichte und Kitteratur des 

.  . Dolkerredts. 

T)D. 9.8. von Ompteda Litteratur 
des geſammten ſowohl natürlichen als 
poſitiven Voͤlkerrechts, zwey Theile, 
Regensburg, 1785, 8. 

2) Eine Litteratur des natürlichen 
u. pofitiven Geſandſchaftsrechts macht 
den erfien Theil von dem Handbuch 
für Sefandte des Herrn von Römer, 
1791, 8. aus. 

xVil. Gefhichte und Kitteratur der 
Moral. 

C. ©. Ewerbeck fuper -dottrinae 

de moribus hiftoria, eius fontibus, 


conſeribendae ratione et utilitate. Hals 


le, 1787 1 8. 
XIX, Gefhidte und Kitteratur der 
) 3.0.9. So. Siogranh 
I) 3. D. N. HoF, biographiſch⸗ 
fitterarifhe Nachrichten — Ber 
men und Gameralifien, Gießen, 
1734+ 8 r 
1) % 


einzeln Wiſfenſchaften, die von deutſchen Gelehrten x. 


* 2) Bibliorhef der öfonomifchen Pit; 
teratur, oder, vollitändiges Verzeichz 
nig von oͤkonomiſchen, Fameraliflis 
fchen, Haus-, Kunſt⸗, Landwirthſchafts⸗ 
und Bergwerfsbichern , Dreslau, 


1789, 8: | 
xX. Geſchichte und Kitteratur der 
Sandlungswiffenihaft. 

1) Einen Entwurf einer Handlungs; 
Bibliothek findet man bey J. Beck—⸗ 
manns Anleitungsur Handluͤngs wif⸗ 
ſenſchaft, Göttingen, 1789, 8. 

75 Bitteratur der Kaufleute, Franff. 

und feipzig, 1787, 8 - 
3) (3. $. Dresler Gefchichte der 

bie und Schiffahrt der Alten, 

enuau, 1783, 8. 

u 3) 8. ©. Pr Sifher, Geſchichte 
des deutfchen Handels, der Schiffahrt, 
Erfindungen, Künfte, Gewerbe, Mas 
nufacturen, der Laudwirthſchaft, Vo: 
lizey, Leibeigenfchaft, des ZoN:,Münzs 
und Bergweſens, des MWechfelrechtg, 
der Stadtmwirthfchaft, und des Luxus, 
— 1785 — 1791, vier Theis 
e, 


der Ehiffahrtsfunde bey den vornehm⸗ 


ften Bölfern des Alterthums, Wien, 
1792, 8 
XXI. Geſchichte und Litteratur der 


Landwirtbſchaft. 
al von Sartig, hiſtori⸗ 


Franz 
tungen über die Aufnabs 


fche Betra 


und. den Verfall der Feldwirth⸗ 


e 
feaft bey verfchiedenenBölfern, Prag, 


1786, 8. , 
XXII. Gefhichte und Litterstur der 
| dagogik. 

1) Allgemeine Reviſion bes ge 
fammten Schul und Erziehungsmwes 
ſens von einer Gefellfchaft praftifcher 
Erzieher, 
Lampe, Hamburg, 1785—1791, fünfs 
gehn Theile, 8. 

“ 2) Charafteriftif der Erziehungs; 
Zehntes Stud, 1792. 


8. 
5) J. J. Berghaus, Gefchichte‘ 


herausgegeben von J. A. 
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ſchriftſteller Deutſchlands, ein Hands 
buch fur Erzieher, Leipzig 1790, 8. 


XXI. Geſchichte und Litteratur der 
Rechtsgelehrſamkeit. 
I) Der dritte Theil von CWeid⸗ 
lich, biographiſchen Nachrichten von 
ben jetztlebenden Nechtsgelehrien im, 
Deutſchland erfchien 1783, Nachträge, 
dazu 1753, der vierte Theil 1755. 
2). R. von Senfinbirg gab 
Leipzig 1789. ein Volumen fecundum 
fupplementn;um ac emendationum-zu 
Lipenii Bibliotheca reali iuridica her⸗ 


aus. 

3) Ei €. Sellbach Entwurf einer 
auserleſenen Bibliothek für Rechts— 
gelehrte, erſter Theil, Erfurt, 17871 8. . 

4) H. J. O. König, Lehrbuch der 
allgemeinen juriftifchen Litteratur , 
Halle, 1785 7 1786, zwey Bände, 8. 

5) W. £. Storr, juriftifche Litte⸗ 
ratur der Deutfchen, von 1771 big 1780 
eriter Theil, Deffau, 1783, zweyter 
1785 ‚,, Dritter 1788, 8. 

5) J. H Reitemeier, Entyelopäs 
die und Geſchichte der in Deutichland, 
Heltenden Rechte, Göttingen 185,8, _ 

I) W. ©. Tafinger, Encyclopäs 
die undGefchichte der Rechte in Deutfchz 
land ‚ zum Gebrauch der Vorleſungen, 
Erlangen , 1789, 8. Br 

8) ©. Hugo, Lehrbuch der Rechts⸗ 
geſchichte bis auf unfere Zeiten, Bers 


lin, 7001 8. 

9) Don F. C. Weſtphal, ſyſtema⸗ 
tiſcher Anleitung zur Kenntniß der bes 
ften Bücher in. der Rechtsgelehrſam⸗ 
keit beforgte J S. Gruber die dritte 
umgearbeitete und verbefferte Ausga⸗ 
be, Leipzig, 1791, 8. 

10) Ph. Waldmann, biographis 
ſche Nachrichten von den Rechtsichrern 
auf der hohen Schule zu Maynz im’ 
achtzehnten Jahrhundert, Maynz, 


1784, $ 
Rx —— 


. 
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11) J. T. Zauner, biographiſche 
Nachrichten von den Sarıbarnif en, 
Rechtslehrern von Stiftung der Univer; 
fität. bis auf gegenwärtige Zeiten, 
Galjburg,, 1789 , 8. 
XXII. Geſchichte und Litteratur des 
roͤmiſchen Rechts. 
C. G. Saubold, Hiſtoria iuris Roma- 
si tabalis fynopticis fecandum Bachium 
concinnatis illuftrata, Feipzig, 1790 ,8- 
XXV. Geſchichte und Kitterarur des 
deutſchen Staateredhte. 
,.. J. L. Riüber, neue Fitteratur 
des deutfchen Staatsrechts, Erlan⸗ 
gen, 1791, B. j 

2) J. €. Sorchenhahn Geſchichte 
des kaiſerlichen Reichshofraths / Mann⸗ 
beim, 7— Th. 11. 8. 

XXVI. Gefdichte und Kitteratur des 
j deutſchen Privatrechts. 

C. G. 
origine ac progreflu legum Germanica- 
rum, feipzig, 1787, 1790, zwey Thle, 8. 
XXVIl. Gefhichte und Kitteratur die 
j peinlichen Rechte. 

> 5. Malblanc, Gefchichte der 
peinlichen Gerichtdordnung Kaifer Carl; 
V. vonihrer Entſtehung und ihren meis 
teen Schickſalen bis auf unfere Zeit, 
Nürnberg, 1784, 8. j 
XXVII. Geſchichte und LCitteratur 

des griftlihen Redte. 

€. F. Glüd, praecognita uberiora 

jurisprudentise eeclefisftirae pofitivee. 

Germanicae, Halle, ı 86, 8 

XIX. er. und Litteratur der 
orie. 

1) Von der 1782. angefangenen Bi 
bliotheca hiftarica von % ©. Meuſel, 
erfchien zu Leipzig 1784. Vol. J. pars 
fecunda, 1785. Vol. il. pars prima. 1786. 
Vol, Il, pars fecunda #787. Vol. I. pars 

rima, 1788. Vol. Ill. pars fecunda,1789. 

ol. IV, pars prima, 1790. Vol, IV. 
ars fecunda, 1790. Vol. V. pars pri- 
na ‚“ı791. Vol. V. pärsfec 


* 


iener, commentarii de . 


Jena, 1788, 8 
.'$) 


2) 3. G. Weinart,. 
fitteratne ber‘ fächfifchen — 
und Staatskunde, erſter Theil; Dress. 


den, 185 8. 

X. Litterargeſchichte. 
.) S. ©. Wald, Verfuch einer 
Einleitung in die Geſchichte der Kennts- 
miffe,, Wiffenfchaften, und fchönen 
Kuͤnſte, Halle, 1734. Verbefferungen 
und Zufäßge dazu, 1736, 8, Er 
. 2) Deflen Heberjiht der allgemeiz. 
nen Litteratur⸗ ud Kunſtgeſchichte, 
erfter Theil, Leipzig , 1786, 8. 

3) 9.3. Büfding, Grundlage der. 
Sefhichte der Bemühungen und Vers 
dienſte alter und neuer Dölter um die 
Gelehrſamkeit, Berlin, 1792, 8- 

EM. 8, Scermagen, Littera⸗ 
turgefchichte , erfter Theil, Schmweins, 
fürt, 1792, 8. 

5» 8: % Bougine, Hanbbuc der 
—— —— nach Heu⸗ 
manns Grundriſſe, Zuͤtch, 1789—1792 
fünf Bände, 9. ch, 17891792, 

6785-8 GB. Wahl, Verſuch einen 
affgememen Gefchichte der Kifteratur,: 
zwey Theile, Erfurt 1787, 2788, 5. 

7:3. ©. Dabler, Handbuc zum. 
Gebrauch bey -Vorlefungen über die, 
Gefchichte der Pitteratur und Kunft, 


. 8. Jugler, Supplementa et 
analeita ad Bib'iorhecam.- litterariam 
Struvio - Itiplerlanam, edidit H. F. Ada 
der, Jena, 1755, 8. | 

9) 3. Schlichtegroll, Nekrolog 


. auf dag Jahr 1790, enthaltend Nach⸗ 


richten von dem Leben merfmürdiger,- 
in diefem Jahr verftorbener Perfonen, 
erfter und zweyter Band, Gotha, 17901, 
Nefrolog auf dag Jahr 1791 ,. erker 
Band, dafelbfi, 1792, 8. 

10) J. N. Eyring, gab 1791 Seu⸗ 
manns conſpectum hiſtoriae litterariae 
ganz umgearbeitet heraus. 

13) Compendium- der deutſchen Lit⸗ 


x 


einjfer Wiſſenſchaften, die von deuffehen Gelehrten ze. 885 


*eraturgeſchlchte vom den Alteflen Zeis 
ten bis Kur £ 1781 73 J. 
Road), Berlin, 1700, 2. 

12) Das jestlebende England, oder, 


jetztlebende Schriftſteller in Großbri⸗ 
tannien von J. D. Reuß, Berlin, 
7791, jmen Theile, 8 


,. 13) kitterarifche Nachrichten von 
Preußen , von 35 — Leip⸗ 
9. 1787, ey eile, 8. . 

* 14) — einer heſſiſcher Be⸗ 
flehrten⸗ und Schriftſtellergeſchichte von 
F W. Strieder, die 1781 anfieng, iſt 
bi 


s 1789 zu acht Baͤnden angewachſen. a 


15) Das gelehrte Mecklenburg, von 
Pie Roppe, Roftod, 1783, drey 


de. 
16) J. O. Thieß, gelehrtes Ham⸗ 
vurg, Hamburg, 1784, 8. 
“ 17) Daß gelehrte Oſtfriesland von 
€ 3.9, Tiaden, Aurich, 1785, 1797, 
zweh Hände. 


18) Das gelehrte Deutfchland von 


‚3. G. Meufel, warb 1783 zu Xemgo 


neu -aufgelegt ‚vier Nachträge erſchie⸗ 
wen dazu 1786 — 1791. 
19) 3. ©. Erſch, Verzeichniß als 
fer anonymifchen Schriften und Auf: 
fäße in .der vierten Ausgabe des ges 
lehrten Deutfchlinde, Lemgo, 1788. 
20) Deſſelben Nepertorium über 
die allgemeinen deutſchen $ournale 
und andere pertobifche Samnılungen, 
drey Bände, Lemgo, 1750 — 1792. 

‘ 21) Ahgemeines Sachregiſter über 
=. Dean ur Zeit s =. 
chen ten, Peiptig, 1790, 8. 
„„23) Er A, Eebendber 
‘fchreibungen berühmter Gelehrten , 
neue umgearbeitete Ausgabe, Leipzig , 

" 1789, 1790, zwey Theile, 8. 

23) G. W. Zapf, Augsburger 
Buchbrudergefchichte, Augsburg, 1786, 
‚1790, zwey Theile, 8. 


24) Deflen älteite Buch drudẽerge⸗ | 


ſchidte von Mahnz, Ulm, 1790. 


84 


25) M. Denis, Annalium ty- 
pographicorum fupplementum, Wien, 
1789, 4 | 

6) H.W.Lowäg, Handbuch für 
Bücherfreunde und Bibliothefare, ers 
fen Theils, erſter und zweyter Band, 
Halle 178% , ‚dritter Band 1789 , viers 
‚ten Bandes erfte und zweyte Abthei⸗ 
lung 1790, erfter Nachtrag zu den 
drey erſten Bänden des erften Theils 
1791, dreyfaches Regiſter über bie 
erften Bände 1791, erfier Nachtrag 
zum vierten Bande des erften Theils 


792» 

+27) Hiftorifchslitterarifch-bibliogras 
phiſches Magazin von einer Geſellſch aft 
litterarifcher Freunde, herausgegeb 
von J. G. Meuſel, Zuͤrch, 1788 — 
1791 vier Stuͤcke, fuͤnftes und ſechſtes 
Stüd, Chemnitz, 1792, 8. 

23) €. %. Roh, Magazin für 
Buchhändler, Schriftfteller, und Künfts 
er, — — —— — 9° 
29) J. C. ng, Fort ſetzungen 
und Ergänzungen zu Söhers allyer 
‚meinen Öelehrtenlericon, zwey Theile, 
teipzig 1984, 1787, 4. Be 

30) Bon €. Sadhfe, Onomsdfico 
itterario, feu, nomenclatore praeftan- 
tifimorum omnis aevi feriptorum fam 


1786 zu Utrecht der fünfte, 1788 der 


ſechſte und ein Corollarium zu dem 
ben, der ſiebente and letzte 1790 her⸗ 
Aus. Das ganze Werk ward 1791 
neu ‚aufgelegt. 

31) ©. W. Danzer, Annalen dee 
‚ältern deutſchen Litteratur, Nürnberg, 


32) Deffen aͤlteſte Buchbruderges 
ſchichte Rürnbergs, Nürnberg, 1789, 4, 
33) J. N. Eyring , (ynopfis hifto- 
riae litterariae in tabulis fynopticis, 
Göttingen, drey Theil, 1784, 4. 
34) Viele Realalmanache zeigen 
die neuefte Litteratur der einzeln Wiſ⸗ 
&t2 fens 
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fenfchaften an, ich übergebe fie aber, 
weil das Journal v. u. f. D. ichon 
ein eigenes Verzeichniß diefer Almas 
nache gegeben bat. E 
XXX. Runftbiftorie. 

1) %.9. von Stettin, Kunſt-, 
Gemwerb: und Handiwerfsgefchichte der 
Reichsſtadt Augsburg, zweyter Theil, 
Augsburg , 1788, 8. 
. 2) Bon Y. Beckmann, Beyträgen 
zur Gefchichte der Erfindungen erfchie: 
‚nen vier Stuͤcke des zweyten Bandes 
‚1784 —1788, und zwey Stüde des 
dritten Bandes 1790. 
3) G. C. B. Bufh, Entwurf eis 
‚wed Woͤrterbuchs der Geſchichte der 
‚Erfindungen , drey Theile, Eiſenach, 
„1790 — 1792, 8. 
XXXII. Gefhichte und Litteratur 
der Bergwirfewiffenfihaften. 
. MEMW. I. Gatterer, Verzeich⸗ 
‚niß der vornehmfien Schriftfeller über 
alle Theile des Bergweſens, Göftins 
gen, 1786, 8. J 
2) J. F · Gmelin, Beyträge 
SGeſchichte des deutſchen Bergbaues, 
vornehmlich aus den mittlern und ſpä—⸗ 
tern Jahrhunderten, Halle, 1783,8 
.. 3) €. Slorencourt über das Berg 
weſen der Alten, Göttingeu, 785. 

) 3: F. Reitemeisr, Geſchichte 


bdes Berabanes und Hüttenmefend bey 


ben alten Bölfern, Göttingen, 1783. 
XXXUl. Bfhichts und Litteratur 
der Rriegsfunft. i 
. IS ©. Walther, Verſuch einer 
vollſtaͤndigen Militairbibliothek, Dres; 


ı 1784, 8. | ara 
2) J. Mauvillon, Eflai hiſtorique 
far Part.de la zuerre pendant la guerre 
.de trente ans, Caſſel, 1784, zweyte 
Edition 1789, 8. 
.XXXIV. Geſchichte und Litteratur 
Bu der Statiftif. 
3. 6. Meufel, Litteratur, der Stas 
tißsf, Leipzig, 1792 ,. 8. | 


— 


XXXV. eſchichte und -Kitteratur 
der Reif befchreibungen. 

G. 5 Stuck's Verzeichniß von 
ältern und neuern Land: und Reiſe— 
befchreibungen, Halle, 1784, 8. zwey⸗ 
ter Theil, 1787. - 5 
XXXVI. Gefhichte und Litteratur 

der Alterthumskunde. 

7) €. Meiners, Befchreibung ab 
ser Denfmale in allen Theilen ber Erde, 
beren Urheber und Errichtung undes 
Fannt oder ungemwiß find, Nürnberg, 
1786, 8. 

2) Bey der zweyten Ausgabe vor 
d, %. Oberlin, ritubus Romanis, 

tragburg, 1784, ift ein Index auto- 
rum, qui de ritubus Romanis fcripfere, 
. »»Bon deffelben Orbe antiquo 
monumentis fuis illuftrato erſchien, 


‚Straßburg, 1790 die zweyte Ausgabe, 


4 B. 8. Hummel, Bibliothek der 
deutfchen Alterthümer ſyſtematiſch ge 


ordnet, Nürnberg, 1787, Zufäge und 


Verbefferungen dazu 1791. 
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jur XXXVI, Gefhichte und Litteratur 


der Diplomatif, 
F. A. Sud, Verſuch einer Litferas 
tür der Diplomatif, Erlangen, 1792, 
wey Theile, g. J 
XXVIII. Geſchichte und Kitteratur 
der Dbyfif.. 
WVon %. T. müller, Einleitung 
in die phyſikaliſche und Sfonomifche 
Bucherfünde erfihien zu Leipzig 1783 


Bes zweyten Bandes erficd, und 1784 
‚bes zweyten Bandes zweytes Stüd. 


XXAIX. Gefhichte und Litteratur 
dir Naturgeſchichte. 

. DM Die nöthigen Schriften zur Nas 

turgefchichte ü:erhaupt ,. find in N. 

®: Kesfe, Anfangsgründen der Nas 


turgeſchichte, zwehte Ausgabe, Leips 


sig, 1784, Th. 1. ©. 14 — 50 ange 
eigt. 


2, Syftematifches Verzeichniß affer 
berjenigen Schriften, welche * a 
I urge⸗ 


> 


einzler Wiffenfchaften, die von deutfchen Gelehrten ꝛc. 


turgeſchichte betreffen, von den aͤlte⸗ 
ſten bis auf die neueſte Zeiten, Halle, 
3784 , 8- f * 
53) G. R Böhmer, ſyſtematiſch⸗ 
litterariſches Handbuch der Naturges 
ſchichte, Oekonomie, und anderer da— 
mit verbundenen Wiſſenſchaften und 
Kuͤnſte, —I— 1785 — 1789, fünf 
Theile, alle Theile, außer dem fuͤnf⸗ 
‚ten, find wieder in zwey Bände abges 
heilt. Das Werf erfchien auich latei: 
niſch unter dem Titel: Bibliotheca fcrip- 
torum hiftoriae naturalis, 


4) R. ©. Rühn, Gefchichte der 


‚medizinifhen und phyfifalifchen Elec⸗ 


trizitaͤt, und der neueſten Verſuche in 
dieſen Wiffenfchaften, Leipzig, 1783, 8. 
5) C. 5 Ludwig, Hiltorise apa- 
tomiae et phyſiologiae comparentis 


brevis expoſitio, Leipzig/ 1787, 4. 


6) J. K. G Henze, gab 1785 Nach? 
richten von veterinariſchen Werken als 
Kommentar zu feinem 1782 erſchieue⸗ 
nen Entwurf einer veterinarischen Bis 
‚bliothef heraus. 

7) 3.5: Schall, orpftologifche 
‚Bibliothek, Leipzig, 1787, 8. 

XL. Geſchichte und Kittergtur der 
Chemir. 

1) J. €. Wirgleb, Geſchichte beg 
Wachsthums und der Erfindungen in 
‚der: Chemie in :neuern Zeiten, erften 
Bandes erfler und zmenter Theil, 1790, 
zweyter Band, 1791, Berlin, 8. 

J 2) F. C. Fuchs, Verſuch einer Ue— 
berſicht der chymiſchen Litteratur, Je; 


wa, 1785, 8- . j 
XLI. Gefhichte und Litteratur. der 
GSeographie. * 

1) Ein kurzer Abriß von der Ges 
fchichte der Georraphie findet fih in 
der Abhandlung über ein Ideal einer 
Erdbefchreibung , bag in 
ler’, phitofophifgjen Auffägen, Bres⸗ 
lau, 1789, flebt. 


2) Bon R. €. Sprenger Ge⸗ 


r r 
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ſchichte ber wichtigflen geographi 
Entdedungen erſchien eine ſweyte Aufs 
—— 
XLII. Geſchichte und Litteratur der 

Mathematik. 

1) Nachricht von dem Leben und 
ben Erfindungen der beruͤhmteſten M 
thematifer in alphabetifcher Ordnun 
erfter Theil, Muünfter, 1788, 8. 

2) Von J. E. Scheibels, Einleis 
tung in die mathematifche Bücherfennts 
nißerfchien 1783—1787 bag drepzehnte 
big fiebenzehnte Stud. . 

3) 5. Meinert, furger Abriß bee 
Beten Tone der. Aſtronomie, Hals, 
1780,18. « s 

4) Zu: €. Kramp, Gefchichte der 
Neroftatif, die Etraßburg 1783 in 
zwey Theilen herauskam, erfchien 1786 
dafelbit ein Anhang. 

5) Litteratur der mathematiſchen 
Geographie findet man in J. €, Bo⸗ 
de, Anleitung zu einer allgemeinen 
Kenntniß der Erdkugel, Berlin, 1786, 8. 
XLUL Geſchichte und Kitteratur der 

Theologie. 

ı) ©. Mayer, Compendium hifto- 
riae litterariae theo!ogiae, Wien, 1788,8. 

2) Bon J. A. YIößelr, nme 
fung zur Kenntniß der beften allgemejs 
nen Bücher in allen Theilen ber Theo⸗ 
logie erſchien, Leipzig 1790, bie driste 
verbeſſerte ecee Dh 

3) K. A. G Reit, foftematiiches 
‚Verzeichniß derjenigen iheologiſchen 
Schriften und Bücher, deren Kenutniß 
allgemein nöthig und nuͤtzlich ift, Steu⸗ 
‚dal, 1784, zweyte Edition 1792, 

. 4) Repertörium der theologifchen 
£itteratur, erfter Theil vom Jahr 1795, 
Leipzig, 1788, zweyter Theil vom 
Jahr 1786, Leipzig 1788, dritter Theil 


. &: müs von ‘jahr 1797, anıle 1789, 8. 


5) P. Kıdt, Anfangsgründe zur 
allgemeinen Gelehrtengeichichte , als 
eine Einleitung zur ſaͤmmtlichen Ges 

&r 3 lehrten⸗ 


BB x. Anjeige mehrerer Geſchichten und Litteraturen eec. 


ehrtengeſchichte der Theologie, Augs⸗ 
rg; 1786, 8. 
,. 6) Bon D. ©. Niemeyer, 1782 
. Sangefangener Predigerbibliothek, oder, 
befchreibendem Verzeichniß der brauch: 
Barften Schriften für Prediger mb 
‘Fünftige Geiftliche erjchien der zweyte 
“and dritte Theil, 1784. 
7) Bon A B. Maſch 1778 ange 
“fangenetBibliotheca facra erfhien Hal; 
‚le 1785. Partis fecundae volamen ter- 
tium, und 1790 Volumen quartum et 
„ultimum, 4. 

g) Won der 1782 zu Grät heraus⸗ 
‘gefommenen Introductione *ad Hifto- 
„riam Jitterariam theologiae des Carme⸗ 


“fiter. Macarius a S, Elia erſchien 1785. 


! die dritte Edition. | 
9) Erzählung und Beurtheilung 
‚der wichtigſten Veränderungen, bie 
—E—— — in der zweyten Haͤlfte des 
gegenwaͤrtigen Jahrhunderts in der 
dehrten Darffellung des bogmatifchen 
Kehrbegrifs der Proteftänten in Deutſch⸗ 
"fand gemacht worden find, Halle, 
1 8. 
. 9. Zeinrichs, Verſuch eis 
ner Gefchichte der verfchiedenen Lehr⸗ 
arten, thrifflichen Glaubenswahrhei⸗ 
"ten und der merfmwürbigiten Syfteme 


"und Compendien derſelben von Ehrifto '; 


"His auf unfere Zeit, Leipzig, 1790, 8. 
‚ -ı2) Horvatb, biftoria litteraria pru · 
dentiae paſtoralis, Wien, 1783, 8. 
12) 3. Eſchenburg, Verfuch einer 
Geſchichte der Sffentlichen Religions; 
"Vorträge in der. griechifchen und latei⸗ 
‚nifchen. Kirche von den Zeiten Chriſti 


3 


bis zur Neformation , erſter Abſchnitt 
Jena, 85, 8. 2 
13) J. W. Schmid, Anleitung 
kam popwlairen Kanzelvortrage, dritter 
heil , Jena 1789, enthält einen kurs 
gen Abriß der Gefchichte der geiſtli⸗ 
ben Berebſamkeit und Homiletif. 

14) ©. &. Weber, fritifche Ges 
fhichte der Augsburgiſchen Eonfeffion, 
Sranffurt am Mayhn, zwey Theile, 
1783, 1784» Mr: 

— 5) — *2*8 Beck, — + 
religionis dagmatum , feipzig, 1786; 

16) W. CE £. piegur, Beytra 
int ‚&efchichte bed Glaͤubens an d 
Dafeyn Gottes, Göttingen, 1792, %. 

17) G. 8. Panzer, Entwurf einer 
veutfändigen Litterargeſchichte der lu⸗ 
theriſchen deutſchen Bibeluͤberſetzu 
von 1517 big 1591, Nürnberg, 178 
mente Ausgabe, 1791, 8- 

18) Don ber 1781 angefangeneh 
Geſchichte des proteftantifchen Kehrbes 
griffs von®. J. Planf, erfcrien Leip⸗ 
#8 1783 der zmeyte Band, 1788 be 

ritten Bandes erfie Abtheilung; der 
erfie Pand warb 1790, ber zweyte 
1792. wieder aufgelegt. - 

19 ©. %. Dianf, neuefte Melis 
a Lemgo, 1787, 1799, 

ände. ı vr; 


wey 
20) ©. 3. Plank, Grundriß el⸗ 
mer Geſchichte der kirchlichen Verfaſ⸗ 
fung, geiſtlichen Regierung, und des 
tkandniſchen Rechts, Göttingen, 1790,8. 
21) S. Hi, Biographien ſchwei 
eriſcher Reformatoren, erſter THeiß, 
Ar , 1792, 8. In 


— 8 
u — — —— XII. — 


Verzeichniß, wie hoch ſich die Reichsarmee in Simplo und Triplo 
gerechnet betraͤgt. 


Anſchlag der Mannſchaft, und deren’ Repartition der Reihsfreife - 
nah dem Simplo. 
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Sense — 
Tripſum des Reichsanſchlags und deſſen Repartition in die BEN ng 
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XIII. | 
Bemerkung eines Artikels in der Bamberger Chronik, durch die fechs 


erften Monate des Jahre 1791. im Your 


. 


nal von und für Deutſch⸗ 


\ Tand, achter Jahrgang gtes Stuͤck Seite 795. 


zeit entfernt, ben Herrn Verfaſſer 
nur im geringften, an feiner 
Auswahl, und Frepmüthigfeit tadeln 
zu wollen, fo fey mir jener Aufſatz 
millfommen, um meinen Mitbrudern, 
im Militairftand , eine fleine Erinne— 
rung darzulegen, wovon ich oft und 
vielfältig Zuhörer war, daß Dfficiere, 
die unter geriffen Armeen dienen, über 
fleine Truppencorps, fo mie die Reichs⸗ 
verfaffung es mit fich bringt, ohne 
litere Urfache fpöttelten, als meil 
dieſer oder jener Fuͤrſt, nicht fo viel 
Truppen zählen könnte, mie ihr Mo; 
narch, auch die gewöhnliche Lieblings; 
frage erfolgte: warum fo viel We eng 
mit der Hand voll Leute? Welcher 
Sachkundige wird folche Frage werth 
halten zu beantworten, da, 10 Bor: 
uͤrtheil / ohne Grundſaͤtze fpricht. Denn 
fo mie ſich die Section zur. Compagnie 
verhält, verhält fich diefe zum Regi⸗ 
ment und das Negiment zur Armee. 
Eine Section ift wohl eine Hand voll 
Leute! Nach diefem Grundfag, müßte 
man folche nicht bearbeiten; was wuͤr⸗ 
de font der Erfolg-feyn, als daß 
Compagnie und Regimenter, eben fo 
menig geübet feyn wuͤrden, als bie 
Hand voll Leute einer Section. Und 
hierin liegt meiftend die Urſache, daß 
ein Regiment vorzugsmeife bey eben 
der, und nehmlichen Armee beffer mas 
nöbrirt ale das andere, ob fie gleich 
bag nehmliche Reglement haben. Das 
eine verehrt, und benugt die Handvoll 


Leute, das andere meynt: wer wird 


ſich damit aufhalten, und arbeitet 
ins Große, wodurch dann immer eine 
große Unordnung entſteht. Im ſieben⸗ 
jaͤhrigen Krieg deckte der Prinz und 
Landgraf Georg Wilhelm von Heſſen— 
Darmijtadt mit feinem Kreigregiment, 
(auch eine Handvoll Leute gegen die 
damalige Armee) wozu fich nachhero 
auch zwey Faiferliche und einige Würze 
burger Bataillons anfıhloffen, den 


-ganzen Rüczug der franzöfifhen und 


Neichsarmer; und mit 2 franzöfiichen 
Grenadiercompaguien des Regiments 
von Beauvoifi vertheidigte er die Bruͤcke 
bey Weißenfels in Sachſen. Hiermit 
ſowohl einen Winf für meine Mitbruͤ⸗ 
der, , nicht ohne Grund zu fpötteln. 
als für diejenigen Lefer, die feruer Luſt 
haben möchten, über Fleine Truppens 
corps voreilig zu urtheilen, _ J 
Um manchem Leſer nicht allein die 
Mühe des Nachſchlagens zu erfparen, 
fondern mid) ihnen auch zu erklaͤren, 
Schreibe ich folhes nah: 
Die Ausräftung des in -Faiferk 
e Augrüftung in kaiſerl 
fönigl. Dienfte gegebenen Gubfidiens 
bataillons deckte viele Gebrechen in 
ber Staatsverfaffung unferer Milig 
auf. Der Lieblingsgedanfe von-trä 
ger Bequemlichkeit erzeuge> wozu m 
der Handvoll Leute viel Wefens m 
Ken, verlohr viel von feinem Anfehen 
und dafür ward der aufgeftelt, au 
die wenigen Leute beffer zu üben, um 
im Nothfalle an bdenfelben doc etwas 
mehr -ald gleich — 
r⸗ 
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Gorben produciren' zu Fönnen. (Dies 
ſes beweißt eben meine vorhergehende 
Sage, und gab mir hierzu Anlaß ) In 
dieſem Jahr feit dem jährigen Kriege, 
das erttemal wurde felbjt die Keibgars 
de, und die Hufaren fogar im Mans 
vriren und Chargiren zu. Fuße unter: 
richtet. (Lange Zeit, doch beſſer fpät 
wie niemals.) Und in diefem Monat 
machten fie einmal ihre Uebungen im 
—— (Einmal iſt wie das zu viele 
Feuern unnuͤtz.) Gewiß brannte num 
manches ehrwuͤrdige Ueberbleibſel aus 
jener Epoche zum erſtenmal wieder ſein 
Carabiner ab, (hieraus iſt zu erach—⸗ 
ten, daß der Unterricht auch noch ſei⸗ 
nen Nußen haben fann) mancher gar 
zum erfienmal in feinem Leben. Hier 


‚aber fchränfe ich meinen Gebanfen ein, 


nnd wiederhele die Möglichfeit des 
Mutzens, daß auch Gardiften in allen 
Rriegsübungen nicht allein zum Mus 


- fer der übrigen Truppen auf dag puͤnet⸗ 


Lichſte unterrichtet feyn müffen, als 
Beyſpiele erwehnen der Wunder: 
thaten, was ein Fleiner Haufen ent 
fchloffener, beherzter, geuͤbter Männer 
bewuͤrkt haben. 


Bey der öfterreichifchen Armee, 
im letzten Türfenfrieg, finden wir fol 
he haufig; noch neuerdings, zwifchen 
Uhlanen und 7 Jaͤgern, fo So Natios 
nalgarbiften Torengten, u.f.f. Hier 
wird jeder lachen, und ich. lache mit! 
Aber warum lachen wir ? Denfen mir 
wohl, baf eg eine gleich gekleidete frey⸗ 
willige Horde oder eine Handvoll Leute 
tar, die fie verjagten. "Laßt ung hin⸗ 
führe , auch ‚den: Heinen, Trupp, der 
nadı Grundfäten arbeitet, verehren. 
Ich finde wirflih mehr Lächerlicheg 
darinnen, Gardijten zu bewaffnen, oh; 
ne folche in ihren Waffen zu üben, als 
in dem nachfolgenden. „ - 
Hiermit auch einen Winf an bie 
zZehntes Stud, 1792, 


fogenannten Heren Gelchrten, die es 
Puppenfpiel zu nennen pflegen. 
Freylich fcheine es nicht anders, 
wo fein Feind vor Augen tft, fichet en 
aber da: dann gnade der Himmel! 
wer alsdann unterrichten will, wo 
ber Menfh zwiſchen Ehr nnd Tod, 
mit ſich felbften zu Fümpfen hat. Schas 
be ift es, daß diefe Herrn, fo wenig 
Kenntniß von dem £ocal der Kriegs⸗ 
funft befigen, ganz anders wuͤrden fie 
ſich ausdrüden und finden, daß zu 
einem einfichtsvollen Dfficiere chen ſo 
ein gebohrnes Genie erfordert wird, 
wie bey der Dichtkunſt. Ach wähle . 
dieſe, weil durch viele Mühe und 
Arbeit man doch zu einem gemilfen 
Grad der Vollfommenheit gelangen 
fann, ohne Meifter zu feyn. Die eins 
gebildeten Dfficiere haben es gemein 
mit denen Gelehrten, "die alles ohne 
Grund tadeln: wer tadeln will, der ° 
gebe Verbeſſerungsgruͤnde an, fonft 
verbleibt es nichts, als ein leeres Ge⸗ 
ſchwaͤtz, der Achtung unmerth. 
Laͤcherlich mußte es doch manchem 
vorkommen, wenn er einige 40 Gar— 
diſten, und 20 Huſaren im vollen Ernſt 
ein Viereck en mniature ſchließen ſah. 
(Hätten bie go Nationalgardiften, ein 
Minigturviereck zu ſchließen gewußt, 
fo würden felbige ſchwerlich fo Teiche 
auseinander gefprenge worden feyn, 
Nicht zu gedenfen des wef.ntl:chen Vor 
theils- vieler Miniatur-quarrees + oder 
Vierecke in ihren richtigen Stellungen, 


gegen ein großes Viereck.) Allein daB 


Spiel einiger Chargirungen bildet noch 


nicht ausgemachte Soldaten, menn 
nicht militärifcher Goeiſt "Ehrgefühl; 
Ceug nicht auf Unkoſten anderer 
Staatsclaſſen, hierinn ſtimme ich mit 
dem Herru Verfaſſer vollkommen übers 
ein., und einige Bekauntſchaft mit ſei⸗ 
er Kraft ſie beſeelt, jede Gefahr herz⸗ 
aft zu verachten, und jeder Befchwer; 
9» dr 
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de muthig die Stimme zu bieten. (Vor⸗ 
treflih gefagt. Der Herr DBerfaffer 
würde ſich vielen Dank und Ehre er; 
werben, mern er ung mit der Anwen: 
dung belehren mollte, die paffend auf 
das Militairfeyn würde; indem big jetzo 
nur auf die fäger oder dad Campften, 
wo alles auf das pimetlichfte, mit dem 
rößten Ernft, mie gegen den $eind 
eobachtet wird, als das einzige 
efeben ift, Zu wuͤnſchen wäre, daf 
ämmtliche Reichsfuͤrſten, ein und 
daß nehmliche Reglement, oder Sy 
em, in ihrer Armee einführten, es 

ye nach öfterreichifchem und preußi— 
hen Reglement, mo alddann der 

eichsgeneralität die Inſpection mit 
verhältnigmäßigen monatlichen Ga: 
gen, Nationen, und Portionen ers 
heilt würden. Diefeg bezieht fich nur 
auf dag Reichscontingent der Stände; 
Auf folche Art fünnte ein Monatlang 
ein Kreis nach dem andern, entweder 
cantonniren, oder in einem Lager zu: 
ammenitehben. Ich Fenne einen vers 
ienfivollen Neichdgeneral » Keldzeug- 
meifter, und Fürften, (er verzeihe mir 
diefen militärifhen Ausdruck) der 
bald ein eigenes, der Reichsverfaſſung 
gemaͤßes Neglement verfertigen follte. 
Man gönne ihm nur Unvarthenlichz 
keit und Zutrauen , zu einem fo grofs 
fen und ſchweren als mühfamen Uns 
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ternehmen, denn tabeln ift feine Kunſt, 
aber au alles zu en — — Zumiüns 
ſchen wäre, daß ſolche Arbeit alsdann 
gleich denen Univerſitaͤten, einem 
Kriegsrathscollegio —— wuͤr⸗ 
de. Denn wo viele Stimmen gelten, 
find viele Controverſen zu erwarten. 
um allen Verdacht einer Partheys 

fichteit von mir abzulehnen, bemerz 
fe ich ſchließlich, daß ich nicht im deutz 
ſchen Meich diene, fondern. unter den 
Armeen zweyer verfchiedener Monars 
chen gedient babe. 

Berfaffer ber Bemerkung, 

Nachtrag. 

Ich erachte es für nöthig, mich 
durch dieſen Heinen Anhang ben dem 
Publicum vor dem Verdacht zu ſichern, 
als mollte ich die gegenwärtige Lage 
bed Reichs, als einen zusorgefehenen 
möglichen Sal, durch diefe Zeilen dars 
thun. “ch verfichere vielmehr, daß 
ich gleich nach dem Empfang des neun⸗ 
ften Stuͤcks diefe Feilen niedergefchries 
ben, fie hernach fachverfiändigen Mins 
nern zur nähern Prüfung überfchickt; 
und fie von dieſen erfi obnlängit zus 
rücerhalten babe. Der erwähnte 
Vorfall zwifchen den ühlanen und Nas 
fionalgarbdiften zeigt, meines Frachtend 
hinlaͤnglich, daß folches zu Anfang des 
Jahrs 1792 arefchrieben worden iſt. 

Bon dem Berfaffer der Bemerkung, 
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Zwey Grabſchriften Zenrici Les 
de Sad) “ ’ DayeEn, Draufs 
ig 2c. geft. 1195. a 
»H' acer HENRICUS quon- 
A dam DUX, conditor hujus 
Keclefiae b), digans nobilitate, 
F PIUS. c): 


Moribus ornata fibi CONIUX eft fo- 

ni Ciata 
Pauperibus larga , fimplicitate bona, 
Inelyta MECHLILDIS, Anglorum 
en filia Regis d) . 
Nutriat angelicis hos Deus ipfe 

— cibis. 
Adja- 
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Adjacet aptatus REX horum fangui- 
ne natus 
OTTO e) coronatus, vermibus 
efca datus f). 
* HU)JUS erat fponfa PHILIPPI ‚firps 
generofa, 
»  Lilia formofa, nune cinis, ante Rofa. 
< Qui legis haec metra, memor efto 
erans pro Poeta g). 
Quid caro, quid vita, quidres? nifi 
Mors, Cinis, Umbra‘‘, 
Anmerfungen: 
a) Wer fennet wohl diefen Seinrich 
den Löw.n nicht, der aus dem Ges 
ſchlecht der Welffen abgeſtammt, ein 
Cohn des mächtigen H. Benrici 
Superbi in Bayern und Sudfen 
2c., und feine Gem. Gertrud, 
(eine Tochter des Kaiſers Kotberü 
11.) und, zu feiner Zeit, der maͤch⸗ 
tigſte Regent in Deutfchland gemes 
fen it? Man muß, außer dem 
Schriftſtellern der deutſchen Reichs» 
und der Braunihweigifhen Ges 
ſchichte, von ihm D. Ton. Sam. 
Schurzfleiſchs, diſſ. de Henrico Leo- 
ne, die in deffen Opertb. hiftor. po- 
lit. p. 5374. zu finden ift, leſen. Nach 
- der, mider Ihn, auf dem Reichs⸗ 
tage zu Wirzburg 1180. erganges 
nen Acht, theilte man fich in feine 
Lande, mie in des Propheten Mans 
- tel: Bapern murde dem Ötto 
Sraf vn. Wittetsbad, u. Sadı 
fen dem Bernardo Graf von Af 
canien gegeben, die Pfalz Sad: 
fen erhielt Ldgrf. Hermann von 
Thüringen; & — und Weft- 
: phalen eiguete ſich ber Erzbifchof 
- Philipp von Rölln zu, u. f. m. *) 
und Kuͤbeck mürfte ſich, bey diefer 
Gelegenheit, die Ehre und Priviles 
gien einer freyen Reicheftadt, aus. 
Und obgleich diefer heldenmüthige 
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Fuͤrſt, durch einen Fußfall, vorm 
Kaifer Frideriko J. Barba:oflı, aufm _ 
Reichstage zu Erfurt 1182 fich mit 
dem Meiche außföhnete, - fo wurde 
ihm doch der harte Reichstagsſſchluß 
damals publiciet, vermöge deſſen er 
1) von allen feinen Befitungen nichts 
weiter als die Braunſchweig Luͤne⸗ 
burgifche Lande führohin behalten, 
und 2) von Martini 1182 an, das 
Deutfche Reich drey Jahre lang vers 
meiden folle. (vid. Cafp. Sagittas 
rii Hiftor. Bardewici, c. 6, $ 59» 
p. 217.) Dabey mußte er einen Eid 
thun, daß er Ihm dies alles melle 
gefallen Taffen. Er begab fich mit 
der Gemahlin und Kindern nach 
Engelland, ließ fih aber vom Pabſt 
die Befreyung von feinem gethanen 
Eidertheilen, und fam 1185 noch vor 
gänzlihem Ablauf der 3 Jahre 
nah Braunſchweig zuruͤck. Weil 
man ihm aber jest noch feinen Aufr 
enthalt in Deutfchland gönnete, fo 
mußte er abermals zu feinem Schwie⸗ 
gervater, dem K. Srinridy Il. nach 


+ Engelland entweichen. Diefer nahm 
ihn, wohl auf, und. feste ihn, wie 
- zuvor, feinen Patrimonialpropins 


gen ‚der YIormandie und Poitou ale 
Gtatthalter vor. Ein gleichzeitiger 
Schriftfteller, Arno!dus Lübeccenfis 
Chronic,Slavor.lib.2.c.36. bezeugt fols 
ches mit diefen Worten: „Dux vero 
( Heinricus) per triennium terram (pa- 
triam)abjuravit, ut infratempus id ter- 
ram non intraret, nifi per Imperatorern 
revocatus, profeftusque eft ad Ge- 
nerum (dies ift offenbar Schreib; 
fehler, und muß Socerum heißen) 
fuum REGEM ANGLIAE, cum 
uxore et liberis Jo. Aventinus dict. 
op. lib. 6, p. 516. nennet fie mit 
Marien) et apud eum commoratus 


292 eſt 
Aventin. Annal. Bojor. lib. 6, p. Sı$. 


) Vid. Arhold. Lübece. Supplem‘. ad Flel- 
edit, Nie. Cisneri, Bafil. 1580. fol. 


moldi Chron, Slavor. lib. 2, c. 24 Jo. 
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‚ eft omni tempore illo, quem Rex 
Angliae honeftiffime fufcipiens, ip- 
fum quafi Principem fuper am- 
nem terram [uam conftituit.* Daß 
die Worte SUPER OMNEM TER- 
RAM SUAM nur auf die Allodtat: 
güter des Könige, die er durch Hey⸗ 
. rath an fich gebracht hatte, zu zies 

ben find, dag Ichren ung des Theo: 
dorici de Niem Worte, inf. Libr. 
de Pıiiv.leg. et Jur. Imper, p 298. 
(ed. Schardian.)ı „Dux HEINRI- 
CUS, taliter humiliatas et devictus, 
accefüit ad Ang'iam, et Rex Angl, ip- 
fius temporis Infgnia fua iecum 
divifit, eique Comitatum Piffavien- 
fem dedit‘.. Nach dem Tode feiner 
Gemahlin febrte H. Heinrikus Leo 
dennoch wiederum 189 nach Braun⸗ 
ſchweig zuruͤck, wurde mit dem Kai⸗ 
ſer und Reich, durch den Probſt 
Gerrard ron Stederburg, im 
Dorfe Tuͤlleda (im Schwarzburgi— 
ſchen Amte Kelbra gelegen) ausge— 
foͤhnt, und vom Kaiſer Henrico VL 
mit der Pfalz am Rhein belehnt. 
(vid..®:rrardi „ Praepof.Stederburg.. 
hiltoric. narrıt de Henrice- [.sone,. 
in Meiboms Scriptor.. rer, German. 
to.L.) Nun behielt ev bad Brauns 
ſchweig Luͤneburg ſche Fand in Rus 
be big an fein Ende, Welches 25. 
ul, Coder nad) Anderer Angabe) 6. 


ug. 1195 (im Univ. fer. Ihr 12 


S. 1488. fieht dafür vrrig, 1199) 


im 66. Lebensjahr ‚. erfolge ift, f.. 


Phil. Inl. Rehtmeyers Antignitat. 
Eceleſiaſtie inchytae Urbis Brunsvigae 
Ther, € 6, $:4, S. 88. 99. Man 
hat verſchiedene Sigilla dieſes Her⸗ 
zogs, welche zugleich von den. vers 
aͤnderten Gluͤcksumſtaͤnden deſſelben 
in verſchiedenen Epochen, durch die 
darauf ſtehende Juſchrift, zeugen. 
3. €. Meibom dict. op. to. +, P- 
454. bringt ein Wappen diejes Kurs 
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fien vom J. 1146 vor, welches biefe 
Perigraphe führt: „ HEINRICUS- 
DEI GRACEIA DUX BAWARIAE, 
Ein anderes v. J. 1154. iſt vom D. 
Jo. Mid. Seineccio Syntag. hiſto- 
ric, de veteribus Germanorum alia- 
rumgue Nationum Sigillis (edit. If. 


Ertecot. et Lipf. 1719, fol.) P. 1.00 


10, \. 22, p. 125. befchrieben, und 
am Ende des MWerfs in Kupfer ges 
ftochen, tab. X. m. 5. mit.der Sey⸗ 
fchrift: HENRICUS DL GRA. DUX 
BAWARI4AE ET SAXONIAE. 
Noch ein anderes Wappen deſſelben, 
welches 1191 aufgebeudt iſt, hat 
den bloßen Loͤwen, mit der Um— 
fihrift: „AENRICI LUCIS. (ohne 
Zufas eines Landes) SIGILLUM. 
Hierbey. macht D. Seineccius ibid. 
P. 2, e. 3, $. 10 p. 196. biefe 
fihere Bemerfung: „Pater ergo ex 
his: Sigillis. non alias-Provincias no- 
mini fuo adfcribere aufum-efle HEN- 
RICUM, quam eas, quas- aut rever& 
poflidebat, aut jure fuo fretus. pro- 
pediem fe fperabat reeuperaturum,. 
Sane enim A, 1746. quo BAVA- 
RIAF, fe Ducem adpellarit, Welphus, 
ejus Tutor, Bavariam jam.ab aliquot- 
annis, felicibus armis, pene totam 
fubjugaverat, licet deinde Conradi 
Ill.- Regis potentia ille impediretur „. 
quo minus Jus pupilli. penitus in pa- 
trio Ducatu ftabiliret. Anno 1154 
eo. potiore jure BAWARIAE et 
SAXONIAE Ducem fe poterat voca- 
re,. quod eo ipfo anno, Günthero 
(Ligurin. lib. 1, p. 299.) tefte, hie 
Ducatus in comitiis Goslarien/. jam 
ei redditus fuerat. Denique A. ı1gr, 
folo. DUCIS titulo contentus neque 
SAXONIAM negue BAVARIAM 
nomini adferipfit, quam utramgue 
Provinciam ei AEMULORUM PO- 
TENTIA (et invidia ) extorferat'*, 
Sonf beliebe man noch von rn 

er⸗ 
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erzoge zu lefen des Rekt. Gottfr. 

echts in Lucca Schrifts „ Infig- 
nia Henrici liojoariae et Saxoniae 
Ducis gentilitia elle, unde Leonis 
eognomen tu'itete, Lucc. 715, wel⸗ 
ehe nachmals, fehr vermehrt „ unter 
diefem Titel; neugedruckt mwurder 
de Henrici Guelfi Boj e Sax. Ducis- 


inſignibus gentilitiis, unde cogno- 
“ men Leonis tulit etc. Lipf 17:6. 
vid. Alla Eruditor Lipf. ann. 17:6 


menſ. Febr, p.. 60. ſequ. 


8} Dies Epitaph des H. genrici Ceo⸗ 


nis war noch im i7ten Jahrhunder⸗ 


“te inder Etiftsfirche S. Biaſu und 


©. Johannis zu Braunſchweig auf“ 
einer gemahlten Tafel (auf welcher 


“der 9. Seinr. Leo und Kaiſer Otto 


IV, mit ihren: Gemahlinnen abge— 


bildet geweſen) zw feßen: Und-vom 


eben derfelben wird nun. hier bezeugt, 
daß Heuricus Leo ihr Stifter geme: 
fen iſt. Die Gelegenheit dazu mar 
dieſe. Es hatte unfer Herzog eine: 


beſondere Andachtgreife zum: Heil. 
- Grabe *) nach Jeruſalem angeftellt, 


dahin. ihn B. Conrad von Luͤbeck; 
und die Aebte, Heinrih zu S. Egy⸗ 


dii in Braunſchweig, und Berthold 


zu S. Michael in. Lüneburg, wie 


auch die Grafen Soyer v. Mans⸗ 


feld, Guͤnzel v. Schwerin, und: 
Siegfried v. Blankenburg, beglei— 
teten. Er kam von daher ĩ. J. 172 
gluͤckllch nach Braunfhweig zurück. 


Weil er num dem Allmaͤchtigen für 


den ihm auf folcher Reife erzeigten' 


. Schuß ein ewiges Denkmal ftiften: 


wollte, fo ließ er bie Kirche ©. Per 


tri und Pauli, die vom Markgrafen: 
LCudoſph in Sachſen ıc. 


- Burg; Tanquarderoda. im Brauns: 


*) Vid. Arnoldi Libeec. Supplemm. Chronici‘ 
Siavor, Helmoldi lib, 2,.capı 2 
**) Vid, Arnoldi Lübece,. dik; libr.. c I 


aderi dik. oper, p, 166. und bie Lipfa- 


bey der . 


855. 


fehmeig gebauef war, 1172 abbres 
chen, und darauf die neue Stifts⸗ 
Fire mit zwey TIhürmenr fofttar 
erbauen, melcherer viele Güter einz 
verleibte, und fie durch ben B. Sers 
mann von Sildeshrim zur Ehre S. 
Blafii und S. Job. dis Täufere: 
einmweißen lieh, Er legte in derfels: 
ben eine Menge, derer mit Gold, 
Silber, Edelffeinen 25 gezierten Res 
Mqauien, die er auß dem Drient mitz 
gebracht hatte, nieder. **) Des; 
wegen beißt er obem CONDITOR 
HUIUSEECLESIAE. Eine altemem⸗ 
Branz , melde ehemals in diefer 
Domfirche war, ertheilt. davon dieſe 
Nachricht: „An. Dom, 1173 fundata 
eit ECCLESIA S. BLASII Epifcopi quae- 
nung eft * vid. Maderi Antiguit.Brun- 


. fie, p 170. Eine andere niederfächs 


fifche Infchrift auf einer Tafel, die 


‚ eben.darinnem: affervirt iſt, bezeugt 
‚eben. daſſelbe mit folgenden Worten: 
Anno Dufent Sundere LXXII. 


Set Hertog. Hierif de Lauwe de 
olden. Kerfen up Danquarderode im: 
be Ere S. Peters vnd Pauls gewi⸗ 
bet, laten afbrefen, vnde einen nis 
gen Dohm in de Ere S. Blafiug: 


‚W. S DBaptiften laten uprichten“. 


ſaa. Rehtmeyers a. W. Th. 1, C# 
6, F. T, ©. 85. 86. 


6) Hier befomme‘H. Jenricus Ceo 


den Beynamen der Sromme: Dies 
fen empfieng er, in damaliger Zeit, 
nicht ohne Urfach, meilerein Wohl⸗ 
thäter der Geiſtlichkeit, ein Befoͤr⸗ 
derer des Gottesdienſtes, und Aus⸗ 
breiter der chriſtlichen Religion 
unter den Dandalen im Meflens 
Burgifchen. geweſen iſt. Er hatte 
aud zu Kübel 1154 das bafige 


Biſchofthum geftiftet, und 1170 die 
Dy 3 


daſige 


uographiam, f. Thefaur, SS. Reliquiar⸗ 
‚ Elekoralem Brarfuico - 
. Hannover ;.1697 5:4+ 


Lüneburgen(» 


’ 
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bafige bifchöfl. Rirche erbauer. Da; 

von zeugen biefe zwey Inſcriptio— 

‚ welche man noch an derfelben 
ließe: a 

“ 1) Anno Di M.C,LINIT RENRICUS 

LEO, Bavariae et Saxoniae Dux, 


tum temporis HULUS OIVIrTA. 


TIS Dominns,et HUIUS ECCLE- 
SIAE LUBEUENSIS FUND»- 
TOR, Geraldum, primnm Epif- 


copum Lübecenfem introduxit, “ 


2) »„ Anno Chritti M C. XX aedi- 
ficata fuit PRAESENS ECCLE.- 
SIA per Dominum HENRICUM 
Ducem Bavariae et Saxoniae, 
et per Henricum IlItium Epifto- 
um Lübecenfem et Fundatorem 
onafterii $, Joannis in Lübeck, 
confecrata in honorem SS, Jo. 
annis Baptiltse et Nicolai Con- 
fefloris Jeſu Chriftie, _ 
4) Diefe Mechrildis war des K. Zen⸗ 
rihs 1. von Engelland Tochter. 
Sie ftarb in Braunfchweig, im J. 
1199, und mar, als bie zweyte 
Gemahlin, mit Ihm feit 1164 *) 
vermählt gemefen, f. Univ. Cexic. 
Th. 4, S. 1143. Er hatte aber zus 
vor in der Ehe gelehet mit Clemen⸗ 
« tia einer Tochter des H. Friedrichs 
von Zaͤringen, die er 1147 gechligt 
hatte **). und fi 1163 von ihre, 


») Selmoldus Chren, Slav. in fapplement, 
lib. 2, c, 10. ſchreibt davon: „In tempo- 
re dierum illorum mifit HENRICUS Dux 
Bavar. et Saxon, Legatos in Aügliam, et 
adduxerunt hi FILIAM Regis ‘Angliae 


cum Argento et-auro et divitiis magnis et, 


accepit eam Dux in uxorem. Separstus 
, enim fuerat & PRIORE CONIUGE, Do- 
mina CLEMENTIA, propter cognationis 
- fitulum‘, Diefe Vermaͤhlung fegt Mei⸗ 
bom. di&, op ind J. 1167: Die mehre⸗ 
ften aber ind 3. 1164. 
*+) Hiervon iſt in Selmolds Ehron. dies 
' Bengniß da: In diebäs illis (rr47) DÜX 
NUSTEKR (Heor, Lea) Adoleletus Domi. 


unter dem Sürwand allzunkber 
Blurefreundfchaft wiederum fcheir 
ben ließ. Seine von der andern 
Gemahlin Mechtild gezeugten Priu⸗ 
seu waren, I) Scinridy, Herzog zu 
Sachſen und Pfal;graf am Rhein; 
2) Lorbarius, welcher zu Augipurg, 
als Geifel feines Waters am kaiſerl. 
Hofe, i1yo ftarb; 3) Otto V. 
Graf von Poitou, melder Röm, 
Raifer wurde ; und Adilbelm , 
weicher: leistere allein feine Familie 
fortpflanzte, vid. Petr. Bertii Com, 
mentar. rer, G>rmanicar, ib, 2, p. 
360 Fe. Aventin. Annı'. Bojor, lib,. 
6, p. 516. ſchreibt deutlih von bie 
fen Prinzen des H. Henrici Leonis, 
Ottone, Senrico, uud Wilhelmo, 
„Hl BRUNONIS VICI (Brunfuicen- 
fes) DUCES pofea DICTT fünt“, 


e) Hiermit wird Kaifer Otto IV. an⸗ 


gedeutct,, welcher in 3 1799, nad 
Kaifer Henriei VI, Tor, erwählt, 
und vom Erzbifchof von Reif , zu 
Aachen gekrönt wurde. Pabſt Sins 
nocenz III. hatte feine Wahl wider 
den Kaifer Phi'ipp angeftifter, und 
als dieſer 1208 ermordet worden, 
nahm ihn das’ ganze Reich für fein 


. Oberhaupt an, und 7 Det. 1209. 
kroͤnte ihn obgedaihter Pabır su Kom. 


Doch, weil Otto IV. vom Inno— 
| ceng 


nam CLEMENTIAM, filiam Conradi Da- 
cis de Zerivge, duxit uxorem, coepitque 
dominari in univerfa terra Slavorum ete.“ 


Don ihrer Ehefheiduns fchreibt daß Ohro- 


nic. Montis Seren ad ann. 173, in Caſp. 


Sagittarii Hikoriaantigaiff urbis e: 


. wici, (ed. Jen. 1674,4.) c.6.$.27,p 195: 


„An. MC.LXIUI, Divorsium inter Ducem 
(Henr. Lensem) et ipfiusconjugem PROP- 


. TER CONSANGUINITATE fatum ef, 


hoc ipfum Imperatore jursmento firman-.. 
te.“ Io. Nventin. Annal. Bojor. lib. 6, 


p. str. aber fagt: „Henricus Bojor, Dux, 


ne/cio uam ob can/am, Conftantia Cle- 


* mentlinam’uxoröit-- repudiat u. E 
a se HE | ET Zr ee Wi 
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cenz TIT. einige -Derter wieder her; 
ausforderte , welche er bisher an 
:  fich. geriffen hatte, fo that ihn diefer 
in den. Bann, von melchem ery 
erft nach finem Tode, losgezaͤhlt 
wurde. Vid. Hiftor. de. Guelphis 
Prineipib, in von Leibnig. ſeriptor. 
‘ rer. Brunfuic. to. 1, p. 805. 
f) Der Kaifer Dtto IV. farb 13. Mai 
"218 *) ale ihm ſchon frit 1212, 
Friedrich II. als Kaiſer entgegen, 
ı 'gefet war, vid. Mart. Poloni Chro- 
nic. p. 208. edit. Bafil. 1559 tol. 
M Dieß war die erftere Gemahlin 
des Kaiſers Ottonis IV. Beatnr, 
° Brinzeffin des Kaiſers Philippi. 
Merkwuͤrdig iſts, daß diefelbe nur 
die Braut (ſponſa) dieſes Kaiſers 
hierheißt: und zwar wohl deswe—⸗ 


gen, weil ſie 4 Tage nach dem Bey⸗ 


lager ffarb.**) 

g) In Caſp. Sagittarii hiſtor. Bar- 

: devici, c.7, 9. 31, p. 243, und 
auch ın Rehtmeyers Antiunitett. in- 

clytae Urbis Brunfuigae etc. in den 
Beylagen des 1. Th. ©. 92. 93. 

iſt ebenfails ein Abdruck diefer Grab; 


fchrift des H. Senrict Leonis zu 


“ Iefen : darinnen ſteht aber in diefer 
1oten vo 
Qui legis haec Metra, memor ho- 
rum fis peto. penfa ss X fol: 
ge der Eopie, melde.hiervon in Na⸗ 
thanael Chrridi Vartor. in Europa 
Itinerum Delieiis, (edit.tert.) p. 348. 


*) Auf einer alten Tafel in S. Blafii Kir⸗ 
. be zu —— ſteht dieſes hiervon: 
„Anne 1218. id tho der Hartzborg de 
Grotmaͤchtige Kayſer Otto, des Namens 
de Veerete, ein Her tho Brunſwyk, 
Hertogen Hinrichs des Kawen Sohne 
eſtorben, vıd im de ſterken St. Blafil 
innen Brunfwif begraven werden’; und 

imn einer alten Chronica Duc, Brunfuic, 
bev Madero Antigaitat. Bunfnic. p. 18, 


heißt es: „Ame Dsi M,CCX VL, AV. 
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345. unb in Phil. Camerarit Horis 
fubeifiv. Centur, 1, p. gı. befindlich 
ift, und darınnen heißt die ıote Zeis 
le, mie oben fteht: Ä 

Qui legis haec Metra, memor eſto 
orans pro Poeta: 


2) Bine andere Grabfchrift des 5. 
Senricikconisrvondayernm, 
Sachſen, Braunfhweig,!c«. 

HIC LEO Welpho cubat, trinas qui 
condidit Urbes, 

Dilatans unam, Collegia quatuor, 
stque 

Tres Cathedras tribus erexit, Bella 
inclita gefit; 

Saxoniam Chriftigee fidem ftabili-+ 

vit et auxit: 

‘ Europam atque Afiam penetrans, [o+ 

‘« lenne Sepulchrum ; 

Dux Maximus 

alter Achilles : 

DantlsC VM.“ 
Anmerkung. 

Die oben (fub Num, 1.) ‚gelieferte 
Grabſchrift des H. Seinr. Leonie if, 
wie vorhingedadt, von einer gemahls 
ten Tafel in S. Blafii Kirche zu Brauns 
fchmeig (darinnen fie am erften Pfeiler 
beym Taufitein aufgeſtellt war,) herr 
genommen, vid. Phil. Lamerarii di 
libr. (edit. Frcof, 1602, 4.) Cent. I, 
p. 81. Hier erfcheint. nun eine ander 
te, welche eben demſelben zu Ehren 
verfersigt ift. Bey diefer ift fein Bu. 

— 





Vidit, in Imperio 


Kal. Jun. (i. e. 19. Maĩi) OTTO Impe- 
rator fuit /erultus in ürbe Brunfwik cum 
urxore BEATRICE et PATRE AHINRICO 
"» LEONE et matre MECHTILDE, in Ec- 
elefhia St, Biafii ante Chorum‘. 
ge Die Faif. Beplager war 208 zu Nord⸗ 
auſen polljogen worden, nachdem der 
Pabk zuvor Die Difpenfation darzu ers 
sbeilt ha ‚ff as — 
pireni (edit. tert, Mm M. 1 ri 
S. 508, und 513. e 


898 


fel, daR Me yedachtem Reichsfuͤrſten 
wirklich gewidmet fen, obgleich fein 
rechter Taufname (vielleicht des Metri 
wegen) darinnen nicht ausgedruckt 
iſt, fondern er nur feinem Beynamen 
nad) LEO, fo mie von feiner hohen 
Familie Welpho , genennet wird. Als 
lein, mas bedeutet dich, daß umter 
derfelben der berühmten Stadt Dans 
3ig ihr Name fieht, und zwar alfo, 
Daß aus denen darinnen ſtehenden 
größern Buchftaben ilitteris maiusculis 
et cardinalibus) M. D. C. VI, die ganz 
neue Jahrzahl 1606 herauskommt? 
Rebhtmeyer im a. W. Th. ı, ©. 
99. u. f. überläßt die Unterfichung 
bieſes hiftorifchen Raͤtzels Andern. ch 
wage e8 alſo, auch meine Gedanfen 
hierüber Andern zur Prüfung vorzule⸗ 
gen. Und damit ich® furz fage, fo 
alaube ich, daß diefe Juſchrift ohn: 
ebibar auf dem Grabmahl diefes 
3096 vor dem Altar in S. Blaſii 
Stiftsfirche *) unten. zu den 
diefes Helden , vom Anfange 
den Stein eingehauen gemefen; weil 
fich diefelbe aber, durch die Länge der 
Zeit abgenugt hatte, fo weranftaltete 
das Durchl. Haus Braunſchweig, zue 
fpätern Aufbewahrung diefes «alten 
enkmals, ‚auf einem andern Stein 
ie. Copie davon. Und weil diefe ohne 
Zweifel durch einen Bildhauer in. Dam 
ig verfertiget worden ift, ſo hat ders 
elbe, zum Gebächtnifi des Drts,. uud 
der Zeit, wo und wenn fie gemacht 


*) Died hat H. Heinr. Neo, noch bey 
— inem Beben, ſelbſt veranflalter. Er 
mit feiner Engl. Gemahlm iſt auf dem 

über dieſer Gruft: befindlichen Stein, in 

Lebensgroͤße ausgehauen: Er hält die Form 
der von ihm erbauten ©. Blaſii Stftö- 
kirche, en Miniatur im rechten Arm, und 
- zur £infen Tiegt feine zweyte Gemahlin 
Mechtild. „Unter dieſem Grabmahl itchen 

in der Gruft, die Leichname deyder füsft, 


ügen j 
er in 


IV. Grabſchriften. 


wurde, ben Namen DantIsCVM:darz 
unter zugleich mit eingegraben ? Diefe 
- Muthmafung fönnte zur Gewißheit 
werden, wenn fich vielleicht im ‚Ders 
zogl. Braunſchweigiſchen Ardyiv,ets 
was Näheres. hieriber mit der Zeit 
entdecen ‚ließe? Wenigſtens wird dies 
fer Gedanfe bey Sachverftändigen mehr 
Eingang finden, als die Muthmafung 
des gedachten Kehtmeyers, welche 
dahin gieng, „ob vielleicht dies Epi⸗ 
taphium auf unfern Serzog NBi zu 
Danzig gefunden und son da 1606 
nad Braunſchweig gefendet worden 


1m: 
1. Grabfährift des 3. Ottonis Lars 
“ gi von Braunfdhweig und Lünes 
burg **) 
MILLE ubi tercentos, lufris ſimul 
octo, videbas (1340) 
Annos, matalem polt Jovis elle 


diem 
- Atropos OTTONIS iufüfet et oſſa 
cubare , 
PRINCEPS BRUNIADUM quiwe- 
’ nerandus erat 
“Atque una AMBARUM cineres con- 
iungeret urna 
CONIUGUM ***), et hic voluit 
contumulentur humo, 
Illius in tenerae rector lanuginis 
E aram 
Reinboldus ſanctae tunc ſtruit hanc 
Mariae. 
Mille etiam venerantur ibi bis quin- 
que beati 
Mili- 
: MWerfonen in ſteinernen Särgen einge 
(dienen — Srehtingyevs a. v —* , 
* ! 22 * * 
—— war in ©. Blaſii Stiftskirche zu 
‚ Braunftmeig auf einer weißen Tafel mit 
ſchwarzen Buchſtaben acfhrieben, und 
hieng an einem Pfeiler gegen Mittag zu, 
ohnfern. dem Chor. f. Rehtmeyers m 


' B. TH. 1, €. 67 S 93. 
=**) JUTTAR et AGNkElAE,  0..4 


XIV, Grabſchriften. 


Milites, sc fanfta LUCIA 
e15 
ET CATHARINA fimul cum divo 
facra MATTHAEO: 
Coelicola abs omni eft hoc ho- 
| noranda loco 
Et venit in celebri Mariae fefto 
Madalenae, 
Illius Altaris annua ſacra dies‘, 
IV. Neue Grebfhrift, welche der 
. Anton Ulrih von Brauns 
hweig Küneburg An. 1707. ſei⸗ 
nen Durdl. Porfabrern in S. 
Blafli Stiitsfirhe zu Brauns 
ſchweig errichtet bat. j 
ADes dum, VIATOR, paucis TE 
( fire) volo! 
Hic tu veneraberis OSSA, quibus uf 
IMFERAIOREN. ELECTORES, 
DU 


5; 

Saxonum, Ateftinorum et Angliae Re- 
gum antiqua Progenies 
Eletorum et Ducum Brunfuicenfum 
et Lüneb. Stirps indubia. 

A o Cryptam habes, in qua 
LOTHARII Imp. Socrus, Gerirudis, 
| HENRICI LRONIS Avia, 

requiefcit ab A. C. M.C.XVIL (1117) 
A fronte Ipfe HENRICUS LEO 
recubat, 
Cathedralis hujus Structor, 
tot bella pius, 
Invifos nulli nifi invidis, in utraque 
fortuna invietus , 

A morte devictus A. M.C.XCV. (1195) 
Et tali digna Conjux Conjuge 
Angliae Regis ſilia MECHTILDIS, 
duorum Regum Soror, 

Homo tamen humo cefüit, An. 

M.D.LXXXIX- (1189) 

Hos inter, qui feguuntur, fepulturam 
nafti funt promifcuam, 

Memoriam habebis fingulis propriam. 
I DE DE Ta 


Heros inter 


Prima ad Soceri tumulum, thalamum 
vix ingreffa, delata eft 


Zehntes Stud. 1792. 
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PHILIPPI Imp. fila, BEATRIX, 

Friderici Barbar. neptis, Ann, 

M.CCVIIL, (1208) 

Cujus Maritus OTTO IV. Imperator, 
Injufte rapta Papae turus, 

Innocens ab Inmacentio Ill, excom- 


municatus, 
Reguo privatus en: terram 
fubiit A. M CE,XVIIE (1218) 


Frater HENRICUS, Comes Palatinus 
Rheni et Elector, 
Fratris haeres, et in fepulchro Comes, 
A. M.CCXXVIL (1227) 
Horum ex fratre Nepos, OTTO, 
PUER et PRAVUS ditus, 
Magna agendn Virum egit. 
Titalum DUCIS BRUNSV, et LUNEB, 
fuffragante Imperio primus geflit, 
Hic terram geflit — ab An. 
M. CC. LII. (1252) 
Filius ALBERTU,S Magnus, Princeps 
pius et manfuetus, 
Bella non movit, fubmovit ftrenue, 
Morti fuccambens hic decubuit An. 
M.CC.LXXVIN. (1278) 
Decumbunt una filius WILHELMUS 
ab A. M.CC.XCIH. (1292) 
Et Pronepos MAGNUS Torquatus, 
In pugna, quä Victor erat, caefus 


M.CCC.LXXII.  (1373)% 
Binc Abnepos FRIDERICUS, Impera- 
tor Eleftus, 


Quem, ne imperaret (heu nefas) Ele- 
rum unus occidi 

Fecit An. M.CCCC. (1400) 

os WILHELMUS Bellicofus , 

epties in bello Victor, 

Nonagenarius demum in fepulchro 


Et 


Q bigamns, : 
uippe Conjngum bigae | 
CAECILIAE. Brand. on. M.cccc. 
XXVO, >» (1427) 
METILDAE Schumb. m. (mortuae) 
M.CCCC.LXIL (1462) 
Eodem junctus cubiculo M.CCCC. 
LXXXU, (1482) 
34 Decen. 





90 
Decennio, poft HELENAM Henrici 


Fratris copjugem, | 
Agmen elaudit HENRICUS Senior, 
Qui, poft plures expeditiones non ex- 


peditas feliciter, 
‚Jo Frifia caput et Vitam perdidit 
(1514) 


An. MCCCCCKIV. 
* RM 
HOtC te volebam (fcire fcil.) 

VIATOR 


Die Fortſetzung kuͤnftig. 
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Abi fis et acclama FELICITER 
Serenifimo ANTHONIO ULRICO 
Brunfu, et Lün. DUCI : 
Qui, antiqua virtute et fide Princeps, 
Cum Bafilicae huic novo ornatu anti- 
quum redderet, 
MAIORUM MEMORIAM RESTAU- 
RAVIT, 
Suam reddidıt aeternam, 
A. C. M. DCC. VH.- 
Ehrhardt Paft. Befchin. 





XV. 
Verzeichniß einiger vorzäglichen Fürftlihen Heſſen⸗Darmſtaͤdtiſchen 
— Verordnungen vom Jahr 1792. 


Ne⸗ einer fuͤrſtl. Verordnung vom 
IE sten Febr. 1785. iſt die Lieferung 
der Spatzenkoͤpfe, melde durch mehrere 
fürftl. Verordnungen bereit8 verordnet 
worden, von neuem eingefchärft mors 
den; und' da unter andern die Land— 
geifiliche diefer Verordnung fich zu ent= 
ziehen magten, und dieferhalb von 
einigen fürftl. Beamten Anfrage ge 
fhahe; fo murde unterm 26ten Aug. 
1791 meiter verordnet, und ſolch es 
unterm ıten Hornung 1792. an bie 
Behörden ausgeſchrieben, daß auch 
die begüterten Geifilidie um fo mehr 
unter jener Verordnung begriffen ſeyn 
follten, da die Lieferung der Epatzen⸗ 
föpfe nicht ala ein Onus, fondern als 
eine zum allgemeinen Wohl erlaffene 
Poligepverfügung anzufehen feye, und 
find hierbey die fürftl, Beamten ange 


S. C R von Zangens Bepträge zum 
—— Recht, Gießen 1792.) Th. z. 
Obfervation. 17. ©. 346. und fag. und 
deſſen Beytraͤge zum beutfden Recht 
ee Theil (Gießen 1788.) N. 7. ©. 253. 
wo eine umfändlice Abhandlung über 
Die Trage beſindlich iſt: Wird in Polis 


* 


— 


wieſen, darauf zu ſehen, daß dieſer 
fuͤrſtl Verordnung genau machgelebt, 
und daß denen Geiftlichen zufommende 
Duantum Epagenköpfe von denſelben 

abgeliefert werde. *) " 


Nach einer fürftl. Verordnung vom 
ıoten Dec. 1791. welche unterm ıten 
Merz 1792. auggeichrieten morden „ 
ift verordnet , daß alles Dörren, Klor 
pfen, Bredben und Schwingen des 

lahfe8 und Hanfıd, «8 mag dag 
oͤrren am Feuer oder an der Eonne, 
und daß Klopfen, Frechen und Schwin— 
gen bey Tagerzeit weder bey Echt ges 
fcheben, innerhalb der Drtfchaften‘ 
fhlechterdings verboten bleiben, und 
anders nicht ale in einer Entfernung 
von wenigſtens ıco bis 150 Schritte 
von den Drtfchaften verrichtet werden 
oll. 
eyſachen auf einen vorzuͤglichen 
A rar gefeben, BD ſind 
alle an einem Orr wohnende; auch 
fonft exemte Perfonen in Dergleis 
chen Sadıen der Ortsobrigkeit uns 
terworfen?! 


(1707) 


Heffen » Darmftädtifchen Verordnungen X. 


Zugleih if darinn verordnet, 
daß zwar dag Heceln des Flachſes 
und Hanfes in den Häufern und Woh⸗ 
nungen und in den daben befindlichen 
Scheuern gefcheben könne, jedoch un: 
ter der Einfchränfung , daß dieſes 
Gefchäfte nur bey Tag szeit und fchlech; 
terdings ohne Licht und ohne Laterne, 


fol. 


auch ohne fonftiges Feuer, z. E Tas 


backsrauchen, u. d gl. und nur an 
von Feuersgefahr befreyten Orten, 
folglich nicht in der Nähe der Küche, 
dee Kamins und f. m. verrichtet wers 
de, auch die Einbringung des am Feuer 
geröfteten oder gedörrten Flachfeg, ohne 
daß folder vorhero gebrecht und ge: 
flopft worden, ſchlechterdings in kei— 
nen Gebaͤuden, Scheuern, Stallun—⸗ 
gen, Schoppen u. f. mw. aufzubewah⸗ 
reu erlaubt feyn foll. 


Um diefe Berordnung mit deito 
rößerem Nahdrud zum Vollzug zu 
rıngen, tt noch befonderß beftummt , 
daß derieiben jeder fürftil. Unterthan 
und Fandegeinwohner, da diefe Ber; 
ordnung lediglich ihr eigened Wohl 
bezweckte, er fey mer er wolle, frey 
oder unfrey, von Adel, geifts oder 
weltlich, Militairs, Gen oder ande: 
rer Dediente, der die Polisey des Orte 
refpicirenden Behörde unterworfen, 
und fihb auf ihr forum privilegistum 
u berufen nicht befugt fenn follen, 
er Gontravenient auch ohne alle 
Ruͤckſicht auf Stand und Perfon nach 
Befinden entweder mit einer Buße 
von zo Rthlr., oder Auch nad Be: 
fchaffenbeit der Umftände, mit Ge 
fängnif, Zuchthaus, oder feibesftrafe, 
und ohne, daß fich die Eontraveniens 
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ten bierunter eines Nachlaffed zu ges 
mwärtigen , geahndet werden foll. *) 


Nas einer fürftl. Verordnung vom 
zoten April 1792. ift verordnet, daß 
die furl. Huſaren, melde, dba fie 
bishero haudptſaͤchlich zu Aufrechthals 
tung der Polizey in den Ortſchaften 
angeſtellt, und der fürftl. Regierung 
untergeordnet waren, fuͤhrohin aufer 
ihrer Deconomie, ganz unter derMili- 
tairjuris diction ftehen follen. 

Da nach einer fürftl. Verordnung 
vom ıten Febr. 1630. verordnet gemes 
fen, daß denen über zu ertheilende 
Decreta Alienandi erflattet werdenden 
Berichten, bie Tarationen der zu vers 
äußernden Güter beygelegt werden folls 
ten , und biefem bishero von verfchies 
denen Untergerichten entgegengebans 
beit morden; fo ift diefe Verordnung 
unterm zten Map 1792. von neuem 
eingefcbärft worden. 

Mach einer fürftl. Verordnung vom 
23ten May ı792. iſt verordnet, daß 
biejenigen Officiers, Unteroöfficierd oder 


gemeine Eoidaten , melche förperlicher 


oder anderer Urfachen wegen zum Selds 
dienft untauglich find, bey erledige 
werdenden fchicflichen Civildienſtſtellen 
angeftellt werden follen. 

Unter dem nehmlichen 23ten May 
1792. iſt verordnet worden, baß bie 


Invaliden dur fleine Dienfiftellen 


in den fürftl. Landen verforgt werden 
follen , und foll ben deren Erledigung 
von ben einfchlägigen Collegien und 
Behörden berichtet , und feine dergleis 
chen Stellen bey Vermeibung fcharfer 
Ahndung ohne hoͤchſte Genehmigung 
vergeben werben, 

| Nach 


3; 2 


28. €. G. von Sangens Bepträge zum deutſchen Recht, Theil 2. Seite 406. und 


- 
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Nach einer fürftl, Berordnung vom 
ıöten Aug. 1792. ift verordnet, daß 
alle und jede Propalationen und Mits 
theilung der Acten an folche Berfonen, 
bie ihres Amts s oder Berufswegen 
folhe einzufehen nichtrberechtigt find, 
mit unnachläßiger Strafe ber Caſſa⸗ 
tion angefehen werben follen. 


Nach einer fürftl. Verordnung vom 
ı6ten Aug. 1792. welche den ı6ten 
Dec. beffelben Yadre außgefshrieben 
worden, ift eine fehr zweckmaͤßige Ber: 
ordnung in Mückficht der bey dem Fe: 
Gendmweien vorgehenden Srregularitäten 
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erlaſſen worden und beabſichtigt ſolche 
nicht nur die von den Zehendpflichti⸗ 
gen begangene Frevel, fondern auch 
die von den Zchendnern begangenen 
Dienſtfehler. Es find megen beyder 
Punete viele einzelne Fälle beſtimmt, 
melche aber feinen Auszug leiden. Im 
} 7. it aber noch gleich zwedmaßk 
effimmt, daß weder dem Zehendvers 
mwalter noch dem Zehendner , Theil au 
der Strafe, mie bisher üblich gewe⸗ 
fen, gegeben, ihnen jedoch alle Gänge 
und Bemühung, melde fie wegen ber 
besfallfigen Anzeige haben, von dem 
Straffälligen bezahlt werden follen, 





INNE INN 





Ankündigung 
| der 


Saͤchſiſchen Annalen. 
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Sam, ein Sand, das durch den Ueberfluß und die Mannichfalt 
keit feiner Naturprodukte, durd die Betriebfamfeit, ben Kunftfleis und die 
Talente feiner Einwohner, durch feine vorteilhaften Handels. Verhältniffe 
und vortreflichen Fabriken fo viele und feltene Vorzüge in ſich vereinigt 5; 
Sadıfen, das, Vaterland der Wiffenfchaften, die Wiege der Kultue und, 
der Mittelpunft alles litterarifhen Verkehrs in Deutſchland; beglücke durch, 
weife und menfchlihe Staats. Verwaltung, begluͤckt durch einen hohem 
Grad der bürgerlichen Freiheit, merfwürdig in der Geſchichte der Wiſſen⸗ 
fchaften, der Religion und der deutſchen Staatsverfaffung, als Schauplag der 
intereffanteften Scenen und Weltbegebenheiten; merfwürdig dutch den An 
theil, den es von Zeit zu Zeit an ben wichtigften Staats » Verhältniffen 
nahm; merfwürdig durdy feine alten Rechtsgewohnheiten, die im nörblis 
chen Deutfchlande und felbft bey Ausländern im Mittelalter in fo großem 
Anſehen ftanden, und jo gemeinfchaftlidhe Quellen vieler noch beftehender 
deuefcher und ausländifcher Rechtsprincipien wurden; merfiwürdig durch 
vortrefliche Sandes » Polizey, durch mufterhafte und in ihrer Art einzige 
Bergwerfs » Anftalten; merkwürdig endlich durch unfchäßbare Werfe alter 
und neuer Kunft, welche die Aufmerffamfeit jedes Kenners und Freuns 
des des Echönen und Erhabenen in fo hohem Grade verdienen, fo wie 
durch die feltenften Keize der Natur; — dieſes Sand verdient doch wohl, 
Ä I daß 


daß in einem Zeitalter, wo für die Kenntniß minder intereffanter Gegen. 
den Deutſchlauds fo viel gethan wird, ihm und feinen Altern und neuern 
Denfwürdigfeiten ein befonderes Magazin von gehöriger Reichhaltigkeit und 
Mannichfaltigfeit gewidmet werde, 

Eine Geſellſchaft Sächfifcher Gelehrten Kat ſich daher vereinigt, ci 
ne Zeitfehrift zu liefern, welche ausfchliefend nicht blos der Sächfifchen Ge- 
fchichte und Alterthumskunde, fondern auch der Kenntniß der jegigen fia« 
tiftifchen und litterarifchen Beſchaffenheit und Verfaſſung der Churfürfil, 
und Herzogl. Sächſiſchen Sande, fo wie allen Arten der Gegen« 
ftände und Betrachtungen gewidmet feyn foll, welche auf unfer fächfifches 
Baterland in irgend einer Hinſicht unmittelbare Beziehung haben, 

Die Auffäge, welche für diefes Journal geeignet feyn follen, koͤnnen 
alfo jede Gattung des Wiffenswürdigen. betreffen, jedoch 
unter der ausdrücklichen und unnachläßlichen Bedingung, daß fie eine bes 
fondere individuelle Beziehung auf folhe Gegenftände ha» 
ben, melde das Churfuͤrſtenthum Sachſen, oder die verfchieder 
nen Sächfif. Herzogtbümer (als die $änder, denen diefe Zeitfchrift 
ausfchliefend gemidmet feyn foll,) ins befondere betreffen. ' Um jedoch in 
Voraus einigermafen zu zeigen, was für Gattungen von Auffägen das Pus 
blikum vorzüglich zu gewarten habe, wollen wir diefelbe unter ſezeste Klaſ⸗ 
ſen bringen. 

I. 
Aufſaͤtze, welche die natürliche Landesbeſchaffenheit und 
Naturprodukte betreffen. 
Hier verſteht es ſich von felbft, daß alle mikrologiſche, alltaͤgliche, nach⸗ 
gebetete, und ausgeſchriebene Nachrichten, mit weitläuftigen trocknen No—⸗ 
menklaturen angefuͤllte Ort « und Laͤnderbeſchreibungen, fo wie überhaupt 
fehr mweitläuftige Auffäge biefer. Art Feinen Platz finden fönnen, meil bier 
blos von den mente Paper an und Bemerfungen die Rede, feyn 
kann, 


II. 


ee, II. 
Aufſaͤtze, welche Oekonomie, Fabrikate, und deren 
Vertrieb betreffen. 


Hieh er gehören alle bedeutende öfonomifdye Bemerkungen, Entdeckun⸗ 
gen und Nachrichten vom Zuftande der Gewerbe und des Fabrifwefens, fo 
weit folche ohne Nachtheil publiciret werden koͤnnen. WBorfchläge zu neu« 
en Fabrikaten; Vergleihung ausmwärtiger Fabriken; Handels» und öfono« 
miſcher Erabliffements, Anftalten und Produfte mic den fächfifchen, u. ſ. f. 

IIL 
Geſchichte. 

Diplomatiſche Nachrichten und Beitraͤge zur Geſchichte und den Alter⸗ 
thuͤmern, hiſtoriſche Bemerkungen und Berichtigungen merkwuͤrdiger That⸗ 
ſachen, pragmatiſche Bearbeitung einzelner Perioden der Geſchichte, Biogra⸗ 
phien merkwuͤrdiger Regenten, Staatsmaͤnner und Wohlthaͤter des Waters 
lands, Anekdoten aus der vaterlaͤndiſchen alten und neuern Kirchens Kit⸗ 
teratur» und Sitten Geſchichte, u. f f. werben mir mit Vergnügen aufs 
nehmen, fo bald fie in einer guten Schreibart verfaßt ‚und fonft von einis 
ger Erheblichfeit find, Es hat ſich aber der Leſer nicht vor Stadt. und 
Dorf. Chroniken, vor trocknen $ebensläufen undefannter Perfonen zu ſuͤrch⸗ 
ten, die durch nichts, als ihr Amt, nicht aber durch ausgezeichnete Verdien⸗ 
fie und Vorzüge befanne find; fo wie überhaupt alles, was hiftorifchen und 
antiquarifchen Kleinigfeits. Geift arhmet, und wovon der Nußen für den Ges 
fehichtsforfeher fich ins unendlidy Kleine verliert, gemeinnügigeren Auffägen 
den Plag Feinesweges rauben foll, : 


IV. 


Staatsrecht und Landesverfaſſung. 
Abhandlungen über merkwuͤrdige Fragen des innern und aͤußern fäch« 
ſiſchen Staatsrechts, Nachrichten von merfwürdigen Staatsverträgen, Buͤnd⸗ 
2 niffen, 


Pr 
niffen, Erbverbrüderungen, Succeffiongorbnungen, Bamilien » Verträgen, 
Geſchichte und Befchaffenheit der Abgaben, Finanzeinrichtungen u. ſ. f. ins 
gleichen von Verfaſſungen und Verhaͤltniſſen der verfchiebenen höchften und 
hohen Sandesfollegien, Difafterien und untergeordneten $andesftellen und 
Aemter ; Unterricht über die Gattung der Gefchäfte, die von jedem einzel« 
nen Departement ausgehen; bedeutende Veränderungen in der Verfaſſung 
der Kollegien u. ſ. fe machen den Inhalt diefer Rubrik aus, Alle Beiträ« 
ge diefer Gattung follen ung willfommen feyn, in fo fern fie nicht meitläu« 
figer find, als es die Gränzen eines Journals verftarsen, fo mie bier eben⸗ 
falls alltägliche und aus alten Difputationen überfegte Deduftionen oder blos 
für den Staatsfalender paffende Liſten und Mamens » Verzeichniffe verbe- 
ten werben, Auch bekannte Urkunden fönnen nicyt von Neuem abgedruckt 
werden. 
Privat » Recht und Zuftis + Verwaltung. 
Hier werden wir Darftellung des Inhalts und Geiftes neuer Verord⸗ 
nungen ‚ Nechtfertigungen ber Gefege und Werfaffungen, gegen umgerechren 
Tadel, ingleihen Gefchichte merfwürdiger Rechesfuͤlle, Criminal» Unterfus 
dungen, Nachrichten von Entfcheidungen zweifelhafter Rechtsfragen und. von 
niche allgemein befannten $ocalgefegen und Gewohnheiten u. fi f. liefern, 
aber keineswegs weitläufige juriftifcye Deduftionen aufnehmen, 


’ 


VI. 


Polizey⸗Weſen. 

Hieher gehören nicht nur Nachrichten von vorzuͤglichen Landespolizey⸗ 
Inſtituten, als Armen-Feuer-VInduſtrie » und andern Anſtalten, Errich— 
tung oͤffentlicher Gebaͤude, Straßen, Bruͤcken u. ſ. w. und neue Vorſchlaͤge 
zu deren Vervollkommnung und Vermehrung, fondern auch Beſchreibun⸗ 
gen vorzüglicher Local⸗ Anftalten und Inſtitute diefer Art, 


Man 


Man wird in diefer Ruͤckſicht vorzüglich verdienten Kollegien, Obrig⸗ 
feitlichen Perfonen und Privat» Gemeinheiten das gebührende Lob für Fluge 
und gemeinnügige Anftalten beilegen und dadurd) andere zur Nachahmung 
zu reizen fuchen, 

VII 


Litteratur. 


Dahin rechnen wir kurze Lebensbeſchreibungen berühmter Gelehrten; 
Ueberſicht des Zuſtandes der Gelehrſamkeit im ganzen Lande und an eins 
zelnen Orten; Studienplan; Zuftand der Univerfiräten und Schulen u. ſ. fr 
Nachrichten von wichtigen litterarifchen Unternehmungen, Anftalten, Ges 
ſell ſchaften u. ſ. f. Zweckmaͤſige Beyträge diefer Art werden uns fehr 
willfommen fenn, 


- VI. 
Schöne Künfte. 


Nachrichten von Altern und neuern berühmten und angehenden Künfts 
fern, Befchreibungen merfwürdiger Kunftprodufte, Beurtheilungen neuer 
Kupferfliche, Gemälde, Gebäude, Gärten, mufifalifher Kompofitionen; 
Nachrichten von Kunft» Ausftellingen, Conzerten, Scaufpieten u. fr f. 
in einem guten Tone mit Geſchmack und reifer Kunftfennmiß vorgetra« 
gen, dürften dem gebildeten Theile der Leſer gewiß nicht mißfallen, 


IX. 


Endlich follen von Zeit zu Zeit Kecenfionen von merfwürbigen auf 
Sachſen befondre Beziehung habenden Schriften erfcheinen, wobey unfer 
vorzügliches Augenmerf dahin gerichtet feyn wird, Irrthuͤmern zu begegnen 
und die Fortpflanzung ftatiftifcher Unrichtigkeiten zu verhüren. 

Was die Einfleidung anlangt: fo wird man eine männliche, doch da« 
bey von pedantifcher Trockenheit entfernte, jeder Art der Abhandlungen an 
gemeffene Sprache herrfhend zu machen fuchen. Uebrigens foll die Form 
ber verfchiedenen Auffäge abwechfeln, und man kann, je nachdem es der Ges 

gen« 


genftand erlaubt, Nachrichten. und Betrachtungen, bald als Keifebemerfuns 

gen, bald als Briefe, bald als Abhandlungen und Erzählungen einfleiden, 

um von der einen Seite Monotonie,. Sangweiligkeit und Einförmigfeit, 
von der andern aber auch fade Wigeley und Oberflädylichfeit zu vermeiden, »' 

Aus eben diefen Gründen, und da wir blos gründliche und mohlges 
prüfte Auffäge aufnehmen, Fann nicht jedes Stuͤck diefes Journals gerade 
alte obangeführte Artikel enthalten; wohl aber wird man darauf Nückficht 
nehmen, daß in einem ganzen Jahrgange Aufjäge aller vorerwähnfer Gat. 
tungen vorkommen. 

Eine Zeitſchriſt, mie dieſe, darf ſich nie fo weit herablaſſen, die Neu⸗ 
gier der Leſer durch Perfönlichfeiten, Erdichtungen oder menfchenfeindliche 
Zaͤnkereyen, durch irgend eine Art des Mißbrauchs der Publicitaͤt reizen zu 
- wollen, 
Es haben ſich bereits eine Anzahl arflefegener Mitarbeiter mit ung 

verbunden; allein wir werden noch die wichtigften Gelehrten und Geſchaͤfts⸗ 
männer, von denen ſich für unfer Inſtitut etwas Bedeutendes erwarten 
läßt, ausdrüclich zur Unterftügung unfers Unternehmens durch Beytraͤge 
und Nachrichten auffordern. 

Im allgemeinen aber erſuchen wir alle aus und inlaͤndiſche Gelehr⸗ 
te, unfer Inſtitut durdy ihren Kath und durd ihre Beytraͤge gürigft zu 
unterftügen, Die Auffäge bittet man folgenden Gelehrten poftfrey nach Leip⸗ 
zig zu überfchicfen: 

3) Im Fache der Naturgefchichte, Phyſik und mediciniſchen Policey, dem 
Heren Doctor Ludwig, ordentlichen Profeffor der Medici. 

2) Im Fache der Geographie, Defonomie, bes Fabrif- und Handlungs« 
wefens, dem Herrn $eonhardi, Profeffor der Defonomie, 

3) Im Fache der Geſchichte, dem Herrn Dr, Weile, Privatlehrer ber 
Philofophie und der Rechte. 

4) Im Face des Staatsrechts und der Sanbesverfaffung, dem Herrn 
$andgerichtsaffeffor Dr, Erhard, Profeffor der Rechte, oder den Herrn 
Dr, Weife, 

5) Im 


5) im Sache bes Privatrechts und der Juſtizverwaltung, * Herrn Sande 
gerichteaffeffer Dr. Erhard, _ 

6) m Fache der Policy, a) fo viel die mebicinifche Policey betrift, dem 

- Herrn Dr. und Profeffor $udewig; b) fo viel die übrigen Theile der 

Policey betrift, dem Herrn Sandgerichtsaffeffor Dr, Erhard, und dem 
Heren Profeffor Leonhardi. 

7) Im Fache der Litteratur, dem Herrn Dr, Blümner, Privatlehrer 
der Philofophie und der Rechte, 

8) Im Fache der Kunft, dem Heren Dr, und — Stieglitz; 

9) die zu recenſirenden Schriften aber erhaͤlt nach Maasgabe ihres Inhalts 
derjenige der vorgenannten Redacteurs, in deffen Fach die jedesmal # 
beurtheilende Schrift einfchlägt, 


Mit jebem Gelehrten, ber fich zum beftändigen Mitarbeiter erbieter, 
wird von Seiten der Buchhandlung ein befonderer fchriftlicher Contract ger 
fchloffen; die Einfender einzelner Auffäße aber bittet man, die Bedingun⸗ 
gen, unter welchen fie ihre Beytraͤge einzuruͤcken erlauben, bey der Eins 
fendung zu melden, 

Die oben genannten Redacteurs fi nd weit entſernt, ſich in den von ih⸗ 
nen übernommenen Fächern zu Richtern aufwerfen zu wollen, vielmehr bit. j 
ten fie die Schriftfteller, welche diefes Inſtitut mie ihrer Unterſtuͤtzung 
und mit ihren Beytraͤgen beehren wollen, fie bey diefer vaterländifchen Uns 
ternehmung als ihre Gefchäftsmänner zu betrachten, 

Die Redacteurs werden jeben ihrer eigenen Auffäge ſtets mit ih« 
ren Mamen bezeichnen. Jedem andern Mitarbeiter fteht frey, ob er 
dem Publifum unbefannt bleiben will; Auffäge aber, deren Verſaſſer felbft 
den Redacteurs ihre Mamen nicht anvertrauen wollen, werden nicht ange 
nenmen, Leipzig, am ıten December 1792, 


Die Herausgeber der Sächfifchen Annalen; 


Die 


Die Dr, Richteriſche Buchhandlung zu Dresden hat für dieſes wich“ 
tige journal, unter dem Tittel: 


Sädhfifhe Annalen älterer und neuerer Zeit, 


ein gnädigftes Sandesherrl. Privilegium erhalten, und ein befondres Coms 
toir zue Expedition der dießfalls erfoderlichen Correſpondenz errichter, Bey 
diefem, ober in der Loͤbl. Ehurfächf. Zeitungs » Erpedition zu Leipzig, fo 
wie auch in allen berühmten Buchhandlungen pränumerirt man auf den gan⸗ 
zen Jahrgang diefer Zeitfhrift 5, oder auf. den halben, vom Jaͤnner bis 
zum Junius, 2 Reichsthaler und 12 Grofchen, und eben fo viel vom 
Julius bis December, und erhält dafür monatlid ein Stüdf von 8 Bor 
gen in farbigen Umfchlag brochirt. Die Buchhandlung wird diefes in ſei⸗ 
ner Art einzige Waterländifche Inſtitut auch durdy typographiſche Eleganz 
auszeichnen, und, wenn die Unterftüßung bes Publifuns es erlaubt, vier 
teljährig einen guten Kupferftic) dazu liefen. Gelehrte, welche nahe bey 
Dresden wohnen, Fönnen ihre Auffäge und Beytraͤge gerade an die Erpes 
dition der Sähfifhen Annalen nad Dresden in der Richterſchen 
Buchhandlung einfhicken, jedod) werben foldye von ba aus erft dem Reda⸗ 
cteur des Fachs, welches fie betreffen, vorgelegt, um nie Ordnung und Aus 
ehenticität diefer Monatsfchrift zu fompromittirem Das erfte Stuͤck wird 
im Jänner 1793 erfiheinen, ‘Dresden, am 4. December 1792. 


Die Erpedition der Saͤchſiſchen Annalen, 
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A Eilftes Stil. 


Gewinn der deutſchen Dichtkunſt in den Jahren 1781 bis 1792, 


er deutfche Merkur hatte chedem 
die Gemohnbeit, von Zeit zu Zeit 
Stine kurze Ueberficht von dem Zuſtaud 
Des deutfchen Parnaffes zu geben; al: 
lein feit dem Jahr 1780, mo,er zum 
Iestenmal cine Bilanz der deutfchen 
fehönen Litterafur von 1779 lieferte, 
ift nichts mehr dergleichen in Dies 
fem Jourual erfchienen. Der Almas 
nach der deutfchen Miufen, defjen eine 
Hälfte immer in einer litterarifchen 
Notiz poetifcher Neuigfeiten beitand, 
fam zum Jegtenmal für das Jahr 1781 
heraus. Des R. R. Schmid Auwei— 
fung jur Kenntniß der. vornehmen 
Bücher in allen Theilen der Dichtfunft 
erfchien zu Leipzig 17817, und iſt feit 
der Zeit noch nicht mieber aufgelegt 
worden Herr €. 3. Rod, welcher 
Berlin 1790. ein Gompendium der 
deutſchen Fitteraturgefchichte heraus; 
gab, fette ſich ſowohl bey der Ger 

Eilftes Studs 1792. 
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ſchichte der deutfchen Litteratur üben 
haurt, als bey der Geſchichte der Deuts 
fhen Poefie insbeſon dere, die er von 
& 65 — 767. zu liefern anfieng, bas 
Jahr 1781 zum Ziel, vornehmlich des; 
wegen, weil er die legte Epoche ders 
felden am ſchicklichſten mit dem Tode 
eines Mannes, wie Lefiing , der den 
15 Febr. 1781 ſtarb, — zu koͤn⸗ 
nen glaubte. Aus dem allen erhellt, 
daß alfo, obngefehr vom Jahr 178r 
an bis 1792, alfo im eilf a nies 
mand zufammengerechnef, was unfere 
poetifche Litteratur binnen der Zeit ges 
monnen bat. Sollte auch gleich in 
diefem Zeitraum vielleicht nicht fo viel 
see worden feyn, als von 1770 
i8 1780, (denn fhon öfters iſt in 
öffentlichen Blättern behauptet mors 
den, daß fich der Geſchmack des Iefens 
den Publicuns, und alfo auch der 
Derleger, von der Poefie auf andere 
Aaa Gegen⸗ 
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Gegenftände gelenft Habe) fo kann es 
doch unmöglich anders ſeyn, unfere. 
ſchon vordern bekannten guten Dichter 
müffen fortgefahren haben , bie poeti» 
fche Eitteratur zu bereichern ‚ Res muͤſ⸗ 
ſen neue aufgeſtanden ſeyn, die das 
Chor unſerer guten Dichter vermehren. 
Zu einer beſtimmten rg SE von 
dem Gewinn der deuffchen Dichtkunft 
in jenen Jahren waͤre freplich erfors 
derlih, daß bey den Werken der ſchon 
befannten Dichter unterfucht wuͤrde, 
in wiefern fie dem , was fie vor dem 
geliefert, gleich fommen , daß bey den 


neu aufgetretenen Poeten eine Verglei⸗ 


hung angeftellt würde, in miefern fie 
ihre Vorgaͤnger erreicht ober uͤbertrof⸗ 
fen haben. Allein ich werde in der 
Ueberſicht, die ich hier zu geben geben; 
fe, alle Urteile und Raiſonnemens 
dem Leſer felbft anheim ftellen, und 
mich nur — darauf zu ſehen, 
daß ich nur lauter ſolche Namen ver; 
eichne, von denen mir. es wahrſchein—⸗ 
lich dünft, daß fie auch noch unfere 
Nachkommen intereffiren werden. Nicht 
jede erfte, wenn auch noch fo hoff: 
nungsvolle Verſuche, nicht jede poeti— 
ſche Nebenftunden gefchmadvoller Dir 
lettanten können bier mit in Anfchlag 
fommen. Ya felbit viele vortrefliche 
und gute Gedichte werden nicht in 
Rechnung gebracht werden, bie in 
den vielen Mufenalmanadın und 
Taſchenbuͤchern, welche man in einem 
in dieſem Sournal 1791. St. 10. ge 
lieferten Verzeichniß beyfammen über; 
fehen fann, in den vielen Journalen 
und periodifhen Schriften, vornem> 
lich im deutfchen Muſeum, im Deuts 
fhen Merkur, in Ser deutichen Mo: 
natsfhrift, in Buͤrger's Academie 
der fchönen Nedefünfte, in der Berli— 
ner Monatesfchrift, und in ber Tha: 
lia) erfchienen, und noch nicht in eis 
gene Sammlungen ven ben Werfen 
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der Verfaſſer aufgenommen find. So 
ein betraͤchtlicher Gewinn manche dar— 
unter auch für die poetiſche Litteratur 
feyn mögen, fo wuͤrde mein Regiſter 
doch für. dieſes Journal zu weitläuf 
tig ausgefallen feyn, wenn ich fie alle 
einzeln hätte: angeben wollen Zu 
münchen aber wäre es, daß viele uns 
ferer teeflichen Köpfe , mie die Grafen 
Stolberg, die Herrn von Döring, 
von Stammford, von Salis, Schils 
ler, 58 W. Meyer, Schlegel der 
Sonnettendichter u. f. mw. ihre Auf 
füte,, die man jeßt einzeln in fo vies 
len Almanachen und SFournalen aufs 
fuchen muß, in befondern Sammlung 
gen herausgäben, „weil doch die wenig⸗ 
ſten Liebhaber der deutſchen Dichtkunſt 
die ganze Folge von Kalendern und 
ephemeriſchenSchriften beyſammen has 
ben, und die Meiſterſtuͤcke in denfel⸗ 
ben ſich insgemein unter einem Schwall 
mittelmaͤßiger Arceiten verlieren. 
“Unter folgende vier Hauptrubrifen 


glaube ich alles‘ am bequemften brins 


gen zu Fünnen. Erftlich will ich die 
von 1781 bis 1792. erfchienenen merk 
würdigen Gedichte einzeler Verfaſſer 
nambaft machen, zweytens die Titel 
don denen in diefer Epoche herausge— 
fommenen vermifchtn Sammlungen 
angeben, drittens die guten Ueberſez⸗ 
zungın nennen, die binnen der Zeit 
von poetifchen Schriften‘, in dag Deutz 
fche oder aus dem Deutfchen, gemacht 
worden, endlich viertens die biftoriz 
fen und theoretiſchen Werfe vers 
zeichnen, melche über die Dichtfunft 
in jener Epoche in beutfcher Sprache 
erfchienen find. 

Diesmal werde ich nur ben der ers 
ften Claffe, nemlih bey den Gedich⸗ 
ten einzler Verfaſſer ſtehen bleiben, 
und die uͤbrigen Claſſen ein andermal 
nachhohlen Die Gedichte werde ich 
aber nm ber Kürze willen nicht nach 

den 


in den Jahren 


den verſchiedenen Gattungen der Dicht⸗ 
kunſt, worunter fie gehören, fondern 
nach der alphabetifchen Ordnung ber 
Verfaſſer angeben. . Auch werde ich 
die Romane ganz übergehen; nicht, 
als wenn ih Schriftftielleen , wie We⸗ 
3el, Zermes, Schulz, Müller, deu 
- Mang unter den Dichtern, din fie 
wirklich verdienen, ſtreitig machte, 
fondern weil ich die Musterung diefeg, 
in unfern Tagen fo reichhaltigen Bas 
ches bis auf ein andermal verfpare. 

Bon Dichtern alfo , die in den 
Jahren 1781— 1792 die deutfche Dicht- 
Zunft bereichert haben, führe ich hier 
folgende an: 

ı) Sopbie Albreht: Gedichte 
und Schaufpiele 1781, weyter Theil 
1785, dritter Theil 1797. Das vor 
nehmite find Fieber i 

2) Job. von Alringer: Sammt; 
liche poectifhe Schriften (Lehrgedichte, 
Satyren, Epiieln, Lieder) Wien, 
1784; ſaͤmmtliche Gedichte, Klagen; 
fuͤrth 1789, drey Theile; Doolin von 
—— ein Rittergedicht, Wien," 87; 
Bliomberis, ein Kittergebicht, Leip⸗ 
zig, 1791. 
- 3) donr. Serm. von Ayrenhof: 

ämmtliche Werke ( Trauerfpiele und 
uftfpiele) vier Bände, Wien, 1739. 
) Sranz; Maria Babo: Dda, ober, 

dle Sean von zwey Männern, Tr. 
1782; Dtto von Wittelsbach, Tr. 
1783; Fräulein Wohlerzogen, £ 17835 
‚die Mahler , &. 1783 ; Dagobert, Tr. 


‚17875 die Streligen, Tr. 1790; das 


‚Bürgerglüd, Sch. 1792. 
s) Aloys Blumauer , Gedichte 


(Lieder,  Epilteln, Scherze) Wien, . 


1782, 1784, dritte Auflage in zwey 
‚Sheilen «787. Seine traveflirte Ae- 


neide wird bey den Ueberfegungen ' 


vorkommen. 
: 6) Zob. Jac. Bodmer (ff. 1783) 
Noachide, verbeſſert, Bafel, 1781 5 


1782 , 1783. 
16) Wild. Heinr. Fr. von 
Aaa 2 * rt 
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ber Levit von Ephraim, und Mena 
laus bey David, Zuͤrch, 1782. 

7) Job. Ehriftian Brandes: no, 
Melodrama, 17825 Hans von Zanom, 
$. 1785 ; fammtliche dramatische Wers 
fe 1790, 1791 , acht Bände. 

8) Chriſtian Friedr. Bregner t 
Belmont und Eonftanze, D. 178t, 
Liebe nach der Mode, oder, ber Eher 
proeurator, & 1781, 1784; ber args 
mwöhnifche Liebhaber, L. 1783; daB 
Raͤuſchchen, X. 17865 bie Lufibaͤlle, 
£. 1786; ber Jrrwifh, D. neue Ep, 
1788 ; das wuͤthende Heer, D. neue 
Ed. 1788; der Liederliche, Te. 1789; 
Adraft und Iſidor, D. neue Ed. 17895 
Felie und Hannchen 8. 1791; ſaͤmmt⸗ 
liche Schaufpiele, erfter Theil, 1792. 

9) Wild. Heine. Brömel: die Vers 
—— 8. im K. Nationaltheater, 
The IV. 1733; Beytrag zur deutſchen 
Bühne (zwey L. und zwey Tr.) 1785 
Wie machen ſie es in der Komoͤdie, 
17865 Wilmot und Agnes, Trauer 
fpiel,, 1789. 

10) Fran Zav. Bronner: Fifchers 
gedichte und Erzählungen mit Vorrede 
von Geßner, Zur, 1787. 

ı1) Aloys Sriedr. Graf von Bruͤhl: 
theatralifche age ze (Luftfpiele 
und Schaufpiele) füuf Theile, ie He 


1790. 
12) Sam. Gottl. Bürde: geiftlihe 
Poefien, 17873 Dermifchte (meiftens 
Inrifche) Gedichte, 1789. | 
13) Gottfr. Aug. Bürger: Ge⸗ 
dichte, zweyte Ausgabe, zwey Theile, 


759. 

14) Matth. Elaudius: Aſmus 
Omnia. fecum portans, oder, ſaͤmmt⸗ 
liche Werle des Wandsbeckerboten, vier 
ter und fuͤnfter Theil, 1783, 1790. 

, 15) Joh. Ande Cramer (fl. 1788) 
fämmtliche Gedichte, drey Theile, 


Dals 
berg: 


— 


berg: der welbliche Ehefcheue; L. 1786; 
er oder, der unbefannte 
ohlthaͤter, Sch. 1787, 


17) Joh. Friede. Degen: Gedich⸗ 
ge (Lieder, Elegien) 1750, Epifteln 


791. 

18) Mid. Denis: Oßians und 
Sineds Lieder, fünf Bände, 1784, 
neue Ausgabe, ſechs Bände, 1791, 
37925 Nachleſe zu Sineds Liedern, 
herausgegeben von 5. 3. von Retzer, 


2785 ) 
9 
VBrenadier) Gedichte, nad feinem To: 
de herausgegeben don Wigand, 1789. 


20) oh. Gottfr. Dyck: Luitfpiele _ 


aus der Brandenburgifchen Gefchichte, 
2783; Nebentheater (Trauerfpiele und 
Luſtſpiele) a 1786, Lan 

* rn, n 


21) Jo Ebert: Epifte 
and vermifchte Gedichte Iprifche, und 
Sabeln) 


1789. 
22) Böilippine Engelhard, geb. 
nn —— lyriſche) 
ter Sheil, 1782. 
rn of. Seiedr. Engelſchall: Ges 
dichte (Lieder, Elegien, Epifteln) 


1788- A 
ü 24) Friedr. von Ewald: Lieber 
and Sinngedichte, zweyte Ausgabe , 


ı b 
Pe) Earl Jul. Sriedrih: Situa⸗ 
tionen, oder, Verſuche von philofophis 
(chen Sedichten, 1782; des alten Gott 
holds Epiftel an die — 
‚3784 , Gedichte, erſter Theil, 1786. 
| 26: Frieder. Andr. Galliſch, (ft. 
1763: Ein Dugend leichter Erzähluns 
en, 1782; Gedichte (Lieber und Bries 
" berausg. von Jünger, 1734. 

27) Otto Heine. Sr. von Gem 
mingen: Der beutfche, Hausvater, 
Sch. neue Ausgabe, 1782. 

28) Hans Wild. von Berftenberg: 

ona, oder, vie Angelfachfen, 
frag. Melodrama, 1785. 


h. Tob. Di® (heſſiſcher 
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29) Sal. Geßner (fi. 1788) Schrlfe 
ten, zwey Theile, 1782; ſaͤmmtliche 
Schriften in Taſchenformat 17:93 
Idyllen (zwanzig) in Verſe gebracht 
von Ramler, 17875 Erſter Schiffer, 
in Verſe gebracht von demfelben 
1789 

30) Friedr. Wild. Gleim: Epir 
fteln 1783 ; Blumen auf Leopolds Grad 
37855 Blumen auf Epiegeld Grab 
1786; Sreudenlied im Lande der Preufs 
fen 1786. 5 Halladat, oder, das rothe 
Bud, Eon und dritter Theil, 2782, 
1783, Grabgeſang auf Ziethen 17565 
——— der Große 1786; ber beſte 

önig 2788 5 Kabeln, um die Hälfte 
vermehrt, 17875 Gedichte auf deu 
Reichenbacher Eongreß 1790; preuffis 
fhe BSoldatenlicder in den Jahren 
1778 bis 1790, Berlin 1790. 


31) Leop. Friedr. Günther ron 
Goͤckingk: Gedichte (Epifteln und eine 
Erzählung) zweyter Theil, 1781, drits 
ter Theil (Iyrifche Gedichte und Epis 
grammen,) 1782. 

32) Joh. Wolfg. von Göthe: 
Schriften, erfter Theil, (Werthers 
Leiden) 1787, zweyter Theil (Goͤtz 
von Berlichingen Sch. Die Mitfchuldis 
gen, 2.) 178°, dritter Theil Iphige⸗ 
nie auf Taurid Sch. Clavigo Tr. bie 
Geſchwiſter Sch.) 1787, vierter Theil 
(Stella, Sch. Der Triumph der Em⸗ 
pfindfamfeit, dramatifche Grille, die 
Voͤgel Sch.) 1787, fünfter Theil (Eg⸗ 
mont, Tr Clandine von Billa Bella, 
9. Erwin und Elmire, DO) 1798, 
fechfter Theil (Torquat Taffo, Ch. 
Lilla, Sch.) 1790, fiebenter Theil 
(Fauſt, Fragment, Jery und Bätely 
D. Scherz. Lift, und Rache D ) 1790, 
achter Theil (moralifch-politifches Pups 
penfpiel; vermifchte (Iyrifche und epi⸗ 

rammatifhe) Gedichte, Künftlerg 
-Erbewollen Drama; die Geheimniffe, 


Srags 


in den Yahren 7781. bid 1792. 


gment) t7q90; ınene Eihriften (der 

roß-Kophta, £.) eriter Theil, 1792. 

33) Joh. Nie. Gotz (fl. 1781) vers 
mifchte Gedichte Lieder, Elegien, 
Idbyllen, Epigramme) herausgegeben 
son Ramlcr, drey Theile, 1785. 
39) Friede. Wild. Gotter: Ge 
‚dichte (Epifteln., Lieder) zwey Theile, 
1787, 1788, wohlf. Ausgabe 1789. 

35) Ludw Phil. Zahn: Iyrifche 
"Gedichte, 1786; Siegfried D. 1782, 
Walrad und Erden, D. 1732. 

36) ©. 4. von Halem: Wallens 
fein, Sch. 1786; Poefie und Profa , 


1789. 

i 37) Barlieb Hanfer: Sophonis; 
be, Tr. 1782; Tempel des Ruhms, 
:epifch Gedicht, 1783 5 Ludowicke Sunts 
‚heim, Sch. 1785- 

33) Joh Dar. Hartmann, fos 
miſche Erzählungen in Verſen, 17855 
Selmars Gedichte ‚Iyrifche) zwey Theis 
le, 1790. 

39) Per. Wild. Zensler: (ft. 

1779) Gedichte (Sinngedichte, Lieder, 
Erzählungen) 1752 

40) Joh. Gottfr. Serder: Pas 
ramythien (Fabeln) in den zerftreus 
‚ten Blättern, gs Sammlung, 
1784; lyriſche Gedichte dafelbft im 
ber dritten Sammlung 1787. 

41) Sarl Heinr. Seydenreich: Ge 
dichte CIyrifche) 1792. 

42) Ehrift. Ludw. Gepne, ald Ans 
ton Wall: Bagatellen (Erzählungen 
und Schaufpiele) zwey Theile, 1783, 
neue Ed. 17875 bdramatifche Kleinig- 
feiten, 1783. 

43) Ludw 
.(f. 1776)  Sämmtliche : hinterlaffene 
Gedichte herausgegeben von 4. $. 
Grisler (eine unaͤchte Ausgabe) 1782; 
Bedichte. beforgt durch feine Freunde 
Graf von Stolberg und Doß, 1783. 
I: Joh. Ludw. Suber: Verſuche, 
mit Gott zu reden, (geiſtliche Lieber) 
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neue Ed. 1787; vermiſchte Gedichte 
ee und Erzählungen,.17835 
amira, ein Melodrama, 1791. 

45) Carl Huber : das heimliche 
Gericht, Sch. 1790; vermifchte Schrifs 
ten vom Verfaſſer des heimlichen Ges 
richt8 , erfte Sammlung, 1792. . 

46) Joh. Georg Jacobi: Drrheug, 
D. 1790 ;. Anhang zu feinen Schrif⸗ 
ten (Singfpiele) 1797: 

47) Ang. Wüh. Ifland: Albert 
von Thurneifen, Trauerfpiel 17815 
Verbrechen aus Ehrſucht, Schaujpiel 
1784, 1787 5 die Jäger Ed. 17855 
die Mündel, Sch. 1785; Schaufpiele, 
eriter Band, 1786; ußtſeyn, Sd. 
17875 ber Magnetifmug, Nacfpiel 
17875 Meue verföhnt, Sch. 17895 
Sigaro in Deutfchland, 1790; Fries 
drich von Defterreich, 1790, der Herbſt⸗ 
tag, Sch. 1791; die Kofarden, Sch. 
1791 ; Elife von Balberg, Sch. 1792 
Srauenftand Sch. 1792. 

48) Joh. Jac, Ihle (Pofamentier) 
Gedichte, zwey Bändchen, 1789, 179. 

49) Joh. Friedr. Jünger: Luſt⸗ 
fpiele, 1785—1789 , fuͤnf Theile; ko⸗ 
mifches Theater, erfter Theil, 1792: 

50) Abr. Gotth. Räftnır: in der 
dritten Yuflage feiner vermifchten 
Schriften 1783, rei Theile, findet 
man biejenigen Epigramme, die er 
für die feinigen erfennt. Die Eamms 
lung feiner Sinngebichte, Gießen, 1781 
iſt unaͤcht. 

51) Anna Luiſe Karſchin (ſt. 1791) 
Eine neue Ausgabe ihrer Gedichte bes 
forgte ihre Tochter, Frau von Klenk, 


52) 30. Friedr. Aug. Ratzner: 
ee und Erzählun: 
gen, 1786. 

53) Franz von Rleiſt: hohe Auss 
fihten der Liebe, 1789, Graf Peter 
ber Däne, ein hiſtoriſches Gemälde 


1791. . 
A443 54) Fried. 


Chriſt. Heinr. Zölty 1792 
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54) Fried. Mar. Klinger Sei 
fpiele,, Luftfpiele, Schaufpiele 

ter , vier Theile, 1796, 17875 neues 
Theater, zwey Theile, 1790. 

55) Friedr. Gortl. Klopſtock: die 
Ausgabe der Meſſiade, von der — 
Hand, R. R. Schmid, in der Ans 
weifung S. 146. als zukünftig augeigt, 
ward 1781 ausgegeben, hat aber die 
Sahrzahl 1750, und ift eigentlich eine 
drenfache. erſtlich in klein Quark, fos 
dann in Detav fomohl nach. der ge 


möhnlichen, als nach ber vom Vers 


faffer vorgefhlagenen Orthographie. 
Eine VBergleihung der neueften Ausga; 
be der Mefıade mit den vorhergehen: 
den findet man in ber Olla Porrida 
1783, St. 4. — Hermann. und die 
m, Sch. 1784; Hermanns Tod, 
ch. 1787 5; Oden, Kleinere Driginals 
ausgabe 1737. Ä 
.56) Ludw. Theodul Rofegarten: 
Gedichte (Inrifche Erzählungen) zwey 
Theile, 1788 ; Rhapfodien 1769 
57) Aug. Fried. Serd. von Rose: 
bue: Erzählungen, 17825 Eremit auf 
Sormentera, D. 178+, 1792; Adel⸗ 
beid von Wulfingen,, Tr. 1788, 1790; 
Die vaͤterliche Ermartung, Sch. 17395 
Menfchenhaß und Neue, Sch. 1789, 
1790, 1791; die Indianer in England 
Sch. 1790; die Sontenjungfrau Sch. 
17915 das Kind der Liebe, Schau: 
fpiel 1791; der Sonderling, Ed. 
1791 ; bie Papagen, Sch. 1792 ; die 
edle Lüge, Sch. 1792. 
58) Joh. Chriſtoph Krauſeneck: 
‚ Gedichte (Lieder , Elegien, Epigrams 
men) zweyhter Theil, 17825 Albrecht 
Achilles, Sch. 1790. 
s9) Carl Sriedr. Rretfhmann: 
ämmtliche Werke (Bardengefänge , 
ieder, Schaufpiele, Epigrammen) 
“fünf Theile ,„»1784— 1789. 
60) Ephr. Mof. Rub.: (fl. 1791) 


binterlaffene Gedichte (Epigramme) 


Thea⸗ 


Uyriſche) zmepte Ausgabe 1782. 


Gedichte (Oden, 


ſene Gedichte, 
Suesli, Zuͤrch, 1791,1792. 


I. Gewinn der deutſchen Litteratur 


herausgegeben von Ramler, zwey 
Theile 1792. ' , ! 
61) Carl Aug. Kuͤtner: Euronia, 
oder, Dichtungen und Gemälde aus 
den ältern curländifchen Zeiten, 1791. 
62) Aug. Geinr. Jul. Kafıntai 
ne: Gcenen, zwey Theile, 17895 bie 
‚Gewalt der Liebe in Erzählungen, 
1791. N 
63) Aug. Sriedr. Ernft Lange 
bein: Gedichte (Erzählüngen, Lieder) 
1789 , zwey Luſtſpiele 1788. 
64) ob. Caſp. Lavater: neue 
Mebiade  Evangeliften und Üpoftelges 
fhichte in Herametern) 1782, neu uns 
ter dem Titel: Jeſus Meßias, vier 
Theile 1785 — 1787; Schmeißerlieder, 
fünfte Ausgabe 1782; Poeſien 17815 
neue geiftliche Lieder und Reime 1782, 
kleine poetifche Gedichte , 1784; Fiee 
der für keidende 1787; Geift der ſaͤmmt⸗ 
lichen Merfe Lavaters von Armbru⸗ 
fter, 1786. 
65) Ludw. Sried. Lenz (fl. 1780) 


ſaͤmmtliche Gedichte (Lehrgedichte und 


Lieder 1782. 
66) Gottl. Leon Gedichte Eyri⸗ 
fche) 1788. J 
67) Gottb. Ephr. Leßing: (ſt. 
1781) vermiſchte Schriften (Oden, 
Fabeln, Sinngedichte, zweyter und 
dritter Band 1754; theatraliſcher Nach⸗ 
laß, 1784, 1785, jmwen Theile 
68) Sried. von Logau (ff. 1785) 


: Sinngedichte, aufs neue überfehen, 


und mit drey Büchern vermehrte von 
Ramler, 1791. 
69) Cari Maftalier: Gedichte 


70) $ried. Matthiſon: Lieber, 
Breslau 1781, neu Deffau 1783; die 
glüdlihe Familie, Sch. Deffau; 1783; 
Lieder, . Balladen, 
Elegien Mannheim, 1786 5 auserle⸗ 
herausgegeben von 


71) Joh, 


in den Sahren 


72) ob. Waupillon: dramati⸗ 
che Spruͤchwoͤrter, zwey Iheile, 1785; 
Gefellichaftöthrater, zwey Theile, 1790. 

72) Iſ. Maus: Gedichte und dries 
fe, Maynz, 1786. 

72) Joh. Heinr. Chrift. Wieinede; 
a und. Erzählungen für allerley 
eſer, zweyte Uusgabe, 1785. 

74) Job Mart. Miller: Gedichte 
(Iyrıfche und elegifche) Ulm, 1783 

75) Ich. Jar. Mnioch: Oden 
eines Preußen, 1786. 

76) Sriedr, Carl Sr. von Moſer: 
Sabeln 1786; neue Fabeln 1739. 

77‘ Sri-dr. Aug. Müller: Ri: 
hard Lömenherz, ein epiſch Gedicht, 
17905 Alfonfo, ein epiſch Gedicht, 
1790. 

78) Ludw. geinr. v. Nicolap: ver: 
mifchte Gedichte (Kabeln, Elegien, 
Epitteln, erifhe Gedichte, Erzaͤhlun—⸗ 
gen) fünfter bis neuntir Theil 1781 — 
3736; Gedichte, ganz new umgearbei— 
tete Auflage, zwey Theile, 17792. 

9, 7. U. Operbeck: Srischeng 

“Rieder, 17815 Lehrgedichte und Lieder 
für emofindfame Herzen, 1756. 
: 70) Conr. Gortl. Preffel: Fabeln 
17835 poetiſche Verſuche (Fabeln, 
Lieder, Sinngedichte 1789. 1790, 
drey Theile ; neue Audgabe 1792. 

81) Jriedr. Ramboch: Thefeus 
auf Kreta, ein Iyrifches Drama , mit 
Eſchenburgs Vorrede, 1791. 

82) Joſ. Sranz Ratſchky: der 
Theaterkitzel, L. 1781; Gedichte (Erz 
zaͤhlungen, Epiſteln, Lieder, Epigram⸗ 
me) 1785. 

83) Phil. Ernſt Raufseiſen: ſſt. 
1774) Gedichte lyriſche) herausgege— 
ben von Danovius 1782, zweyte 
Ausgabe 1792. 

84) Charl. Eliſ. Konſt. Baroneffe 
von der Recke, geb. Graͤfinn von 
Medem: Eliſens geiftliche Lieder, her⸗ 


1781 bis 17292. 909 


ausg. von Neander 17825- Eliſens 
und Sophiens Gedichte, 1790. Pi 

85) Carı Friedr Reinhard: Epir 
fteln von R. Reinhard) und K. (Konz) 
1785. 

86) Hriedr. Juft. Riedet (ft 1788) 
schn Satiren nebit drey Anhängen, 
Wien 1785, Gatiren, zweyter Band, 
Wien, 1786. fammtliche Schriften, 
fünf Theile, Wien, 1787. 

8°. Rarol. Chriſt. Luiſe Rudol⸗ 
phi: Gedichte lyriſche herausg von 
Reichardt, Berlin, 1781, zweyte Aufl, 
Wolfenb 1787 5 zweyter Theil heraugg. 
von Lampe, Braunfchrmeig, 1787. 

88) Chriſt. Frid Sangerbaufen: 
geſammelte Gedichte (Epiſteln und 
Lieder) 1782. 

89) Fried. Schiller: die Raͤuber, 
Ed. 1781; Anthologie auf das Jahr 
1782 5; Verſchwoͤrung bes Fiesfo, Tr. 
1783; Kabale und Liebe, Tr. 17845 
Trauerfpiele 1784; Don GCarlog, Tr. 
1787. 
90) Joh. Hried. Schinf: Kinder; 
foniödien, 1781; Dichtermanufecripte. 
1781, zum Behuf des deutichen Thea⸗ 
terd (ein, Tr, ein Sch. zwey 8.) 17825 
die bezaͤhmte Widerbellerin, 17835 
Giannetta Montaldı, neue Ed. 17835 
Die Romödienprobe, 2.1783; vernünf 
tig chriftliche Gedichte, 17805 die Leis 
denfcbaften, Tr. 1790 5 Koriolan Tr. 
I 
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91) Job Adolph Schlegel: ver: 
mifchte Gedichte (Erzählungen, Lies 
ber) zwey —** 1787, 1789. 

92) Job Herd. Schlez: Zabeln 
und Sinngedichte, 1787. 

93) Conr. Hrn. Schmid fi. 1789) 
des heil. Blafius Jugendgefchichte und 
Difionen,, ein Gedicht , 1786. 

94) Sried.. Schmitt: Erzaͤhlun⸗ 
gen, Fabeln, und Nomanzen, 1781. 


95) Blamer Eberh. CarlSchmidt: 
ports 


go 


pbetifche Briefe 1782; neue poetifche 
Briefe 1790. 

96) Jar. Hrid. Schmidt: Gedich⸗ 
te (Dven, Kieder, Idyllen, Hymer 
nien, Miegenlieder ,. Erzählungen, 
Orpheus in der Hölle im fieben Ges 
fängen , Einfälle) eriter Band, 1786. 
97) Hried. Ludw. Schröder: Bey: 

frag zur deutfchen Schaubjihne, 1736— 
1790, drey : Bände, - Sammlungen 
von Schaifpielen fürd Hamburger 
Theater, 1790 — 1792, drey Theile. 

98) Chrift. Seid. Dan. Schu: 
Bart: (ft. 1791) fämmtliche Gedichte 
(Iprifche) 1755, 1786 zwey Theile; 
zwey Lieder für ein nach dem Kap bes 

ſtimmtes wuͤrtenbergiſches Regiment 


or Sried. Schwarz: Ahdim, eine 
morgenländifche Erzählung in Werfen, 
1790 


Per (ft. 1791) Elifens und Sophiens 
Grdichte, 1790. 

101) Andr. Scultetus: (ft. 1642) 
zwehte Nachlefe zu deſſen Gedichten 
von Scholz 1783. 

102) Carl Siegm. $r. von Set: 
Bendorf (fi. 1785) Kallifte, Trauer⸗ 
fpiel 1782. —— 

103) Fried. Jul. Heinr. Reichs⸗ 
raf von Soden: fämmtlihe Schau: 
iele (Trauerfpiele, Luftlpiele, Oper 
retten) 1788-1791 fünf Theile. 

104) 9.6. &. Senf: Gedichte (ly⸗ 
riſche) von Filidor mit Muſik 1788. 

105) $ried. Leop. Graf von Stols 
berg: Jamben, 17345 Timoleon , 
Te. mit Chören 1785 5 


ſel F nz mit eins 
ifchten Gedichten) 1783- 
—— Joh Heinr. Thomſon (It. 
1776) Leben nebſt Proben feiner Ges 
ichte berandg. von Jeffen 1784 - 


100) Sophie Schwarz: geb Ber 


Scaufpiele: 
mie Shören (gemeinfchaftlich mit feis 
nem Bruder Chriftian) 1786; die In⸗ 


1. Gewinn der deutfchen Litterakur 


107) Moriz Aug. von Thuͤmmel: 
Fleine poetifche Schriften 1752. kamen 
ohne fein Vorwiſſen heraus; Reiſe 
in die mittägigen Provinzen Frank⸗ 
reihe, zwen Theile, 1790. 

108) Ulr. von Thuͤrheim (Mins 
nefinger) Wilhelm der Heilige vom 
Dranje,  berausg. von Lafperfon, 
jmeyter Theil, 1784 

109) Jof. Aug Reichsgraf von 
Törring: an Tr. 
1781, ı1791,,Cafpar der Thöringer 
di. 1785. — 

110) Job Heine. Voß: Gedichte 
(Oden, Lieder, Idyllen) erfter Band, 


785. 

ıır) Chrift. Jac. Wagenfeil! Abs 
fihied des Galas von feiner Familie, 
muffalifches Drama, 1781; vermifchs 


te Geſchichte und profaifche Auffäte, 


brey Bände, 1765, 1786 5 Lieder bey 
frohen Gefellfchaften zu fingen 1786. 

112) Chriſt. Felixr Weiße: Lufls 

De: neue verbefferte Ausgabe, drey 
ände, 17835 Scaufpiele für Kins 

* aus dem Kinderfreund drey Baͤn⸗ 
€, 17 2, 

113) Sriedr. Aug. Weißhuhn: 
Sinngedichte 1790. 

114) Job. Adam Wels (ft. 1785) 
hinterlaffene Schriften (Lieder und 
Sinngedichte) 1785. 

115) Job. Aug. Weppen: bie 
Kirchensifation, ein Fomifhes Gedicht: 
1781; die heſſiſchen Dfficiere in Ame⸗ 
rifa, Sch. 17835 Gedichte (Lieder und 
Erzählungen) zwey Theile 1783 ; das 
Freyſchieſſen, D. 1786; daß Häpdtis. 
che Patronat, ein Fomifhes Heldens 
gebicht 1787- 

- 116) Job. Carl Wegel: zwey Ges 

dichte 17825 Prinz Edmund, eine fos 

mifche Erzählung 1784; die Komoͤ⸗ 

dianten, X. 17835 Xuftfpiele dritter 

und vierter Theil 1784, - 1756. j 

117) Ebriftopb Niart. — ; 
a 


4,» 


auderleſene Gedichte theils Umarbei⸗ 
tungen, ſolcher bekannten Gedichte, 
wie Idris und Muſarion, theils 
neue epiſche und erzaͤhlende Poefien) 
erſter Theil 1784, 1759, — 
2784,1790, dritter Theil 1784, ı797, 
Hierter Theil 2785 ‚2791 , Fünfter Theil 
2785179, fechiter Theil 1785, 1792. 
Dberon „neue Edition 1781, 1769, 
1792. " a Ar \ Ge 


118) Job: Gottl. willamow (ft, 


Ps 


(Die ‚Sortfenung folgt.) 





Herrn yon Kotzebue. 


N. „Anden. Jahren 178i1 bis ꝛꝛgꝛc. GEM 


1777) dialogiſche Fabeln, nen. verbeſ⸗ 
ſerte Auflage, 1790. un 
119) Joh. LTafp. Wilke (Hufs 
fchmied ff. 1734) Auswahl feiner hin⸗ 
terlaſſenen Gedichte 1766. 
220) Job. Pbil: Kor. Withof (ft, 
1789) academifche. Gedichte (Lehrge⸗ 
dichte / Den ‚ Kinderlie der) zwey 
le, 1782, 1783... ©: u, 
© 121) gIr Wiih. Zachariaͤ (fi, 1777) 
binterlaffene Gedichte, mebit Leben, 
berandg. von Eſchenburg / 1781. 


ir 
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Fortſetzung der Abhandlung uͤber die Moralitaͤt der Schauſpiele bes 


J 


2 Siehe. Journal v. ü.-f. Deutfhland 1791. St. 11. S. 920) \ 


Dita mich zunächft veranlaßt, meine 
ehemaligen Betrachtungen über 
die Moralität der Schanfpiele des 
Herrn von Rotzebue fortzufeen , i 
ein Stud dieſes Verfaſſers, von we 
chem ich damals nicht Rechenfchaft ges 
ben konnte, meil ed noch ungedruckt 
war, bag aber. feitdem in Drud er⸗ 
ne if. Ich meyne das Schaus 
piel: < s, 3 

Der Papagey in drey Acten. 

Das zu Leipzig 1792 auf 128 Oe⸗ 
tavſeiten herausgekommen iſt. Es 

oͤrt nach meiner Einſicht zu den 
ehrreichſten Stüden des Herrn von 
Rotzebue, und ſchildert die Pflichten 
und Belohnungen der finblichen Liebe 
mit den lebhafteſten Karben. Ein 
Kaufmann bat zwey Söhne. Georg 
und Ludwig. Der ältere, Georg, 
den der Vater, umerachtes feines guten 


#ilftes Stüd, 1792, 


Herzens immer etwas zuruͤckſetzt, geht 
endlich, weil ihm gar zu oft-Unthar 
fiafeit, vorgeworfen wird, und weil er 
weniger fchmeicheln -fann, als -fein 
Bruder, nad, Amerika. Der jüngere, 
Ludwig, waͤchſt im, Wohlleben auf, 
wird; von feinem,.. ihn verzärtelmden 
Vater auf Neifen gefickt, ‚läßt ſich 
durch ‚Gewinnt im Spiel verleiten, 
vom Spielen Profefion zu: machen, 
giebt ſich für einen Baron aus, verz 
eat was er gewinnt, verwickelt 
ich in Schulden, und ſieht ſich am 
Ende, nachdem er alles verloͤhren, und 
ich vor feinen Glaͤubigern nicht mehr 
retten fann, genoͤthigt, fein Gluͤck 
in. einem. andern Welttheil zu ſuchen. 
indem er noch.im Zirkel von Schwel⸗ 
gereyen berumtaumelt, ſucht ihn fein 
Dater, dem bag Gerücht viel von des 
Sohnes guten Umfiänden vorgefpies 
Bbb gel 


elt, 


et⸗ 


a4 


di 


Belt:,; und der. durch Ungluͤcksfaͤlle an 
den Dettelftab gerathen ift, auf, um 
feine Zuflucht zu ibm zu nehmen. Aber 
Ludwig, der von feiner Anfunft hört, 
läßt — welche eine fchaudrrhafte Sce— 
ne! — ihn durch feinen Bedienten 
Mit Lügen abfertigen, und ber ‘arme 
fraftiofe Greis würde in der ſchreck⸗ 
lihften Witterung die Nacht unter 
freyem Himmel zubringen müfen , 
wenn fih nicht ein -Dücfttger Fiſcher 
über ihn erbarmte, und ihn aufnähme. 
Ruͤhrend if die Wohlthätigkeit des 
alten Sifcherg, der, felbft arm, Farm; 
Berzigteit_.a} 
nem Vermögen ausubt, und ber fo 
weit geht, daß, als der Greis von 
dem Schiffer, der ihn gebracht, um 
Bezahlung bedrängt wird, ſich ent: 
best, für ihn bettein zu geben, 
ſeil feine eigene Baarfchaft nicht, da; 
gu hinreichend ift. Anden der Greis 
über Ludwigs Lebensmandel und Ge 
finnund in dem Aröifen Leiden ft, 
fümmt Borg aus Amerika zurück, hat 
aber auf dem Heimweg das uͤngluͤckge⸗ 
Kanji feine erworbenen Reichthimer, 
e er mit feinen Bater zu theilen 
edachte , in einem Schiffbruch zu ver: 
ieren, Nichts hat er gerettet, ale 
einen Papagey und einen Neger , bem 
er die Freyheit gefhentt, und deffe 
Zuneigung und Danfbarfeit gegen ft 
nen menfbenfreundfichen Herrn Feine 
‚ Grenzen haben. Die Rolle des Moh⸗ 
ren wird durch feine außerordentliche‘, 
obgleich rohe, - Herzensgüte fehr mte⸗ 
reffant ; fein Edelmuth geht fo weit 
dafi, als Georg fih in Verfegenheit 
befindet, wo er dag für feinen Bater 
nöthige Geld auftreiben fol, er fi 
erbietet, fich felbit ala Sclave verkau— 
fen zu laffen. &o viel Lehrreiches in 
popbgedachten Karacteren und in der 
Darftelung ihrer Handlungsart liegt, 
ſo viel Ruͤhrendes enthält auch diefes 


it_an Nothleidenden nach ſei⸗ 


reihe Engländerin fauft, 
zn einer Wiederherſtelung von dem 


II, Sortfegumg der Abhandlung üͤber die Moralität 


Stüc des Herrn bo RI Fir weichge⸗ 
fhaffene Gerlen. "Des Vaters Schmers 
en, als er über die vermeinte Krank 
eit ſeines Sohns Ludwig wehklagt, 
und nun ploͤtzlich erfaͤhrt, daß fie ers 
dichtet iſt, und daß er die wuͤſteſte 
Febensart fuͤhrt, die Miedererfennung 
zwiſchen ihm, und dem aus Umerita 
igrücgefommenen Eohne ‚über deſſen 
ehemalige harte Behandlung er ſich die 
bitterften Vorwürfe maht — dies 
find Situatienen, die feinen gefuhls 


‚vollen Leſer ungeruͤhrt laffen fünnen. 


Und ift nicht jede Rührung des Her⸗ 


end Gewinn e die Moralität? — 
er Tte tus besicht ſich Bar 
auf, daß Grorg, ber alles ım Schiffs 


-bruch verlohren, und doch feinem Das 


ter Hülfe ſchaffen will, einen Papa⸗ 
gep; der noch feinen einzigen Reich⸗ 


tbum ausmacht, j Gelde machen läßt; 


den eine 
n Grund 


% = 


und daß eben diefer Dapagep., 
e 


Gluͤck der Familie legt. Georg hat: 
te nämlich unter andern den Papsgeh 
auch die Wörte ſprechen geichrt: Bere 
Wrorg, foſſe muth, bete für den 
Varer! Ais die Englaͤnderin den Vo⸗ 
gel jene Worte wiederhohlen hört, 
wird fie dadurch begierig, den ehema⸗ 
ie PER feinen: zu lernen, ges 
winnt Hochachtung für tin, und bier 
tet ihm endlich" gar! ihre Hand und 
ihre Reichthümer an. — Eine Menge 
der fchöniten, lebhaft ausgedruͤckten, 
arimen liefen ſich ans die ſem Stuͤcke 
wszeichnen. Ich begnüge mich aber) 
nur folgende zut Probe darans zu ber 
merken: S. 17: „Ein gutes Gemwiffen 
ift der beite Blitzableiter!“ — E. 20: 
„ Der Schleifmeg der Empfind ſam⸗ 
feie iſt auch ſchon mit Gras uͤberwach⸗ 
fon; es laßt fid niemand darauf be⸗ 
treten, feitdem die Satiriker Stroh⸗ 
mwifche darauf gepflanzt haben.  — 
83% 


« 


Nah der Schauſoiele des Haren von Kotzebue. 11 


Bi „Die fchönen Grundfäte find 
e Freunde in dee Noch , fie ſchma⸗ 
sosen bey uns in glücdlichen Togen, 
und gehen davon, wenn wir Ihrer 
uͤrfen.“ — 49: „Berfeinerung 
erzeugt Bedürfaiffe, Beduͤrfniß unter- 
druͤckt mehr oder minder die Stimme 
der Natur. — ©. 50 wird bie Bar 
terlandsliebe. mit ‚großem Enthufiaf 
Rus geichilüert. - E. 58: „ Die Ars 
it iſ mein Arzt und Koch und Keller 
meiſter; ich wohne nur in einer arm: 
feligen Hütte, aber eine Hütte, bie 
mein frohes Lachen hört, iſt mehr 
mwerth, alsein Palaft, der meine Thraͤ⸗ 
nen ſieht.“ — 8.95: „ES giebt man: 
ches Ungewitter im. menſchlichen Leben, 
wo es einem ſehr wohl thut, wenn 
man in den Armen eines Freundes die 
Augen zudruͤcken darf,menn es blitzt!“ — 
Im ganzen Stud müßte ih mihts, 
was man anftößig finden fünnte, als 
den rafchen Entſchluß der reichen Witt⸗ 
e, fibh dem edelmuͤthigen Georg 
elbſt anzutragen, welches der weib— 
lichen Delikateſſe zu widerſtreiten 
ſcheint: allein die edle Art, wie ſich 
eorg dabey benimmt, und ber eigene 
orſchlag der Wittwe, ſich beyderſeits 
erſt ein Jahr lang genauer zu ſtudie⸗ 
ren, mildert einen Schritt, der ubris 
gens ſchon dadurch wahrſcheinlicher 
wird, daß ihn ein Englaͤnder thut. 
Eine zweyte Auflage von einem 
3 dieſes Dichters, das ich 
edbem S. 921. in der Note nur kur 
berührte,, bewegt mich , jet etwa 
mehr davon zu ſagen. Ach meyne 
folgendes: 4 J 
Der Eremit auf Formentera, 
ein Schauſpiel mit Gefang, in 
z3wey Aufzugen von A. v Roy 
zebue zweyte Auflage, mit ei⸗ 
nem Kupfer, Leipzig, 1792,S 


120, 8. 2% a 
Drey Perſonen, welche die Liebe 


der 
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u Berbrechern machte „, meil bürgens 
ihe und Religiousverhaͤltniſſe, Be 
Aeltern, denen diefe Berhältniffe 83 
waren, die Verbindung mit ihren Ge 
liedten hinderten, fpielen die Haupt⸗ 
tollen in diejem Siuͤck, und loͤnnten 
die Bermuthung erregen, als ob bier, 
wie in fo vielen Komoͤdien und Roma— 
nen, alles mit der Heftigfert der Liebe 
entſchuldigt, und der Eieg gefchildert 
werden ſollte, den dieſe Xeidenfchaft 
bob am Ende über alle, Dindernife 
davon zu fragen pflege. Allein viels 
mehr ift es die Dauptabficht des Ders 
faſſers, bie Leiden zu zeigen, die es 
nach fich sicht, wenn man der Liebe 
heilige Pflichten aufopfert. Der Eres 
mir hatte chedem., obgleich arm und 
niedrig, mit der Tochter eines Grand 
von Epanien fo lange der Liebe gepflos 
gen, bis er mit ihr en Kınd erzeugte, 
hre Neltern waren unverfühnlich , fie 
ſtarb nach der Niederfunft, ihr Kind 
warb von ber Großmutter erjogen, 
der Eremit geht in die Einoͤde, meil 
er alles für todt Halt, und muf acht; 
jebn Jahre auf einer Inſel, die eigent⸗ 
id) ‚nur ein Aufenthalt der Schlan— 
en. ift, ein mühfeliges und trauerpols 
e8 Leben führen. Selima, die um 
eines Chriftenfclaven willen ihrem Va⸗ 
ter entflicht, leidet Schiffbruch, und 
glaubt lange, Water und Geliebten 
verlohren zu haben. Die Vorwürfe 
ihres Gewiſſens erhöhen bie Bitters 
keit ihrer Leiden. hr Beliebter ge; 
räth aufs neue in Befangenfchaft und 
Schensgefahr, befümmt dag Leben von 
feinem Uebermwinder gefchenft, und ers 
fährt, daß fein Moblthäter ben der 
ungluflihe Vater iſt, dem gr feine 
einzige Tochter geraubt bat. Die Reue 
der Selima if} das eigentliche Thema 
des Stüdg , Ihr Kampf zwiſchen Kin⸗ 
—* * of us ärtlicheg 
ırz , dem hernach felbft die Guͤte des 
Si 2 Vaters 


514 
Haters tödtend ift, macht ihre Rolle 
nziehend, und erwirbt ihr das Mit; 
eid des Leſers. Außer der ſchoͤnen 
Neuerinn, haben auch die übrigen 
vornehmſten Karaftere des Stuͤcks viel 
Intereſſantes. Die fanfte, mir Got⸗ 
tegergebenheif’vermifchte, Traurigkeit 
des Bremiten über feine ehenraligen 
Unfälle , feine wohlthätigen und men⸗ 
fchenfreundlihen Gefinnungen , feine 
Empfänglichfeit für die Schönheiten 
der Natur nahen ihn dem Lefer fehr 
liebensmwürdig. ı Sem alter Diener, 
den er noch in feinem Wohlitande ges 
habt hatte, und der nun treulich alles 
Ungemach mit ihn theilt, iſt eine fo 
biedere Seele, daß ihn jeder Lefer 
Ipänen, muß.“ Der algierifche See: 
zauber Zaßan hat bey aller ſcheinba⸗ 
zen Wildheit, bey allem aufbraufen: 
den Feuer die bravſten und redlich ſten 
Geſinnungen, iſt nicht allein fur Die 
Gefuͤhle des Vaters und des Men— 
ſchen empfänglich, ſondern äußert auch 
eine große Denkungsart, die von der 
Erhabenheit feiner Seele zeugt... He⸗ 
roiſmus und Geiflesgröße ermecken 
Berpunderung für den jungen Spanier 
Don Pitro, und jedem. Leſer muß 
ber cdle Frog gefallen, mit dem er 
©. z2.. die „Srenndfchaftserbietungen 
desjenigen ablehnt, deffen Haud von 
dem Blut feiner Brüder trieft, jedem 
die erhabene Denkungsart gefallemw, 
dem S. 37. nicht entrlichen zu molfen, 
er ihm daR Feben gefchenft hat. An 
erzerſchuͤtternden Gituagionen iſt dies 
es Stüc vorzüglich reich. Mer leidet 
nicht mit dem Biedermann Haßan', 
twenn"er um die geraubte‘ Tochter 
rauer?® Wenn Don Pedro die Frey’ 
bie von’ demjenigen erhält, von dem 
er wein, daß es der Varer'ift, _ dem 
er die Tochter entführt hat; menn der 
Premitz, dem ber Zufall Zaßan's 
Tochter in feine Hütte gebracht, ben 
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Vater zur Verzeihung 22 
ſucht; wenn Pedro unvermuthet 
Namen feiner Mutter, "die er’ nie- 
kannt, auf'einem Grabmahle auf ver 
Ich findet ;; wenn 4 ßan bey der 
—— ſeiner Tochter den sis 
ften Kampf zwiſchen wäterlicher Liebe 
und gerechter Ahndung fämpft; wenn 
derſelbe die Erkennung zwiſchen dern 
Eremit und dem Don Pedro (Vater 
und Sohn) einleitet; wenn beydt 
nun wirklich erkennen 5 wenn Pedtð 
Ach ſelbſt dem Saßan als Raͤubet ſei⸗ 
ner Tochter angiebt: fo bleibt gewiß 
fein Lefer oder Zufchauer ohne Theil⸗ 
nehmung. — Schön geſagte Senten⸗ 
zen ließen fich viele aus diefem Stuͤcke 
anführen; bie meiften find beſtimmt 
Duldung zu predig⸗n, zu ermahnen, daß 
Man gegen feinen Mitmenſchen auch 
dann noch menfchlich handeln foll,wenn 
er gleich einer andern’ Religion zugechan 
if. Nicht allein die Handlungen- und 
Geſinnungen der Perſonen diejesStüde, 
(der Eremit hatte vordem dem Türs 
fen das Leben gerettet; ; Pedro mi 
an Zaßan nicht niedrig Handeln, ob 
diefer gleich ein Mabomedaner iſt, 
Saßan ift des Eremiten Freund, 
und giebt am Ende feine Tochter‘ dem 
Sohne deſſelben, ob eg gleich Chris 
ften find) ſondern auch eine Menge 
Maximen fodern zur Toleranz auf, 
Der Eremit ſagt S. 2011, Ich bi 
ein Diener Gottes, Tin Chriſt seo 
ten, eih Freund jedes Bledermanus, 
ein Befchüßer jeder frommen , ' fchuld; 
fofen Seele, fie. lebe im Kloſter, oder 
im Serail;‘“ Pedro antwortet dem 
ber im: That, Sapan ſey ja nur ein 
Tüte! & 37 und waͤre er’ ein Hey⸗ 
der er’mar unſer Sieger! und: Hlich 
Menſch!““ “Der Eremit ruft S: 99. 
aus: „Menfch, mie lange wirft du 
deine Brüder verfennen, und nicht die 
Renſchheit ehren , faͤndeſt du ſie —* 
”. 


der Schaufpieleves Herih don Kohebue. 


Au der Hätte eines Tungufen Mi & 
Anfepuns de ber —— iſt ee 
e8 von denen, Kae 
mit dem meiften eher und Lebhaftig⸗ 
keit gefchrieben ; Fein Wunder, denn 
es iſt eines feiner frübeiten, und ward, 
wie er fagt, in feinen froheſten Stuy; 
den entrworfen. — Diele Hetelidge e Ge⸗ 
ſaͤnge zieren es, die von der Muſik 
unterſtuͤtzt, un — — thun 
mußten⸗ z. ®: folgender S | 
Mutter, du, “Ar deren’ re 
Ich als Knabe nie gelalft, 
Mutter, deren füßer Name 
Nimmer in mein Dhr geſchallt, 
Blick hernieder, blick —— 
Bon bes Ewgen Strahlenthron! 
Seegne du, berflärten Engel, 
Deinen 'ganz'bermärften Sohn! 


— Soll ich fagen, "mas m — 


Stuͤck den’ ſtrengern Moanſten be 
digen koͤnnte, fo möthte ed wohl fol⸗ 
Bl: feyn, Erſtlich koͤnnte er viel⸗ 
icht bey folgender Erzaͤhlung Su89 
den Kopf fhutteln, ob fie gleich von 
der Are iſt, wie man ſie in 
Romanen Pla „ Die “Lieben 
ſchwurtn ſich Bee enlige @rene) 
und befchloffen,, einen igern Zeit» 
punct abzumarten ; indeffen fahen ſie 
% zumerlen —— bes A of 
fehr aud) beyde oe 

Kiche ftärfer, als — 

reriſche — einer 
Nacht riß ſte hin, und eine 
einfame’ Laube Hurde Zeüge verbote⸗ 
ner Freuden, denen ich mein Dafenn 
verdanfe.““ Zwar iſt bier die Aruffes 
rung auffallend, daß Fiebe mehr als 
Tugend vermöge) allein‘ fie koͤmmt ans 
dem Munde einge’ Juͤnglings/ de 
tern alles mit bet Heftigkeit jener Pe 
denſchaft entſchuldigen möchte, imb 
fie enthalt zugleich nn Warnung, den 
Affect der Liebe nicht ſtaͤrker werde 


zu laffen, als die Tugend, und v 


dis 


heimlichen Zuſammenkuͤnfte zu me 
58 Freuden nach ſich ziehen, 
er Juͤngling ſelbſt verbotene nennt. 
Die ganze näplung | ſt übrigens mit 
fü viel Felnheit und Anftand gemacht , 
daß fie Hiemanden anitöfig feyn Fan, 
Zwehtens fännte man bey einigen Stels 
len den Berfaffer vielleicht beſchuldi⸗ 
gen, daß die toleranten Gefinnungenz 
die darinnen herrſchen,/ zu nahe an 
3 fferentiſmus zu grenzen fcheinen, 
wenn Saßan ©, 117: -fagt: 
* Sum. ‚fegne der Gott--der Tuͤrken! 
Eud) ſegne der Gott der Chriften! 
Euch ar unfer Gott! Ahr feyd Ehe: 
leute vor Gott, vor dem Sort, vor 
bem der Karaibe und der Kamtſche 
daley. ——— oder, wenn 
der Ersmit ©. fingt : 
after, Baker bu bift. warlich 
Auch der Mufelmänner Gett, . 
Und fo eher ich dich im Staube, 
Allah oder Zebaoth! 
oder wenn, Selima . 119 fragt: 
Wer vermag es zu vereinen 
‚Liebe und Religion ? 
J noch Chriſt und Tuͤrke waren, 
Ad), da mar die Liebe fhon!! 
ober, wenn endlich im Schlußchor S. 
behauptet wird; 
gewiß, mir find einander 


a Chrifen, ‚Hei 
oh, * 


Mandeln, o a fich zu 
Hand in Hand ing immelselö) 
Indeſſen, wenn man bedenkt, von 
wem und in weſcher Lage dergl 
gern wird, wird man immer ſo 
fepu,,.. jene, Stellen nicht, 
——— PL) Be N 
zufeben. Uebrigens wünfchte ih ver⸗ 
ſchiedene aͤhnliche Stellen hinweg oder 
umgeaͤndert, meil cin fo "ertrifchteß 
Auditortum , als im Theater zu fern 
— manches‘ leicht uͤbler deuten 
kannu 
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an, als. es der. Verfaſſer gemeynt 


Das kleine Stuͤck, dag bie 
ver dem Schaufpiel Menſchenhaß un 
eur fortführt, und deſſen ich S. 926, 
als ungedruckt gedachte, iſt nun unter 
folgendem Titel im Druck erſchienen: 
Die edle Lüge, Schauſpiel in 
einem Aufzuge von Auguſt von 
Rotzebue, Fortſetzung von Men» 
ſchenhaß und Reue, Leipzig, 
1792, ©. 64, 8. SIT RR 2 
In der Vorrede erzähle der Ver 
Faffer, daß die Ziegleriſche Fortſetzung 
von Menfhenbaß und Reue, die 
Veranlaſſung zu dieſem Stücfe'gegeben 
abe. Außer den vielen fhönen Be: 
erkungen über die ünheilbaren Wun⸗ 
ben des Gewiſſens finder man’ in die 
fen kleinen Stücke viele Ba 
die die Gluͤckſeligkeit der ſtillen Fami— 
lienfreuden ſchildern, z. 3. ©. 10, 
11, 32, 38,  mandje tührende en; 
dig, 3. 3. S. 23, mo bie Kinder 
für'ihren Water beten, und fonft viele 
—— tungen. Wollte je⸗ 
and die Naivetäten, bie S. 12, 14, 


4 


4 vorkommen, für fchlüpfrige 
Siotndeitigkeiten ausgeben , fo würde 
er bie Abficht des Verfaſſers ‚die ges 
wiß Hier Auf das Vergnügen feiner 
ufchauer, nicht auf das Wiehern der 
alletie gieng) ganz verfentien. - Nur 
in einer Stelle finde ich einen. gemif: 
fen Anſtrich von Peihefinn, wenn 
nemlich der, ſonſt ſo geſetzte Sorſt S. 
46 da, mo von gefallenen Maͤdchen 
ie Rede iff, zu feinem Freunde fagf! 
„Nun,- ich hoffe, du wirſt der lichen 
Matur verzeihen, daß fie da einen ihrer 
gewöhnlichen Streiche gefpielt hat.” 
Obgedachte Zieglerifhe Fortfegung 
von Menſchenhaß und Reue, die ich 
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rn finder fie. nemlich unfer... dee 
> 


Eulalia Meinau, oder, die, 
ver gen der Wicdirvereinigung, ı 
burgerliches Trauerfpiel in. vier 
Aufzügen von Sriede, Wil 
Ziegler, 2 
8 erſten Bande von des Verfa 
chauſpielen, die zu Wien 1791 


e eheliche „Treue, fich nie 
nen fondern auf 


MWirfungen find; 
id 


ar verziehen hat, aber, nicht yergefs 
En ann, der die Verzeihung , ‚Die, er 
—6 Gattinn widerfahren 
aſſen, fuͤr eine Uebereilung hält; (al 
eine ſolche hatte fie Here von X. in 
feinem Stuͤcke doch warlich nicht dar⸗ 


eitellt) ber, durch Feine Neue, 
Untermis eit,fei — ein 
iebe zu verdienen, feine Leiden. fein: 
Gartiun fih ganz mit ihr ausjohu 
läßt, der in. den finfterjten Menich 
aß zuruͤckfaͤllt, (der ©. 2 gar bes 
auptet, gute, Menfchen könnten nie 
glüdlih, feyn) der ewig — 
und argwoͤhniſch gegen die Seinigen, 
und gegen alle Welt bleibt, (fo, daß 
bie arme Eulalia, ber hier feibft ihre 
Kinder zur Marker dienen müffen, 


ehedem ©. 926 als ungedeucdt anführs fieht) der durch aͤngſtliche Achtung 


te, iſt nun auch In Drud erfihienen, 





nichts al8 Verzweiflung für fich üb 
ie Mrtheile anderer Güber die er 3 


ser Schaufpiele des Feten von ROHR "HR 


in menſchenhaßß und Reüe noch eini⸗ 
gem Kampf ſich hinausſetzt und denen 
er in der edlen Lüge durch die Eutfer⸗ 
hung an einen einfamen Ort ausmeicht) 
ſich ſo fehr foltert, daß er fogar fich 


und ſeinen Sohn von Kutalien zu 
trennen beſchließt, der endlich feine 
Frau nicht wied 


gereinigt und gehei⸗ 
ligt glaubt ale sie er ihren ehemali⸗ 
gen Liebhaber im Duell (anf dem Thea: 
ter erlegt hat. Zweytens, über die 
Fienheit, die fich Here Ziegler genom⸗ 
men, zu dichten, dag der, Officier, 
atit dem Eu gtia vordem durchgrgan; 
gm: fich nur für todf ausgegeben, um 
er Rache des Mannes zu entgchen, 
nun aber wieder erfcheimt , bat Herr 
v. K. in der Vorrede zur edlen Kügr, 
ſich ſelbſt alfo erflärt: „Zwar war es 
errn Sem mohl erlaubt, mein 
chauſpiel fortzuſetzen, aber nicht 
Menfchen vom Tode zu erwecken, mwels 
‚Se. ich mit gutem Vorbedacht umge: 
bracht hatte , nnd dadurch den wich⸗ 
tigſten Umſtand zu zernichten, melden 
man bey Meimau’s Verzeihung nie 
aus bin Augen verlieren muß““ — 
Soͤllte uͤbrijgens auch der dramatiſche 
Kunftrichter ‘damit unzufrieden ſeyn 
daß das dag aller Anlage ng 
Eulaliens Top ermarten laͤßt 
doch damit nit endigt, fo wird bin 
Kan der Moralift Herrn Ziegler defto 
mehr Toben, daß er Eulalien, nad? 
dem er fie'einmal an’ dem verſuchten 
RER hindern an, 5 en 
neuen Derfuche, durch den Gedanfen 
—æ 4 Me ee ee Air er; 
fennt, für ihre Kinder zu leben. Ue— 
ber die Pflichten einer Ehefrau fom: 


iA nr 


mörden) fo Aingerichtet worden, daß 
es ſelbſt Schüler ohue Bedenken aufd 
führen fönnen, unter folgendem Titel # 
Menſchenhaß und Findliche Reue 
nah Rogebur, für Scultbra3 
ter beörbeitit von einem Jus 
gendfreunde, berausg:geben von 
zZ €. Gieſecke, Magbeburg ; 


1792, 8. & 

— Dbgleich, mie ih ehedem ©. 
922. bemerfte, Herr von Rogebur, 
in dem Schauſpiel Adelheid von Wul‘ 
fingen, unmürbdige Geiftliche des drey⸗ 
schnten. Jahrhunderts, und den Fa⸗ 
natifmug jener Zeiten zu fchildern ges 
fücht hat: ſo fcheint feine eigentliche 
Abficht doc) hier und da misfennt wor⸗ 
den zu ſeyn. Dem, wie ich aus dem 
Weimariſchen Mod journal erſehen, 
hat ein gewiſſer Herr Bendel es fuͤr 
noͤthig gefunden, Adelheid von Wul⸗ 
fingen befonders für Buhnen in fathos 
ifchen Ländern umzuändern, 
Ich führte ehedem S. 920. einen ges 
legentlichen Ausfall der neuen Biblio? 
thek der ſchoͤnen Wilfenfhafren auf 
die Echaufpiele bis Herrn von Roger 
bue an: ‚allein dazu it in der Kolge 
noch ein.ernftlicherer Angrif auf dies 
ſelben in jenem Journal hinzugekom⸗ 
men. Denn im zwehten Stück bed 
alten Panded ©. 744. u. 'f. flieht 
Schreiben an Seren 17. über die 
Schaufpicle des Herrn von Rogebug, 
morinnen ſie nicht allein von Seiten 
der poetifchen Kunft, fondern auch in 
Ancehung der Moralität ſeht getadel 
merden. Was einzele Stuͤcke bieſe 
Verfaſſers betrift, fo find daſelbſt bes 
ſonders Menſchenhaß und Reue, die 


men beſonders S. ıı u. f. viele rich⸗ Sonnenjungfrau, und Bruder Mios 


tige und lehrreiche Bemerfungeh "vor. 


Das Echaufpiel Menſchenhaß und 
Reue ift mit einigen Abänderungen 
(fo , daß vornehmlich fratt der reuigen 
Battinn ein reuevolles Kind gefegt 


fig vor den Nichterftubl der Moral 
gezogen morden. In Menfchenbaß 
und Reue wird die in Meinau's Ras 
racter vereinigte Mifartropie und Phis 
lantropie als unmahrfcheinlich geras 

bei, 
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delt; Ich habe. aber ehedem S. 925.944 
zeigt, auf was für Art bey ihm auf 


die natürliche Menfchenliebe der ihm 


vordem fremde Menſcheuhaß geunpfe 
worden. Es wird ferner. Herrn dv. 
K. Schuld gegeben, als ob er zu des 
nen, jegt doppelt gefahrlichen ‚Phi: 
Lofophen gehöre, die über hergedrachte 
Einrichtungen der bürgerlichen Geſell⸗ 
haft, und über Vorſchriften der Sitt; 
Lite fpotten. Daß er die Sittlich⸗ 
eit beſtuͤrme, und ihrer gar jpotte, 
fann wohl nicht erwiefen werden, Hat 
er bier und da Beyſpiele aufgeſtellt, 
daf man, unter gewiſſen Umfiänden, 
von allzugroßer Abhänglichkeit an Con⸗ 
venienzien abweichen müfe, bat tr 
ier und da behauptet, daß man im 
can den Menſchen nicht vergeſſen 
ſolle: fo hat er Kollifiongfülle aufge 
ſtellt, in denen ſich nicht jeder befindet; 
ſo hat er nicht geſpottet, noch behaup⸗ 
tet, daß alle gute Einrichtungen det 
bürgerlihen Geſellſchaft zu verachten, 
oder aufzuheben wären. u Anfehung 
der Sonnenjungfrau wird geſagt, 
daß Cora, die nach des Verfaſſers Ab⸗ 
fiht doch nur eine Ingenue feyn Toll, 
allen weiblichen Anftand, alle Empfin⸗ 
dung von Schadm bey Seite ſeſt 
Ueber die ſchauderhafte Wirkung, N 
Tora s Naivetäten auf den Leſer thun, 
Habe ich mich ehedem micht guugfam 
erflärt. Beym Bruder Motig wird 
Herr v. K. angeflagt, als ob er dir 
mohlgegründeten Begriffe, von weibli⸗ 
2. Eat mit einem fo paraboren 
Leichtſinn behaudle, baß er ihren Ders 
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uſta faſt nur in Fuͤckſicht auf buͤrger⸗ 
liche Verhaͤltniſſe * J achten 
ſcheine. Und doch hat er offenbar in 
diefem Stüd in einem auffallenden 
Beyſpiele zeigen wollen, daß mannicht 
le gefalene Maͤdchen in Eine Klafje 
en muͤſſe. Wenn eudlich behaupte 
Sid, IS ebe eza Aiuiehen, Yerp 
von 8. babe in der Holle ‚deg Gom 
derllugs Moritz feine eigenen Gr 
(dbe — wollen, jo babe 1 
uber diefe ungerechte Vermuthung mi 
ſchon ehedem Sn „erklärt. % 


Sey . Gelege 
Alb nden. 


Kr Yublicums zu vertheidigen ſucht, 


sit, Des zu Manny 


Ich habe dag Pro und Contra übe 
v 
lieber vorgelegt, weil unſtreiti k 

Sit 
das, Negifter der bisherigen Schri 
e 


ten darüber ſiehe bey der Ueberſebung 
Bon ty in bifem 






ir 


ennungen uͤber bie M aͤt 
fo ſehr ————— 
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II. 
Reichstagsſachen. 
Raiſerlich allergnaͤdigſtes Commiſſions⸗Ratificationsdecret, an die hoch - 


loͤbliche allgemeine Reichsverſammlung zu Regensbur 


gensburg den 22. Dec. 1792. 


„d.d. 
Den wegen der Gefabt des * 


Rei 
»auf das_unverzüglichfte berzuftellenden Reihe, Wehr; und 8 


digungsſtand betreffend. 


Dictatux Ratisbonnae, die 24. Dec. 1792. 


per. Moguntinum. 


De Roͤmiſch Kaiſ. Majeſt. Franz T!., 
unſers allergnaͤdigſten Kaiſers 
und Herrn Herrn zur gegenwaͤrtigen 
allgemeinen Reichsverſammlung vers 

ordneter hoͤchſtanſehnlicher karſ. Prinzi⸗ 
palcommiſſarius, Herr Carl Anſelm, 
des H. R. R Fuͤrſt von Thurn und 
Taxis gefuͤrſteter Graf zu Friedberg: 
Scheer, Graf zu Valſaßina, Frhrr. 
zu Imbden, der freyen Herrſchaften 

Eglingen und Oſterhofen, auch der 
freyen Herrſchaften Demmingen, Marb⸗ 
tiſchingen, Trugenhofen, Balmerts ho— 
fen und Duttenſtein, dann der Herr; 
fhaften zum Bußen, Wolferthem, 
Roßum und Meuſeghem 2c. der ſou⸗ 
verainen Provinz Hennegau Erbmar: 
‚Schall, Mitter- des ‚goldenen Vlieſſes, 
Sr. Roͤmiſch Kaiſ. Koͤnigl. Apoſtoli⸗ 
ſchen Majeftät mirkl, geheimer Rath, 
‚wie auch Erb⸗General⸗ ‚und Obriftpoft: 
meifter im Heil. Nom, Reihe, Bur⸗ 
‚gund, und den Niederlanden ze. laffen 
den alldier verfammelten des Heil. 
„Rom. Reichs Kubrfürften, Fuͤrſten und 
‚Ständen, vortreflichen Räthen, Both: 
ſchaftern und Gefandten.anduch ohn⸗ 
‚verhalten: Se. Roͤm. Kalf. Majeftät 
„hätten aus dem am 23. des vorigen 
Monats ausgeferfigten und Durch einen 
eigenen Erprejfen uͤberbrachten aller: 
unterthaͤnigſten Reichsgstachten erſe⸗ 
Eilftes Stuck. 1792, 


3— 


sen, daß man nach gepflogener Berath⸗ 


fhlagung in den dreyen Reichscolle⸗ 
gien über dag am 7, Sept. des Jaus 
fenden Jahrs zur öffentlichen Dictatur 
gelangte kaiſ. allergnädigite Hofdecret 
vom ıften des nehmlichen Monats das 
fur gehalten und befchloffen habe, daß, 
Allerhoͤch ſt Ihnen, wegen der hiebey 
fuͤr die Ruhe, Sicherheit und Erhal⸗ 
tung des deutſchen Vaterlandes preis⸗ 
wuͤrdigſt getragenen Reichsoberhaupt⸗ 
lichen Sorgfalt nicht nur der alleruns 
terthanigfte Danf zu erfiatten, fondern 
auch in Anfehung der vor Augen lies 
genden, und täglich mehr zunehmen; 
den Gefahr des Reichs, da folde 
feinen Verſchub in der vereinigten Zus 
faımmenfegung des Reichs⸗ Wehr und 
Dertheidigungsftandeg ‚leide, einswei⸗ 
len in fo weit und mit Vorbehalt des 
— noch zu erſtattenden umſtaͤnd⸗ 

ichern Gutachtens auf die in dem 
allerhoͤchſten Hofdecrete vorgelegten 
mehreren Puncte der Antrag dahiu zu 
machen fen, „daß zur fchleunigen Bes 
feeyung und Rettung der auf.fo manche 
Art bedrängten Reichskreiſe und Stäns 
‚be, ſo wie zur Defenfion der norh 
ferners. bedrohten Neichslande, und 
überhaupt zur völligen Sicherheit des 
-gefammten Reich? und feiner Eränepr 
in Gemäßheit des beſtehenden allge- 
Ccc meinen 


meinen Neichsverbandes, und der-inss- 


befondere jet eintretenden gemcinfa: 
men Neichsgarantıe, das Triplum des 
Reichs- und Kreismilitärs nach dem 
Suße der für dermalen wieder anbe; 
liebten und im Neichggutachten vom 
0. Auguft 1681. für einen jJedeu ber 
gefammeten Neichgfreife einverftändlich 
angenommenen Nepartition mit gufcr 
mwohlgerüfteter Mannfchaft auf das 
amverzüglichfte von allen Neichsfreifen 
und Ständen berzuftellen, mit Pro: 
viant, fo mie überhaupt mit aller Noth⸗ 
durft und Erforderniß wohl zu verfes 
‚ben, und an Allerhoͤchſt Sie und an 
das biernächft anzuordnende Neichss 
generalcommando (deffen Beftimmung 
'zugleih Allerhoͤchſt Ihnen für dermas 
len eben fo, mie beffen cigene Nerz 
pflichtung für Kaiſ. Majeftät und dag 
Reich überlaffen — anzuweiſen 
ſey, um alle dieſe Stände und Kreis⸗ 
truppen ohne Aufenthalt und Ausnah⸗ 
me nach erheifchender Nothdurft und 
"Sicherheit des deutfchen Vaterlandes 
an zu befiimmende Orte und Ende au: 
ziehen zu laffen ; daß ferner zu deſto 
'wirffamerer Erzielung alles deſſen auch) 
dasjenige, was zu diefer eileuden Ans 
ſtali annoch weiters gehörig ift, oder 
fonft der Dienft der Armee und das all⸗ 
emeine Beſte dringend erheifchet, Als 
lerböchft Ihnen und Ihren proviforif. 
Vorſtehern nah Maaße der fchon bes 
fehenden und noch anwendbaren bor- 
dern gefeßlichen Anordnungen anheim 
zu fielen, zugleidy aber auch diefem 
das ehrerbietigite Erfuchen um die un: 
“gefäumte Erlaffung der erforderlichen 
Meichsoherhauptlicen Yusichreiben an 
die fämmtlihen Kreife mit bem Un: 
hange allerunterfhänigfe noch beyzufuͤ⸗ 
‘gen wäre, daß Ailerhoͤchſt Sie geruhen 
möchten, ſowohl hieyon als auch von 
den übrigen in obermähntem Maaße 
"ergebenden weitern Vorkehrungen von 


4 


"dag Reichsober 


phiſcher Machtſpruͤche, 


Zeit zu Zeit dem verſammelten Reiche 
die allergnabigfte Mittheilung zugeben 
ju laffen. | 
Ce. Roͤmiſch Kaif. Majeftät wollen 
die unzabligen Gemaltthatigfeiten bey 
der allgemeinen Notorietät derfelben, 
nicht wiederholen, welche Deutfchland 
und deſſen Angehörige, feit den im 
Monate Auguft des Yahrs 1759. er⸗ 
gangenen berüchtigten franzoͤſ. Decrez 
ten bis jegt, auf eine unter Staaten 
benfpiellofe Weife, durch die völfers 
rehtsmidrigiten Handlungen erlitten 
habe, und die endlich die Langmuͤthig⸗ 
feit des Reichs reisen müffen, eben⸗ 
gedachtes allergnädigfte Gutachten an 
ya su erlaffen. AL 
lerhöchft Sie erfennen mit dem geueig⸗ 
teiten Danke nicht nur den ganzem 
Werth deffelben, und der dadurch 
von Kuhrfürften, Fuͤrſten und Stäns 
ben, und ihren dazu mitwirkenden 
fürtreflihen Näthen,,. Bothſchaftern 
und Gefandten dem beutfihen Vaters 
lande ermiefenen Reichspatriotiſchen 
Anhänglichkeit und Treue, ſondern 
bezeugen auch noch —— Ihr eige⸗ 
nes allergnaͤbigſtes Wohlgefallen über 
die zutrauensvolle Erklaͤrung, mit wel⸗ 
cher Kuhrfuͤrſten, Fuͤrſten und Staͤnde, 
ſowohl die Beſtimmung des Reichsge⸗ 
neralcommando, als auch die weitere 
Anordnung anderer Maaßregeln Aller⸗ 
hoͤchſt Ihrer Reichsvaͤterlichen Sorg⸗ 
falt uͤberiragen haͤtten. 
Kraft der von Se. Kaif Majeſtät 
befchwornen Wahlcapitulation liege 


es Ahnen ob, und fhon aus dem Des 


griffe eines Dberhauptg folge es, alle 
und jede Neichsglieder, unmittelbare 
oder mittelbare, nach Kräften zu bes 
ſchuͤtzen, derer aber nun mehrere theilg 
bem defpotifchen Drucke neuphiloſo⸗ 
theils aller 
andern Arten von Gemaltthätigfeiten 


unterlaͤgen, und das ungluͤckliche 
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fee derfelben geworden fenen. Hoͤchſt⸗ 
hnen liege es kraft Wahlvertrags ob, 
einen jeden bey feinem Stande und 
Weſen zu erhalten, und nichts zu ges 
fiatten, modurd die öffentliche Ruhe 
er ‚ oder der Umsturz der deutſchen 

erfaffung befördert werde; dba es 
bingegen anderer Seits als eine Wohl; 
that für die leidende Menfchheit , ale 
ein unfterbliches Verdienſt gepriefen 
werde, alle Uinterthanen wider ihre 
verfaffungsmäßige DObrigfeiten aufzus 
wiegeln, und die bisherigen Bande: 
der geſellſchaftlichen Ordnung aufzus 
löfen, ja ohne meitere Kächficht auf 
Bir. verkblebenen Gemütbsarten ber 
Bewohner, und andere theils phyſi⸗ 
ſche, theils politifhe Einflüffe, durch 
alle Irten von Machinationen, ſelbſt 
gegen den freyen Willen fich glücklich 
füblender Unterthanen alle europäifche 
Staatengeſellſchaften in Eine Regie: 
enugsform umzuſchaffen, obgleich felbft 
diefe erft. feit wenigen Monaten im 
Reiche der Neuerungen unter einem 
&turme ber heftigften Leidenfchaften 
ihre Eriften; erhalten habe, und alle 
nach einem Ideale zu organifiren, dag, 
noch zur Zeit weder vollendet, noch 
weniger aber durch feine innere Güte 
aus Mangel einer beruhtgenden Erfah; 
rung ale das Mufter politifcher Gluͤck⸗ 
feligfeit, im Gegentheile als eine Quelle 
vieler anardifchen Uebel erprobet ſey. 
Allerhoͤchſtihnen liege es vermögeWahls 
bertrags ob, allen Fleiß zu verwen 
den, daß die Reichszugehoͤrden erhal» 
ten würden : aber viele davon, bey⸗ 
nahe ganze Kreife feyen bereits in Fein: 
des Handen, und jtehen ohne eine 
nachdrücliche und gemeinfame Gegen: 
mehr in Gefahr, durch Aufmieglungen 
und Waffen, auf immer, nad des 
Feindes ſelbſt eigenen lauten Neußeruns 
gen vom beutfchen Reichsförper abge⸗ 

loͤßt zu werden. Und Sr, Kaif. Mas 


gar. 


jeftät als des gefehlichen Vollſtreckers 
allerfeichsfagungen übernommene und 
ausdrücliche Pflicht fey ed, nanıents 
lich den Kandfrieden, und bie gegen 
innere ſowohl als ausmärtige Feinde 
gerichtete Reichsexecutionsordnung zu 
handhaben, von welcher das in ber 
gegenwärtigen dringenden Noth abger 
faßte Reichsgutachten alg ein verfaf 
fungsmäßiger Ausfluß anzufehen fey : 
Allerhoͤchſt Sie finden daher feinen Ans 
ftand, ermähntes in einer folh patrios 
tifhen und geſetzmaͤßigen Entfchliefs 
fung zur fchleunigen Befreyung und 
Mettung der auf fo manche Art bes 
drängten Neichgfreife und Stände, zur 
Defenfion, der noch ferner bedrohten 
Reichslande, und überhaupt zur völlis 
gen Sicherheit des gefammten Reichs 
und feiner Gränzen abgefaßtes Reichs⸗ 
gutachten nach feinem ganzen Inhalte, 
allergnäbdigft zu genehmigen, und eben 
dadurch demfelben Fraft Eaiferl. Autos 
rität die Wirkung eines allgemein vers 
bindlichen Reichgfchluffes benzulegen. 
Mit welchen Eoftfvieligen Aufopfes ' 
rungen, welcher außerorbentlichen Anz ! 
firengung ihrer Kräfte Se Kaif. Ma: ' 
jeftät vom erſten Augenblicke der ab» ! 
gebrungenen Nothmehre any unters : 
ftütst durch den mächtigen und Meichgz ! 
patriotifchen Beyſtand Sr. Majeftät! 
des Königs von Preußen die gerechteſte 
Sache. zu vertheidigen übernommen ' 
hätten, wäre Neichsfundig ; und mit ' 
welchem beharrlichen Eifer Alterhöchfts 
fie bie gerechtefe Sache forthin zu vers ' 
theidigen entfchloffen feyen, Eur bie! 
wieder jüngfthin erlaffenen Befehle,aufs' 
fer den fchon in zween Colonnen zur Ver⸗ 
fheidigung bed Neichsvaterlandes un⸗ 
ter dem Hauptcommando Ihres Gen, 
Feldzeugmeifters Grafen von Collore⸗ 
do, auf dem Marfche begriffenen ſehr 
beträchtlichen Truppencorps, noch ein; 
anderes anmarfchieren zu laffen, dag" 
€cc2% noch 
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—* den Kriegsfuß zu ſetzen. Aller— 
hoͤchſt Sie wuͤrden daher auch nach ſo 
vielen bereits ergangenen ſehr dringen— 
den kaiſ. Decreten und Reſcripten, ſo 
vielen ſchriftlichen, nachdruͤcklichen, 
ſtandhaften Verlangen und Reichsvaͤ— 
terlichen Ermahnungen und unzaͤhligen 
muͤndlichen In ſinuationen durch Ihre 
am den. Reichsſtaͤndiſchen Höfen accrer 
didirte Minifter zur Herſtellung ſowohl 
des Neihsfchluimarıgen Wehr; und 
Dertheidigungsftandeg, als zur wirkl. 
Erfüllung der Reichsexecutionsmaͤßi— 
gen Beyhülfe mit unermüdeter Reichs— 
oberhauptlichen Sorgfalt fortfahren, 
bie Gefene und die Verfaſſung des 
Reichs nicht nur wider alle wilkuͤhr— 
liche Abfichten und Syſteme zu hands 
haben, fondern auch nach nunmehr von 
Kuhrfuͤrſten, Fuͤrſten und Ständen 
dem Juhalte der fihon beitehenden 
Heichäefege gemäß wirkl. befchlojfe: 
nem , und auf dag Triplum beſtimm— 
ten gemeinfamen Beyffaude inır fall, 
Standhaftigfeit und genauer Beobach— 
tung alles deſſen, mas dieferhalben 


der Landfriede, und die Wahlcıpitus, 


lation Höchftihnen zur Pflicht aufcele- 
gen, den Reichsbaͤterlichſten Bedacht 
dahin nehmen, daß bey. der täglichen 


mehr anwachſenden Gefahr, gedachte, 
‘aufs Triplum beftimmte Huͤlfe nicht, 
blos in Worten, fondern auch werk⸗ 
— zur wirklichen Beſreyung und, 


ettung der auf fo manche, Art be; 
drängten Reichskreiſe und Stände, und 
zur Defenfion der noch ferners bedroh— 
ten Reichslande überhaupt aber zur 
völligen Sicherheit des  gefanmten 
Reiche und feiner Gränzen in Gemäß: 
heit des beſtehen den Reichsverbaudes 


und der darauf ſich gruͤndenden gemein⸗ 


ſamen Reichsgarantie geleiſtet werde; 
zu welchem Ende auch bereits Se. 
Bil. Mojeftät. die ehrerbietigft ange 
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noch übrige ſaͤmmtliche Militär aber 


ſuchten Reichsoberhauptlichen rer 
ſchreiben an die Kreife, nebft den bey 
folden dringenden Fällen immer berz 
fommlihen Avocatorien und Anhıbiz 
torien wegen de3 Verkaufs und der 
Ausfuhr des Proviants, der Pferde 
und Kriegsmunition, nach dem Aus. 
halte der hier beyliegenden Abfchriftem 
erlajfen hätten. Weder würden Aller⸗ 
hoͤchſt Sie in der. Folge unterlaſſen, 
von Zeit zu Zeit dem verſammelten 
Reiche alle weitere Vorkehrungen al» 
lergnädigft mitzutheilen, welche auf. 
den gegenwärtigen Reichsſchluß nur 
einige Beziehung haben. 

Dargegen verfäben ſich auch Se. 
Nom. Kaıf. Majeſtaͤt zu Kubrfüriten, 
Sürften und Ständen, und hegten zu 
benfeiben das gerechte und reichsvaͤ— 
terliche Zutrauen, (da nicht zu zwei⸗ 
feln fey,. daß allgememe Sicherheit, 
gemeinfchaftlihe Huͤlfe und Vertheidis 
gung aller wohlgeordneten Staaten 
erſtes Grundgefet fey) daß fein Glied 
fich meigern werde, dem Beutfchen Bas 
tsrlande und deffen bedraͤngteu Mitz 
fanden jene fhuldige verbandsmäfige 
Huͤlſe zu leiften , die bey einer jeden 
ähnlichen Bedraͤngniß deſſen eigene 
Zuflucht und Stuͤße ſey; weder daß 
(da unſtreitig die Feſtigkeit des deut⸗ 
ſchen Staats koͤrpers auf den allgemei⸗ 
nen Bande feiner Glieder und der Er⸗ 
haltung eines ‚jeden einzeln Theiles 
berube) dag befondere Intereſſe von 
dem Intereffe des Ganſen durch vers. 
Faffungsiwitrige Politif, anmaßliche 
Neutralitätegrundfäße oder fonft ans 
dere Augflüchte getrennt werden wollte, 
die alle zum voraus durch die beſte— 
henden Neichsfagungen jernichtet find. 
Nur eine gemeinfame Waffenveremizs 
gung gegen einen Feind, deſſen anſtet⸗ 
fende politifhe Grundſaͤtze noch mweit 
verderblicher als feine ABaffen find, 
welche felbft den Umſturz der ganzen 

in Reichs⸗ 
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Reichsverfaſſung zum oͤffentlichen er⸗ 
Härten Ziele haben, koͤnne den eins 
jela bedrängten Ständen und dem. 
Reiche jenen Grad von Eicherheit ver- 
ſchaſfen, den man nun, nadıdem eins 
mal durcd den Drang der Umjtände 
die Eachen fo meit gediehen find, in 
jedem andern Rettungsmittel vergeb- 
ich fuche ; und bey welchem gerechten 
Etreite fürs Daterland, Ee, Roͤm. 
Faiſ. Majeftät die weitere tröftl. Hof 
nung naͤhrten, daß man dem Feinde 
durch die vereinigten Waffen mit einer 
folch edlen Entfchloffenheit, Beharr— 
lichfeit und Mannheit begegnen werde, 
die von jeher der Stolz der deutfchen 
Waffen gemwefen, und allein des deut: 
ſchen Namens mürdig fey ; wobey 
zugleich Ce. Kaiſerl. Majeftät zur Ber 
fhleunigung diefer Reichswaffenver— 
einigung patriotifch geneigt find, dag 
bereits unter dom Commando Ihres 
gedachten Feldzeugmeifters anmarſchi⸗ 
rende anſehnliche Truppencorvg, ob: 
gleich mit Vorbehalt der Ihrem Erz; 
haufe zujtändigen Freyheiten, zu ‘pH 
rem Reichsſtaͤndiſchen Contingent als 
lergnädigjt zu erflären. Da übrigen 
den der Beſchaffenheit der deutfchen 
Meichskriegsverfaffung zur Beſtreitung 
der Allgemeinen das gefammte Reich in 


Eorpore betreffenden Koften eine gleichs _ 


falls allgemeine Reichs; Kriegs: Dpe- 
rationscaſſa als ein mefentlicher Theil 
der ſchon gefaßten Entfchliefung ans 
zufehn fen, Se. Kaiferl, Majeftät fich 


alfo auch vermög des gegenmärtigen 


Keichsfchluffes zu einer proviforifchen 
Verfügung über diefen fehr dringen: 
den Gegenftand vollfommen befugt 
hatten anfchen fönnen: fo feyen doch, 
Alterhöcft Sie aus verfchiedenen wich⸗ 
tigen Rückfichten mehr geneigt , wegen 
diefes befondern Gegenſtandes noch 
eine eigene Beratbung, nach Anleis 
tung des Kaif. Hofdecrets vom 1. Sept, 


r 


923; 


1. %. N. 5. und der darüber von dem.- 
Iöbl. NReichsdirectorium in einer Pris | 
vatdictatur vorgelegten Puncte mit 
Kuhrfuͤrſten, Kürjten und Ständen zu 
pflegen; morüber demnach Ge. Kauf. 
Majeitat ein ausgiebiges Reichsgut— 
achten, diefeg aber um fo fchleuniger 
gemärtigten, je inniglicher die unders _ 
zügliche Zuflandbringung der Gaffa 
ſelbſt mit dem glüdlihen Erfolg der 
Waffen verbunden if. So ſaͤhen auch ' 
noch Kaiſ. Majeſtaͤt der Erftattung 
des allerunterthaͤnigſt zugeſicherten um⸗ 
ſtaͤndlichern — über daß ers 
mähnte kaiſ. Hofdecret mit allergnäs , 
digitem Wohlgefallen entgegen — Das 
ben verbleiben übrigens des hoͤchſtan⸗ 
ſehnlichen kaiſ. Prinzipalcommiffariuß , 
hochf. Gnaden den des H. R. R.. 
Kuhrfürften, Fuͤrſten und Etänden 
vortrefl. Raͤthen, Botbichaftern und. : 
Gefandten, mit freundl. auch geneig⸗ 
tem, und gnädigen Willen wohl zuges 
than, Sigu Regensb. ben 22 Dec. 1792. 
(L.5.) Carl. Fürit von Thurn 
und Tarig. * 
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Anlagen. 
Abſchrift des Circuſarſchreibens an 
Aubrmapnz, als Kreisausſchrei⸗ 
binden — des Ruhrrhei⸗ 
niſchen Kreiſes; in ſmili muta- 
tis mutandis an die übrigen. Kreis⸗ 
AnP NEBEN d. d. Wien den : 
19. 


täglich mehr.zunehmenden Gefahr den ,, 
Cec 3 Antrag 
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Antrag einsweilen dahin zu machen, 


dag in Gemäßheit des beftehenden all⸗ 


gemeinen Meichsverbandes das Trir 
plum des Reichs / und Kreismilitairs 
nach dem Fuße der für dermalen mie: 
der anbeliebten , und im Reichsgutach— 
ten vom zoten Augujt 1681. für einen 
jeden der gefammten Reichskreiſe eins 
vertändli angenommenen Reparti—⸗ 
tion auf das unverzüglichite von allen 
Meichsfreifen und Ständen herzuftel; 
len, mit 8 Nothdurft zu verſehen, 
und an Uns, und an das von Uns 
hiernaͤchſt anzuordnende Reichsgene— 
ralcommando anzuweiſen ſeye, um 
alle dieſe Reichs- und Kreistruppen 
ohne Aufenthalt und Ausnahme nach 
erheifchender Nothdurft und Sicherheit 
des deutſchen VBaterlandes an zu be+ 
flimmende Orte und Ende —— zu 
laſſen; und daß zu deſto wirkſamern 
Erzielung alles deſſen auch dasjenige, 
was zu diefer eilenden Anftalt annoch 
weiters gehörig feye, oder fonft den 
Dienft ver Armee und das allgemeine 
Beſte dringend erheifche, Und, und Un? 
ferer proviforifchen Vorſorge, nach 
Maaße der beitehenden und nach an= 
mwendbaren vordern gejeglichen Anord⸗ 
nungen anheim zu ftellen, zugleich aber 
auch diefem das ehrerbietigfte Erfus 
chen um die ungefäumte Erlaffung der 
erforderlichen Meichsoberhauptlichen 
Aus ſchreiben an die fammelichen Kreife 
alferunterthänigft beyzufügen ware. 
‚Eben der gewaltthätige Nachbar, 
welcher ſich mit einer mnerklärbaren 
Willfuͤhr die eigenmächtigfte Kränfung 


der mit dem beutfchen Neiche abyger. 


hloffenen Friedensſchluͤſſe zuerft er 
er — uͤberfiel auch zuerſt das 
Reichsgebiet mit ſeinen Waffen. 

Ein anſehnlicher Theil der vorlie— 
genden Kreis ® 
vom Feinde überzogen, und allen mög: 


lichen Qualen des Kriegs, einer deſpo⸗ 


und Reichslande iſt 
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tiſchen Willkuͤhr auégeſetzt. Miele 
Reich slande ſtehen in Gefahr, auf 
immer von Deutſchland abgeriſſen zu 
werden, und ſelbſt der ganzen Reichs— 
verfaſſung iſt ihr Umſturz und Unters 
gang gedroht, ſeitdem man ſchon ſeit 
einer geraumen Zeit beſchaͤftigt iſt, 
tugendhafte und friedfertige Unterthas 
nen auf alle nur erſiunliche Weiſe zum 
Aufftaude zu reißen; ſeitdem man oͤf— 
fentlihe, allgemeine Aufrüfe im Nar 
men der Sranfenrepublif an die ges 
druchte Menfchheit in Deutfchland aller 
Orten verbreitet, und feitdem die Nas 
tionälconvention, mit einer ojfenbaren 
Siriegserflärung mider alle anders con⸗ 
ftituirte Staaten, durch ein eigencd 
Deeret im Monate November bes I. 
%. declariret bat: „daß Sie allen 
Völkern, welche ihre Sreyheit wieder 


‚erwerben wollten, ihre Verbrüderung 


und Hülfe zufage; daß durch die volls 
ziehende Macht den Generälen die noͤ— 


thigen Befehle zusufchicten, um folchen 


Voͤlkern Hülfe zu leiſten, und diejeni⸗ 
gen Bürger zu vertheidigen, welche 
der Freyheit halben verfolge worden 
ſeyen, oder verfolge werden fünnten, 
und daß dieſe Erflärung in allen Spras 
chen zu uͤberſetzen, und durch die Ges 
neräle in den fremden Landen, in wel⸗ 
«he fie ziehen, befannet zu machen ſeye.“ 
Wobey man zugleich zur Beförderung 
diefer aufiwieglerifchen und voͤlkerrechts⸗ 
midrigen Plane * Theil ſolche Mit⸗ 


tel und Kunſtgriffe wirken ließ, welche 


allen freyen Willen vernichten. Wohl 
ward noch nie der Menſchen Wille 
gewaltſamer beherrſcht, als heut zu 
Tage von den geprieſenen Freyheits⸗ 
rednern, ihren Bemunderern und Ans 
bängern verſucht, gewagt, und, ohne 
Rückſicht auf die Moralität der Mitr 
tel, an mehrern Drten durchgeſetzt 
wird. n 
We der wirb man bey fo lauf redens 
den 


» 
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den Thatfachen, aller prunkvollen 
Verzichtleiſtung auf Eroberungen uns 


geachtet, die übrigen Staaten noch 


. länger beruhigen koͤnnen, daß nicht 


„ durch eben diefe, theils directe, theils 
indireete Wige ein eigenes und meit 
um fich greifendes Croberungsſyſtem, 

. zu deffen Vollführung aber die eigenen 

phyſiſchen Kräfte, und Waffen wohl 
nie hinreichen wuͤrden, zu gründen 

‚ getrachtet werde, mie bie erft noch 
jüngft von der Nationalconvention in 
Anfehung des zum bdeutfchen Reiche 

. gehörigen Herzogtbums Savoyen be 

Phloffene Decretirung ohne Widerre; 
be bemeifet: daß nebmlich Savoyen 

von. diefern Augenblicde an unter dem 
Namen des Departements des Mont; 

. blanc als ein integrirender Theit der 
franzoͤſiſchen Republif anzuſehen fey. 

Wir bielten ed daher fuͤrunſere Reichs⸗ 
oberhauptliche Pflicht, dieß an Uns 

 erlaffene, und zur fehleunigen Be 

freyung und Rettung, der auf fo man» 
e Art bedrängten Reichskreiſe und 

Eine, zur Defenfion der noch fer; 

ners bedrohten Reichslande, und über: 
aupt zur völligen Sicherheit des ge; 
end Reichs und feiner Bränzen 

„ abgefaßte reichspatriotiſche Gutachten 
nach feinem ganzen Inhalte reichsvaͤ⸗ 
terlichft zu genehmigen, wodurch daſ⸗ 
felbe nunmehr zu einem allgemeinen, 
und nach weiterer Borfchrift der Neichg: 


fagungen für alle und. jede Stände in 


 gleiher Maafe verbindlichen Reichs 
Fpluffe erwachſen ift. 

Voilſirecker aller Reichsſatzungen, fos 
wohl in Gemäßheit der ſchon beſtehen⸗ 


— den Reichsgeſetze, als dieſes neueſten 


Reichsſchluſſes am Euere Liebden, als 
des kuhrrheiniſchen Kreiſes ausſchrei— 
benden Fuͤrſten, freundgnaͤdiglich und 
verfuͤgen: 


Wir geſinnen demnach hiermit, als 
verfaſſungsmaͤßiger Handhaber und 
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2) daß dag Triplum des kuhrthei⸗ 
niſchen Reichſs- und Kreismilitaͤrs, 
welches nachdem auch dermalen wieder 
angenonımenen Maaßſtabe Des an Se. 
Kaiſ. Majeftät am 20. Auguft 168: 
erjiatfeten und von Allerhoͤchſtdenſel⸗ 
ben am 8. Det. des nehmlichen Jahres 
ratificirten Gutachtens in dem einfas 
ehen Anfchlage Eco zu Pferde, und 
2707. zu Fuße beträgt, mit guter , 
wohlgeruͤſteter, und in den Waffen ges 
hörig geübter Mannfchaft auf das nnz 
verzäglichfte hergeſtellt, mit aller Noth⸗ 
durft und Erforderniß wohl verfehen, 
fofort auf dag ſchleunigſte in zugfertis 
gen Stand gefett werde; das Gontins 
gent aber wegen der aͤußerſt dringens 
den Gefahr fhon am Ende des nächte 
Fünftigen Monats Sebruaring am fets 
nen einsmweiliger Verſammlungsort 
vorrüde, und dorten von dem durch 
Uns noch anzuorduenden Reichsgene— 
ralcommando bie weitere Befehle nach 
Erforderniß der Umſtaͤnde zu feiner 
beitimmten Richtung erwarte; mie Wir 
dann biermit für den oberfächfifchen, 
bayrifchen und fränfifchen Kreis Die 
Gegend vor Würzburg, für den nies 
derſaͤchſiſchen und metiphälifchen die 
Gegend um Heffencaffel, für den fuhrs 
und oberrheinifchen Kreis aber, nebft 
dem ſchwaͤbiſchen eine jede nach dem 
Ermeffen des, Ausſchreibamtes inners 
halb dem Kreisgebiete — Eoncentris 
zung der Truppen fchichliche Gegend , 
jedoch unter fortwährender, dem@ins 
ne der Reichs ſatzungen, beſonders ber 
Reichsexecutionsordnung vollkommen 

emaͤßen Ruͤckſicht auf die noͤthige Dek⸗ 
ung und möglichfte Sicherftelung der . 
Reichsgraͤnzen zum einsmeiligen Sams 
melplage mit ber weitern Anordnung 
beffimmen, daß Euere Liebden fi 
durch keinen Anftand, oder irgend eine 
Urfache, wie diefe auch defchaffen feyn 
mag, von ber genauen Befolgung pr 
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ſes Faifer!, Befehle abhalten laffen; ja 
ſelbſt die gaͤnzliche Zuſammenſtellung 
dbes Kreiscontingents oder die voll— 
ſtaͤndige Anſchaffung aller und jeder 
Erforderniſſe nicht abgewartet, viel— 
mehr nach verſtrichener Zeit die marſch— 
fertige Mannſchaft ohne Verzug zu der 
‚gemeinfamen Hülfe abgeführt werde, 
wobey jedoh Gere Liebden zugleich 
auf die Erfegung des Abgangs nach 
Vorſchrift der Reichsexecutionsord⸗ 
nung den ernſtlichſten Bedacht zu neh: 
men, auch Une zur Handhabung der 
gefeglihen Ordnung die in Erfüllung 
ihrer verbandsmäßigen Dbliegenheiten 
etwa faumfelige, oder mider alle Un; 
fere Erwartung ganz vorſetzlich unge: 
horſame Reichsſtaͤnde anzuzeigen, nicht 
uͤnterlaſſen werden; ſo wie Wir über 
haupt nicht nur zu feiner Zeit über 
den wirklichen Abmarfch der Truppen 
‚an ihrem Bellimmungsort in dem ans 
\ geordneten Termin, fordern auch ſchon 
dermalen einem freisamtlichen Berich— 
„te über den Anſatz des Kreiscontin— 
gents, und der daran einem. jeden 
Stande zugerheilten Gebühr, nebit 
namentlicher Benennung der bey einem 
. jeden Kreife angeftellten Generäle ent; 
‚gegen fähen, den ſich allenfalls erge- 
Das Abgang Euerer Liebden in der 
‚reichsoberhauptlihen Abficht zu bes 
mierfen , damit Diefelbe diefem Dans 
‚gel nach Vorſchrift der Geſetze, und 
ihrer tragenden Amtgobliegenheit- zur 
"Unterflügung der gemeiniamen Ange 
legenheit deito leichter und wirkſamer 
abhelfen können, 
2) In Unfehung der Belaffung der 
Mannfchaft bey der Reichsarmee und 
ihrer fortwührigen Ergänzung find 
: die von weil. Unfern Vorfahrern am 
"Reiche ratificirten Keihsgutachten vom 
20. December 1681, den ııten Merz 
1704 und vom 14. April 1734. genau 
“zu befolgen. Da es ohne das ſchon 


ve 


koͤnne; 


Kreiſen 
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aus der Natur ber Sache fließt, baß 
kein Kreis oder Stand berechtigt ſeyn 
feine Truppen nach eigenem 
Gefallen abzurufen; und daß ein jeder 


Reichsſtand für die Rekraͤtirung feiner 


contingentsmäßigen Maunnſchaft 
ftehen habe. _ 

3) Behaͤlt es nach den in Anſehung 
der Reichskriegsverfaſſung zu andern 


zu 


Zeiten ſchon ergangenen Verordnun⸗ 


gen dabey ſein Bewenden, daß einem 
jeden Stand und Keiſe, ſowohl im 
Felde, als auf dem Marſche, und in 
den Quartieren die Verſorgung der 
ſeinigen nicht nur an Lebensmitteln 


durch die an bequemen Orten anzule⸗ 
‚genden Magazine, 


fondern auch an 
allen Kriegsnothwendigkeiten obliege, 
zu welchem Ende Wir für die Zukunft 
die Kreiſe nicht nur zu einer vertrau— 
lichen . Bernehmpflegung mit dem 
Reichsgeneralcommando, fondern auch 


‚auf die in den gedachten ratificirten 


Neichsgutachten von 1704. und 1734. 
dieferbalben enthaltenen Vorſchriften 
außbrüflich anmeirfen ; daher Euerer 
Liebden megen des nächftbevorjtchens 
ben Marſches jetzt fhon, damit den 
Etänden, in derer fanden die Zufams 
2 ya geichieht, Feine unbillige 
Befchwerung zugehe, die ‚rühmliche 
Morforge nehmen werden, dag alsbald 
befondere Gommiffarien zur DBefors 
gung und Berichtigung der allerfeitiz 
gen Beduͤrfniſſe abgeichickt, oder ſonſt 
andere zweckmaͤßige Verfügungen zur 
Erreihung dieſer Abſicht getroffen 
werden. 

O So fehr Wir auch überzeugt 
find, daß die .ältern Reichsſchluͤſſe, 


mit Inbegriffe des ratificirten Reichs 


gutachtens, oder des Reichsſchluſſes 
von 1734. in Anſehung des von den 
u beitellenden ſchweren und 
leichter Geſchuͤtzes der von Zeit zu Zeit 
veränderten Kriegsart nicht vollkom⸗ 

men 
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wien angemeffen find : fo ſehen Wir 
Uns doch big auf andere Einleitungen 
und Anordnungen über diefen Gegen; 
ftand megen ber eilenden Anftalt und 
dringenden Gefahr gemüßigt , ed noch 
ur Zeit bey dem Negulative deg rati; 
tirten Reichsgutachtens vom ı1gten 
April 1734. bewenden zu laffen, in 
quverfichtsvoller Erwartung, daß fein 
Kreis ſich der DVerbindlichfeit wegen 
Stellung und Unterhaltung des bes 
ſtimmten Quanti an Artillerie mit den 
gugehörigen Geraͤthſchaften, nöthigen 
Dfficieren, Konftableen, Feuerwerkern 
und Handlangern entziehen werde. 
5) Die ia Beziehung auf das Marfch: 
wefen, beſonders wegen Vermeidung 


des Troffes, übermäßiger Bagage und. 


des hoͤchſtſchaͤdlichen Luxus der Of 
ciere in dem ratificirten Reichsgutach⸗ 
ten vom ııfen März 1704. und vom 
14ten April 1734. bereits enthaltene 
Vorſchriften find auch dermalen wieder 
als Richtſchnur anzuſehen; überhaupt 
aber zu Verhütung aller Unordnungen 
auf die Haltung der firengiten Manns; 
zucht der ernftlichfte Bedacht zu nehmen, 

6) Alt e8 eine in den vordern ge 
. feglihen Anordnungen klar enthaltene 
Morfchrift, auch beffimmt es fich ſchon 
Durch den Begrif einer Reichsarmee 
von felbften , daß die Kreisgencralität 
mit der völligen ihr anvertraufen Manns 
fhaft von den freisaugfchreibenden 
Kürften an das Commandoder Reiche: 
generalität anzumeifen fey. 

7) Sefinnen Wir an Euere Lieb⸗ 
den, als augfchreibenden Kürften 
reichgväterlichft , die hier in Driginali 
anliegenden Patente, welche die bey 
derley dringenden Fällen immer ber: 
fömmlichen Avocatorien und Inhibi⸗ 
gorien wegen bes Verkaufs und ber 
Ausfuhre des Proviants, der Pferde 
und Kriegsmunition zum Gegenitande 


haben, gemöhnlicermaßen im ganzen’ 
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Kreife zu publiciren, zugleich aber 
auf die genauefte Vollſtreckung derfel: 
ben mit aller Obſicht und pflichemäßis 
ger Strenge zu halten. 

Da es bey bdiefer zur fchleunigen 
Defreyung und Neftung der auf fo 
manche Art bedrängten Neichsfreife _ 
und Staͤnde, zur Defenfion der noch 
ferners bedroheten Neichglande, "und 
überhaupt zur nachdruͤcklichen Hand: 
babung der gemeinfamen Gicherheit 
bes gefammten Reiche und feiner Graͤn⸗ 
zen erlaffenen fait. Verordnung haupt⸗ 
fählih auf Vollzug älterer und neuer 
rer Reihefagungen, befonders aher 
auf eine gersiffenhafte Erfüllung der. 
Neichsereeutiongordnung, ankoͤmmt, 
gegen melde Wir nach dem flaren 
Buchftaben Unferer kaiſerl. Wahlca— 
pitulation keine Uebertrettung unter 
irgend einem Vorwande, oder auf 
irgend eine, weder directe noch indi— 
recte Weiſe geſtatten koͤnnen: fo ver: 
ſehen Wir Uns zu Euerer Liebden pa: 
triotifchen Gefinnung freundgnädiglich 
daß Diefelbe von felbft geneigt und bes 
fliffen feyn werden, diefer karferl, Vers 
ordnung in allen ihren Artifein nad 
reichgftändifcher Obliegenheit aufs voll: 
fommenite nachzuleben, und alfo ſelbſt 
durch die That zu beweiſen, mie lieb 
Ihnen die Erhaltung des werthen deufz 
fhen Daterlandeg fey, wobeh 

Wir zc. ꝛc. 





Raiferlihes Mandatum avocatorium 
an die in franzöfifhen Dienften 
ſich befindenden Kaiſerliche und 
Reichs vaſallen und Unterthanen 
d. d. Wien, den 19. Dec. 1792. 


Wir Sranz II. ꝛc. fügen allen und 
jeden , unter Unferer und des H. X. 
Reichs Hoheit achohrnen oder gefeffes 
nen Bafallen und Unterthanen, hohen 
und niedern Standes, die in fran;öf. 

D>dd Kriegs; 
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Kriegs s, Staat? + und andern] Dien⸗ 
ften: fich: befinden , deren aller Namen 
Wir hierin gemeldet, und niemanden. 
davon: ausgeſchloſſen haben mollen, 
hiemit zu: wiffer, und it auch ohne 
das fchon allgemein befannt, welche 
unerhörte, unzählige und wider alles 
Voͤlkerrecht freitende Gewaltthaͤtig⸗ 
und Feindſeligkeiten bisher das beut: 
fche Reich „. deſſen Stände und Unter: 
thanen von Unfern Nachbarır, dem 
Sranzofen: ertragen müffen „ meshal: 
beu: von Kuhrfuͤrſten, Sürften und 
Ständen durch ein allerunterthänigftegs 
und unter dem. heutigen: Datum: von. 
Uns ratificirtes Gutachten: befchlof- 
fer worden, diefen unerlaubten: und 
zügellofen. Gemaltthätigfeitem mit ge 
rechter Gegeugemalt zu begegnen ; fo’ 
fort nach abgezwungener Nothwehre 
zur Behauptung der Würde des Reichs, 
jur fohleunigen Befreyung und® Ret 
tung. der-auf fo manche Art bedrüng« 
tem Reichgfreife und Stände „ zur De; 
fenfion der noch ferners bedrohten 
Meichslande, als: auch zur völligem 
Eicherheit des gefammten Reichs und 
feiner Gränzen. eine eigene Reich sar⸗ 
mee gegen: ben: Feind anruͤcken zu laf 
fen; dabey aber: fih nicht geziemet „ 
es auch weder erlaubt iſt, wach zu: 
verantworten ſteht daß jemand, mels 
cher Uns und dem Reiche unterthaͤnig 
und verwandt, weſſen Standes, Wuͤr⸗ 
de. und Weſens der oder die auch feyen,. 
fi" wider Une und das 5. Reich, 
deffen gehorſame Kuhrfürften, Fuͤr⸗ 
fien und. Stände im des Feindes Dien⸗ 
fien gebrauchen laffe;; als befehlen und 
gebieten Wir aus Roͤmiſch Kaiferl.. 
Machtvolllommenheit hiermit und in: 
Kraft diefes Unfers offenen Briefs, 
deſſen glaubmwürbdiger Abfchrift nicht 
weniger als dem Original vollfommes 
wer Glaube zuzuftellen ift, Euch alen 
in vorgedachten: Unfers und des H. 
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Reichs erklaͤrten Feindes Civil⸗ und 
ſonderlich Kriegsdienſten ſtehenden Ser 
neraͤlen, Obriſten und andern hohem 
und niedern Befehlshabern, und ſon—⸗ 
fien indgemein allen: Kriegsleuten zu 
Roß und zu Fuß, auc Eivilbedienten,. 
als Unfern und des Reichs Vaſallen 
oder Unterthanen: fammt und ſonders 
bey: Vermeidung: Unferer Kaiferlichen 
und des Reichs Acht: und Oberachf, 
auch Verluft aller und jeder eurer has 
benden Privilegien, Gnaden, Freyhei⸗ 
ten, Rechte und Gereihtigfeiten,. Has‘ 
bes und Güter, Lehen und Eigensp 
aller Zunfts und Etadtgerechtigfeiten. 
auch ehrlichen Leumunds und Nas’ 
mend, und da ihr betreten wuͤrdet, 
Leib: und Lebens, daf ihr euch alſobald 
obangebeuteter Beftallungen, Krieges 
und Kivildienfte gänzlich entfchlager, 
und davon austretet, euch auch ins⸗ 
künftige darzu keinesweges, unter was 
fur einem Echeine folches gefchehem . 
möchte, weiter beftellen, annehmen und- 
gebrauchen, noch euch von dem Uns 
und dem: 5. Reiche fihuldigen: Gehoͤre 
fam unterm Bormande geleifteter Eis 
begpflichten: (melhe ohne das wider 
ms als Roͤm Raifer » und mider 
das Reich ganz unfräftig und nichtig: 
find, Wir auch dieſelben hiemit als: 
nichtig, und daf ihr daran nicht. ge⸗ 
bunden ſeyd, aus Kaiferl Madtvollz‘ 
fommenheit aufheben abhalten laſſet; 
die aber, diefeg Unfers Gebots unges- 
achtet im Unſeres Feindes gedachten 
Dienſten ungehorſamlich verharren, 
und ſich wider Uns oder getreue Kuhr⸗ 
fuͤrſten, Fuͤrſten und Staͤnde des Reichs 
gebrauchen laſſen, als ehr⸗ und treu⸗ 
loſe Leute, Aechter und Verraͤther 
bes Vaterlandes, neben andern (dom 
gedachten Etrafen, wen Sie ergriffen 
werden, an Leib und Leber, die abe 
mejenden Ungehorfame aber in ihrem 
Bildnis ohnnachlaͤßig abgeffraft, ins 
zwiſchen 
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Iwiſchen auch mit Namen und Zuna- 
men durch dag ganze Roͤm. Reich für 
änfam und unehrlic) erfläret , auch ih; 
nen ıhre Stamm: und fonit erhaltene 
Mappen ferner zu führen nicht geftats 
get, noch weniger Sie für Stift; oder 
‚zittermäßig jemals mehr gehalten, ſon⸗ 
‚bern inggemein aller Ehren unfähig, 
‚ja die von einer Obrigkeit einem oder 
‚andern angeſetzte Strafe Durch dag 
ganze Nöm. Reich guͤltig feyn, und 
Derielben auf ertheilte Rachricht aller 
Orten nachgegangen, und darauf vers 
Fahren werden folle. Darnach Ihr 
dann insgeſammt und ‚fonderg euch zu 
zichten habet. 
Zu Urfund diefes Briefeg, gefiegelt 
mit Unferm Kaiferl. Inſiegel, in Un⸗ 
ferer Stabt Wien den x. 


Mandatum inhibitorium wegen des 
Verkaufs und der — der 
Rriegsmunition, Der Pferde und 

des Proviants, d. d. Wien, den 
19. Dec. 1792. 


Wir Franz der Zwepte x. Ent: 


bieten allenand jeden Kuhrfüriten. Fuͤr⸗ 


‚ften . geift: und weltlichen, Prälaten, 
Grafen, Freyen, Herren, Rittern, 
Knechten, Zandvögten, HDauptleuten, 
Vicedomen, Vögten, Pflegern, Vers 
„wefern, Amtleuten, Landrichtern, 
Schultheißen, Burgermeiſtern, Rich— 
tern, Räthen, Bürgern, Gemeinden, 
und font allen andern Unfern und 
des Reichs Untertanen und Getreuen, 
in mas Würden, Etande oder Weſen 
‚fie find, denen diefes Uufer ang Unfes 
‚rer Kaiferl. Reichshofkanzley gefertig- 
“te faiferl. Patent oder eine glaubmürs 
dige Abfchrift davon vorfömmt, und 
damit erfischt werden, Unfern refperti- 
ve freundvetter + und oheimlichen Wil: 
— kaiſerl. Huld, Gnade und alles 
ute. 
Nachdem nach unzähligen von Uns 


achten befchlofen worden, 


dringenden und.täglich mehr zunehmen⸗ 
Ddd 2 
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fern Nachbarn, den —— gegen 
dag deutſche Reich, deſſen Stände und 
Unterthanen ausgeuͤbten Gewaltthaͤtig⸗ 
und Feindſeligkeſten von Kuhrfuͤrſten, 
Fuͤrſten und Ständen durch ein allers 
unterthänigite8, und unter dem heutis 
gen Datum von Ung ratificirted Gut: 
daß zur 
fchleunigen Befreyung und Rettung 
der fo auf mancde Art bedrängten 


ReichBfreife und Staͤnde, fo mie zur 


Defenfion der noch ferners bedrohten 
Keichslande, und überhaupt zur voͤlli⸗ 
gen Sicherheit des geſammten Reichs 
und ſeiner Grenzen in Gemaͤßheit des 
beſtehenden allgemeinen Reichſsberban⸗ 
des das Triplum des Reichs- und 
Kreismilitairs mach der im J. ı68r. 
zum Grunde gelegten Repartition mit 
guter, wohlgerüfteter Mannfchaft, mit 
Proviant und aller nöthigen Erforder: 
niß verfehen, auf das umvergüglichfte 
von allen-Reichsfreifen und Ständen 
hergeftellt werde, um demnächft dieſe 
Truppen ohne Aufenthalt und Aus— 
nahme nach erheifhender Nothdurft 
und Eicherheit des deutfchen Vaters 
landes an zu beftimmende Orte und 
Ende anziehen zu laffen ; e8 alfo nun: 


mehr die Seibiterhaltung unumgaͤng⸗ 


Jich erheifhet, daß das Reich und def 
fen Stände der zum eigenen Bedürfnif 
benöthigten Mittel nicht entbloͤßt wer; 
den, auf feinen gan aber dem Feinde 
durch die freye Ausfuhre eine neue 
Gtärfe zuwachſe: als gebieten und ber 


fehlen Wir von faiferl. Mahtvollfoms 


menheit Euren Lbden, Lbden, And,, 
And., und Euch bey Nermeidung der 
in den heilfamen Neichdfatungen , bes 
fonders in der Executionsordnung anges 
feßten Strafen hiermit ernftlih und 
mollen, daß ein jeder für ſich, mie 
auch mit gefammter Hand dem Ang 
und dem Reiche bey gegenmärtiger 


den 


den Gefahr hoͤchſt nachtheiligen Auf; 
fauf und die Ausfuhre aller Gattungen 
der Waffen, des Pulvers, Bleyes, 
Schwefels, Salpeters, Kupfers, Mef: 
ſings und Eiſens, der Montirungs— 
tuͤcher, der ſogenannten Kommiß- und 
anderer derley groben Leinwand, in 
Stücken, oder zu Montirungen zuge— 
richtet, des zu Monfirungen gehoͤri— 
gen Ledermerf3, nebft dem Sohlen: 
amd Dberleder, fodann der Zug- und 
Keitpferde , auch des Hornz oder 
Klauenviehes, firner aller Gattungen 
des Getreides in Mehl- und Körnern, 
der Hülfeufrüchte, des Habers, Heues 
and Strohes in ihren Landen und Ges 
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bieten, abſonderlich bey ben Juden 
gaͤnzlich verhindgee und einftelle, ders 
geftalten, dbaß’Sie, menn jemaud, 
mer der ober die auch feyen , in ihren 
Landen und Gebieten betreten werden 
follte, die eingehandelten Sachen, 
fammt dem dafür bezahlten Gelde den 
Käufern und Verkaͤufern nicht hie 
eonfisciren,, fondern beyde noch d 

mit Geld, oder £eibesftrafe , nach 


ſtalteten Umständen, den Neichdfaßs 


and Ordnungen gemäß anfehen. 


Hieran gefchieht Unfer faiferlichee 
ernftlicher Wille und Meynung 
, Gegeben zu Wien xc. | 





IV. 


Vorſchlag, die Neben gegen den Fruͤhlingsfroſt zu ſchuͤtzen, nebſt Er⸗ 
zaͤhlung eines gelungenen Verſuchs. *) 


forzheim, den 13 May ı79r. Als 
P ſich den 7ten dieſes Monats Abends 
der Himmel bey einem Nordoſtwind 
aufhellte, ſo erinnerte ich mich, daß 
vor 30 Jahren durch die damalige 
Stutigarder Realzeitung ein Preis auf 
den beſten Vorſchlag ausgeſetzt wurde: 
„Durch welches Mittel der Wein—⸗ 
„ſtock am zuverlaͤßigſten vor dem 
Fruͤhlingsfroſt verwahrt werden 
„foͤnne?“ 
Dieſe Realzeitung hoͤrte bald auf. 
Doch erſchienen noch zuvor drey Vor⸗ 
ſchlaͤge darinn gedruckt, und das Un⸗ 


Dad Neue giebt zwar den Aufſoͤtzen in 
oumalen den erfien Reit. Defonomis 
be Vorſchlaͤge hingegen büriten au, 
meins Eractend. aufgemärmt angenchm 
fepn; meil fie oft ber Wergefienbeit u: 


”) 


guverläßigfie und in der Anwendung 
Unthunlichſte wurde gefrönt. Das 
vorgefchlagene und gefrönte Mittel bes 
flund, daß man bey befürchterem Froſt 
jeden Stod durch ein Strohdächlein 
verwahren folle. Daß biefes Mittel 
richt anwendbar fey, fallt fogleich in 
die Ungen. Denn, wer kann ı) fich 
fo viele Dächlein verfertigen, als er 
Stöde im Weinberge hat ? 2) Woher 
die Menge Stroh nehmen, das für 
einen ganzen Weinberg erfordert wuͤr⸗ 
de? 3) Wie ed möglich machen, alle 
diefe Drohdächlein auf die Stöde zu 

bringen, 


terliegen , ehe fie durch Erfahrung aeläus 
tert worden. Dieſe Bemerkung entihußr 
bigt vielleicht Die Aufnahme des gegen⸗ 
wärtigen Aufſahes. U. d. Einf. 


— T 
* 


dieſes Mittel aber auch ohne Nutzen 
ſey, beweiſe ich dadurch, daß das 
Strohdächlein den Stock ohnmoͤglich 
vor dem Froſt ganz beſchuͤtzen koͤnne, 
der den Weinberg eben ſo gut und 
eben ſo ſchnell auf dem Boden als in 
der Hoͤhe durchzieht, und in eben be— 
meldter ſchaͤdlichen Nacht gefror jedes 
in der Tiefe ſtehende Waſſer hart. Ein 
bloßes Strohdach hilft alfo hier nichts. 
Den Stoc aber ganı mit Stroh bedef; 
fen, ift nicht möglich ; und lieffe es 
ſich noch denken, fo wuͤrde man in 
der Nacht am Laub und Saamen eben 
fo viel verderben ala der Sroft felbit. — 
Als ich an jenem Abend den Falten 
Wind und aufgehellten Himmel wahr; 
nahm , fo Tieß ich meine Peute eine 
vorzügliche Art Bohnenftöcke, bie fchon 
Stecken hatten, und 4 Schuh hoch er: 
wadfen waren, mit leeren Blumen» 
töpfen und Immenkaͤſtgen zudecken; 
aber nur 3 Stöcde blieben unbefcha; 
digt. Dieß beflärfte meine Erfahrung, 
daß der aufgeftiegene Nebel, der fich 
Morgens darauf.in einen herabfallenz 
den Reif verwandelte, auch unter den 
Blumentöpfen aufgeftiegen, fih an 
Diefe angehängf, und eben fo durch bie 


durchdrungene Falte Luft in Reif ver , 


wandelt, der die Bohnen verbrühete. 
Daß aber 3 Stöcke gut geblieben, ſchrei⸗ 
be ich blos dem Ungefähr zu, daf 3 
Blumentöpfe noch zugeflebte Löcher 
hatten. — Daran it nun abzuneh⸗ 
men , daft die Strohbächer gewiß ben 
Stock nicht verwahren. Inzwiſchen 
habe ich auch nie gehört, daß diefes 
Mittel je irgendwo märe verfucht 
worden. 


Mein erſt vorgeſchlagenes und da⸗ 
mals mit in der Realzeitung abge— 
druchtes Mittel war, Rauch durch den 
sanzen Weinberg die Nacht über, big 
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bringen, ehe der Froft beginnt? Daß 


die Eonne den folgenden Tag ſchon 
etwas hoch ſteht, zu unterhalten. 
Man verfahre damit folgendermaffen: 
Sobald im Frühjahr ein Falter 
Wind entteht, und der Himmel fich 
ſchnell auftlärt, fo folen die audy hierz 
auf verpflichtete Flurfchüsen (Feldhuͤ⸗ 
ter) dem Burgermeifter oder Schulzen 
davon fogleich Anzeige machen. Dann 
foll der Burgermeifter oder "Schulz 
die Flurfhügen fo viele Leute aufbies 
ten laffen, als zu Herbeyfihäffung des 
—— —— Reißigs und Mooſes, 
und zu E 
Rauchs erforderlich find. Diefe Leute 
müffen nun bey Anlegung der Mauchz 
haufen fi genau nah dem Wind 
richten , und fie da anlegen, wo der 
Wind den Rauch fo viel —— durch 
den ganzen Berg treiben kann. Iſt 


ber Berg laͤg, fo legt man die Rauch—⸗ 


haufen unten am Berg an, ba fih 
dann der Rauch gemächlich Berg an 
zieht. Iſt aber der Berg ſteil, wie 
der Nieferner Enzberg ift, und der 
Wind etwa dur Verhiriderung eine 
andere Richtung nähme, wodurch es 
gefchehen dürfte, daß ber Rauch fich 
nicht bergan, fondern in das Thal 


öge, fo müffen die Rauchhaufen 3. _ 


. in Ntiefern, in verfchiedenen Haus 
fen vom Berg abwaͤrts öftlich angelegt 
werden. Diefe Haufen müffen nur 
rauchen, und nie in S$lammen übers 
gehen, auch forgfältig rauchend unters 
halten werden. Damit aber die Leute 
bey dem Froſt ausdauren fönnen, mös 

en fie fich wechſelsweis bey einem 
Feuer märmen. Diefer Rauch muß 
nur bis Morgeng 8 Uhr, oder fo lange 
bis die Sonne fräftig wird, unterhal- 
ten, und, wenn auch in folgender Nacht 
nod) etwas zu befürchten wäre, durch 
andere Leute aus der Gemeinde mit 
dem Rauch fortgefabren werden. 

Durch diefes Mittel wird der Teiche 
ODdd 3 gefrie⸗ 


rhaltung eines dauerhaften . 
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gefrierende vegetable Saft des Reb⸗ 
. tocdes etwas aufgetrodnet , daß dem⸗ 
‚mach der Froſt nicht fo leicht ſchaden 
Fann, Die Wärme ded Rauchs ver; 
hindert die Wirkung des jcharfen Win; 
des. Sie unterdrücdt das Aufiteigen 
des Mebeld, den ber ſcharfe Wind 
‚.entfiehen macht, aus dem Aeinberg 


ſelbſt, daß alfo fein aus dem Nebel - 


. entftehender Reif auf die Neben fallen 
ann, und wenn aud) ber Wind einen 
fernher entitandenen Meif dem Berge 

utreiben ſollte, fo Lößt der fortgefegte 
as den Reif auf, ehe er Die Re⸗ 
ben berühren fann. Durch diefe Er: 

‚Härung hoffe ih dem Weingaͤrtner 

. mein nun abermals vorgeſchlagenes 


‚Mittel begreifli eu emacht zu. 
— — Mittels bediente. 


haben. 

’ Wie reichlich die bey Anwendung 
dieſes Mittels habende Hemuhung und 
Beſchwerde des Froſts und Wachen 

durch. einen alfo geretteten ſeegensbol⸗ 
„Ien Herbft belohnt werde, brauche ich 
-icht zu. Tagen. Wie ſehr muß ein 
-Jolcher gelungener Berfud) eine benack⸗ 
‚barte in Schaden gefeßte Gemeinde 
‚aufmuntern,, gleide Mühe gerne auf 
ich zu nehmen , um fich den Lohn ib; 
. zer —— Arbeit vor den Fruͤhlings⸗ 
‚feöften zu fihern? Der Verluſt einer 

Heinerndte ift für eine Weingegend 
unfhäßbar, und da er auf viele Mil 
‚Jionen sich erftrecht, fo hat er einen 
‚allzu großen Einfluß auf den ganzen 
‚Staat, Fürften, Bürger und Bauer, 
‚als daß man folche vorgeichlagene Mit; 
tel, die fo leicht anzumenden, in phy⸗ 
fifcher Erwägung wirkſam find, ‚und 
» wichtigen Schaden abwenden, ver: 
- achten, unverfucht laffen, und nicht 
durch die Uebung eben ſo zuverlaͤßig 
machen follte , ald man fid nun bey 


"den MWetterableitern in den heftigſten 


Sewittern ficher unter feinem Dache 


‚weiß. Wie vergnügt würde ich zu 


Grabe gehen, wenn Nun ref mi 


. nen wiederholten Vorſchlag in Zukur 
der Seegen der Weinberge gegen dem 


zerſtoͤrenden 


- 


Fruͤhlingefroſt zrhalten 
murde. j 

Stuttgart, den 17 May. Dieſe Art, 
durch Rauch dem Srühlingäfroft zu 
wehren, ift feit obiger Zeit in Schwer 
ben an manchen Orten, aber nur dom 
einzelnen Perſonen, mit Nugen anger 
mendet worden. Nur hält ed immer 
etwas ſchwer, der Kälte zu mehren, 
wenn nur in Einem ÜBeinberg der 
Rauch unterhalten wird. Bey ber 


letzten Kälte, in der Nacht vom 7. auf 


ben 8 Map diefes Jahres war hier 
in Etuttgard niemand, der fich Diefeg 
Unter den wenigen 
Meinbergen, die. in diefer Nacht hier 
wenig litten,, war det eine Weinberg 
bes Biefigen Hofflaſchners Bertbold, 
der am DBopfer liegt. -Am..g. Men 
egen Abend bemerkte man, daß ð 
alte in der folgenden Nacht eben fo 
Heftig, oder noch einfchneidender wer⸗ 
ben wuͤrde, als in der vergangenen. 
Berthold, verfiel. auf dad Näuchern. 
Er unterhielt dieſe ganze Nacht über 
an verjihiedenen Plagen feines Wein⸗ 
bergs einen anhaltenden Rauch, der 
ſich uber -alle Weinftöche Hinzog Der 
Erfolg war, daß fein Weinberg num 


noch Ihön daſtehtz dahingegen andere 


in gleicher Lage, bie in der vorigen 


Nacht auch menigeg —— hatten, 


in dieſer Nacht noch hart mitgenom⸗ 


‚men wurden. So Ichnt Bemubu 
. Denn von Koften fann —* die ede 
tenubares 


ſeyn. Etwas Weniges 
um Anzuͤnden, und dann zur Unter⸗ 
hiring des Rauchs Lohkaͤſe, Stop; 
eln von Welſchkorn, ja auch Andere 
Dinge, die zur Feurung nie in den 
halt gebraucht werden könufen, 
nd bier;u bollkommen Tauglich. * 
n 


nebſt Erzählung eines gelungenen Verſuchs. 


einem Dorfe, nahe bey Stuttgart, 
ollten Einige raͤuchern: allein es uns 
terblieb, weil nicht alle Befiker des 
Bergs Theil nehmen und Hand anler 
gen wollten. Ja man hörte fügar 
den Ausdruck, man molle Gott nit 
verſuchen. Und eben dieſe, bie fich 
ein Bedenfen machen der Fruͤhlings⸗ 
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fälte durch ein: natürliche® aber neues 
Mittel, deffen Nuͤtzlichkeit gleichwohl 


ihrem Verſtand begreiflich ıft, durch 
NRäuchern „ zu mehren. bedenfen fich.. 
doc nie, der MWinterfälte durch ein 
gleich natuͤrliches aber alteg Mittel . 
durch Vergrabung ihrer Weinſtoͤcke un: 
ter die Erde, zu wehren. | 





V. 


Gründe der 


er Vorſchlag, den die vorjährige 
5 Dredigerfpkode biefiger Dioͤces, 
um den neuen hannoͤveriſchen Kate; 
chiſmus einzuführen „ machte, iſt 
nunmehr fo weit der Ausführung: ger 
rähert, daß die Prediger deshalb: dem 
Markgrafen eine Vorſtellung, „welche 
por allen unterzeichnet war, übergar 
den. Diefe iſt folgenden Innhalte: 
In der heufigen Pforzheimer Synode 
wurde vom dem meiften Beiftlichen der 
Wunſch geäußert, daß der hannoͤve⸗ 
rifche Katechiſmus auch in ben Mark⸗ 
graͤflich Badiſchen Landen eingefuͤhrt 
werden möchte, Weil nun Synodus 


auf diefen Vorſchlag noch feinen Ent 


(uf faſſen konnte, bevor das Buch 
* lien Geiftlichfeit geprüft 
morden: fo veranjfaltete das Specia⸗ 
fat die Zirculation deffelben, und nun, 
nach einer allgemeinen, die Wichtig⸗ 
£eit der Sache angemeffenen, reiflichen 
Erwägung, tragen wir Endesunter 
eichnete Eurer Hochfürftlichen Durch⸗ 
uchtunfermgemeinfhaftlihen Wunfch 
vor, und bittem unterthänigfi, daß 
der neue hannoͤveriſche Kandesfatechif 
mus auch in Eurer Hocfürftlicher 
Durchlaucht Evangeliſch⸗ Lurherifchen 


Markgraͤfl. Badiſchen proteſtantiſchen Geiſtlichkeit für die 
Einführung des Hannöverifhen Kasechifinus. 


Landen, ſtatt der bisher üblicher 
Schulbücher, die ſchon längft den alls 
gemeinen Wunfh nach DVerbefferung 
erregten, als eim einziges, zum Uns 
terricht der Religion volllommen bins 
reichendes, Lehrbuch eingefuͤhrt wer⸗ 
den moͤchte. 
Die Gruͤnde, die uns hiezu beſtim⸗ 
men, find: 
re) Die ſtrenge Lauterkeit, worinn 
wir die heiligen: Lehren unſers Evans 
gelifhen Glaubens, unfern ſymboli⸗ 
ſchen Büchern gemäß‘, jedoch frey vom 
aller Streittheologie, die für den Uns 
terricht der Kinder nicht geböret, im: 
demfelden vorgetragen finden.. 
2Die Vollſtaͤn digkeit nicht nur im: 
Ruͤckſicht ver Glaubenslehren, ſondern 
auch der Lebenspflichten im allen bes 
ſondern menfhlichen Verhältniffen. 
3) Die vortrefihe Auswahl der 
darin enthaltenen furzen Beweisſpruͤ⸗ 
che, bie eben fo faßlih fuͤrs Gedaͤcht⸗ 
niß, als eindringend und überzeugend: 
für ver Verſtand find. Hiezu, fo wie 
jur Erweckung frommer Gefühle, iſt 
auch eine fleine Sammlung zmectmäfs: 
ſiger Liederverfe angehängt. 
4) Die 


u 
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4) Die Faßlichfeit und leichte, 
einfahe, lichtvolle Drdnung, durch 
die fih dieſes Buch vorzüglich zum 
Unterricht der Jugend empfiehlt. 

5) Die gedrängte Religionsge— 
fhichte, die darinn enthalten ift, wel; 
che billig ein mefentlicher Theil des 
chriſtlichen Neligionsunterrichts feyn 
ſollte, ob fie gleich bisher in den als 
lermeiſten Schulen unfers Landes ver⸗ 
ſaͤumt wurde. Dazu kommt, bey al⸗ 
len dieſen Vorzuͤgen, noch 

6) ſeine buͤndige Kuͤrze, die nicht 
nur dieß alles, ſondern auch Luthers 
Katechiſmus, zuſammen auf 190 ©, 
kl. 8. in ſehr ſauberm und korrectem 
Druck enthält. Eine Folge hievon iſt 
7) feine Wohlfeilhert, da es auf 
der Stelle nicht mehr, als einen guten 
Broſchen ſaͤchſiſch koſtet. Ein weſent⸗ 
licher Vorzug bey einem neu einzufuͤh— 
renden Schulbuche, wodurch alſo dem 
Lande keine neue Laſt aufgeladen, ſon— 
dern daſſelbe ſehr erleichtert werden 
wuͤrde: weil dieß einzige kleine Buch 
alle 3 bisherigen entbehrlich machte, 
inden durch feine innere Einrichtung 
dafür geſorgt iſt, daß es für die un; 


“tern und obern Ordnungen kann ges 


braucht werden. (Dieß erläutert eine 
auf einem befondern Bogen gedruckte: 
„Inſtruction fie Schullehrer zur Uns 
gerweifung der Jugend nad dem Kubr: 
braunfchweig. ; Luncburgifchen Lan; 
besfatechifmuß Hannover 2790, im 
erlag des Schulenjeminarii. ‘) 

Ein Hindernif, dag unferm Wun— 
ſche im Wege ſtehen fünnte, „daß 
das Hochfürftl. Gymnaſium illuſtre 

ierdurch von feinen angewieſenen Eins 


ünften verlieren würde” — glauben. 


wir, lieffe fich leicht heben, wenn 
daffelbe * da der Nachdruck dieſes 
Buches im Laude, ohne beſondere 
Genehmigung des erſten Verlages, nicht 
thunlich ſeyn würde, — die Hauptbe— 
ſoͤrgung dieſes Buches uͤbernaͤhme. In 


dieſem Fall wuͤrde es wahrſcheinlich in 


großer Quantitaͤt dieſes Buch ſammt 
der Fracht um s fr, erhalten, und da 
ed jegt durch den Buchhandel in un: 
fern Gegenden ı2 fr. foftet: fo würde 
e8, wenn ed auf jedes Stücd einen Ges 
mwinn von z B. 3 fr. nähme, nicht 
nur das Buch immer noch fehr wohl⸗ 
feil liefern, fondern auch durch diefen 
reinen Gewinn für den Verluſt an ver⸗ 
lohrnen Verlagsbuͤchern reichlich eut— 
ſchaͤdigt feyn. | 

So wenig mir zweifeln, daß bie 
übrigen Diöcefen unferg werthen Bas 
terlandes nicht mit ung in dieſem Wun⸗ 
ſche einſtimmen ſollten: ſo entfernt 
ſind wir, vorzuſchlagen, daß irgend 
jemanden dieſes Buch wider feinen 
Willen aufgedrungen werden moͤchte; 
vielmehr waͤre unſer Wunſch, daß es 
auf eben dem weiſen Wege, den das 
Hochfuͤrſtliche Conſiſtorium bey Einfuͤh⸗ 
rung des neuen vortreflichen Geſang— 
buchs einſchlug, nur erlaubt werden 
möchte, es im Anfang etwa nur in 
den Sonntagsſchulen und bey den 
Confirmanden, dann in den Stadt— 
ſchulen, und endlich auf dem Lande, 
wo es ein Pfarrer mit dem Willen ſei⸗ 
ner Gemeine thun kann, nach und 
nad einzuführen, nirgends aber der 
£ehrer, bey einer den neuen Katechif— 
mug wünfchenden Gemeine, zu Bepbes‘ 
haltung der alten Schulbücher gends 
thiget werden möchte. 

Wir fchmeicheln und, daß Eure 
Hochfuͤrſtliche Durchlaucht diefe unfere 
unterthänigfie Bitte einer fo gnädigen 
als weiſen Prüfung mürdigen werden, 
erwarten ben dem fchon laͤngſt geäufs 
ferten Wunſch nach beffern Schulbüs: 
ern einen eben fo glüdlihen Erfolg, 
als bey Einführung des neuen Gefangs 
buches, und verharren in tiefiter Ehr⸗ 
furhe sc 

- Pforghein im Nov. 1791 big Jan. 


1792. 
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Geſchichte des Holzfloͤſſens, beſonders in Schwaben. 


Geſchichte des Solzfloͤſſens, beſon⸗ 


ders in Schwaben, von feiner fi 


rfindung an bis.auf unfere Zeis 
ten.. Kin Sragment, aus Sof: 
ratbse Bedmanns und 5ofs 
ratho Spittiero Bemerfungen 
zuſammengeſetzt und mit Zufäge 
Zen vermehrt. er 
mann und Andern ift 


1) Mach Be 
N das Langholzfloͤſſen eine ur⸗ 


alte Änſtalt, und ſchon Salomo hat 
ſeine Cedern zum Tempelbau auf Floͤſ⸗ 
fen berbey führen laſſen: auch die 
alten Römer haben Hol; aus Africa 
auf Slöffen fommen laffen. Die erfie 
‚ gemiffe Nachricht von Langholsflöffen 
| in Deutſchland üft , fo weit feine Rach⸗ 
' richten gehen, vom J. 1410, da auf 
der Saale geflößt wurde. Auch findet 
man, daß im ı6ten Jahrhundert ſchon 
| in allen Gegenden Deuiſchlands, ber 
\fonderd auch in Schwaben, auf Slöf 
‚fen Hol; geflößt wurde. 
+ 2) Spittler aber zeigt in dem sten 
Band des Bättingikhen Hifforifchen 
Magazınd, dab im MWirtenbergifchen 
bon im J. 1342. das Slöffen von 
immerholz und Dielen, als Kauf 
‚männifches Geſchaͤfte, von der Würm, 
Nagold, Ens und Nedar nad) der 
Reichsſtadt Heilbronn im vollen Gans 
ge war, und dieſe Reichsſtadt deu 
Srarggrafen von Baden und den Gras 
fen von Wirtenberg und ihren Unter» 
thanen ſchon manches Geld für Holz 
zahlte. Im %. 1475 wurde auch. fchon 
auf dem ‚Murrflüßchen geflößt. Und 
im 1484: wurde ein Vertrag zwi⸗ 
fchen Defterreich ald Grafen zu. Hohen⸗ 
Eilfteo Stüd. 1792- 


N ir re 
n Holzreichthu 
der bintern Schwarzwald N, 
en auf * * —— 
utzen zu koͤnnen. as 
floͤſſen wurde bald ſo ſtark Seren 
dag man fchon im Jahr 1536 Eins 
ſchraͤnkungen machen mußte. 
Des Scheiterholzfloͤſſens auf dem 


berg, Wirtembe 
hloffen, um je 


Neckar geichieht zum erftenmal im J. 


1517 Meldung amals foftete d 
Klafter a zu Rates * 
zer. — Herzog Friedrich hat 1593 mit 
den Holändern /einen Accord geſch 
fen, daß er ihnen Holzſtaͤmme in Zlöf 
fen liefern folfte. Aber die Flozbar— 
mahung ber Nagold war noch nicht 
u Stande: und Herzog Friedrich er⸗ 
bte es nicht rn Erft im J. 16091 
fing man an. für die Holländer in 
ben Wirtembergiſchen Waldungen H 
gu fällen. Da 1691 zum erftenmal in - 
en an ber Enz liegenden Wildbader 
MWaldungen, und ı692 zuerft in de 
an ber Nagold liegenden Liebenzelfee 
Forſten Hol; für die ——— gefaͤllt 
wurde, fo erhielten fie den Stamm 
zu einem halben Gulden. Gegenmärs 
tig aber wird der Stamm Tannenho 
zo Schuhe lang und am Zopfende 2 
300 did um 20 Gulden verfauft.- Der 
alte ift alfo innerhalb. Eines Jahr⸗ 
hunderts 39mal ‚höher geftiegen. 

Auch andere Feine Slüffe wurden 
in den allgemeinen Sloßplan aufges 
nommen und 5. D. bie Erms im Jah⸗ 
ve 1676 zum Eis en bed Scheiterhboß 
ke A bie Uracher 
Forſten benu dim J.,07.3 mi 
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wen hr en 


bie Rems dazu eingerichtet. Badurch 


wurden die Melzheimer und nun auch 
die Limburger Waldungen benußt. 


w jener, m Flozanſtalt wurde 
EEE erfordert , der at 
wegen der. vielen. in feinem Berte lies 

nden Steine imendlihe Mühe und 
offen. erfordert ,. über endlich doch 
hoch vor etwa go Jahren ‚durch unabz 
läßige Bemühungen, etzwungen und 
zum Slöffen braud;bar g- macht wurde, 


c 


4 
„“ 








— südl 
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ea man fon lange den Wunſch 
geäußert hat, daß das Mauer; 
werk, befonders bey DBeflihen und 
dem Wafferdaumefen , durch Mifchung 
Vnes guten Mörtels haltbarer gemacht 
ls koͤnnte, und zu dem Ende von 
dem hiefigen Bauamt gutächtliche Vor⸗ 
ſchlaͤge geſchehen find; fo wird denen 
verrechnenden Beamtungen von der 
fürftlichen Kammer folgendes befannt 


gemacht |. 

Der Mörtel beſteht aus zweyerley 
Materien, nemlich aus mohl’augges 
vranntem und gut abgeloͤſchtem Kalk, 
und aus etwas grob koͤrnigtem Fluß 
fand, der ganz rein feyn muß, und 
mit feinem Edlamm vermifcht feyn 
darf: dag darzu erforderliche menige 
after kann Bronnen s oder Fluß: 
wafler ſeyn. Es mird Stel abgeloͤſch⸗ 
ter Ralf in die Mörtelpfanne genom⸗ 
‘men, diefer aber mit der Mörtelhatte, 
‘ohne Waffer darunter zu -thun;- bear; 
Beitet, bis er ganz weich geworden, 
dann werden Ztel gufer, etwas grob⸗ 
Fürnigter Fluß ſand darunter gemacht, 





Ser uralte Vertrag von war⸗ 


R von Wirtemberg durch einen neuern 
ertrag mit Baden im Jahre 1747 
ausgedehnt, daß nun auch Echeiters 
hol; auf ben durch das Badıfche gehens 
den Flüffen geflößt werden durfte. Das 
durch entitunden die Brennholzniedeer— 
lagen zu Vaihingen und Biffingen nnd 
feit 1784 auch zu Bietigheim, woraus 
ein großer Theil derjerägen Landecbes 
zirke, die Holimangel beiden, mit Dolz 
verfehen merden fonnen“ a 











VII. 


landes herrliche Vorſchrift zu Verfertigung eines guten Moͤrtels. 


daß der Sand von dem Kalklgeruͤhr 
vollkommen vereinbart und umſchlof⸗ 
fen ſich einander ganz angenommen 
bat Alsdenn kann noch ſoviel af 
ſer dazu genommen werden, als es 
noͤthig iſt, jedoch daß die Kölle, wenn 
man mit folcher in den Mörtel greift, 
ſich etwas ſchwer herauszichen laͤßt, 
als welches eine Probe ber guten Bes 
arbeitung ifl. Eine andere Probe ut 
auch dieß: Man: nimmt die Mörtel; 
baue ,. fährt durdy den angemachten 
Mörtel, - und wendet ſolchen; findet 
fich fein abgefoniderter Kalk oder Sand 
datunter, fo iſt er: gut. bearbeitet. 
Zur Bearbeitung des Moͤrtels, mes 
ches die Hauptſache iſt, müffen aber 
Leute beftellt werben, denen es an 
Kräften nicht fehlt, und welche die 
rechte Proportion bes Waſſers zum 
Speiß iverfichen. ‚Wenn der ‚Eaml 
Schlamm mit fich führe, muf die Pros 
portion-. anderft genommen werden. 
Man nimmt nemlich 2 Theile abge 
loͤſchten Kalt und 3 Theile Sand und 
bearbeitet folches wie: vorhin ; zum 

“t Hull? Re 
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Verbutz iſt der Fluß⸗ oder gewachſene 
roͤſche Sand der beßte. Ein Mörtel 
oder Ciment sum Waſſerbau wird eben⸗ 
alle aus 2 draterien. zuſammengeſetzt. 
Der erſte iſt der lebendige oder ohnab⸗ 
eloͤſchte Kalf, die zweyte kann beſte— 
En aus gutem Flußſand, aus geftofs 
fenem Marnior, oder aus gut gebrann⸗ 
tem Ziegelfiein, Kraus oder Meel, 
auch geſtoſſenem Traßftein. Die Pros 
ortion iſt dieſe: Man nimmt Itel 
ebendigeg Kalf, und zItel Ziegelmeel, 
macht alles wohl durcheinander und 
verarbeitet es; doch muß bey Waffers 
arbeiten darauf gefehen werden , daß 
jederzeit friſcher lebendiger Kalk im 

orrath bey der Hand fen. Diefe ges 
doppelte Art, einen guten Mörtel zu 
mifchen, und dadurch die Mauren 
baltbarer zu machen, haben fib nun 
die Verrechnungen wohl zu merfen, 
und in Gemäßheit des landesfürftlichen 





VIII. 


Warnung an das Landvolk vor einer beſondern Gattung von 


hoͤchſten⸗ Befehls wird ihnen andurch 


aufgegeben, bey herrſchaftlichen Bauarr 
beiten die Handwerksleute anzuweiſen, 
daß ſie bey ſchwerer Strafe darnach 
verfahren follen, auch darauf Obacht 
u haben, daß es fo geſchehe. Wie 
iernaͤchſt auch darauf zu ſehen iſt, daß 
zur Zubereitung des Moͤrtels ſolche 
Leute, die Verſtand, Achtſamkeit und 
nn genug haben, um ihn nad dier 
er Vorfchrift zu mifchen, ‚und daß 
deren auch ın binlänglider Anzahlı 
nemlich verhaͤltnißmaͤßig nach der Zahl 
der arveitenden Gefellen angeftellt: mers 
ben, damit jene die erforderliche Zeit 
zur Miſchung und Zibereitung-haben, 
und nit, um in der Gefchwindigfeit 
genug Mörtel aus der Speifpfanne 
ju fourniren , alzuvieles Waſſer darr 
an gießen, und fo einen fchlechten und 
unhaltbaren Mörtel liefern. N 
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Betrügereyen. *) 


Bey dem Herzoglich Wirtembergi⸗ 
ſchen Oberamt Urach kamen im 
Jahre 1791 viele Vaganten, Jau⸗ 
ner und Betrüger in Verhaft und In⸗ 
quifition: fie gaben unter anderm Ans 
laß zu der merfmürdigen Eutdefung 
einer befondern Gattung von Betraͤ— 
gern, welche leichfgläubigen Leuten 
unter dem Landvolf durch Vorfpies 
gelungen: von Geldmachen die Hof⸗ 


*) Leſer, melde diefen Aurfat zu partifulär 
nden möchten , werden erfuchr, zu beten» 
en, doß Bırrügereyen, glei auſtecken⸗ 

den Kranfpeiten, von einer Provinz jur 


Ä 
nung einflöffen , reicher gu werben, fie 
in dieſer Hofnung aber nicht nur tä 
fchen, fondern auch noch auf eine | 
pfindliche Art-betrügen. E 

Die Eriftenz diefir Betrüger war 
mar manchen Fuftizftellen nicht unbes 
annt, weil bie und da einzelne Bez 
trügereyen offenbar, und Setrogens 
wegen ihrer fträflichen Abficht , ſich 
bereichern „ zur Strafe gezogen wu s 
Ere2 ' be 


andern zu wandern pflegen: und daß folg⸗ 
lich Diefe — außer den Greñ⸗ 
zen des Lagdes, Für welche fie eigentlich 
beſtimmt iſt, münen Eönne. U. d. Einf. 


N 


Den; hingegen die zahlreihe Bande der 
Berrüger und ihre Kunftgriffe im Gans 
zen, kamen erft bey. den Uracher Un- 
#erfuchungen an’8 Tageslicht. s 
Weil dergleichen Betrügereyen feit 
einiger Zeit, befonderg im Wirtembers 
gifchen, fo oft vorgenommen find, fo 
wurde bem Dberamt Urach durch einen 
berzoglichen gnädigften Befehl der Auf: 
trag gemacht, deren befondere Art, 
pr Warnung für das Landvolf öffent; 
ich befanut zu machen; und wird alfo 
aus bey hiefigen Kriminalacten folgen» 


des eingeruͤckt. 
3) Don dem Derfonale, der Bris 
ubfiftenz diefer Bes 


ſtenz und 

'  trüger. 

Meſſtens LKandftreicher find es, 
welche fih auf diefe Betrügereyen le 
gen. Als Regler, Spengler, Schnals 
en; und Stummenglocengieffer, Buchs 
befchläger, — Wannen⸗ 
flicker, Buͤrſtenbinder, Scheerenſchlei⸗ 
fer, Muſikanten u; d.-gt.- haben fie 
überall Zutritt in die Häufer des Land; 
volfs,und alfo@elegenheit mit beren Bes 
wohnern befannt zu werben, ihre allen, 
falfige ſchwache Seite zu entdecken und 
zu ihrem Vortheil zu benugen. Syhre Anz 


zahl flieg in neuern Zeiten menigfteng 


auf hundert Perfonen, bie ſich groͤß⸗ 
tentheilg in den fchmäbifchen Kreis; 
fanden, und in der Schmeit aufhal⸗ 
ten, zum Theil aber feit einigen Jah⸗ 
ren in faiferliche,, preuffifche und vors 
zuͤglich in bayerifche.Kriegsdienfte ge: 
treten find, weil ihre Geheimniffe fich 
enthüllt haben. 

-* Mit diefen Vaganten ſtehen viele 
Boldfhmiede zu Schwaͤbiſchgmuͤnd 
in Verbindung, und diefer Ort ift ed 
auh, mo das Uebel feinen Anfang 
nahm und von da eg fich weiter aus; 
breitete. Der größte Theil der Be: 
vohner diefer Stadt befteht aus Gold⸗ 
chmieden : weil alfo die Anzahl der⸗ 


- VM Warnüng an das Sanduolf 


felben zu unverhaͤltnißmaͤßig iſt, fo 
geriethen viele von ihnen wegen Mans 
gel an Arbeit auf Abmwege, ‚und das 
durch iſt Gmünd, nicht ohne Grund, 
in den Ruf gefommen, daß dort fals 
ſches Geld gemünzt werde. 
ganten benugten dieſe allgemeine Cage, 
und priefen bey ihrem Verkehr mit 
Kandleuten die Gefchicklichkeit der 
Gmuͤnder Soldfchmiede im Geldmas 
hen. Wenn fie Eingang gefunden, 
und die Leute lüjtern gemacht hatten, 
liegen fie ducch andere von ihrer dans 
be die Role Gmunder Goldfchmiede 
fpielen, und durch diefelbige die Reiches 
glaubigen, unter ihrer Theilnahme, auf 
eine grobe Art betrügen, vermittelt 
gewiſſer Kunitgeiffe, die fie den Gmuͤn⸗ 
dern abgelernt hatten. 

Diefen Eandfireichern dienten zu ih⸗ 
rer Eubfiftenz bisher meiftend bie 
Gmuͤnder Wirthshaͤuſer, und zwar 
vorzüglich dag zum Engel, zur Glocke 
und zum Stumpen, auch das Wirthss 
haus zum Lamm in Straßdorf bey 
Gmünd, mo fie ungefcheut ihre Betrüs 
gerenen £heil vorbereiten, theils augs 
füßren durften. Es find smar aufer 
biefen noch mehrere Häufer von diefer 
Art gravirt, die fi) aber hier des ens 
gen Raums halber nicht namhaft mas 
chen laſſen, hingegen in der Liſte der 
Betrüger dem Publicum ebenfalls be: 
fannt werden follen. Hierher gehören 
auch mehrere anfäßige bürgerliche Pers 
fonen , die fich gegen Theilnahme alg 
Eıntreiber gebrauchen laffen; es find 
meiſtens folche, die vorher ebenfallg 
betrogen worden find, und auf diefe 
Art fich fchabloß halten wollen. 

2). Ihre — 

Henn ein Mitglied diefer Bande 

in ein Haus fommt, um nah Arbeit 
u fragen, und fich da zu vermeilen 
nlaß bat, fängt es unter anderm an 

iu erzählen, bag in Gmünd — 
b 


Die Das 


sor einer befondern Gattung von Betruͤgereyen. 939 


Geld gemacht werde, und daß er ſelbſt 
einen Goldſchmied daſelbſt kenne, wel⸗ 


cher aus einem guten Federnthaler 
zween machen koͤnne. 


Wenn nun der Bauer (wir wollen 


annehmen, es ſeye einer) aͤußert, daß 
er auf dieſe Art auch Geld machen ließe, 
fo zieht jener, um den Bauer zu über? 
zeugen, etliche neue Geldftüce aus 
der Taſche, welche er für die Arbeit 
des ermähnten Solvichmieds ausgiebt. 
Der Bauer hält diefe Münzen für gut, 
denn fie find es auch mirflid, Die 
Begierde, reich zu werben, wird rege, 
und er bittet nun den Fremden, ihn 
mit diefem füntlichen Goldſchmied bes 
fannt zu machen. Der Betruͤger vers 
fprichts ihm, und die Zeit wird verabs 
redet, mann der Bauer zum Golds 
ſchmied oder diefer zu jenem fommen 
fol. Gemeiniglich tritt der erftere Fall 
ein, wenn der Ort von Gmuͤnd weit 
entlegen iſt; denn im diefem Fall ift 
es ſchicklicher, wenn der Bauer dem 
Goldfhmid nachläuft. Sol 1) der 
Soldſchmid zu Dim Bauer ine Haus 
kommen; fo muß ſich legterer vorher 
erklärt haben , mie viel er Geld in Fe⸗ 
dernthalern anfchaffen werde, um das 
für den doppelten Belauf in neuge⸗ 
münzten Thalern zu erhalten. Iſt die: 
fer Yunct im reinen, fo entfernt ſich 
der Unterhändler, und fucht einen 
Kameraden auf, ber bie Rolle des 
Goldfhmide zw übernehmen bat. 
Dann gießt einer. oder der andere 
runde, 
Peripherie eines Federnthalerd, von 
Hley oder Zinn. Aus dieſen Kors 
men wird mit Papier ein viereckigtes 
Phaquet gemacht, welches mit Yinds 
faden fo umbunden wird, ‚daß bie 
Rundung der Formen ing Geſicht fällt 
Selten wird die Figur einer cnlimdris 
fchen Guke gemähle. Mit diefem Pas 
ques in der Zafche, uud mit einer 


ungeprägte Formen in der 


Giesflafche, die ſonſt zum Schnallene 
gieffen gebraucht wird, kommt ber 
angebliche Goldfchmid, in anitändiger 
Kleidung , mit feinem Kanteraden in 
des Bauern Wohnung. Verlangt dies 
fer,. um meniger Gefahr zu laufen, 
eıne Probe vom Geldmünzen im Klei⸗ 
nen, fo'nimmt der Goldfchmid die mit 
zartem Sand angefüllte Giesflafhe, 
in welche er vorher ein gutes &eldjtück 
gelegt hat, zur Hand, ſchmelzt eine 
Parthie Zinn oder Bley, dag er für 
zubereitetes Metall, worunter nemlich 
ſchon Silber feye, ausgiebt — und 
läßt den Guß in die Slafhe laufen. 
Die Münze wird davon heiß, dann 
heraus genommen, und in Weinſtein 
weiß geſotten, fo daß ber Leichtglaͤu— 
bige, der hierunter feinen Betrug vers 
mutbet , am Ende von der Gefhid? 
lichkeit des Goldſchmids fi für übers 
zeugt hält, und dann bie beftimmte 
Summe in Thalern zum Berfchmelzem, 
bersieut, um durch Zuſatz anderer 
Metalle dad Doppeltezu erlangen. Der 
Goldſchmid dinge fih für feine Muͤhe 
10 Procent vom neuen Geld aus, oder 
ift, menn dieß dem Bauren zuviel 
vorfommt, gar fo billig, mit dem 
Abfall, was nemlich über das dop⸗ 
pelte übrig bleibe, ſich zu begnügen, 


Er beftreut des Bauern Thaler mit - 


einem Pulver , das cr für Urfenif aus— 
giebt, welcher die Wirkung haben ſolle, 
das Gilber aufzulöfen. Dann macht 
er ebenfalls ein Paquet daraus, mwels 
ches dem in der. Tafche in ber Form 
und Größe gleich wird; denn dieſes 
iſt nach der vorher beitimmten Geld; 
fumme gemacht worden. Diefe Pas 
quete werden unvermerft verwechfelt , 
und das faliche Paquet fommt in einen 
Tiegel oder in eine Pfanne über dag 
Feuer. Als Zufag wird Zinn, Kupfer " 
oder dergl. genommen, dag ber Bauer 
rn ſelber in a 

ee 3 em, 


N, 
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fen, Kupferbäfen, u. d. gl. hergiebt. 
Damit der Bauer den Junhalt des 
Paquets nicht zergehen flieht, und den 
Betrug nicht mterft, wird dag Gefäf 
bedeckt, big alles zergangen iſt. Oft 
wird auch Galfonium oder Harz hinein 
geworfen, welches einen Kash bers 
vorbringt. Wenn alle zerfhmolzen 
ift, werden, um der Sache ein geheim; 
ni ßvolles Anfehen zu geben, allerhand 
fluͤßige Angredienzien , 
Scheidmaffer darüber gegoffen, oft it 
es aber nur natürliches, oder gefärbs 
tes Waffer, Bier u. d. gl. Diele 
flüßige Sachen follen die Laͤuterung 
bemwerfitelligen. Weil aber dazu, nach 
der Acuferung des Goldfhm-)8, eine 
gewiffe Zeit erfordert wird, fo über: 
giebt diefer dem Bauren den Guß, und 
- nimmt mit feinem Kameraden Urlaub, 
unter dem Verfprechen, daß er zu einer 
beitimmten Zeıt wieder fommen, und 
das Gefhäft vollenden werde, 

Der Betrogene wittert feinen Uns 
rath , denn er glaubt unter" der ge: 
ſchmolzenen Maffe fein Geld zu haben. 
Wer aber nimmer kommt, ift der vers 
meinte Goldſchmid und fein Kamerad: 
denn ihr Zweck iſt erreicht, und die 
Beute wird nun unter ihnen und ihren 
allenfallfigen Kameraden, die bavon 
Bifnider haben , vertheilt. 

Dieß find die vorzüglichen Kniffe, 
ben Betrügereyen von diefer Art: fie 
werden aber nach Verhaͤltniß der Um; 
flände manchmal mobdificirt. So ges 
fchieht e8 z. B. daß zumeilen das 
Schmelzen nicht im Haufe, fondern 
in der Stäbe des Orts auf freyem abs. 
gelegenen Felde, oder in einem Wald 
Dorgenommen wird — wenn nemlich 
allenfalls dag Weib, oder andere Haus⸗ 

enoffen dag Commerce im Haug nicht 
Kciden malen — wird manchmal 
das Geld richt a 
der Bauer zum Verſchmelzen hergeben 


wenigſtens 


es angenommen, was 


an das Landbolk? 


will — wenn nemlich das falfhe Ya 
quet mit einer -geringern Geldſumme 
in Verhaͤltniß geſetzt worden iſt; oder 
wird in diefem Sal, um nichts Dahınz 
ten zu laffen, das falſche Paquet heims 
lih mit Papier oder dergleichen vers 
größert. 

Wenn das Bley oder Zinn zu Vers 
fertigung beren erforderlichen Anzahl 
von Formen nicht zureiht , fo werden 
Füße daran gegoffen, um mit einer 
geringern Anzahl das Paquet voll zu 
befommen. 

Oft gefchiehf ed auch , daß der Bes 
trug nur durch Eine Perfon volljogen 
wird, wenn nemlıch einer durch feine 
Geſchicklichkeit im Gießen die Aufmerks 
famfeit des Bauren auf fich gezogen 
bat, und diefer in Abficht des Geld 
machens zweydeutige Fragen an ihn 
macht. Im entgegengefegten Sal, 
wenn ber Bauer zu viele Bedenflichz 
feiten macht. , giebt der Eintreiber, um 
ihm folche zu benehmen und ſich allens 
fall nachgehends vor Vorwuͤrfen ſicher 
zu ſtellen, zuweilen ſelber Geld zum 
Verſchmelzen her, um vorgeblich auch 
für feine Perfon einen Profit zu bes 
iehen: Dief iſt aber entmeden cben« 
Falls ein falfches Paquet, oder es 
wird, wenn es gutes Geld ift, auch ver« 
wechſelt, und. nachgehends an dem 
Eigenthümer außer der Theilung mies 
der zurüdgegeben. Soll 

2) der Bauer dem vermeinten 
Boldfhmid nachgeben; fo wird jener 
entweder ‚ 

a) in ber Naͤhe von Bmünd auf 

einen beftimmten Plas , meifteng 
um Sachfenjteeg, Lorcher Chauſ— 
keehäußle, der Catharinenkirch — 


oder 
b) in die Werkſtatt eines wirPlis 
hen Gmünder Goldſchmids — 
beftellt und vom Eintreiber allen; 
falls abgeholt. . 
Im 


vor einer befondern. Gattung von Betrligereyen. 


Im erſtern Fall findet -fich.. der 
vorgebliche Goldfchmid ebenfalls ein, 
fragt den Fremden um ‚fein Anliegen, 
und aufert, nachdem er davon belchrt 
worden, allerhand Bebdenklichfeiten: 
vw Daß er ıbn nicht fenne, nicht wiſſe, 
was er für ein Mann feye, ob cr feis 
ner Hülfe auch murdıg feyez au. f. m.’ 
Er: gebt fogar: zurüc, und, fdjeint fich 
des Fremden nicht annehmen zu wol: 
len — alles in der Abficht, um diefem 
eine gute Meynung von ſich beyzußrin- 
gen. Der Fremde mill den Weg nicht 
umfonft gemacht haben „ und veran— 
laßt ‚deswegen ben Goldſchmid noch 
einmal zur Umfchr, welcher dann end: 
lih auf Zureden des. Unterhaͤndlers 
fich erbitten läßt, dem Fremden Geld 
zu machen. Der Goldſchmid Außert 
aber, daß er mwirklih Feine Münzen 
im Vorrath hate, und deswegen vorz 
der gutes Geld, oder überhaupt chen 
ilber haben müffe, um daraus bie 
oppelte- Summe nad) Abzug deg oben 
eſtimmten -Arbeieelchn’s zu verfchafs 
fen: der cingefchläferte Bauer giebt, 
wenn zumal der Unterhändler . zum 
Echein auf die oben angezeigte Art fels 
ber etwas Geld in vorgeblidher Hofs 
nung. eines Profits bergegeben ‚hat, 
alleg her, was er hat, und hegnuͤgt 
fi; mit der Werfiherung des Gold, 
ſchmids, der, auf Verlangen einen — 
falichen — Damen angiebt, daß er zu 
einer beſtimmten Stunde das neuc Geld 
- auf den nemlichen oder einen andern 
beſtimmten Plat bringen werde. Wenn 
der, Hauer_noc allein auf dem Plag 
iſt, oder zur verabredeten Zeit ſich ein⸗ 
findet, kommt ein Dann zum Nor: 
ſchein ⸗ m: -Hakit: eines Gmuͤnder 
Stadtſoldaten oder Hatſchiers. 
Er dannert ben in ſich ſelbſt ver⸗ 
tieften Fremden mit ben unerwarteten 
Worten an: „Dan habe, in Gmuͤnd 
sinen Goldſchmide gefaͤnglich einge zo⸗ 
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gen, meil man bejfen Verkehr mit eir 
nem Bauren wegen Geldmacheng auf 
der Etrafe beobachtet habe, er feye 
darauf mit andern ausgeſchickt wor; 
den, um mo moͤglich, auch des Bau» 
ren habhaft zu werden: nun glaube 
er, den rediten vor ih zu haben — 
nun; folle er alfo ohne meiteres mit 
ihm nach Gmünd gehen.” Der Bauer 
ift zu beſtuͤrzt, als daß er läugnen 
fönnte; er greift in die Tafche und 
druͤckt dem vermeinten Hatfchier ein 
Geldftucf in die Hand, der fi dann 
damit befänftigen, und den Bauer 
mit leerem Beutel, jedoch nod voll 
Fedauren über dag Schickſal feines 
Goldſchmids, feiner Wege ziehen läßt. 
ſachgehends nimmt er, als Mitglied 
der Bande, noch Theil an dem erbeus 
teten Gelde. Oft gefchieht es auch, 
daß ein folcher Hatſchier, fobald er 
binter tem Gebufh, mo er fi ver: 
ſteckt hält, fichet, daß fein Kamerab 
des Bauren Geld in Empfang genoms 
men bat — aus dem Hinterhalt her: 
vorſpringt und Miene madıt, die Frev— 
ler zu arretiren; da dann alles aus 
einander fpringt, nur der Goldfchnid 
laßt ich zumerlen einholen, und zum 
Schein nah Gmünd führen. Diefeg 
Bleudwerk hat eigentlich zur Abficht, 
bes Bauren los zu merden und ihn 
glaubend su machen, daß der Gold; 
fd;mid ihn nicht abfihrlih betrogen 
babe, und den Unterhändler nachge—⸗ 
bends vor Unannchmlichfeiten zu 
fihern, 

Mird der. Bauer in eines Gold, 
ſchmids Werfftatt nah Gmünd be, 
(hieden; .fo muß ber Betrüger, der 
die Rolle eines Goldſchmids zu fpielen 
hat, mit dem mirflichen Goldfchmid 
einverftanden ſeyn. Diefer öffnet ihm 
feine Merffiatt, in welcher der Bes 
trüger ganz allein den Bauer mit feis 
nem ‚Selb erwartet. Wenn nun der 

Bauer 


* 
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Bauer Fommt, macht jener dem— 
felben, allenfalls durch Weismachen 
ſchwarzer Münzen, Proben von ſei⸗ 
ner Kunft. Der Bauer, ber einen 
‚angefeffenen Mann vor fi zu haben 
(audt, nimmt feinen Unftand, auf 
Gerlangen demfelben fein Geld vorzu⸗ 
"säblen, in Hefnung, nach etlichen 
Stunden, die ihm der vermeynte Gold; 
ſchmid zur Wiederfunft beftimmt, das 
‚Doppelte in neufabrieirter Münze zu 
‚empfangen. So mie aber der Bauer 
fort ift, entfernt fich auch ber Betruͤ⸗ 
ger mit deffen Geld, von welchem der 
wirflihe Goldfhmid vorher feinen 
Theil bezogen hat. 
- Henn nun der Bauer zur verabre: 
beten Stunde wieder fommt, und nach 
dem Goldihmid fragt, fo mill. im 
ganzen ze niemand nichts wiſſen: — 
man will dem Fremden weiß machen, 
er ſeye im unrechten Haus, oder be⸗ 
droht man ihn ſogar, Km feiner Uns 
berfhämtheit willen zu belangen. Der 
Betrogene hat nun die Wahi, entwe⸗ 
er durch feine Klage bey der Obrig— 
eit neben dem wahrfheinlichen Ver; 
luſt feines Geld, um feiner eigenen 
Strafbarfeit willen, ſich unangeneb; 
men Folgen augzufegen, ober ben 
‚Schmerz zu, verbeiffen, und mit lee 
‘rem Beutel nah Haus zu reifen. — 
Außer diefen gewöhnlichen Arten finb 
‚noch folgende feltene Säle zu bemerken, 
oben vorzüglich von den Betruͤgern 
"auf den größern oder’ geringern Grad 
ber Dummheit oder Leichtglaͤubigkeit 
der Geldgierigen Rüdfiht genommen 
"wird: es gefchicht nemlich manchmal, 
daß ben Ausführung des Yerrugs i 
'ben Hlufern oder in der Nähe derfe 
ben , die Betrüger des Leichtglaubigen 
‘Geld, durch bloße Hinterlegung oder 
wirkliche Webergebung  verpetfchirter 
Schachteln, deren Inuhalt us Bley, 
Biegetfteinen oder andern ins Gewi 


werde. 





VII. Warnung an das Landvolk 


fallenden Körpern beſteht, ſich zuzüelg⸗ 
nen wiſſen, indem ſie vorgeben, daß 
darinu ſchon neu gemuͤnztes Geld bes 

findlich feye, das zwar für jemand 

anders gewibmer fene, hingegen einſt⸗ 
mellen,--bis dag feine fertig werde, 
gegen das erhaltene Geld zum Unterr 
pfand ihrer Wiederfunft dienen möge. 
Dver es ſtehe juſt in Proportion mit 
feinem Geld, und koͤnne es alſo bes 
halten. Oder: es feye wirklich für ihn 
gemacht morden. Geſchieht biefes- 
Commerce im a + fo if allenfalls 
ein Dritter beitellt, welcher des Baus 
ren allenfallfigen Bedenklichkeiten nach 
hergegebenen Gelde durch feine Dars 
zwiſchenkunft und erhobenen Lermen 
eın Ende made. Manchmal wırd des 
Bauren Geld in einer Schachtel ver: 
wahrt, und diefe pettfchirt , demfelben 
zugefiellt, unter dem Borgeben, daß 
man zu einer andern fchicklichern Zeit 
wieder fommen und das Geld machen 
In feinem Fan kommt abet 
der Betruger wieder, der im letztern 
Fall die Schachtel von: Werth mit 


einer andern von obigem Ealiber vers 


wechfelt hat. Es gefchieht auch zus 
mweilen, daß der vorgeblihe Golds 


ſchmid und der Geldgierige an einem 


dritten Ort im Sreyen zufammen kom—⸗ 
men, und der erſtere vom lebterh dag 
Geld mit der Berficheriing erhält, dag - 
doppelte neue Geld nat) Verfiuß etlis 
cher Etunden von dem benachbarten 
Drt aus, wo der Goldfchmid eine 
Verwandſchaft anführt, auf den vors 
herigen Mas zu bringen -— ohne aber 
wu natürlichermeife = Wort zu halten. 
3) Anhang anderer Arten von, Bes 

truͤgereyen. st. 7 
Unter biefen Landftreicheen befin⸗ 
den fich viele, welche‘ durch vorgeb⸗ 


liches Schaggraben „ Geifterlöfen oder 


Befhwören,. duch’ Aurathung "und 
\ theure 


vor einer beſondern Gattung von Betruͤgereyen. 


theure Anhaͤngung des 6 und 7. Buche 
Mofs, des Gertrudenbüchleind und 
des ‚‚ Dabermännleing ”, auch durch 
vorgebliches. Stallverfichern , d. b. 
Hexeunbeſchwoͤren, ben abergläubigen 
heil des Landvolks erbirmlich betruͤ— 
gen, welcher ſich fchmeichelt, entwe; 
der Schäte zu erheben oder einer vers 
meinten Würde los gu werden. 

- Da e8 bier nicht der Ort ift, diefe 
Seuche des Aberglaubens zu befäms 
pfen’, fd wollen wir zur Ueberzeugung 
des Landvolks, daß hiebey jedesmal 
nichts als Betruͤgereyen vorgehen, 
blos folgendes bemerken: 

Zu dem vorgeb lichen Geiſterloͤſen 
wird cin Unterhaͤudler von der Ban» 
De erfordert, der dem Geldaierigen 
einen katholiſchen Geiſtlichen auruͤhmt. 
Dieſe Rolle muß nachgehends ein Mit— 
glied der Bande uͤbernehmen, der ſich 
an ber Kleidung eines Geiſtlichen pro; 


Ducet, und umter-dem Bormand des 


Meßleſens nach undonach ſoviel Geld 
erpreßt, als moͤglich iſt. Es gehen 
daher noch viele Farcen vor, mit Raͤu—⸗ 
chern u. dgl. 

Zum Stallverfichern gehören ebens 
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der Abergläubige nur Eine zu fehen b 
fommt. Der Betrüger dee 1 en 
reineß Leinlach geben, na 2 
näctlichermeile in den Stall. Det 
Eigenrhümer aber darf nur von ferne 
zuhören. In den Stall hat fih ein 
Kamerad des Betruͤgers geſchlichen, 
welcher ſich vorher Blaſen mit un 
blut an den Leib Hefeftigee hat. Di 

fem wirft der Kamersd dag Leinlach 
um peitfcht auf die Blafe, daß das 
Leinlaͤch vom Blut befprigt wird. Der 
Bauer hört die vermepntliche Hexe im 
Stall herumfpringen , und menn dann 


“ber Berrüger mit dem blutigen Lein⸗ßé V 


lach fommt, Hält ſich jener überzeugt, 
deß es die Here nicht mehr seläfen 
werde, wieder zu fommen, und zah 

bann —— Betrüger bie accordirte Sum⸗ 
me auß, a L 


Möchten boch biejenigen, melchen 
diefe Blätter gewidmet find, durch 
den Schaden ihrer Nebenmenſchen klu 
werden, und einfehen Jernen, n; 
Gottesfurcht, Fleiß und Treue 


‚Seruf, ber einzige Weg feye, der 


jum 2Boplfind und wahren‘ Gluͤck 
Tu | Bi. 


fals zwey Perfonen, wovon jedoeh faͤh 











IX, oo 
Eine ſchoͤne Anftalt ‚gegen Viehſeuchen. 


. 


Ne amtlichen Anzeigen beginnen 
in mehreren Fuͤrſtenbergiſchen Ort⸗ 
ſchaften Viehſeuchen einzureiſſen. Die 
Landesregierung ſah ſich deshalb ver⸗ 
pflichtet/ von Kunſtverſtaͤndigen ein 
Gutachten zu verlangen, wie dieſem 
Uebel am ſicherſten vorgebeugt und 
abgeholfen werden koͤnne. Hierauf 
ergieng aus der fuͤrſtlichen Regierung 
und Hofkemmer folgende Anzeige und 
Verordnung in das. ganze Land: 

Eilftes Stüd 1792: 


„Im verfloffenen Monat Auguſt 
brach in einigen Dörfern des Fürfiens 


thums Sürfienberg unter tem Horu⸗ 


vieh eine Seuche aus , welche mehrere 
Ochſen, Kühe, und Kalben töbrete." 
„Den Zuſtand dieſer Seuche zw 
unterſuchen, wurden nicht nur die 
meiften abgeſtenſenen Thiere aufger 
brochen, ſondern mm erforjchte auch 
gen u vie Urfachen, welche tiefe Genus 
he erzeugten, und die Mittel, Fi 
Bi vwel 
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welche diefe Krankheit, geheilet, »and 
ihr vorgebeugt werden könne. ” 
"Nach dem einflimmigen Zeugniß 
aller Uerzte und Thieraͤrzte, welchen 
die Uuterfuchusg. der. Franken und 
von der Krankheit. getödbseten Thie— 
re aufgetragen wurde, leiden bie. meis 
fien an der Lungenentzündung, einige 
an dem Milzbrande :; fogar vereinigte 
fi ‚bey „mehreren Stuͤcken die Lun 
genentzundung mit dem Milzbrande.“ 
Im Jahre 1788 > da, die nehm⸗ 
liche Krankheit unter. einigen ‚Heerben 
ausbrach, hat man bag Kürfienbergi; 
ſche Publicum niit den beften, durch 
die Erfahrung ber berühmtejten, Thiers 
ärzte beftätigfen, Heilungss und, Vor: 
beugungemitteln,,. in einem, Unhang 
zu dem, biefigen. Wochenblatt bekannt 
zu machen gefucht. ?) Diejenigen, 
welche sich derfelben bedienten, uber? 
eugten fich „ daß man ter Stimme der 
Are imenuehden folgen muͤſſe, wenn 
man fein Franfes Vieh erhalten, und 
Dar SEINE gegen.die Seuche ſchuͤtzen 
1 A 
“Der Flügere Theil bed Volkes, 
wenn es auch. ſchon nur deu fleinere war, 
“verlohr nach und nach fein Zutrauen 
egen manche geheime Morbmitkel für 
Seonte--Shiere ‚und alle-unmiffende 
Menfihen, welche aus Mangel der nss 


thigen Kenntniſſe meiftentheils. die! 


vernunftwidrigſten Dinge anpreifen , 
und den franfen Thieren durch die Nafe 
eingieſſen. ·“· 

„Ein guter Hausvater, der fein 
"Mich kiebt, und feine Pflichten erfül: 
len vwoill, befolge das, mag man ihm 
“ang Ueberzeugung anrathet: er wird 
es nie bereuen, wenn er der Vernunft 
„Gehör giebt.’ er .. 
"er im verfiofienen Monate Au- 
guſt ben der unerträglichen, für unſern 
Himmelsftrih ungewöhnlichen Hige, 


*) Diefe Vorfchtiften wurden auch 
256 abgedrudt. 


laͤnglichem 


einrichten.“ 


R. Eine ſhöͤne Anſtalt gegen Viehſeuchen 


ſein geſundes Vieh vom Anfang der 
Sonne bis zum Niedergang, auf einer 
duͤrren Wende fchmachten hieß, wo es 
fich nicht. einmal unter einem Baum 
gegen die Hitze, die Stiche der Flies 
gen und Ungeziefer ſchuͤtzen konnte; 
wo auf der Wende felbii Mangel au 
Nahrung und Waffer war; mer ber 
Anbau erfrifchender Pflanzen veruach⸗ 
laͤßigte, womit er bey ſchwuͤlen Tagen: 
fein Vieh im. Stalle nähren konnte; 
wer. fein Vieh. auf elende, nacende, 
mit Staub, Koth, Moog, Spinnger 
webe, Dornen und Difteln bededte 
Wende trieb, mo fein Halm’ Gras 
waͤchſt, dag zur Nahrung dienlich iſt, 
der fchreibe es auf ſeine eigene Rech⸗ 
nung, wenn ſein Vieh krank, und die 
Krankheit beym Gebrauche der beſten 
Arzueyen toͤdtlich iſt.“ 
Von der puͤnctlichen Anwendung 
der Vorbeugungsmittel hängt imeinem 
fo traurigen Sale das Meifte ab: 
Wir wollen alſo dieſe vorzüglich ans 
Pe eofl Br yn 3 
⸗Das erſte Prafervatiemittel ge 
diefe Seuche —18* fleißige mans 
men und Begieſſen der gefinden Ihicre 
mit Falten, fließenden Waſſer. Damtt 
aber dieſes koſtenloſe Mittel von bins 
MNutzen · Fey, — muß diefes 
wenigſtens täglich dreymal gejcheben. 
Morgens, ehe daß Dich aus dem Stalle 
getrieben wird, unter Tags auf der 


Weyde, und Abends, weun die Heer: 


de nach Haufe fümmt.- In jebem 
Dorfe fann man diefes nach. der Lage 
bes Orts und dem voruberfließen 

Waſſer, nach der beſten Dequemlichkrit 
Ehe das Vieh Morgens auf die 
Weyde getrieben wird , muß. man ibm 
zuerſt einige Handvoll Kleyen oder 
Schrot mit etwas Salz vermifcht, 
oder gutes, trocdenes, vom Staube 


ge⸗ 
in ber Schwaͤbiſchen Chrouit 1788, Seite, a5 17 
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gereinigtes Heu jur Nahrung geben, 
and mit frifhem, reinem Waſſer träns 
gen.’ 

„Die Heerde foll immer langfam 
zur Weyde gefuͤhrt, und eben fo Abende 
In ihre State zurüdgebracht werden.“ 

„Man muß forgfaltig bedacht feyn, 
daß das Vieh nicmals den Tag hin— 
durch an friſchem, reinem Waſſer 
Mangel deide, und deswegen aus Miſt⸗ 
laken und Pfaͤtzen faules, ſtinkendes 
Waſſer zu trinken genoͤthiget werde.“ 

„Ein fehr gutes Vorbeugungsmit⸗ 
tel bey gefunden, und em vorzüglicheß 
‚Heilmittel bey fihon wirklich Franken 
Ehieren, ift das Eiterband (Haarſeil, 
Schnur). Man fett diefes an der 
abhaͤngenden Haut unter dem Hals 
dem gefunden, wie dem franfen Viehe.“ 

„Das Eiterband muß fo lange un» 
ter der Haut gelaffen werden, big reis 
me, weiſſe, und nicht mehr flinfende 
Materie ausfließet: dazu iſt oft ein 
Zeitraum von g big 14 Tagen, 3 Wo; 
ahen erforderlich. 

„Jemehr das Haarfeil Geſchwulſt 
xrregt , Materie zieht , um fo viel zus 
träglicher ift eg; nur muß bie Bchuts 

anıfeitsregel daben beobachtet mers 
den, daß man es dem magern Dich 
nicht fo Sang fließen laffe, als dem 
ſtarken und fetten ; weil das magere 
dadurch zuviele Säfte verlieren wurde,“ 

Beyhnahe von gleicher Wirkung 
Aft die Gills oder Rieswurzel.“ 

Es iſt Fehr gut, befonderd wenn 
man den Anfang diefer Kranfpeit be; 
merfet,, das Thier mit einem Ihaters 
breiten. glühenden ;Eifen unten am 
Bauche an zwey oder verſchiedenen 
Dertern zu brennen, bis die Haut 
fhwarzbraun mird. Schaffen ‚biefe 
dren legten Mittel nicht für alles Rath, 
fo thun fie ed doch fur vieles.’ 

„Wenn das Haarfeil und die Nies⸗ 
wurjel feine Geſchwulſt erregen, feine 
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Materie ziehen: ſondern trocken up 
ohne alle Wirfung bleiben; fo iſt es 
ein ſchlimmes Zeichen.“ 

„Wer diefe Borbeugungsmittel b 
feinem Viehe pünctlich anmendet.mwir 
den Nutzen derfelben einſehen lernen, 
und endlich auß eigener Ueberzeugung 
manches hechgeprieferie ,„ aber von ung 
wifjenden Menfchen empfohlene 
dermittel verachten. . 

„Die Heilung. der Kranfheit ges 

ört in das Gebiet der aufgeitellten 
hieraͤrzte; dieſe haben: ſchon den ge 
hörigen Unterricht erbalten, wie die 
franfen Thiere behandelt werden müf 
fen. # . ”" u#923 
Eo wenig der Landmann Arzt bey 
ben Krankheiten der Menfchen ſehn 
fann; eben fo wenig kann er es bey 
ben Krankheiten der Thiere werden. 
Er überlaffe alfo die Anwendung Idee 
Heilmittel den aufgeftellsen- Thieraͤtz⸗ 
ten, welche ihre Pflichten zu erfuͤlen 
ſich beſtreben werden" iu 

„Der Thierarzt, welchen manızu 
franfen Thieren beruft, - wird : bag 
Schwemmen und Begıeffen dem Thicke 
mit Faltem Maffer, die Aderläffe, die 
Entfernung des gefunden. Viehes vom 
franfen ;-das Haarfeil, das Brennen 
mit gluͤhenden Eifen , die ſchicklichen 
Arzneyen / Wartung, Nahrung, Pflege, 
Getränf, und mas immer zur Re 
tung franfer Thiere notäidendig iſt, 
anrathen; beisiget feinen’ Rath, er 
wird euch müßlich feyn „wenn ihr ihn 
geitlich anwendet. Erwartet aber leine 
Wunder von der Wiſſenſchaft ‚des 
Thierarztes, wenn ihr ſeinen Rath 
nicht buͤch ſtaͤblich befolget; ermartet 
keine Heilung des kranken Viehes, wenn 
er dann erſt gerufen wird, da die 
kranken Thiere ſchon mit dem Tode 
ringen; oder wenn ihr ſeinen Rath 
verachtet, feine empfohlenen Heilmits 
tel auf die Seite feget, und zu abers 

Sr f 2 8laͤu⸗ 


Wun⸗ 
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läubifchen, vernunftlofen Dingen eure 
uflucht nehmet.“ 
„Der gröfte Theil der Präfervativs 
mittel, iſt auch bey der Heilung fran- 
ber Thier unentbehrlih. Der Thier— 
arzt wird federn Eigenthuͤmer eines 
Iranfen Thieres unterrichten, was er 
zu thun und zu laffen hat.“ 
„Borzüglich ift zu beobachten: daß 
alle franfe Ihiere von den gefunden 
entfernt, und an einem befondern, 
abgelegenen Drte, mo man den frans 
ten die gehörigen Bedürfniffe verſchaf⸗ 
fen faun , untergebracht werden.“ 
„Der Platz, mo dag franfe Thier 
geftanden, die Theile, die es berubr 
wet, und die Gefchirre,_ aus melden 
es getrunfen oder gefreffen hat, muß 
fen auf das reinfte gefüubert, mit Lau⸗ 
ge gewaſchen, ausgelufter „ getrocknet 
and erft nach einigen Wochen wieder 
zum gewöhnlichen Gebrauche verwen: 
Det werden.“ ’ 
„Die Knehte , Mägde und Ihiers 
wärter, melde das frante Vieh beſor⸗ 
en, follen fih mit dem gefunden 
Biche nichts zu fchaffen machen; wenn 
fie aber dieß wicht vermeiden fünnen, 
muͤſſen fie zuerſt ihre Haͤnde mir Ef 
fig wafchen, und die Kleider, welche 
son dem Geifer des Eranfen Viehes 
befprigt find, ausziehen, che fie zu 
dem gefunden gehen * — | 
„Die Häute ber Thiere, welche 
diefe Krankheit tödtete, koͤnnen noch 
benußt werden, wenn fie gleich nad) 
dem Tode derfelben abgezogen merben; 
wenn feine Beulen, Gefhmwüre, Aus⸗ 
Schläge u. d. g. daran entdedt wer⸗ 
am; wenn fie gleich nach beim Abzie⸗ 


IX. Eine ſchoͤne Anftalt gegen Viehſeuchen. 


hen mit faltem Waffer gewaſchen, als⸗ 
dann 24 Stunden in Kauge oder gefals 
nn Waffer eingeweiht, und nach 

serlauf diefer Zeit in der freyen Luft 
getrocknet werden.‘ 

„Das Übzıehen der Hauf darf aber 
wie an dem Drte vorgenommen wer— 
den, mo das Thier an der Sende 
farb; fondern an einem entfernten 
— ‚ mo das Nas begraben werden 
\) ee 

„Wenn diefes Abziehen der Haut 
nicht zwo Stunden nach dem Tode 
des Thieres vollendet it, muß dag 
Aas mit der Haut eingegraben werben.“ 

„Faulen die franfen Thiere ſchon 
bey lebendem Körper, oder haben fie 
Pelibeulen, oder andere Augfchläge : 
follen ihnen unverzüglich die Glieder 
abgehackt, und das Aas ſammt ber 
Haut, dem Blute und Unraty 8 Schuß 
tief an einem entlegenen Plage, wel⸗ 
chen —— Thiere niemals betreten, 
begraben werden.” * 

„Das Fleiſch des Viehes, welches 
don dieſer Seuche ergriffen, und dann 
geſchlachtet wurde, darf nicht unbe⸗ 
dingt zur —— des Menſchen ver⸗ 
wendet werden; dbeſonders wenn die 
Thiere am. Milzbraude litten, Es 
entſtehen oft davon die fuͤrchterlichſten 
Krankheiten unter ben Menfcheit, , 4 
der Lungenentzündung aber kann man 
eine Ausnahme machen, wenn die 
Lunge richt in Faͤulung übergegunge 
it, und das Fleifch noch roth aus: 
fieht,, körnicht und feit if. Doc fol 
der Thieraczt zuerft ein Zeugniß aus⸗ 
fiellen > ob das Zleifch brauchbar iſt 
oder nicht.‘* Bu 


X. 


Etwas über den Manmusftab. 


renburg. Im Frühling dieſes Jah— 
— — mehrern Zeitun⸗ 
gen: „daß der Magnusſtab, den ehe— 
deſſen Menfchen zu Verſcheuchung alles 
ſchaͤdlichen Ungeziefers fuͤr nuͤtzlich 
balten‘, aus Fuͤſſen (einer im Bisthum 
Augſpurg, nahe am Lethfluſſe liegens 
den Adtey) nach Freyburg’ berufen 
worden und abgegangen fey. Ä 
„Dieß Geruͤchte iſt nur in fe fern 
wahr, als einige, zum Theil auch un⸗ 
ter der Gerichtsbarkeit der Stadt Frey⸗ 
burg gelegene Dorfgemeinden im Kirch⸗ 
zarter Thal und auf dem Schwarz⸗ 
walr,- ohne daß ihnen dieß von ihrer 
Obrigkeit geradezu verboten wurde, 
den Magmusftab im Monat May: zu 
ſich riefen und ihre Felder damit eins 
fegnen ließen. Nach Freyburg ſelbſt 
aber iſt der Stab nicht gekommen.“ 
„Die Bauern hatten nemlich auf 
ihren Feldern verderbliche Inſecten 
wahrgenommen, welche die Wurzeln 
der Fruͤchte abfraſſen und ſchon im 
vorigen Jahre groſſen Schaden ſollen 
gethan haben. Die Gemeinden Breite⸗ 
nau, Sinderzarten und Steig (die 
wey erſte find ‚Graf Sikingiſcher, 
Verka Baron Pfirtifcher Herrſchaft) 
waren bie erſten/ welche auf dem Eins 
fall geriethen, die ſchaͤdlichen Thiere 
mie dem Magnusſtabe auszurotten. 
Als letztere ihre. Eutſchließ ung dem 
dimtmann entdeckte, ſuchte dieſer ihr 
begreiflich zu mahen, daß der Ger 
brauch des Magnusflabes eitel Aber⸗ 
lauben fen und zur Vertilgung ber 
* unmoͤglich beytragen koͤnne. 
a aber die Bauren von ihrem Vor⸗ 
fage nicht abzubringen waren , hielt 


— 


es der Amtmann fuͤr rathſam, die 
Sache, um bey. diefen-Fritifchen-Zeiten 
nicht daran zu verſtoſſen, ber hohen 
Regierung in Freyburg anzuzeigen. 


Dieſe antwortete: „Man follte, wenn 
die Sauren auf ihrem Borbaber be; 


harren, fie nicht daran hindern “ 
Kaum war dies den Baͤuren zu Ohren 
gelommen, als fie"teinen Augenblick 
verfaumten, ein hoͤfliches Einladungs⸗ 
ſchreiben an den Magnusſtab nach Füft 
fin ergehen zu laſſen. Es traf auch 


wirklich mit demſelben bald ein Seae⸗ 


dictiner aus dieſem Kloſter ein, welcher 
die gewöhnlichen Manoͤvres vornahm. “ 

„Beyſpiele find anſteckend. Die 
benachbarten Gemeinden wollten nicht 
ſchlechter ſeyn, als die oben genanu⸗ 
ten. Sie merkten jetzt auf ihren Fel— 
dern aͤhnliche Inſecken. Und. fo be— 
ſuchte der Magnusſtab, der, weil er 
nun einmal da war, immer wohlfeiler 
wurde, mehrere Gemeinden, z. Bi 
Buchen bach/ Salfeniteig, Wagens 
ſteig, 2c. die zuvor nicht añ ihm gedacht 
hatten. Die Voͤgte ſchickten fogar 
formlihe umlauffähreiben umher, um 
ihren Nachbarn die Anweſenheit deg 
Wunderftabes befannt zumachen. So 
erhielt der ag Abb, Wirbfer im 
Ibenthal eim Schreiben aus Buchen⸗ 
dad. Aber Wirbfer hiele dag Ding 
für unnöthig und erfparte feiner Ger 
meinde die Koſten, in der ſichern Hofe 
nung, baf die Felder ‘deshalb nicht 
meniger fruchtbar ſeyn würden, - 3 


‚die Buchenbacher.“ 3 


Der heilige Magnus ſtarb gegen 
das Jahr Chriſti 635: nachdem er durch 
Erbauung: einer Capelle den Grund‘ ya 
öffs dem 
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dem Benedictinerkloſter in Fuͤſſen ger Der Pfarrer Magon zu Breitenaun ton 


legt hatte, das noch feinen Namen 
trägt. — Der Stab it ein hölzerner,.. 
3 Schuhe fanger, Steden, der nun 
in Silber gefaßt urd oben mit einem 
goldenen oder mwenigfteng vergoldeten 
Bildniß des Heiligen geziert if. — 





X 
Nachricht von dem neuerbauten 


Fr regierende Reichspraͤlat Hat feit 
ein paar Fahren ein Gnmuafium 
erbaut, welches feiner innern und aufs 
fern Einrichtung nach verdient geruhmt 
u werben. Es hat 3 Stockwerke, 15 
enftee in der Länge und 5 in ber 
reite, und oben in ber Mitte wird 
die Jahrzahl 1790 (da mit dem Baue 
angefangen ward) gelefen ; das Ge: 
bäude kommt über 40,000 fl. zu fichen; 
weil die Duaderfteine weit bergeholt 
werden mußten. Ju dem zten Stode, 
welcher mit untergefegtem Dache 12 
in der Länge und 5 in der Breite an- 
gebrachte Gucföhren enthält, iſt ganz 
allein der —— befindlich/ in 
welchem 74 Studenten ſchlafen koͤnnen. 
Fede Bettſtatt iſt mit an⸗und zuge: 
5* Brettern umgeben, und hat 
am Zuße einen’ Sitz, und am Kopft 
‚ein Kleiderkaͤſtchen neben ſich. Da dag 
Haus überdies auf einer Anhöhe (in: 
nen der Mauren des Kloſters) ſteht, 
fo tft die Lage dieſes Schlafſaales, ale 
eines Zimmers, in welchem fo viele 
Kinder und junge Leute durd Sommer 
und Winter beyfammen ſchlafen, der 
fto vortheithafter für die Geſundheit 
erdacht. Eine jede Claſſe bat ihre ber 
fondere Lehrftube; alle Allumnen zus 
fammen haben ein beſonderes Mufäum, 
und. wieder einen befondern Speifefach, 
welcher im: unterſten Stode zu ebener 


Hira % 


hergeholt. 


die meiſte Schuld an dieſer neueſten 
Magnus ſtabsgeſchichte haben. (Aus 
ben: Beytraͤgen zur Befoͤrderung bed 


aͤlteſten Chriſtenthums und der neueften 


Philofophie ) 


. ra 





I. 


Gymnaſtum zn Salmannsweil. 


Erde angebracht iſt. Die Epeiſen 
werden ungefaͤhr 300 Schritte weit 
von den Aufwaͤrteru aus der Kuͤche 
Waͤhrend des Eſſens wird 
aus einem paſſenden Buche gelefen. 
Der Moderator, als ein befonderg zu 
diefem Poſten gewählter, und allein 
dafür fubfiffirender Mann auserlefen, 
wohnt in dem nehmlichen Gebäude, 
und fpeißt in dem aehmlichen Zimmer, 
jedoch einzeln ; er heiße P. Johann 
Mayer. Diefe Profefforen aber foms 
men taͤglich aus ihren Zeilen, 50 big 100 
Schritte weit, zur Zeit der Lehrſtun⸗ 
den heruber, Es find die nehmliche 
£chrer , melche fchon im vorigen Jahre 
in dieſer Chronik angezeigt morden 
ſind. Dur hat fih in dem faum at 
gefangenen Schuljahre die VBerändes 
zung ergeben, daß P. Gero Engeſer 
von der Schule weg, zu dem Auite 
eines Rechnungsreviſors, P. Marir 
milian Gimmi, alfo au deſſen Stelle 
zur ten Claſſe, P. Sales: Prenner 
zur zteu und 2ten, und P. Anton Rob 
ker: zur iſten Klaffe beſtellt ward 
Rebſtdem ſind mehrere: Inſtruccoren 
für Sprachen, Ton⸗, Rechen⸗, Schoͤn⸗ 
fchreibfunit und dergl. angeſtellt, welche 
jedoch nur an Feyer⸗ und Fefltägen 
und in Nebenſtunden gegeben werden. 
Die franzöfifche ‚ rttalienifche und eng⸗ 
liſche Sprache lernet, wer da * 

en 


xIE Aufgehöbene Einſchraͤnkung ze. 


eben fo die Tonkunſt. Die übrigen 
Gegenftande aber find nebſt der dent 
fchen, lateinifchen und griechiſchen 
Sprache, Neligionsichre, Geſchichte, 
Geographie, und fo wie e8 ſchon im 
vorigen Fahre angezeigt ward. Auch 
in der Tonfunft wird beynahe in allen 
zus Unterricht gegeben. — 
er Moderator hat die Macht, feine 
Zoͤglinge, fo mie er® für rathlich fin: 
fiet, ‚außer dem Lehrſtunden fvazieren 
ju führen, -oder in dem Hofraum 
derfihieden ſpielen zu laffen. Die Auf; 
wärter ſind nur zur Bedienung; Saͤu⸗ 
derung, Weckung 2c. der Knaben da, 
deren Eltern denfelben auch am Ende 
5” .%, ; ur ’ f s 


— 
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des Jahres ein befiimmtes kleines 
Geldſtuͤck zu geben haben. Uebrigens 
haben — außer der Waſche, dem 
Schneider, Schuſter ꝛc. nichts zu bes 


zahlen ats die Koft, woͤchentlich 24 


Basen, dafuͤr fie täglich zuMittag 4r 
zu Nachts 3 warme Speifen genieffen, 
nebjt einem. guten Stücchen Brod; 
Der Meiniimwirb;, fo mie verfihieden 
gensffen, verfchieden bezahlt: Kür 
bie Kranken find zwey beſondere, ges 
raͤumige Zimmer: bereitet. — Unter 
dem Gebäude find gemölbte Keller ans 
gebracht , von denem die eine Hälfte 
zum Kraut und Obſt, die andere zum 
Weinbepältnrg benutzt wird. 





3 


Aufgehobene Eimfchränfung der Öffentlichen Audiengen in Wien; - 
Aus in den Vorlanden, ſo wie in Partheyen die Beſcheide nach Recht 


allen oͤſterreichiſchen Staaten, iſt 
folgende Verordnung! des Kaifers im: 
Anfaug des Monats Auguſt hekannt 
zemacht worden: „Hinführo ſollen alle 
jene Perſonen, die blog eine augen: 
lickliche Unterſtuͤtzung zw’ ſuchen Hear 
Ger, ſich nicht mehr, durch bie; Au: 
dienz ſendern gerade durch den Burg 
pfarrer und Beichtvater melden, wel 
ehem deswegen ſchon die wöthige Berr 
haltungsregeln ertheilt worden find, 
Zu jenen Audienzen aber, melche der 
Kaifer an jedem Dienftag und grentag 
Vornittag zu geben geſonnen iſt, koͤn⸗ 
‚nen ſich wur, Diejenigen im Kabinet vor: 
merken laſſen, die, vorher ex Sache 
bey. ben Stelfen, angebracht Haben“ umd 
die Befcherde der Stelfen bey anverlan⸗ 
gender Vormerkung zur Audienz vorz 
wmweifen fönnen. Da es ohnehin die 
Pflicht der Regierungsitellen if, den 


und Billigfeit zu ertheilen,, fo bleibt, 
wie ohnehin dre in bieſem Fall fchon 
beitehende Anordnungen das klare 
Richtmaaß vorſchreiben, nur denjeni⸗ 
Me der Recurs am der Kaifer vorbes 
alten, die gegen einen folchen Bes 
Iheid eine gegründete Beſchwerde zu 
haben glauben. Doc mil der Kaifer; 
vom NHofratd und Stabgofficier am, 
aufwaͤrts allen Perfonen erkauben, ſich 
ohne Vorweiſung eines Befcheids zue 
Audienz vormerken zu laffen.” — Raum 
war diefe Verordnung in Wien und ik 
ben Provinzen befannt geworden, fo 
äußerte fich eiife große Unzufriedenheit 
uber dieß Borhaben des Kaiſers. Uns 
ter ber Großmutter Marie Therefie, 
fo wie inter dem Dheim und dem Was 
ter des Kaifers, fand jedermann der 
Eyes zum Thron offen. Der Aerm⸗ 
e durfte fich ihrer Perfon nahen, ( 

- wie 
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wie Dir Reichſte. Num follte auf eins 
mal Der. Zutritt: zu: dem Monarchen 
eingefchränte werden. Schon fah mau 
fich der Willkühr der Richter preis ge 


Heben, ſchon gab ber: Getingere die‘ 


erechtefte Sache, die er gegen den 
— fuͤhrte, verlohren. In 
banger Furcht hielt man ſchon alle 
Audienzen nicht nur fuͤr eingeſchraͤnkt, 
ſondern gan, für, aufgehoben. Man 
traͤumte fich ſchon die undurchdring⸗ 
lichſte Scheidewand zwiſchen dem Re⸗ 
genten und den Unterthanen. Was 
war natuͤrlicher, als Ausbruch des 
Mißvergnuͤgens und laute Klage uͤber 
Unbilligkeit ? Von edler Freymuͤthig⸗ 
keit beſeelt, ſchickten einige Hofraͤthe, 


Sonnenfels Swizen u. a. die nach⸗ 


druͤcklichſten Gegenvorfiellungen dem 


Kaifer zu. Sie malten ihm die Fol⸗ 





XHL. 


Neihshofrathsronelufm. R 


; Martis, 4. Dec. 1792. 

on Hol; Peodigalität ann Su hene 
V weſen, in ſpecie die neuerlich 
contrahirten Schulden betr., commiſſio⸗ 
nis; ũve impetraut. Anwalt v. Ditterich⸗ 
füb pr. 3. Oct. a. p. docendo de inlin, 
reſpto cael, de 18. ‚Mart. ej. ai. lapfug, 
trno fupplicat humme pro praevia do- 
cumenti ad acta politione ferenda feve- 
riori ordinat. caef. App. doc. inlin, et 
conclufa, Fu 

Idem fub pr. 3. Nov. ej. ai. docen- 
do de infin. refpto, caef. de 2. Aug. 
1791. fupplicat humme pro document 
ad afta pofitione. App. idem et.concl, 
.  Idem fub pr. 8. ej. m. et ai. übers 
reichet alltgfie Befolgungsanzeige ad 
concl. de 2, Aug, a. p. mit Bitte pro 
eand. pro ſufficienti acceptando et ad 
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gen vor; melde bit: Ausfuͤhrung · ſei⸗ 
nes Vorſatzes hervorbringen wuͤrde, 
und beſchrieben ihm den Eindrucd,. den 
das Gerücht. dabon bereits. auf das 
Volk gemacht habe. Raum hatte Franz 
die Einwendungen feiner Hofraͤthe ges 
leſen, und die Stimmung feines Volks 
vernommen, jo lieg er den Einmohs 
nern ver Statt Wien bekannt machen, 
daß Fünftig jeder. mie bisher, vor 
ihn kommen; - und fein. Anliegen pers 
fönlih vortragen. fünne. Dem Hof 
rath Swizen fchricb der Monarch eir 
genbändig. und danfte- ihın megen feis 
ner ‚Berwendung- für das allgemeine 
Beſte in den. verbindfichften Ausdruß 
fen, und ernannte ihu zum roirflichen 
‚abi ecretär... So hoͤrt und fchägt 
Franz die Wahrheit ! 
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fatisfaciendum praeceptis caeſ. otdina- 
tiones ſeveriores ferendo. App. n. 16. 
17. et concl. In duplo. 


Idem als Anwalt der v. Hols. Kar 
milie fub pr. 3. Sept. =. ©; Äderreichet 
alltgite meitere Vorſtellung und: Bitte 
pro nunc impertienda retro petita rati- 
ficat, caeſ. alienationis praedii equeſtris 
in Amelishagen et reliquis petitis an- 
nuendo. App. n, 18, 19. et concl, In 
duopo. 9, 
Idem „ in fpec. die Subſtitutious⸗ 
anſpruͤche des Kantons Ottenwald 
betr., fub pr. eod. überreichet allfgfte 
Gegenvorftelung und Bitte pro fami- 
liam ab Holz in poflefliohe jurium fno- 
rum avitorum manutenendo, er Nobi- 
Ktatem’equeitrem loci Ottenwald — 

tenuo· 


KUN Reichs hoftathoconcluſa. 


Riß omin ſaĩsoaepellenda. App, lit. 
in ‚Csetieoieh: Imduplosc 1ni7., 
Idem fab:pr.t:xg; Nov. a. eunühers 


reichet alltgſten Nachtrag zur Vorftel- 
dung de pr. 3. Sept. d. a., mit Bitte 


pro hummis'ejus.ac retro petitis defe- 


sendo,. App. n. 20 - 25. In duplo, 

3. Idem; fub pr. 6. Dec.’a.c. uͤberrei⸗ 
zeichet alltgfte Interceſſionalvorſtel⸗ 
dung: und Bitte pro, confirm. pacto 
remifl, et contra&tu emti venditi praedii 
equeftris Amelislhıagen ac dein admini- 
ftrationem familiae ordinando. App. 
litt. A—H. etconc!. In duplo, 

Idem fub pr. 7. ej. m; et ai! legiti- 
nat ſe ad acta et fupplicat pro de mean- 
datis procur, more'folto ordinando, 
“App. eadem,. ° . — 

In eadem bag Lie, Weis als Muͤl⸗ 
der Kufifchen adminiftratoris, Anmalt 
Matolay, fub pr. 13. Oft. a. p. übers 
zeichet eine allerdevoteſte Dittfchrift , 
et Cıpplicat pre defaper refleftendo et 
hummis.ejusd. petitis deferendo. App. 
dit. fupplicam et ejus adjunfta fub n, 
z. 2. etconcl. In. duplo,' 

Idem fub pr. eod, legitimat fe ad 
acta et fupplicat pro de mdtis pfocur, 
more folito ordin. App. ead, 

Idem, als Anmalt bes mandatarii 
communis der neuholziſchen Glaͤubi⸗ 
ger, Hofraths Knapp, fub pr. 8. Nov. 
a. c. überreichet alltgfte Vorſtellung 
and Bitte pro ferendo intus petitas 
‘ordinationes caef. App. n. I — 38. et 
concl. In duplo, . 

Idem füb pr.-17. ej. m, et ai. legi- 
timat fe ad’ acta et fupplicat pro de 
imdtis procur, more folito ordinando, 
App. end; m 

In ead, der aͤltern vom Holzifchen 
Gläubiger impyetrant: Anwalt, v.Goͤtz, 


fub pr. 6. Dec. a. c. überreichet alltgite 


Anzeige, Borftellung und Bitte pro- in 
verum caufae ftatum animadvertendo et 
quoad paetum remifl, ac em’ sendi- 
wilftes Stüd. 1792. 
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tionem pAgi equefiris Amelishagen ra- 
tificationerm | — reliquas· petitas 


ordin. cael; ferendo, Appe litt: A— K. 
cum fabadit. a u. 2.—g. etconcl, In 
duplo. 
In ead. ‚Graf von Abdelmannsfelden 
ſub pr. :16;. Febr. a. c;, überreichet per 
Matt: alltgfie Dffitialanzeige der bey 
dem .ritterfchaftl; direttorio vorwalten- 
Den Gebrechen ,- mit altergehorfamiter 
Anheimftelung der’. zu erlaffenden 
ae Verfügungen App. n. 25. 


duplo. on 

In ead, Herr Fürft Heinrich Auguſt 
zu Hohe fub dato 21. Nav. et 
pr. 6. Dec. ıa. c. uͤberreichet per Ma⸗ 
tolay alltgfie literas. intercefl. und Bit⸗ 
te; pro’ matur, relolut, cael. App. num, 
1—2. " 

. - . Refernntur exhibita, 
Johann Niklas v Schwabenhauſen. 
Jovis, 6, Dec. 1792. : , 

Bon Holz; Prodigalität und Schul _ 
denmefen, in fpec. bie neuerlich cons 
—— Schulden betr., ; commil- 

onis, | 


Continustur relation. 

Johann Niklas v. Schwabenhaufen, 

2 Jovis, 13 Dec. 1792 
Don Holz Prodigalität und Schul: 
denmejen, in (pec, bie neuerlicy cons 
trahirten Schulden betr., commil- 
honis. W 
Abſolvitur relatio et conclaſum. 
mo — — ser — 
gung des zu gelfingen abge⸗ 
ſchloſſenen et remiflorii gertelts 
ten petita noch zur Zeit -nicht 
ftart. ; 
in 2do Praevia renovatione oommiffionis 
caef. et cum acclufione.deB mem- 
bro 3. erfannten -decreti in orig. 
et copia ad: infinuandum referiba- 
tur der Reichsritterſchaft in Schwa⸗ 
ben, Orts am Kocher: Es haͤtte 
Ehwar der groͤſte Theil der bekann⸗ 
Ggs ten 
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X MReichs hofrathsconeluſa. 


‘gen von Holziſchen Ereditoren, 


er der v. Holz und: deſſen 
gnaten, um Beſtaͤtigung bed zu 


Ingelfingen abgeſchloſſenen — 


remiſſorũ alltgſt gebeten. 

dem aber Kaiſ. Majeſtaͤt ohne 
rechtliche Feſtſtellung das geſamm⸗ 
sen ſtatus paſſvi Ällerhoͤchſtdero 
endliche Entſchließung — 
len nicht vermoͤchten, als wollten 
Allerhoͤchſtdieſelben ihr Reichs— 
ritterſchaft hiemit anbefehlen, 
nochmals ſaͤnimtliche bekannte und 
unbefannte von Holziſche Credito⸗ 
ren durch eine Edictalladung cum 
termino peremtorio 'trum men 
Gum, erftere, um ſich über das 
pattum remiſſorium zu erklären, 
legtere aber zur Liquidation ihrer 
etwanigen Forderungen und gleich? 
mäßiger Erklärung über beſagtes 
paftum, jene unter ber Verwar⸗ 
nung, daß im Richterfcheinunggs 
fall fie pro confentientibus geach⸗ 
tet werden follten, biefe .aber fub 
poena praeclufi und refpettive uns 
ter vorgedadhter&ommination, vor⸗ 


zuladen, und diefe Edictallabung 


in Dreyen Zeitungen zu publiciren; 


weniger nicht nach abgelaufenem 


Sermin die Comminationen uns 
verzüglich zu purifieiren,, und die 
zu dem Ende ju erlaffende fen- 
tentiam puriticatoriam mittelſt vor⸗ 
erwähnter Zeitungen befannt. zu 
machen. Da auch ferner fie, 
Kitterfchaft. wie ihr doc nad 
der kaiſ. Verordnung vom 2..Aug. 
ai. praet. obgelegen hätte, nicht 
berichtet, ob der von Holz feinem 
den 4. Sept. 1779.. auggeitellten 
Revers bisher. nachgelebet habe: 
als habe fie hierüber in Zeit zweyer 
Monate alltgft zu berichten. Wo 
im Uebrigen Kaiſ. Majeſtaͤt den 


Aug. a. p. und gegenwaͤ 


Verordnung möglichft u beſchleu⸗ 
‚nigenden Hanptbericht zu 


—— 

Zeit allergnädigft gewärtigtim. 
Dann werde ihr ber in diefer 

Sache bisher zu Schulden gebrache 


. te Saumſal ernftgenieffeni und 


mit der Erinnerung vermiefen, fich 


inskuͤnftige eine firacfe und pünctr 


liche Befolgung der in Sachen ers 
angenen faif. Berordnungen um 
o gewiſſer angelegen ſeyn zu lafs 
fen, als im MWidrigen commilho 
auf ihre Koften trans ſeribirt wer⸗ 
den folle, 


3tio Fiat decretum an ben reichsrits 


: terfhaftlichen Conſulenten WBams 


land dahin: Kaif. Majeftär hats 
ten aus. ben PVorftellungen ber 
Holzifhen Ereditorfhaft und ans 
dern glaublichen Anzeigen mislie⸗ 
bigft vernommen , welcher hoͤchſt 
unerlaubten Berdrehungen Alters 
höchfidero deutlichen Verordnun⸗ 
gen bderfelbe ſich fträflihit anges 
maffef; weniger nicht melche * 
wohl Allerhoͤchſtdero kaiſ. Anſe⸗ 
hen, als der Ritterordnung ſtracks 
entgegenlaufende und andere in 
Rechten unerfindliche Grundſaͤtze 
in feinen votis confultativis und 
Commiffionsvortragen aufzuftels 
len er fich unterfangen habe. . 
Allerhöchfidiefelben -vermiefeu 
ihm diefes fein frevelhaftes Bes 
ginnen in Faif. Ungnaden, mit 
der ernflichen- Warnung, daß, 
mwofern er fi wieder. ähnlicher 
Hergebungen ſchuldig -macen 
mürde, mit Entfernung von der 


Commiſſion und meiterer fchärfes 


er 


rer Ahndung gegen ibn unnachs 
ficrhrlich vorgegangen werden folle. 
». Ponentur fammtlihe exhibita 
ber Holzifchen Creditoren, des 


in Gefolg des Reſcripts vom 2. : KHersm Fuͤrſten von — 
gelſin⸗ 


XIV; Rechnungsaudzug Über die nächtliche Beleuchtung 26.953 


elfingen, des v. Holz und feiner 
—* fe ihterim ad r 
"to Porantur des Müller. Rufifchen 
Dberadminiftratord Weiß, des 
®. mandätarii commünis der Neuhol⸗ 





sifhen Gläubiger Knapp, und 
„der: Hobzifchen Kamilie mandate 
“ Procuratorja ad acta. — 


Johann Niflag v. Schwabenhauſen. 





XIV, 


Kechnungsauszug über die naͤchtliche Beleuchtung der Hochfürftl, Reſi⸗ 
denzſtadt Wirzburg vom erſten Maͤrz 1791 bis dahin 1792. 


Hi ‚unten. dem erften März 1791 
in der Reſidenzſtadt Wirzburg 
eingeführte Beleuchtungsanftalt iſt dem 
Yublicum bereits aus den Fre 
befamt. Daß fo eine Anfialt nebft 
dem , daß fie einer Stadt zur befon: 
dern Zierde bienet ; (unter gewiſſen 
Umftänden fann fie auch als Luxus 
angefehen. werden) auch für die beffere 
andhabung, der Polizey ein vortrefs 
ches Subſidium ſey, iſt bereite nach 
den vielen Einrichtungen dieſer Art zu 
nrtheilen,, als richtig angenommen. 
Eine der erften Abfichten,. wozu ber 
jetzt regierende Fürktbifchof diefe Anz 
alt eingeführet wiſſen wollte, war 
örberung ber Moralität, oder mes 
nigfteng die befimögliche. Verhinderung 
uafittlichee Erceffen.. Ein Jahr vors 
ber hatte der Here, Schuldirector Dnys 
mus in einem Vortrage an den Fürs 
fen der nehmlichen Anſtalt in Yin: 
fit auf academifche Poligey Erwaͤh⸗ 
nung gethan. *) . Sie war vor einiger 
geit ſchon einmal im Aufteimenz und 
e8 waren wirklich ſchon verſchiedene 
Geraͤthſchaften zu dem Ende anges 
fchaft; aber die Ausfuͤhrung unterblieb, 


vermuthlich aus Abgang hinlaͤnglicher 
Huͤlfsmittel zur Beſtreitung * Un⸗ 
koſten. Zwar ſteht auch jetzt noch kein 
feſter Fond; und es koͤnimt noch viel 
* DE biefee Einrich⸗ 
ung auf frepmillige Beyträge an; aus 
welchem Grunde man auch wirklich an 
dem fortdauernden Beſtand zweifeln 
möchte. — Indeſſen dauert fie nun ing 
ate Jahr fort, und ber Fuͤrſt läßt nichts 
unverfucht, um der guten Einrichtung 
rößere Feſtigkeit zu geben. Dazu 
jeß er auch unter dem 27. Nov. 1792 
eine gedruckte anzeige unter das Stade 
publicum vertheilen, welche einen Aus; 
zug aus ber erften —— 
enthaͤlt; dies in der Abſicht, um theils 
das Publicum in Stand zu fegen, uͤber 
die gewiſſenhafte und zweckmaͤßige 
Verwendung der eingegangenen Bey⸗ 
träge ſelbſt zu urthellen, theils um 
es zu einer freywilligen Concurrenz 
auf dag bevorſtehende Jahr deſto wirk⸗ 
— aufzufodern. em flatiftifchs . 
fonomifchen Calculatur ift vielleicht 


fo ein ie ar sauszug nicht unan⸗ 


genehm 


ier folgt er: 


€) Gederd Shulmagagin I, B. 4; 9. © 15. 


.- 
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IR eher — . si kr ge * * x re = 
o n et Bewilligun — tgerfpi * 
—* — — * vgsr. ea Fr up ber -iohl Saba ne 
‚St. ıRr. 26 dit Def [öhl. 
Eu: Ems Best Hof mmr * aa Rande ⸗ * 
03 I--|Ben Hodfür olt ” 10 | - -jdem - Aug ti 
a richte des obern Kalbe ſted. on =. 


Äh PR vom: Brunnengelde. :? 
974 21 Von der Cajie der Polize⸗ I X “ fter. 
wache. 6 


"|, loͤbl. D Donunicanerklo⸗ 
ar — Sramis: iur 





— — 





Sn et men Yon’ * — — 
2374 |szalßomm. 4.1 05; | u eh * —** 
ESinnahmg e1d EA ten, 


an bewilligten Bepträgen auferderr 4 48 Dom loͤbl. — 
Subſter ten in den Stadtvier⸗ 6. 3a.]Voni .» aveikhen..: Damit 
teln. T-p fen: 5 a 
jo ‚bean. gib. hoben ‚re 3% I —— 
sr AlBomishl. Koma St Mare 
L Sry ent 3 Nitteriift 14 li — Urſanernoſte 
75 — Löbt. Couͤeglatſtift 2 Vom Höfe des Aobl. xlo⸗ 
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ſters Dımmölspforten. . 
— Sm —5 Sorlegiatftiftb * Vomn bae lön Bi 
| zum Neiänih -. en Aers Unretzeiku): e 
ie Beym hoͤchfuͤrut. gute us, Ser * —— Sreren 
fpita e. x r wapelle..: 1 
— —8* hochfürfll. Arioerfe E2 30 Tr 0R Wer: Fangen ı 


taͤtsrecept orgtante — — fege. 2 04.) 
500 2 — sodfücfl, Elabtna⸗ * 8 ' ee Paers Pfareine 
a ER ber Ioht. Dutſch⸗ He⸗ * ke hat Be Dasterdiner ai 
dens commendẽ Sejeibit, — Fig ger s 
25. 1-19 der loͤbl. Yohaneitee 6 — piichachet Pfar 
commende. | * = u 
45. —Beym kaiſeri. Reibsnof⸗ 198 1& [Summa. 
| Fo AR... Einnahmgeld 
r J—-ıBen der daſigen Verwai⸗ 9 
J fing des fäbl. Eoflegiats X An regen ur Ar nach der 
Kifts zu Afhaffenburg , n Sübfeription in 8 Stadt vier⸗ 
A— 1a va 8 
9 |— ym̃ otte 43 nd -in dem e eiine 
ss |—|Bom Ebracher Hofe. # viertel, Rd u 
35 —Vom Bronnbaher Hofe. 305 73 Jim Dietricherviertel, 
7 16 Vom Zeller Hofe. 284. |16 ji Gentjeimerbiertel, 


- . 39 Mm. 
- Ku'g 


der Hochfuͤrſtl. Reſidenzſtadt Wirzburg ze 


san In: time Kreſſerviertel, 

225 17 Im Sanderviertek, 

258: 125 m Daugerviertek; 

33:. 109 hen Peihadıermiertdi . 

„46 27 Maynviertel —— 


ri 
*5* 1482 FSıımma, 

Stnnahmgeld 
für Katernen und deren Unterhal. 
tung insbifondire. GR 
225 Sind von einigen Hausbe— 
u figern für Unte haltung 
18 faternen vergütet wor⸗ 
den. 


9 








— — — ee BEN Y 


Per fe... 
 Einnabmge d insgemein. 





2 145 3Zahlten fremde Juder, die 
ein Eoncert gegeben, 
33 30 Siud aus verfauften Och 
; I fäjfern erlößt worden. 
16 N Eind dus verkauften Del: 





| fase erlößt worden. ' 
Za- \55tyumma, 


— Summerım. 


aller Einnahme an Gelb, 


5990 fl. 5ız fr. » 
Einnadw an Brennz und Terpe⸗ 
tinöh. ° 


Entril 
20 


—3 Igorinner Ruͤbol. 
mi. 1 5 Terpentinöl. ' 


— — 


J Fedes Per ſe. 
Einnahm au Dachten. 
Et 
39%6|— . [Zubereitete und 
4741 —- |Xauhe Dachte. 
I 
; Sees Per fe. 








| #% ER er. = 
47 |1o |Sür ner. 
ee) * | | 
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Fl. Kr. 
7 126 Bir Zerpentinä, 
492) 1394) Sür Dachte. 
9 | 4 15ür Sliekpapier zur Cds 
Saͤuberung der Laternen. 
Unmerfung.‘ Gegenwaͤrtig werden 
808 Laternen angezundet. 


"ep: 








40 sı Fuͤr Roften jur Einbeingäng 
ber Beytraͤge. 
Is}. Sür Reparatur der kater⸗ 
nen und Lumpen. 
23 * Fuͤr —— Lichter in das 
30 48 80 Kittel = Aunld Hofen den 
nzuͤndera 
9 9. De erräißefhechten uff‘ 
4 Aut udern für Yohte. 
‚#2 |Sür'Buttnergföften das Dr 
abzuziehen, 
33 Asgemein. 
77 = \Semma--der Ausgaben an 
&e RX 
Yusgab- an Brenn⸗ und Terpen⸗ 
pentinoͤl. 
Cntr. Pf. 9 san 2 
206 3 Hollaͤnder * 
6 Lerpentinuoͤl. 
u H Per fe. 
Austab an Dachten. 
Ellen | RE 
1995 — im nog (ı 
_ FTIR: Rauhe Dachte. 27 * * 





Jedes Per fe, 








— *— — — 
"Sau der. Rechnung. : 
?innab Msn 

5980 N sıl fr. chn. an 


220 Enter: % "ot —* 
Pre a en » 


— 14 Pf. 16 Loth Terpehtindt. E 
19956 zubereitete und BB 
j — Ellen vanpe Dachte. 


956. 


YAusgab. 
5934 fl. 34 Er. rhn. an Geld. 
206 Entr. 93 Pf. 26 Loth Ruͤboͤl. 
— 14 Pf. 16 Loch Terpentinöl. : 
19956 zubereifete und 
474 Ellen rauhe Dachte. | 
Einnahm und Ausgab ’ 
gegen einander abgezogen, befichen 
zu Receß 
4fl. 573 kr. rhn. an Geld, dann 13 


ntr. 48Pf. 30 Loth Holländer 
" Anmerfung. Es beftehen: zwar 


gegenwärtig 45 fl, 574 fr. chn. zu Re 
9 ; bagegen find “a fl. so fr, rhn. 
zur Abtragung eineg orfehuffes von, 
574 fl. 5. fr, welchen der Stadrmagi) 
firat jur Beſtreitung der Einrichtungs⸗ 
foften Unverzinnslich geleifter hat, an: 
noch abgängig. — Dann ift der Geld: 
betrag für obige zu Receß bleibende 
13 Enter. 48:Pf. 30 Loth Ruͤboͤls in 
naͤchſter Rechnung zu verausgaben , 
weil in biefer Rechnung nur, das Geld 





I 


Berord 


1) Sürfttl. Bamberg. Tabinetsver» 
ordnung wegen der Amtsſpor⸗ 
teln. nn - > wi 
9 gern Wir Uns und Unfere nach; 
© geordneten fürftlichen Landegitels 
len mit Beſchwerden der Unferthanen 
über die ihnen von Manchem Unferer 
fürftligden Beamten bie und da-übers 
mäßig. abgenommmenen Amtsfporteln 
weniger behelfiget münfchen, fo wenig 
können mir dergleichen Klagen, falls 
fie gegründet find, zum Nachtheile 
Unferer Unterthanen unerlediget, noch) 
weniger aber eine dem gemeinen Lans 








XV. 


XV. Verordnungen. 


für die wirklich aufgegangenen 206 
Entr. 93 Pf. 26 Loth Brennoͤls aus 


« ber Urfache in Ausgab gebracht iſt— 


um ben mwähren Betrag der Beleuch- 
rung Van verfloffene® Jahr erfes 
‚können. 


I ben a — 
ieſe Beleuchtung wird nicht das 


ganze Jahr hindurch eine Nacht wie 
die andere fortgeſetzt. In den 3 Som; 
mermonaten wird faſt keine Lampe 
angezuͤndet; und fo: auch meiſtens 
beym Vollmonde jedes Monates wenn 
die Naͤchte heiter ſind. In einigen 
Gaſſen ſtehen die Laternen fait etwas 
zu weit von einander ab; deſto haͤufi⸗ 
ger find fie aber auf: dem Reſidenz⸗ 
plaß, und ben zwey Promenaden-am- 
Suliusfpitale und der Reſidenz hinab 
angebracht. Hier gewähren ſie dem 
Auge einen herrlichen Anblick. Heil 
dem Fuͤrſten, der das Nuͤtzliche mit 
dem Schönen bey feinen ruhmwuͤrbdi⸗ 
gen Einrichtungen To wohl zu verbins 
den weiß! — 5 





% 


nungen. 


besbeften äußerft ſchaͤdliche Sportel⸗ 

ſucht ungeahndet hingehen laffen. 
Um nun eines teile, bergleichen 
—“— ‚fo * ſie pen Bar 
en, ben Eingang bey Uns und Un« 
ferm fürftlichen Sanbeäfelfen ju ers 
leihtern, und nach deren Befund, 
ohne weitwendige Lech anblungen als⸗ 
bald die noͤthige Abhuͤlfe zu verſchaf⸗ 
fen, andern Theile aber Unfern fürft; 
lihen Beamten zum Voraus ihre ciges 
nen DBertheidigungsmittel gegen aͤhn⸗ 
lihe gan; ungegründete Klagen der 
Unferthanen in die Hände zu — 
wol⸗ 


xV. Verordnungen. 
ſte Ungnade zur nothwendigen Folge 


wollen und befehlen Wir hiemit, daß 
der Betrag der Amtsgebuͤhren, welche 
Unſere füͤrſtlichen Beamte, fie jenen 
nun Vogtey-⸗, Kaſten- und Steuerbe—⸗ 
amte, von Unſeren Unterthanen bey 
ſich ergebenden Gelegenheiten ſogleich 
erheben, oder mit Nachſicht auf einige 
Zeit, noch zu erheben gedenken, von 
dem Amtsſchreiber am Rande des Pros 
tocolls ausdrücdlich angemerkt werde. 

Es mag nun bie Zahlung folder 
Gebühren entweder auf ber Gtelle 
oder nach einiger Zeit erft gefchehen, 
fo verfehen Wir Uns zu Unfern mit 
Pflichten zugethanen Beamten, dieſel⸗ 
ben werben, wenn auch der Unterthan 
feine Quittung über die geleiftete Zah 
lung aus ihren Händen erhält, ber’ 
gleichen Gebühren ohne dies an den⸗ 
felben meiter nicht fordern, und zur 
Erleichterung ihres Gedaͤchtniſſes des⸗ 
falls die nöthige Zahlungsbemerfung 
an gehörigen Orten machen. 

Hegehrte aber gleichwohl ein oder 
der andere Unferer Unterthanen über 
die von ihm gefchehene Bebührenzahs 
fung mit einer amtlichen Duittung 
verjehen zu werden, fo verordnen Wir 
hiemit, daß ihm eine fotche Quittung 
auf feine Meife erſchwert, fondern 
Vielmehr ganz umentgeldlich alsbald 
verabfolger merbe. 

Bey diefer Unferer Verordnung mols 
len Wir Uxg zwar zu Unferen ſaͤmmt⸗ 
lichen fürftlihen Vogtey + und Steuer: 
beamten gnädigft verſehen, dieſelben 
werden Unſere hiebey hegende beſte 
Abſicht keinen Augenblick verkennen, 
ſondern fuͤr die genaueſte Befolgung 


dieſes Unſers ernſten Willens moͤglichſt 


beſorgt ſeyn. Wuͤrde indeß gleich⸗ 
wohl dieſem Unſerm Befehle ungeſcheut 
von einem oder dem andern eutgegen 
gehandelt werden , fo erflären Wir 
auf diefen all hiemit. daß, außer; 
dem ein ſoiches Betragen Unfere hoͤch⸗ 


Ind 


ſolche Schriften 
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haben muß, der Lebertreter in jedem 
Falle mit einer Gelobufe von 3 Reiches 
thalern ohne alle Rüdficht belegt, und 
folhe Strafe unaufhaltlich beygetriez 
ben werden fol. 

Damit noch nicht zufrieden verords 
nen Bir weiter, daß, wenn, wiege 
fagt , gegen einen Webertreter dieſes 
Unferes Landgeſetzes von den Unterthas 
nen wegen übermäßig erhobenen Spor⸗ 
teln Klage, ben Unſern Landesſtellen 
erhoben wurde, der Elagende Unters 
than mit bem Beweiſe des angegebe⸗ 
nen Gebühreriübermaaßes keines weges 
belaftet, fondern vielmehr dem Bes 
Hagten , der dieſer Ordnung zumiderz 
die er ſo leicht befolgen fönnte, und 
müßte, die Anmerkung durch den Amts? 
ſchreiber am Protocolle unterlaffe, eben 
hiedurch aber eine widrige Vermuthung 
wider ſich erweckt hat, der Beweiß 
daß er uͤbermaͤßige Sporteln nicht be⸗ 
zogen habe, auferlegt werden foll. 

Gegeben unter Unſerer eigenen 
hoͤchſten Namensuniterfchrift und. bie: 
vor gedructen fürftl. Bambergifchen 
gebeimen Kanzleyinfiegel in Unferer 
fürftl, Nefidenzftadt Bamberg den 7ten 
Sunius I — ER 

Franz Ludwig, Be und F. z. 

B. u. W. Hz. zu Fr. 5* 

2) Bochfuͤrſtl. Salzburgiſcher Sofs 
rathsbefehl am das Stadtgericht 
zu Salzburge, betreffend den 

Buchhandel und Buͤcherdruck. 

Nachdem allda vorgekommen iſt, 
daß von den hieſgen Buchdruckereyen 
und Buchhandlungen noch hier und da 
edruckt und verlegt 
werden, wodurch auch dem Staate 
fhädliche, Aberglanben und Irrthuͤ⸗ 
mer verbreitende Neligionsbegriffe 
ausgeſtreut, und unterhalten werden; 


fo habt hr den Buchhandlungen und 


Drudereyen ben ernfihafteften Auftrag 
— * 
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gen machen ig Zukunft von 
Dem Verlage, und Drucke folder 
Schriften forgfältigk zu enthalten· 

ce Auch heben Se. Hochfuͤrſtl. Gnas 


den bie Entfchließung an.diefe Stelle 


gelangen laſſen, 28 ware von Polizeys 
megen dafür yu -forgen, daß außer 
befonders privileguten Perſonen “) 
son den biejigen Buchörucern feine 
Schrift zum Abdruck anzenvm nen 
erde , wenn diefelbe-nicht vorher die 
volizeymaͤßige **) Bemilligung ers 
"Salten hat, und diefes eins weilen ın 
folange, bis. Se. Hochfuͤrſt. Gnaden 
«iner künftigen allgemmeinen Buch. rcen= 
fur *#*) wegen maaßgebeude. Verfuͤ—⸗ 
gungen getre fen haben werben. 

< Hiervon habt Jhr_nun- gleichfalls 
den benden hieſigen Druckereyen die 
gebührende Eröfnung zu machen. 
Geſchehen Salzburg im Hochfuͤrſtl. 
Hofrath den ızten Marz 1792. 

x Joh. *3 reg 


ang. 

3) Marggraͤfl. Baadiſche Derordnung 
wegen Aufbebung des Einſtandse 
rechts bey Dur eigerungen. 

‚Karl Friedrich ꝛc. Uns iſt der um- 
werthänigiie Vortrag jener Nachtheile 
eritattet worden, welche meiſteus für 

Waiſen und für Greditoren verſchul⸗ 

deter Glaubiger aus dem bisher bey 

Steigerungen noch in jenen Falleu, 

wo Brivatlofungsberichtigungen cin: 

treten; mad amfera Verordnungen 

vom 4 Jul. 1713. 24. April 1762. 

und 6, Det. 1787 ſtatt gefundenen Eins 


MN Dirunter ſotlen nur die Profefferen ges 
ndren, Jedoch auch nur unter der. Bed 
gungs baß ſie auf ihre Schrizten Tauf⸗ 
and Zunamen ſetzen. 


er) An die Stelle der ehemaligen Confifts- 
" rialcen’ur jo alfo eine Poluzipcenur ein⸗ 
geeten; ob aber daefe nicht ungleich eher 
in einen kigerariihen Deſpotiſmus und in 
“eine wllführlihe Behandlung der Auto: 
“ ren außarten werde, wird bie Zeit lehren. 


‚EV, Verordnumgen. 


ſtandsrecht ensftnuben,. da; Tale has 
durch ihr Eigenthum an den hechſt⸗ 
billigen Werth zu: bringen „verhindert 
worden, alſo der Loſuug berechtigte 
durch ſolchen, Einſtand in das Höchite 
Gebot ohne Mehrgebot auf Unloſten 
des. andern ſich bereichert, und ber 
bey. Peivatkaͤufen eintretende  Graad 
der Loſung, damit feine Acquiſttious⸗ 
gelegenheit ‚dem, Loſungsberechtigten 
entgebey ; und er die Sahe um din 
Preis erchaltey um welche der Verkaͤu⸗ 
fer. sie losſchlagen will, ‚bey. öffent 
lichen Steigerungen, wo ber. Loſungs⸗ 
berechtigte wie jeder anderer. Die Ac⸗ 
quiſitiousgelegenheit hat, und der Ver⸗ 
faufer feine Sache nur um den hoͤchſt⸗ 
möglichen Preis weggeben wid, mit 
hin billig niemand fich ohne Mehrges 
bot auf die Acquiſition Hofuung mas 
chen darf, nicht anjchlägt. Aug dies 
fen ÖGrunsen finden wir und gnaͤdigſt 
bewogen, andurch zu verordnen, Daß 
bey allen. dergleichen  Privatlejungss 
berichtigten als Zinusloſung, Freunde 
ſchaftsloſung. wo fie nod) ſtatt findet, 
und dergleichen, feinem fünjıig das 
bisherige Recht des Einſtands ın das 
legte, Gebot ohne Mehrgebot ferner: 
hin geſtattet, noch cine bejoudere Vorz 
lndung zur « Gteigeruag. erforderlich 
ſeyn foll, fondern tiefe Perjonen, wen 
fie ein Gut bey Steigerungen acquiris 
ren wollen, wie andere. auf die ges 
mwöhnliche  Eteigerungsverfündigung 
ettendiren uud mitteljt des hoͤchſten 
Gedots daſſelbe erfieigern mögen. Dies 


" Boligep ift num einmal ein fehr zwepdeuti⸗ 
ges Din! ; ü » 
*) Dis jet feit unsefihr 12 Jahren bag 
in Sulzburg eine vollfonmene Pr ffrip: 
bi geberricher; unb men fann Fein Bep 
iel aufmeifen, daß fie von einem Sul 
burgiſchen Gelehrten jemale gemißbraucht 
worden. wäre: Es iſt alfo unbefannty 
melde Umjiände nun auf eınmal-die J 
von der Nothmenbigfeir einer Cenfura 
ftalt veranlaß: haben mögen, 


>: XV Versrönunden, 


ſes habt ihr zu publitiren und in vor⸗ 
tommenden Faͤllen euch hiernach zu 
achten. Immaſſen wir uns deſſen ver⸗ 
ſehen und euch ın Gnaden wohlgewo⸗ 
gen verbleiben. Carlsruhe, den 23. 
Sun. 1792. ı 
VD Xandesherrliche Krmunterung 
zum Anbau der Futter kraͤuter. 
Donaueſthingen, den ıjten Der. 
7792. Die. Erfahrung Hat wirklich 
bewieſen, auf welch hohen Preis bey 
gegenwärtigen Rriegszeiten alle Gat⸗ 
tungen Sutter hinauf geſtiegen ſeyen; 
und diejenigen Gemeinden, welche 
daB lest vorftrichene Jahr der ergans 
genen Berordisung zufolge von ihren 
entbehrlichen Allmenden mehrere Mands 
maden jum Heuwachs beſtimmet, wer⸗ 
den ſich von ſelbſten uͤberzeugen, welch 
betraͤchtlichen Vortheil ſolche Vorſicht 
ſowohl den Gemeindseinfaffen, als 
dem gefamnıten Lande gemähret habe, 
Deren Kriegsdrangfalen au weitem 
noch kein Ende zu ſehen, ſondern viel⸗ 
mehr zu beſorgen, daß das Futt 
aller Art noch auf einen hoͤhern Preis 
als bishero heranwachfen, oder wenn 
nicht ohnverzuͤgliche Maaßregeln er⸗ 
riffen waͤrden, wohl gar Mangel und 
th entſtehen wirefte.' Wenn je eine 
Evoche wichtig warden Unterthan 
ſelbſten zu uͤberzeugen, daß die Anle- 
ung der Bien von entbehrlichen 
afen,: die Aufhebung der Maſt⸗ 
menden, und bie Einführung des 
Emdrechts an jenen-Drten, bie ledig⸗ 
Eich auf Beſteifung eines unerfinblis 
en:gemseinfchädlichen Vorurtheils ſich 
bisanherd der vorliegenden To wohl’ 
meinenden Verordnungen zuwider hier⸗ 
zu nicht verſtanden haben ; einen un⸗ 
gleich. ergiebigern Vortheil als die 
Frazungsweiſe Benutzung abwerfen; 
ſo iſt es gewiß die ee wo 
ber Unterthan Urfach ge at, 
alle jene Quellen zu Öffnen, die ihme 
Eiiftes Stuͤck. 1792. 
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zu Erleichterung Feiner fich immer an} 

äufenden Abgaben dienen koͤnnen. — 
Bey dieſen fo dringenden Umſtaͤnden 
alfo, wo ber Futierfräuterbau überz 
haupt das gedeihlichfte Mittel iſt, dem 
Mangel zu fleuren; mo die Umaͤnde⸗ 
rung der Triften im ergiebige Wieſen 
die darauf zu verwendende geringe 
Unföjten bey dem dermaligen übergrofl 
fen Futterpreis in Bälde vielfach erfezı 
jen werden 5 wo die Einführung bei . 
Emdrechts ſich wohl gewiß der Mühe 
lohnt , die einmaͤbige Wiefen in einen 
ungleich ergiebigern Zuftand ji verfez« 
gen; und ro endlich in der Fandaraf? 
fhaft Baar die viefe Hundert Jauchert 
bötragende,öde herunrliegende Maftinen: 
ben bey einer denen jetigen Zeitum⸗ 
finden angemeffenen Benutzungsme⸗ 
thode ſchen allein hinreichend wären, 
für die nachkommende Yahre den Un: 
terthanen einerfeitd vor zu betraͤcht⸗ 
lichem Futtermangel hinlaͤnglich zu 
ſichern, und anderſeits denen Theil⸗ 


habern einen ungleich groͤßern Vor— 


theil, als aus denen Maſtochſen bis 
anhero erhoben worden, ganz zuver⸗ 
ſichtlich zu gewaͤhren, kann man den 
waͤrmſten Wunſch nicht — 
womit bey dieſer fo ſchicklichen Gele⸗ 
genheit der Unterthan ſein eigenes Beſte 

deherzigen, und die Tanımtlichen dies, 
feitigen Gemeindeverbundenen unter 
Beſeſtigung des alten Vorurtheils fich 
brüderlich vereinigen möchten, gemein⸗ 
fanie Hand an das MWerf zu fegen , 
und keinen obiger Gegenftfände, mo 
28 thunlich und nuͤtzlich ift, unbenuͤtzt 
zu belaffen,/- wie alfo die Gemeinden 
zu Benutzung des gegenwärtigen Zeit⸗ 
punets beſtmeinend anerinnert wir 
den; eben ſo wird denen fuͤrſtlichen 
Ober⸗ und Aemtern andurch aufge 
tragen, ihrer Seits nichts zu verab⸗ 
fäumen / was an ber "erforderlichen 
Unterfiugung nur immer für erſprieff⸗ 
Dbh lich 
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lich und dienſam erachtet werden mag; 
insbefoöndere aber wird das - Oberamt 
in ‚ber, Laudgraffchaft Baar aufgefor: 
dert, alle nur immer mögliche Ver⸗ 
wendung eintreten zu laſſen, damit 
denen mit Maſtweyden verjchenen Ges 
meinden ihre bisherige ſo ſehr ſchaͤd⸗ 
liche Benutzungsart begreiflid -gemas 
chet, und die betreffende durch ſach— 
bienliche Erläuterungen zu ihrem eiger 
nen unverkennbaren Bortbeil belehrt 
werden, welcher Nutzen aus den Vieh⸗ 
ausfchlägen. wirklich bezogen werde, 
und was felbe dargegen . geminnen 
würden, wenn fie mit Aufhebung der 
Maſtweyden, oder aufs: mwenigfie ber: 
felben möglichften Einfchränfung den 
u einem ‚ungleich ergiebigeren Ertrag 
eftimmten, von. der Natur mit einem 
fo fruchtbaren Erdreich begabten Bos 
den. zweckmaͤßiger zu benutzen ſich ans 
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ie ganze Zunft der Schifleute be⸗ 
D — einigen und 70 Mit⸗ 
gliedern, von denen — * nur 
52 Meiſter ſind. Dieß kaun einer erſt 
dann werden, wenn er 30 Jahre zu— 
ruͤckgelegt, und ſich verheyrathet hat. 
Trift nun beydes zuſammen, ſo kauft 
ch dieſer ein 60, oder mehrere Schuh 
ages Schif., und macht es zum Bes 
weiß feiner Tüchtigfeit flott, ‚das iſt, 
er muß ganı allein das darauf, geboͤ⸗ 
tige Hanschen bauen, die Ruderbaͤnke 
machen, die Nudel, welches Die per⸗ 
gendicularftehende Pfaͤhle find, an des 
nen die. Ruder befeſtiget werden, ex 
richten; kurz , ‚alles verfertigen,, was 
au einem ausgeruͤſteten Shiife.gebörts 


gu 
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Veytrag zur Geſchichte der Shifersunft zu Uli und der Donauz 


XxVI. Beytrag zur Gefchichte der Schiffergunft 


gelegen: ſeyn laffen wollten, =: Man 
verfiehet : ſich gegen Gemeinden und 
die fuͤrſtlichen Aemter, daß jene ihr 
dermaliges Beſte mit Beſeltigung aller 
Privatuebenabſichten in Güte unter 
einander befördern, und diefe zu beffen 
beabfichteten Erzielung um fo ehender 
ihr ſchuldiges DBeftreben, jedoch ohne 
Zwangsanlegung eintreten laffen mer: 
den, » gemiffer durch fothane Auftalt 
ein folcher Borrath gewonnen wird, 
um auf alle Falle hin damit hinlängs 
lich verfehen zu feyn, und fomohl.an 
ber. eigenen Landesbedürfnifi feinen 
Mangel- leiden zu dürfen, als auch 
noch vielmehr barneben deuen hin und 
ber. marfchirenden Truppen mit dem 
erforderlichen Vorfchuß gegen baare 
Bezahlung aushelfen zu mögen, Re 
folutum in Conf. Reg. et Cam. 





tt, 

jeboch darf er zu einiger Beyhuͤlfe ei 
nen Knaben nehmen, Iſt ihm num 
alles gelungen , :fo hat er: das Recht 
mit andren Meiftern zu Isofen, ‘und 
zum erſtenmal al8 Steuermann nach 
Wien abzufahren. - E8 giebt zwar we⸗ 


nige, , die alter-ald 30 Jahre und uns 


verheyrathet waͤren. Golchen- trife 
alsdann das Loos, als Gefelle,; oder 
mie.fie 8 nennen, als Knecht zu diez 
nen. -Die,meiften jungen ruͤſtigen Fir 
ſcher hingegen heurathen in ihren zoger 
Jahren. und daher fommt es eben‘, 
daß die Zahl der Mitglieder dieſt 
zunft ſich fo hoch beläuft. © ı «+ 
Die nah Wien beſtimmten Orbis 
nariihiffe ſind 60 bis. go Schub here 
dar ER 


und der Donaufahrt. 


berem jebem 2 Meifter vorſtehen muͤſt 
fen. Es füge fich zuweilen, daß gar 
3 Meifter an einer Orbdinarifuhre Anz: 
tbeil haben, wenn nemlich der Güter 
gu viel find, und über daß gemöhur 
iche Maag müßten aufgeladen werden, 
Dies laffen fie doch ungern gefchehen, 
da der Gewinn vertheilt wird. Muß 
e8 aber je gefcheben, fo fchlagen fie 
noch ein 40ſchuhiges Schiff dazu. — 
Den Meiftern,; denen dann mehrere 
Knechte und ungen untergeordnet 
find, müffen alle Guter und Waaren, 
deren fie bis 400 Gentner auf ein 
Schiff nehmen, Aufſicht haben und 
GSicherheitsleiftung geben. - 
. Um alle Sorgfalt zu gebrauchen, 
nehmen fie jedesmal einen Knecht bie 
Neuftade mit, den man den Faͤrker 
beißt, welcher die Fahrt wöchentlich 
einmal. macht, und von ba zuruͤckkehrt, 
mithin den neu abgehenden Schiffern 
den gegenwärtigen Kauf, und die ge: 
ebenen Beränderungen des Waſſers 
eſtimmt angeben fann. Bon NReus 
ftadt aus fahren fie ficher bis Afchau, 
oberhalb Linz, bon mo aus fie wieder 
einen des Waſſers fundigen Mann 
mitnehmen, den man hier den Nach⸗ 
führer nennt, und dann ficher und 
getroft bis Wien abfahren. 

Schon feit 1570 fuhren Ulmer nach 
Wien, oft bis Dfen und Belgrad. Um 
eben diefe Zeit fiengen fie auch an, 
ihre Schiffe felbft zu bauen, ba fie vors 
ber die Donau nur mit Slöffen befuh 
ten. Die erfte war: Simon Baur, 
ein Fiſch⸗ und Weinhändfer austllm, 
der aus dem Baperfchen, und Paf- 
fauifchen 3 verftändige Schiffsbanleute 
kommen ließ. Er machte ſchon da—⸗ 
mals feine Schiffe oft bis 90 Schuhe 
fang, und ı2 bie 1 Schuhe breit, 
und führte auf benfelben Wein, und 
andere Güter ind Bayerfche und Defter: 
veichifche ab. Auf diefen. Baur folg; 


Ar ge angenommen 
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ten bald Corenz Deibler, auch ein 
Meinhändler, Matthaͤus Feßler, ein 
Fiſchhaͤndler, und Peter Klunz, ein 
Sloßmann. Von diefer Zeit an fuhr 
ren die Ulmiſchen Schifleute mit Floͤſ⸗ 
fen nur bis Günzburg und Lauingen. 

Nikolaus Reller und Jakob Abe, 
len aber erlernten die Schiffsbaufunft 
von den von Simon Baur hieher bes 
rufenen Fremden, weswegen diefe auch 
bie erften Ulmifchen Schiffsbaufeute 
maren, und viele. ihrer Mitbürger zur 
Erlernung dieſes für die Gtadt fo 
vortheilhaften und nuͤtzlichen Gewerbes 
aufmunterten, fo, daß fie bald eine 
beträchtliche Jnnung ausmachten. 

Nicht aber das einzige Gefchäfte der 
Zunftgenoffen ift die Schiffahrt. Einis 
ge von ihnen treiben die Hehiffsbaus 
unft, haben ihre eigene Schiffgzims 
merwerften, und verfaufen die Schiffe 
an ihre Mitmeifter; andere handeln 
mit Brettern, welches auch wieder 
nur einer befondern Anzahl augfchliefe 
fend zufommt, fo wie der Fiſchfang 
und Sifhhandel nur von einigen ges 
trieben werden darf. Daherrührt auch 


die Eintheilung der Schiffsleute in 


Caſſen; im ſolche die 1) Fifcher, a) _ 
Shopper, oder Sciffbaner, 3) Borz 
ftätter, oder Bretterhandler find , und 
ur 4ten Glaffe — danı noch dies 
nigen, welche feines diefer 3 Neben 
gewerbe haben, fondern bloß von der 
Schiffahrt leben müffen. - 
Alle aber, ohne Ausnahme haben 
Antheil an den Fuhren nach Wien, des 
ven jede Woche eine, wo nicht mebs 
tere find, und heuer (1792) auf den 
Serotus beſtimmt worden, morhacdh 
ch Kaufleute und Reifende ohne Ans 
Rand richten konnten. Diefes Fähren 
gefchieht in gehöriger Ordnung unter 
allen Meiftern, und follte nicht ein 
jeder in einem Jahre zweymal (mel: 
wird) 
ine 


962 XVII. Fortgef. Nachtichter vom der. patriot. Geſellſchaft 


«tue Ordinarifuhret nach: Mic gehabt 


haben, fo macht diefer ine folgenden: 
Jahre den Aufaͤng, welcher der Drdr 
sung. nach nicht: mehr fahren fonute. 


zumweilen trift es fich, daß in. einer 


Woche 2, 3 bis 4 Schiffe nach Wien 
abgehen, welches von Zeit und Ums 
ſtaͤnden abhängt... Fremde Herr ſchaf 
tea/ Emigranten, Frucht, 4.8: Erbs 
feit:,. Linnſen, damıt einige Echiffer 
fernd und heuer ing Detterreichifche 
einen nicht unbedeutenden Sandel: tries 
ben, machten dad Gewerbe lebhaft. 
Die Fahrt nimmt ihren Anfang ges 
woͤhnlich im. Merz, und bey gelindem 

etter ſchon oft: im: Horuung, und: 
. bauert bis fpät im den: November, 
oder auch bis in dem December , wie 
beuer gefchehen.. Ä 

Daß bie hiefigen:Schiffer alle moͤg⸗ 
liche Sicherheit gebrauchen „. den. Lauf 
der Donau: genau: kennen, und: den 
Reiſenden allemöglihe Bequemlichkeit, 
bie fih auf folchen: Schiffen erwarte 
laͤßt, verfchaffen .. wird: und: muß ih⸗ 


new jeder eb liche zum Lob nach fageni. 
Schons viele Hohe Perjonen haben: ſich 
daher: dem Ulmer Schiffleuten anver⸗ 
trauet, and wer weiß nıcht, doß ſelbſt 
Karfer: Franz; 1... als er 1745 vom ber 
Krönung Frankfurt zuruckkam, mit 
feinem ganzen Hofitaate von: hier auf 
ber Donau: nach ABien abgefahren? 
Em Ordinariſchiff macht: den Meg. 
bey gutem Wetter öfters: in: 8: bie: 10 
Dagen, umd bey kleinem Waſſer in 14 
Tagen. : Ein: Ertrafihiffi, das nur 
Herrfihaften fuͤhrt, braucht hingegen: 
nur 6 bis 7 Tage, Die Urfache hie⸗ 
von it, daß jene-fich «bey den Haupts 
mauthen zu lang verweilen: mülfem;, 
Die Bezahlung iſt ziemlich. mehlfeif,. 
Ein Gentner Gut von Ulm: bis Wien: 
koftet ı fli 30 fr. und arme Leute, Hands 
werfspurfche ıc. duͤrfen fuͤr Diefen gan⸗ 
en Weg. auch nicht mehr ale .ı fl. 30: 
F erlegen. Wohlhabende Reiſenbe 
aber zahlen freylich etwas mehr, - wo⸗ 
fuͤr ihnen auch groͤßere Bequemlichkeit 
verfchafft wird. ee 
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Fortgeſezte Nachrichten von der patriotiſchen Geſellſchaft zu Hamburg. 


uͤr das folgende: Jahr 1793. werden: 
- folgende neue Preisaufgaben: bes 
fimmt: 


- 2) Auf die vollftändigfte und gründs 


lichſte Auseinanfegung des Vers 
falls der Sifcherep überhaupt: in 
diefen: Gegendeny. und befonders 


der Elbfiſcherey, und der Urfas - 


chen. ber immer fieigenden: Ders: 
theurang des Preifes- ber: Fifche;. 
und- auf die wirkffamiten und an- 
mendbarften Borfchläge, dieſem 
Uebel zu wehren, wobey unter 


audern auf mehrere Schonung: 


der jungen Fiſche, der Brur, und 
auf die Moͤglichkeit eines hieräker 
zwiſchen ſaͤmmtlichen angränzens 
den Territ orien zu treffenden Ein⸗ 
verſtaͤndniſſes Bedacht zu nehmen 
ware, ein Preis von 15 Spee. 
Duc. ‚Die Preiefiheiften werden 
mit einer Devife und verſiegelten 
Namenzettel begleitet vor Weih⸗ 
n 1293 ar Dr. Meyer, in 
ber neuftädter Fuhlentwiete, Nr; 

‚25. eingefchickt 
2) Denenjenigen zehn Landbewoh⸗ 
nern in dem Dambusgifigen. Mies 
iete, 


3) 


zu Hamburg. | 96% 


Biete, melche im Jahr 1793 eine 
NB. neue Anlage eines Bienen— 
baufes, mit den mehrſten, und 
wenigftins mir vier Rörten, 


bemerfjielligen, folche zu ıhrer - - 


Benutzung den Sommer hindurch 
mit Bienen unterhalten, und das 
von die erforderlichen Bemeife beys 
Eringen „ nach richtig. befundener 
Angabe, einem jeden eine Präs 
mis von 15 Marf Lurant, und 
einem jeden diefer Landleute, mel- 
cher in dem folgenden 1794ſten 
Sabre diefe Zahl von menigitens- 
vier Bienenförben 7 und alfo we# 
nigftens auf acht Aörbe, vers 
mehr&, unter denfelben Bedinguns 
gen: eine zweyte Pr. von ı5 WIE. 
Lur. Die Anmeldungen zu der 
Pramie geſchehen um Facobi: bey 
denn Herrn Burgercapitaͤn Buek 
Beym Damthore. 

Auf den von einem hiefigen Baus 
fünftler verferfigten Standriß 
einer Faßade zu einem Arbeiter 
hauſe für Arme, mir einem blog 
zu dieſer Faßade gehörigen Grund⸗ 
riß, (alſo zuſammen zwey Riffe,)— 
ein: Preis von 5 Spec. Duca⸗ 
ten, und auf diejenigen Riſſe, 


die dem beiten am naͤchſten kom— 


men, ein Preis von 3 Spreire‘ 
Ducaten. 


'  Diefe Faßabe fol aus men Stods 


merfen, mit einem. halb über der 
Erde erhabenen Keller beftchen 
200 Fuß Lange‘, und außer einem 
Vorhof und einem: Haupteingans 
ge in der Mitte „ am beyden Eeis 
ten zwey Nebeneingänge haben. — 
Es wird hiebey befonders: ver— 
langt, daß die Faßade, in Ruͤck⸗ 
ſicht der angebrachten Verzierun⸗ 
gen, der Glieder und Geſimſe, 
die Beſtimmung des Gebaͤudes zu 


einem At heits hauſe für Arme 


gen Fahren im biefem: Sommer bey dee: 
2 7 3 


taracteriſtiſch Bezeichne. DerMaafis 

ffab dazu wird auf Z Zoll zu 4. 

Fuß beſimmt. — Die Anmeldung 

gen geſchehen miteden Riſſen und 

den verſiegelten NRamened; treim 
und Deviſen bey Herrn Baurath 

Arens, auf den großen Bleichen, 
Nr. 23T. 

4) Auf die hieſige Verfertigung weiſ⸗ 
fer, der plattirten Arbeit aͤhnlicher 
Mieteleompofiriom zu Pferteger 
febirren, Wogenleifien,. und dergl. 
melche der engliſchen an Schoͤn— 
beit, Glanz und egaler Politur 
gleihfommt, — ein Preis von 
10 Spec. Ducaten. 

5) Auf die hieſige Verferfigung vom 
plattirten Keiften und platrırrem 
Dferderefdirrbefchlägen, melde 
der guten englifchen Arbeit an 
Schoͤnheit und Haltbarkeit gleich- 
fommen, — ein Preis vom 10 

" Spree... Ducaten.. 

6) Auf die hiefige Verfertigung bed! 
beten Autſchengeſtells, das ben 
englifihen an Geſchmack, Leichtig⸗ 
feit und an Eckönheit und Gleiche 
beit der Kanten gleichkommt, — 
ein Dreis von 15 Spec.Duc. 

7) Auf die hirfige Verferfigung vom 

- ftödlernen, den englıfchen an. 
Güte und Haltbarkeit gleichfom> 

. menden Wagenfedern „ ein Preis 
von jo Apec. Ducat. * 

Die Numelvungen zu dieſen vier 
— grad vor en. 
1793. bey Herrn Brodhagen, in 
ber I.8:6, Strafe, Nr. 154. 


Unter den. der Berfammlung bes 
fannt gemachten neuen innern Ein⸗ 
richtungen und ern der 
Geſellſchaft wurde hauptfächlich ers 
mwähnt: Daß 2000 Mk. Eurant von: 
bem Ueberfchuß der Eaffe in den vori⸗ 
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954 XVII. Auszug aus dem Worte. des Hin. Dr.u. Domh. Meyersꝛe. 


Greditcaffe belegt worden; daß ſechs 
neue Gonsfibuenten ihr beygetreten, 
und er Deliberationsverfammlung 
fünf Mitglieder. erwaͤhlt find, und fie 
— den Tod ein Mitglied verlohren 
at. 
um auswaͤrtigen Aſſociirten iſt 
erwaͤhlt: Der wegen ſeiner a 
hen Kenntniffe in der Waferbaufunft, 
und wegen feiner gemeinnußigen Thä: 
tigkeit ruͤhmlichſt befannte und adıs 
tungsmwürdige Dberbeichgräfe zu Hars 
burg, Here Sriederih Emanuel 
Rebrer. ; 

„» Dem Beichluffe der Gefellichaft 
zufolge, (fo endigt diefer Vortrag,) 
ut nunmehr. dag von einigen unter 
ſich verbündeten Mitgliedern veranftal: 
tete sEhrendenFmaal für einige ver: 
diente Mitglieder unferer&efellfchaft, 
durch Aufitellung ihrer Bildniffe er; 
richtet. Zwey ſolcher von jüngen ham: 
burgifhen Kuünjtlern verfertigte Bild; 
niffe, eines verftorbenen, und eineg 
nod lebenden Mitgliedes, wurden 
in der monatlichen Deliberationgver; 
fammlung am 28ſten 
genmwart patriotifcher 





— — —⸗ 


ma in Ges. 
anner, welche 





bie Verdienſte diefer edlen Beförberer 
des Guten und Nüsglichen fennen und 
ehren, in unferm Berfammlungszimmer 
aufgejtellt. Die Bürgertrone von Eichen⸗ 
laub befränze die Einfaffung ihrer 
Bildniffe und das Sinnbild der Gefells 


ſchaft, um welche der erite fih ale 


Stifter, und beyde als thätıge Mit: 
glieder fo verdient gemacht haben.“ — 

„Ihren Mitbürgern ſetzten dies 
ſes Denkmaal dankbare Ziitgenoſſen, 
denen die Buͤrgertugend, der Ge⸗ 
meingeift, und die maͤnnliche Thaͤ⸗ 
tigfeit für din Staat diefer und 
mebrerer nod unter uns lebenden 
NTanner, deren Verdienſt das, Das 
terland felbft die Bürgerfrone flicht, 

be Mufter der Nachahmung 
ind.” — 

„Warn Daterlandsliebe und 
ungetheiltes Intereffr für das wahre 
Wohl des Ganzen und Kinzelner 
ſey auch für die Zufunft der Gei 
unferer G.fellfhaft, — eine freys 
willige ausdauernde Thätigfeit für 
dirfen einen großen und guten Zweck, 
das feſte Band ibrer Mitglieder !" 
Sochf. Sürftend. Reg. u. Hoffammer., 
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Auszug aus dem 


Anrede an die Derfammlung. 
De Verhandlungen der Geſellſchaft 
in dem verfloſſenen halben Jahre, 
wovon ich Ihnen, meine Herren, in 
der heutigen oͤffentlichen Verſammlung 


Bericht abftatten werde, find, mie 


eder unpartheyifche Beurtheiler einges 
chen wird, ganz einer Gefellfhaft 
angemefjen und ihrer würdig, melde 


von ihrem erſten Entjtehen bis zu ber 


Vortrage des Herren De, und Domherrn Meyers 
an die Öffentliche Verſammlung. | 


bisherigen Vergrößerung und dem jeßis 
gen Beſtand, unter dem Schuß einer 
gerechten md geficherten Freyheit des 
Staats, mit vorfichtig prüfender Kuͤck⸗ 
ſicht auf ihr bürgerlihes Verhältniß, 
gemeinnüsige Wirkfamfeit zum Leit 
faden ihrer Berathſchlagungen nahm, 
und DBermehrung des Wohls ihrer 
Mitbürger ſich, fo meit ihre Kräfte 
reichen, zum Ziel ihres Strebens ſetz⸗ 

. te. 


XIX, Preisfrage eben diefer Gefellf., welche bid Joh. 1794. 20. 965 


fe. Diefen hoben Bürgerfinn, dieſen 
nnerfchütferlichen Karacter hat unſere 
Geſellſchaft nie verläugnet, und fie 
wird ihm getreu bleiben. Nie beflect 
ihn irgend ein auch nur entfernter Ge; 
danfe, der den Geift der Factionen 


athmet, oder weit -ausfehende-politis - 


fche Plane verräth. Aus unfern Wer; 
fammlungen ift jeder Hader bes Par: 
theygeiftes und der Rechthaberey über 
innere und außere Staatdangelegen: 
beiten verbannt. Und kann es gleich 
ihren einzelnen Mitgliedern, als Welt; 
Bürgern ‚„ Richt fremd und gleichgültig 
feyn, mas in ben legten denkwuͤrdi⸗ 
gen Jahren die entfernten Gegenden 
von Europa erfchütterte; ift gleich auch 
jeder von ung ein ftiller und aufmerf; 
famer Beobachter ded Kampfes der 

4 di den alten Defpotifmus fich er 
be enden Freyheit: fo: haben doch 
folche Beobachtungen auf unfere Vers 
bindungen -felbft durchaus feinen an⸗ 
dern Einfluß, als den, daß der An: 


blick diefer Unruhen ausmärtiger Staa⸗ 





Preisfrage eben dieſer Gefellfchaft, 
ſetzt 


ie war der Zuſtand von Deutſch⸗ 

) land in Abficht auf Verfaſſung, 
Eultur und Wohlſtand vor dem hans 
featifhen Bunde, und dem Empors 
fonimen ber verſchiedenen Handels; 
ftädte befchaffen ? Welchen Einflug 
hatten nachmals diefe Begebenheiten 
auf den Zuftand dee Reichs überhaupt; 
und auf die den Handelsſtaͤdten be; 
nachharten Staaten insbefondere ? 
Welchen Einfluß hatte endlich die Zerz 
ftöhrung jenes Bundes überhaupt, und 
beſonders die Unterdrädung einzelner 


* 2. . 
1 


XIX. 


ten die’ Liebe des freyen Buͤrgers 
für ſeine Vaterſtadt erhoͤhet, deſſen 
weiſe Verfaſſung ihm die Freyheit 
laͤngſt gab, welche dort mit Bürgers 
blut ſo theuer erſt erkaͤmpft werden 
fol; ihm die Sicherheit der Perſo⸗ 
nen und des Bigintbums unter. dem 
Schutz gerechter und gelinder Geſetze 
gewährt, und auf immer erhält, wel: 
che einzige und wahre Freyheit dort 
bisher noch oft verlegt wird; ihm 
Denffrepbeit, dieſes böchite morali» 
fhe Gut, in feinem ganzen Umfan 
geitattet, die fich dort zum Theil no 
unter die ee. der neuern Politik 
beugen muß. — 
Dieſe warme Daterlandsliebe, und 
bie feſte Anbänglichkeit an die Ges 
fer , vereinigte ſtets bie einzelnen 
Glieder unferer Gefelfhaft, und fie 
iſt dag fhöne fiarfe Band, welches ſie 
noch jeßt und für immer auf das engs 
fe unter fih mir Ihren Mitbuͤrgern 
verfnupft ꝛc. 


.. 





— 


welche bis Johannis 


dazu gehoͤriger Handelsſtaͤbte, auf die 
benachbarten Staaten ? Wie laͤßt ſich 
dieſes alles mit dem Beyſpiel anderer 
Länder — worin, oder in 
deren Nachbarſchaft bie Handelsſtaͤdte 
entweder fruͤher oder ſpaͤter in Aufz 
nahme gefommen? Und in mie fern 


1794. ausge⸗ 


laͤßt fſich aus dieſen Erfahrungen darz 


thun, daß die Exiſtenz und der Flor 
der Handelsſtaͤdte den benachbarten 
Staaten keineswegs zum Nachtbeil 
gereichen, ſondern daß vielmehr die 
Erhaltungamd der Wohlftand der Hans 

delsſtaͤdte 
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delsſtaͤdte allemal wit dem Flor der an- Meyer, im der neufläbter Fuhlent⸗ 
graͤnzenden Staaten innig und unzer⸗ miete, Nr. 125, mit verſtegelten Nas 


grennlih verbunden find? 


— ein men und dee Denife der Verfaſſer ein⸗ 


u. von 50 Spec. Ducaten. Die yefchidt. 


reisfchriften werden an Deren Dr. 








RX. 
. Anfragen an das Publicum. 


’ 

efitst niemand ein Exemplar von 
29% free regeitis.diplomaticis, 
mit handfhriftlihen Vermehrungen, 
deffen Einjicht er mir gegen alle zu 
Kellende Sicherheit gönnen wollte ?- 
- 2) Kann man-wohl Spuren finden, 
daß die beyde Kuhrfuͤrſten von Pfalz 
and Sachſen, ale Reichsperweſer 











wach des 8. Matthiad Top, Fich wie 


Beylegung der Böhmifhen Unruhen 
angelegen feyn Jaffen ? . 
3) Sind nicht irgendwo die Acten 
der proteflantifchen Union von dem 
Jahreun 1618. und 1619 zu finden ? 


Freyherr von Senfenberg, 





XXL. 
Nachricht an das Publicum. 


er lebhafte Antheil,den, wie mir be⸗ 
D richtet worden, eine große Mens 
* auch mir perſoͤnlich voͤllig unbefannter 


utfcher Biedermaͤnner, an demjenis 


en was mir im Jahr 1779 ben Ge⸗ 
egenheit des Bayerifchen Kriegs, in 
—* begegnet ift, zu nehmen beliebt 
ur dankbaren 


wuͤrdigſt regierende Kaiſerliche Maje⸗ 


Kaͤt, unter dem 1. Det. diefes Jahre, 


das mich. auf immer von allen öfters 
reichiſchen -Erblanden entfernende f. K 
Commiffionsdecret vom 6ten Merz, 
1779. in einem guäbigen amdermweitiz 
en Deeret, aufzuheben gerubet has 


at, macht ed mir ben. Gieffen, den 1. Nov. 1792. 
chuldigfeit, allen diefen andurd zu Renatus Leopold Ehriftian Carl, 
wiſſen zu thun, dap Seine jeßt ruhm⸗ Sreyherr von Seulenberg. 
——— 
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Ueber große und Fleine Irrungen in, Bergleichung deutfcher Fruchtmanfe, 
| Eine Diatribe von C. 8. Schübler, 


nes Maag und Gewicht baden, 
maͤſſen mir und mit Neductionen bes 
helfen. Eine Provinz Deutſchlands 
inuß wiſſen, oder hat doch ein Inter— 
eſſe, zu wiſſen, welche Menge ge— 
wiſſer Fruchtmaaſe, die in ihrer be— 
nachbarten Provinz uͤblich ſind, zu 
einer beſtimmten Menge der ihrigen, 
3. B. zu 10 Scheffeln bey ihr, erfor: 
derlich ſeyen. Das zu erfahren, kennt 
und benuͤtzt man vorzuͤglich drey Mes 


thoden: 
Die Iſte Methode 

geht dahin, daß, man ein gewiſſes 
Duantum von Früchten mit innlandi; 
ſchen Sruchtmaafen mißt, und unmit; 
telbar darauf das nehmlihe Quantum 
mit ausländifchen wieder mißt. Die 
Anzahl der gefüllten Simmri oder 
Mezzen, rwelche bey der erften Opera: 
tion dem innländifchen, bey der zwey— 
ten dem ausländifchen Maaf zufommt, 
wird gemerfe, und daruach die Vers 
Hältniß auggefprochen. Dabey kommt 
man meiftens auf Brüche, ober auch 
unvolljtändige Fulungen beym letten 
Simmri, fo dag man die Verhaͤltniß 
nicht mitganzen Zahlen ausfprechen 
fann, zumal menn man ganze Zahlen, 
wilde ın dem Umfang von ı biß 12 
oder 15 bleiben, anzugeben wuͤnſcht. 
Ev mißt der Würtemberger fünf innz 
laͤndiſche Scheffelfimmri, und fieben 
Epeyrer dbarneben, und bemerft for 
gleich, daß gar nicht viel dazu fehle, 
die Merhbälenißzahlen 7:35 fegen zu 
dürfen; aber etwas fehlt doch immer 
Eilftes Stud. 1792. 


Se lange wir noch fein allgemei— 


dazu; ander Zahl 7 der Speyrifchen 
Simmri follte ein Bruch angehängt 
feyn, weil fünf Wuͤrtenb. Siheffel: 
fimmri allemal ein größeres Quantum 

eucht erfordern, ald nur 7 Speyrer 
Simmri. Bey fünf Simmri macht 
der Ueberſchuß freylich wenig aug, aber 
ben hundert Simmri wird er ſchon fehr 
bedeutend. 

Um bhieräber alfo zu näherer Ge; 
wißheit zu gelangen, ift es nothwen⸗ 
dig, größere Sruchtquanta mit den 
beyden Maafen um: oder durchzumeſ⸗ 
fen, mo man dann finden wird, dag. 
zu 32 Wuͤrtenb. Simmri ziemlich gez 
De 457 Speyrer Simmri erforderlich 

n 


pen, 
Aber Wiederholung der Verſuche 
folder Meffungen wird faft nn 
auf abweichende und ungleiche Refuls 
fate führen. Je nachdem der Frucht⸗ 
mejjer in den Sruchthaufen mit feinem 
Maaß hineinfaͤhtt, je nachdem er es 
anſtoͤßt, oder ruͤttelt, oder abſtreicht. 
je nachdem werden die Fuͤllungen gleich 
oder ungleich berausfommen. Sffen⸗ 
‚bar gehören ja 45 ganz gleiche Äcte 
dazu, (um bey dem Beyſpiel zu blei⸗ 
beu) oder vielmehr 99, weil mau doch 
allemal zwo Mejfungen , zur Vergleis 
Hung und Prüfung vorzunehmen bag, 
enn die Reſultate eben bdiefelbe und 
ernährt ſeyn follen. Die Erfahrung 
jeigt. daß man eine fo große Genauigs 
eit beynahe niemals erwarten darf, 
und daß Abweichungen unvermeidlich 


Mes 


en. 
Wenn daher die angeführte 
Jii thode 
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thode gleich bie natuͤrlichſte iſt, und- 
bleiben wird, fo ift es. doch nu und: 
nimmermehr zu läugnem, daß. fie un« 
fihere Beflimmungen: giebti Natuͤr⸗ 
lich wird dieſe Unſicherheit noch größer, 
wenn man nicht blog einen: Meier 
bey folchen. Vergleichungen: das Ge: 
fchäft: beforgen. laßt, fondern. zween 
sder: gar mehr Arbeiter dabey znküft;, 
welche verſchiedene perfönlihe' Größe, 
verfchiedenes Geſchicke, verfchiedene: 
Süllungsart uͤberhaupt: haben ; und fie‘ 
wird. noch größer, wenn man mit vers 
fhiedengeformten Maaſen, die z. B— 
ungleiche Höhen haben, die Virgleis 
chungsmeſſungen zulaͤßt ;; auch es. für: 
einerley: hält‘, ob die Verhaͤltniſſe 
durch Meſſungen rauher oder glatter 

rüchte gefucht werden: Ben manchen 

ruchtarten: veranloßt feibft auch dier 

tärfe der Verftaubung bey wieder: 
Bolten Meffungen. nicht. unbedeutende. 
Ungleichheiten; 


Kluge Vorfiht hat eine Variation’ 
—— ethode ausgedacht, welche ich 
doch ſogleich hier mit anfuͤhren muß: 

Man befeſtigt einen metallenen 
großem Trichter, der. eine etwa ı Zoll 
im Durchnseffer haltende offene Röhre 
hat, über ein.leeres Fruchtgefäs, und 
ſchuͤttet nach und nach mit gleichförmis 
ger Bewegung eine gemiffe: Gattung 
gar in dieſen Trichter.,. bis: bag: 

efaͤs gefüle if: Alsdenn bringt 
" man bie nehmliche: Vorrichtung‘ be 
einem andern kleinern Maaß an, dei: 
fen: Berhältniß zu dem; erften, (num: 
bereits gefüllten 'gefücht wird: Don dies 
fent — Maaß muß man fleine Un: 
‚terabtheilungen , menigftens big auf’ 
Sechzehntel bey der Handehaben, und 
alsdann’aug dem erften größern dieFuͤl⸗ 
fung des zweyten Fleinern mie feinen: 
Unterabtheilungen: vorſichtig vorneh— 
men. Freylich wird man babey am 
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Ende oͤfters auf kleine Reſte, ober auf⸗ 
ein: Paar Handvoll uͤbrigbleibender 
Frucht kommen, welche. Verlegenhei⸗ 
ten: verurfachen werden, mie nemlich: 
die Cchägung derfelben genau in Zahs 
len auszuwerfen, und mie fie bey einenti 
gröfern Quantum durch Summirungı 
anzufchlagen ſeyn dürften: 

Diefer und anderer Zchmierigfeitem: 
ungeachtet, welche auch ben dieſemt 
Verfahren ſich einſtellen, bleibt aber: 
dennoch daſſelbe zur Prode empfeh⸗ 
lungswerth. Freylich gehört Zeit,: 
Geduld: und viele Aufmerkſamkeit, do: 
man fi ja beym Einfchütten, Ebes: 
nen und Ausgleichen in den Unterabs: 
theilungen nicht übereile, auch der: 
Richtigkeit der.legtern recht gewiß fey,. 
zu dieſer hiemit angezeigten Frucht⸗ 
meaasprobs Man wird dadurch ins— 
befondere des Unterſchieds kundig, der’ 
bey rauhen und glatten Früchten Stuck: 
findet:. — 

Die: Tlte Hauptmethode ber: 

Sruchtvergleichung: 
geht dahin, daß man eine gemiffe Ans: 
zahl inntändifcher Maafe in einem:. 
Sad oder in ein anderes großes Ges 
faͤs füllt, und auf einerguten Waage 
abwaͤgt; alsdenn eine. gleiche Anzahl: , 
auslaͤndiſcher Fruchtmaafe eben fo: 
jufammennimmt und abmägt. Die: 
bemeldten Zahlen: der Pfunde und Lo⸗— 
the. bey: beeden: Abmägungen werden: 
barauf gegeneinander in. Verhaͤltaeß 
gefegt, und durch einen leichten Calkuͤl 
wird nun gefchlöffen, mie viel aus— 
laͤndiſche Fruchtſimmri zu g, oder zu 
10, oder zu 100 innlaͤn diſchen erforder⸗ 
lich feyen: So ſah ih unlängft r 
Wuͤrtemb Scheffel Korn’ mit g Würt.. 
Eimmri.in einen Sack gemeffen , abs 
mägen: Das Gewicht betrug 207 Wie⸗ 
ner Pfunbe (netto ; und ſogleich var: 
auf eine niederöfterreichifche Mezze, mit‘ 
Niederoͤſterreichiſchen Achteln: euch 
en / 


[} 


in Dergleichung deutfcher Fruchtmaaſe. ꝛc. 


Zen, ebenfalls abwaͤgen; das Gewicht 
mar 69 Wiener Pfund. Die Zahl 69 
liegt in 207 gerade dreymal ohne Bruch; 
und fo ift der Schluß leicht zu machen; 
daß ein Würtemb. Scheffel drenmal 
‚fo groß, als eine Niederoͤſterreichiſche 
Mezze ſey, und alſo aud) ein Wuͤrt. 
Sri fo groß, als 3 Niederoͤſterreich. 
Achtelsmezzen; (ober-als 3 fogenannte 
“Ychteln):ohne Bruch. 
‘ Aber ein Paar :andere Berfuche, da 
das Korn von einem zunaͤchſt gelege⸗ 
nen Haufen genommen wurde, fuͤhr⸗ 
ten ſchon auch ſehr beſchwerliche DBrü» 
che. Der Würt. Scheffel wog jeßt 
:205 Miener Pfunde; der Betrag der 
Mezze aber mar beynahe ganz mie vor; 
her 69 Pfunde. Es verhält ſich aber 
69 zu .05, wie ı zu 225 ober mie I 
‚zu 2,971... wenn Decimalen gebraucht 
Averden, woraus fich ergaͤbe, daß 
Thon 2 Mezzen, 73 Achtel, Niederöftr. 
Maas zu acht Würtemb. Simmri, oder 
zu ı Wuͤrt. Scheffel zureichten, oder 
:doch beynabenur fo.vielgzu ı Würt. 
Scheffel «erforderlicy wären. Zu too 
‚Echerfelmären demnach nur 297 Mess 
:jen nöthig ; und ju 1000 nur 2970, oder 
-2971,ba nach. ber erfien Annahme (von 
1:3) allerdings ZE00Mezyen das gültige 
Aequivalent ausmachten Bes großen 
‚Lieferungen, oder bey öffentlichen Vers 
:rechnungen in Aemtern werben daher 
leicht begreiflich die gedachte kleinen 
Unterſchiede wichtig. — Und aus die—⸗ 
ſem Beyſpiel ſieht man, daß doch auch 
die Vergleichung mit Gewicht nicht 
‚gegen alle Abweichungen ſichere. 
Man hoͤrt oft in allgemeinen Aus⸗ 
druͤcken die Gewichtprobe, als untruͤg⸗ 
lich oder doch beyliahe untrüglich her⸗ 
ausſtreichen. Allein gewoͤhnlich be⸗ 
denkt man bey dieſer Lobpreiſung 
nicht, daß es eine gemiſchte Methode 
ey, und unmittelbare Simmrimeſſun⸗ 
* doch allemal auch dabey vorgehen, 
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um das zum Abwaͤgen beſtimmte Quan⸗ 
tum zu erhalten. Dabey koͤnnen eben 
die uͤngleichheiten ſich einfchleichen, 
deren ich erſt auf dem vorigen Blatt 
erwaͤhnt habe; und dann kommt erſt 
noch oben drein die Erfoderniß einer 
vollkommenen Waage dazu. ul biefe 
nicht fehr fein gearbeitet, - Tiefert fie 
nicht ‚bey 200 Pfunden und bey 50 
Pfunden gleich genaue Angaben , fo 
führe «fie auch fchwanfende Beftimmun: 
gen, ‚und auch Verlegeuheiten, (wie 
die Brüche der Pfunde in gehöriger 
Schaͤrfe anzunehmen feyen,) melde 
oft von eben der Bedeutung find, alg 
wenn man ıblos nach der erften Me: 
thode gemwiffe Sruchtquanta.durchmißt. 
Ich weiß wohl, die Kunft »genaue 
Waagen zuverfertigen, ift feit so bis 
60 Kahren in Deutfchland bedeutend 
‚eultivire worden, weis aber auch aus . 
Erfahrung, daß die Namen gerühms 
‚ter Künjtlermerfflätten :e8 .oft nicht 
ausmachen, ‚und man'ben:den neueften 
Vorrichtungen beynahe eben die Unges 
wißheit riefirt, wenn nicht außerors 
dentliche Vorſicht beobachtet wird, mie 
bey den alten. Auch, wenn die Waa⸗ 
wirklich gut iſt, kommt es noch 

eym Aufhaͤngen, Einlegen, — und 
Beobachten gar oft auf ſcheinbare Klei⸗— 
‚nigfeiten an, welche ſehr Leicht auch 
‘den dem "beiten Willen überfehen wer⸗ 
ben, und doch Linficherheit in den 
Unterabtheilungen der Pfunde veran— 
laffen. Man fage diber, mag man 
wolle, man risfirt bey der Fruchtges 


"wichtvergleichung einenzufammen« 


2 fegten Sehler, Irrungen von zwey 
eiten "her , ‘(errores ‘compofitos), 
Daß aber alle geübte Mathematiker, 
bey allen Menfuroperationen, bey der 
nen dergleichen leicht möglich, und 
beynahe wahrſcheinlich find, ihre Gunſt 
zuruͤckwenden, und mit Recht ſich mißs 
trauiſch zeigen, iſt laͤngſt bekannt. 
Jii 2 In 


aus. 


Yo 


In dem angefuͤhrten concreten 
Fall konnte die Waage ganz richtig in 
beeden Abmägungen augfchlagen ; aber 
das Quantum Korn, daS die Nieder; 
fir. Mezze mit 69 Pf. enthielt, konnte 
zufällig von ungleich beſſerm Gchatt 
feyu,, ald das Duantum des Scheffeld, 
melches 205 Pfund bey dem 2ten Ders 
fuh wog. So fielen bey diefem Act 
die Borwürfe gegen die Waage weg, 
und dag Mefultat blieb darum nicht 
weniger ungewiß. 


"Man fanı außer der zuerſt ange: 
führten Art, der zweyten Methode, die 
Verhaͤltniſſe durchs Gewicht zu finden, 
fi auch noch etwas auders, und zwar 
fo benchmen : 


Man wiegt 5.3. 100 Pfund, und 
mißt die’ Frucht die fo viel hält, mit 
den innländifchen Sructgefäßen, und 
fogleih darauf mit den außländifchen 
durch; bemerkt die Anzahl der Sri 
ober Viertel, bey den Eleinen und bey 
den größern Maasgefäfen, und vers 
gleicht alsdenn deren aufgezeichnete” 
Mengen. Man fommt dabey faft je 
desmal auf unangenehme Brüche hin 
Sp mohnte ich unlängjt einer 
folhen Vergleidyung bey, da von fai: 
ferlihen Proviantofficieren tin Quan—⸗ 
tum Dinkel, oder Spels von 100 Wiener 
Pfunden gewogen, nnd daffelbe dars 
auf mit Sreyburger Seitern, und Heil 
beonnifhen Simmri ausgemeifen wur— 
de. In Freyburgiſchem Maafi gab e8 
7.25 Sefter aus; und in Heilbronnis 
fhem 64 Simmri, doch fo daß das 
legte Simmri etwas über die Hälfte 
gefüllt war, und beym Nachmeffen 
nahe an $tel reichte, ohne diefen Bes 
trag vollkoͤmmen zu erreichen ; und auch 
eine zwote Ausmeffung führte auf eine 


») Die Gegenprode gehört auch hierher, 
da man 7,6. Seſter, und 6,5. Simmri 
mißt, und jedes Quantum befonderd ab⸗ 
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folhe ſchwankende Beſtimmung. Die 
nächtte Frage , die alsdenn aufgewor⸗ 
fen wurde, mar nun die: Wie viek 
Sreyburg. Seſter find auf x Heilbrong 
niſches Malter, oder auf 3 Heibrom, 
S:mmri zu rehnen? Wenn der Cals 


“>. 


kaͤl auß der Gleichuxg gezogen wird: , 


775 Seſter = 6$ Simmri, ſo ergiebt 
es ſich, daß zu 8 Heilbr, Sri etwas 
weniges über 8F Freiburg. Seſter ers 
fordert werden; (m Decimalen foms 
men 8.8151. Seſter heraus, die mark 
mit 8,8000. oder $+ vergleichen fann.) 
Gälte aber die Gleichung 7, Erler 
—63 Sri, fo würden darnach zu 8 
Heilbr, Sri etwas über 82; Freyburg. 

efter noͤthig; Lin- Decimalen hieße 
der Quotient 8,9846..) Beynahe in 
die Mitte zroifchen diefe zo Angaben 
fallt 8255 in Decimalen 8,90; und 
von diefem Gehalt find auch wirklich 
in der meiter angeitellten Gegenprode 
8 Heilbr. Simmri bey wiederholtem 
Nachneffen gefunden worden ; da man 
nemlich einigemal ein Heilbr. Malter 
Dinfel mit Seftern von Freyburg aug 
gemeſſen bat. *) 

Diefes Beyſpiel ift von mir nur 
angeführte worden, um barzuthun, 
var, fo intereffant auch jede Gewichts 
probe mit Srüchten fern mag, man 
doch damit ben Galfül Ffleiner Brüche 
nicht vermeiden, und die Unficherbeit 
Eleiner Abweichungen fchlechterdingg 
damit nicht umgeben laffe. Es giedt 
noch verfchiedene Modificationen,, in 
ber Urt ber Sruchtvergleihung, wobey 
geivogen wird, die ich bier nicht meis 
ter. durchgehen kann; es giebt cine 
Reihe lobensmwürdiger Borfichtgregein 
dabey, und fie find mir nicht fremd. 
Aber Erfahrung hat mich davon ein: 
mal gewiß überzeugt, daf die Hofz 

nung 


mägt, um zu ſehen, ob dad Gewicht wice 
ber gleich Herausfomme. d 
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nung der Untruͤglichkeit bey Fruchtver⸗ 
gleihungen durchs Gewicht gar nicht 
er außerordentlich ſeſten Gründen bes 
ruhe. — 

Drffen ungeachtet bin ich nicht der 
Meynung, daß diefe Methodes mit 
Verachtung angefehen, oder gar bey 
Ecıte gelegt werden müffe; vielmehr 
iſt und bleibt es wichtig, Proben auf 
diefem Weg in jedem Fall anzuffellen, 
und die Nefultate, die ſich dabey cr: 
geben, aufmerffam aufzuzeichnen, 
Meine Erinnerungen haben blos die 
Abſicht, gegen oberflaͤchliche Ausſpruͤche 
gewiſſer Oelonomen und Mechaniker, 
und gegen vorſchnelle Urtheile deciſiv— 
ſprechender Schriftſteller zu warnen. 
Ich gehe nun zur 

illten Methode 
über. Die’e befchäftigt ſich blos mit 
Meffung des innern Raums der Frucht; 
maafe, und vergleicht ihre Eubifinn; 
halte. Man verführt dabey for: Mit 
einem Maasſtab mißt man die Fänge 
des Durchmeſſers, den das Cimmri, 
(oder wie nun das Fruchtgefüs heißen 
mag,) innerhalb, hat; zeichnet den 
gingenbetrag in Zollen, und Bruͤchen 
von Zollen, auf, (j. B. 12 5 Zoll) 
ninmt das Duadsat biefer Größe, 


2 
(2) = (> ; und multiplicirt 


., 78 i 
dieſes Quadrat mit 2 32) fo giebt 


das Product die Bodenfläde des 
Simmri in Quadratzollen = 119,4... 
pder wenn man den Bruch megläßt, 
mit 119 Duadratzollen. Diefe Flaͤchen— 
größe wird mit der Zoͤhhe des Simmri, 
welche mit bdemfelben Maasftab ge 


*) Echärfer genommen, mit „nEIH288, 
oder mit 0,7853981... ald dem vierten 
Theil der —— in der Kreisrech— 
nung: 3,1415926. Ohne Decimalrschnung 
und Logarishmen anzuwenden, rechnet 


“ 
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meffen wird, (z. Beyſp. mit 64 Z0M) 
multiplicirt, fo erhält man damit den 
verlangten Tubifinnbaft felbitz 
(mit 773 oder 774 Cubikzolle. So 
viel halt ein Sperrifches Sri, das 
ich fo gemeffen habe.) 
Auf gleichfoͤrmige Art verfährt man 
mit einem andern von dem erſten 
verfchiedenen Cimmri 5. B. mit dem 
Mürtenbergifchen, und fucht auch deſ— 
fen Innhalt in Cubikzollen. Geſetzt 
nun, man faͤnde, die ſes halte 1105 
Pariſ. Cubikzolle; fo werden, um die 
Verhaͤltniß der Gehalte des Speyr. 
und des Wuͤrtenb. Simmrimaaſes in 
bequemen Zahlen zu bekommen, Pros 
portionen aufgefiellt, und wie folgt 
gefchloffen : 
7734 : zu 1105 S mie 1 $8 1,4276... 
d. i. wie 8 zu 11533 Sri; und damit 
wird dann erfichtlich,, dag zu 8 Würt, 
Sri in dem Speyrifchen Fruchtmaas 
11 Sri mit einem Zufag der zwiſchen 
3 und 4 Cri fällt, erforderlich fenen. 
Denn, wer Decimalen nur einigers 
maafen verficht, kann leicht nachrech⸗ 
nen, daß 0,40625 ſoviel, ale 32 fen; 
und 0,421875 ſo viel ald 2;. Das 
Reſultat diefes Calkuͤls trift nahe ges 
nug an das zu allererft oben gegebe; 
ne Beyſpiel, und die dortige Verhaͤlt— 
nißzahlen 32 zu 454. Denn g zu ı 7,42... 
verhalten ſich wie 32 zu 45,68.., dafuͤr 
man wohl 453 annchmen darf. — 
Diefe Berechnung geht übrigens glatte 
‚Srucht oder Kern bey den zwo genaun⸗ 
ten Maafen an 
Sch habe das Benfpiel mur herge⸗ 
fett, um deutlich zu zeigen, wie dieſe 
Ulte Methode zum Ziel führe. Ob die 
angegebenen Cubilzolle 774 und 110 
untrüglic) richtig ſehen, iſt damit a 
i 


i gar 

mar hieben fehr beſchwerlich und unficer. 

Durch dieſe aber finder man leicht, daß 

die Cubikzolle felbſt über 7764 betragen. 
n dem Benfpiel nehme ich durchgehends 
arifer Mand an, 
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‚gar nicht ausgemacht; und foll noch 
nicht von mir entfcheidend behauptet 
werden; es laffen fih darüber noch 
viele Bedenflichfe.ten anftellen, und 
gar nicht grillenfängerifche Gloſſen 
‚machen, 
Die Bedingungen, unter welchen 
ee H nach dem 
ubifinnhalt die zuverläßigften, und 
die sanzeigte Methode allerdings jeder 
andern weit vorzuziehen iſt, find fol—⸗ 
‚gende: 
r ı: Die Sruchtgefäße müffen voll; 
kommen maljenförmig , genau’gearbei’ 
‚tete Eylinder feyn, von :denen men 
‚alfo ficher feyn kann, daß die Diame; 
ger überall gleich, und oben wie unten 
‚eben diefelben ſeyen. Beynahe nie 
‚mals läßt fich dieſe Vorausſetzung 
von hölzernen Gefäßen annehmen, 
wenn fie auch mohl mit Eifen befchlas 
‚gen find; ‚die Reihe von Peripherien, 
welche man fih vom Boden bis au 
‚den Rand herauf , ‚unendlich nahe ans; 
einander liegend, worzuftellen hat, 
fol aus volfommenen, und aus voll 
kommen gleichen Kreiſen beſtehen Aber 
bey Holz find felten volllommene Kreis 
fe vorhanden, ‚nicht einmal oben und 
unten find fie ganz vellfommen vor: 
handen; (man ſehe nur ‚die Zufam: 
‚menfügungen faſt aller hölzernen Kri 
an) geſchweige, daß fie in der Mitte 
und überall ganz gleidy untereinander 
felbft ſeyn follten. Die Gefaͤſe muͤſſen 
alfo von Metall gearbeitet, und ıhre 
innere Oberflächen vollfommen sirfels 
‚förmig gefrämmt ſeyn, wenn eine zus 
verläkige Eubifrechnung ‚erwartet wer⸗ 
den fol. Ach habe fehr viele Ber 
fuche mit Ausmeffung hölzerner Frucht; 
maafe, deren Richtigkeit mir "bezeugt 
war, angeitelt, und bin äufßerft übers 
zeugt, daß man niemals biß auf 10 
ubitzolle Gewaͤhrſchaft leiften Fann, 
wenn das ganze Maas gegen goo big 


und Heine Irrungen 


1200 Pariſer Cubikzolle Hält; Cwie 
dann die meiſten mir bekannte Simmri, 
oder Hauptabtheilungen des Malters 
oder Scheffels ohngefaͤhr den Raum 

einnehmen.) 
2tens) Die Maasſtaͤbe, melde 
man zu Meffung der Höhen und der 
Diameter braucht, müffen Zmölftheils 
chen eines Zolls (oder Linien) ganz 
genau -aufgetragen:enthalten, aud) mo 
möglich 24 Theilchen, (oder halbe kis 
nen; welches bey Pariſer Maagıtäs 
ben, wegen der vorzüglichen Größe 
des Längenzolls noch gar mohl. ans 
geht. Sind auf den Maasſtaͤben blog 
Viertelszolle eingezeichnet, ſo befaͤhrt 
man bedeutende Unrichtigkeiten Der 
Unterfchied ‚einer einzigen Linie im 
Kangenmaag des Diameters verans 
laßt im Gubifinnhalt .de® ganzen Eri 
allemal .einen Unterſchied von 10 big 
15 Cubikzollen. Und fait eben fo bes 
deutend werden ‚unrichtige Angaben 
der Habe im Sımmri , mie jeder leicht 
begreiffen kann. Ein Beyfpiel mag 
das erläutern. Ich maß eın vor kurs 
zem von dem löbl Poligeydepartement 
in Stuttgort ‚auf befondereg Erfuchen 
mach Heilbronn überfandtes Simpiri, 
(den gten Theil eines Wuͤrtenb. Schef⸗ 
feld) ‚und fand deffen Diameter ı3 
Zoll, 3 Lin. Parifer Maag, die Höhe 
8 308. Der daraus ſich erıebende 
Eubifinnhalt zeige ſich — 1103; Pas 
‚uf. Eubifzolte, Jh nahmdarauf ı Yinie 
imDiameter weiter an, (meil die Durchs 
meſſer wirflih etwas über 13 Zoll, 
.3 fin. an.mebreren Puncten der Peri— 
:pherie zu.reichen ſchienen) und rechne⸗ 
te dann, mit Beybehaltung der nehm⸗ 
lichen Höhe von g Zollen , den Cubitk⸗ 
gehalt aus; er betrug 1117 Eubifzolle, 
Demnad ergaben ſich damit 14 Cubik⸗ 
zolle mehr, als bey der erfien Annah⸗ 
me. Darauf minderte ich auch die 
Sobe um eine Linie, nahm fie alfo - 
nur 
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nur’ zu 7 Z0N,.ıı Lin. an; ben Dia: 
meter aber, (wie zuletzt) 13.300, 4 
Linien; und hieraus ern fich der: 
Eubifinnhalt — 11057, Eub; Zolle. 
Welche von diefen Angaben nun 
die richtigfte. und zuverläßig. ſey, ge⸗ 
traue ich mir nicht, mit Gewißheit zu 
behaupten: Fuͤr meinen: Calkuͤl fann: 
ich ftehen;. aber nicht für die vollftoms 
mene Gleichheit ber. Diameter bee 
Eimmri, das ich’ gemefjen babe, ba: 
ed nicht von Metall ift, ob es gleich 
mit vieler Genauigfeit ausgearbeitet 
zu: ſeyn fcheinet:; auch fann ich nicht: 
für‘ die’ vollendete: Richtigkeit meiner 
Pariſer Maasftäbe fichen, deren: ich 
zwar drey verglichen und die. ich mohl: 
geprüft habe: Die geuͤbteſten Mache: 
matıfer haben dieſes gleichfoͤrmig ges 
äußert, daß fich bey folchen gekauften 
(wenn gleich theuer eingefauften) Stä’ 
ben wicht bis auf eine Wiertelglinie 
bin: Gewährfchaft: leiten: laſſe. 
Ich habe aber hiebey Anlaß, noch 
mehr zu erinnern: Schon über’ zehn: 
ahre lana giebt der Göttingifche Ta— 
hencalender ununterbrochen an., daß 
Wuͤrtenb. Sri halte: ı 105: Parifer Eus- 
Bifzolle. In Hrn: Gerhardts Con: 
toriſten fieht eben: Diefer Betrag; ein: 
Gelehrter in Stuttgart‘, melden: ich 
vor. einigen: Jahren darum in Briefen: 
befragte, theilte mir. in feiner Antz 
wort eben’ diefe Zahlen mit; und die 
legte meiner Meffungen hat mich, mie 
die vorige Seite zeigt, felbit darauf 
bingeführt: — Aber. eine Hauptangar 
"de, welche in den vorzuͤglichſten oͤko⸗ 
nomifchen: Schriften, auch in: dem: 
Würtenbergifchen Hofcalenderfehr oft 
wiederholt vorfommt und den Eubiks 
ınnhalt des Würt: Sri zu 1656 Wuͤrt. 
Greifzolle beſtimmt, barmonirt gar 
nicht: mit: der. Angabe. der: 1105 Pariſer 


*) Nat in Herrn’ Prof. Maierd Anleit. zur 
pract. Geom. finde ich fo eben 1278. an? 
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Cubitzolle, wie: fich: leicht: darthun 
läßt 


Als außer allem Streit geſetzt, darf 
ich die Verhaͤltniſſe ver Langenmaafe 
zwiſchen Wuͤrtemberg und Paris zu: 
1268 : 1440 annehmen. Darüber iſt 
allgemeine Uebereinſtimmung. *) Der 
Wuͤrtenb. Hofcalender, bie Sprenge⸗ 
riſche und andere gute Schriften ber 
zeugen: die Nichtigkeit diefer genau 
geprüften Angaben überall: Sn: Hleis 
nern Zahlen: sit eben fo’ viel 317 7360° 
oder 3175 zu 36. Aug dieſer Nerhälts 
niß der Yüngenmaafe folgt aber die 
ber Cubikmaaſe alfo: Die Cubikzah⸗ 
len: von 317 und 360° verhalten fi 
gegem einander, mie ı zu 1,46463,- 
oder. wie 10° zu 14,6463 ; ober zu 10 
Parifer Cubikzoll werden: beynahe 143: 
Würtemb. Cub. 3. erfordert ; beffer und 
fchärfer zu 100 P. werden 136 W. 
Eubifzoll,. und 800 Eubiklinien erfors 
bert.. Durch einen einzigen: Propor⸗ 
tions ſatz findet man eben daher, daß 
1105. Parif. Eubifzelle in Würt. Cu⸗ 
bifmaas 1618,42.. oder 1613 Cubik—⸗ 
solle,. 730: Eubiflinien: (im 12 theiligen:. 
Maas ausmachen: DieCubiflinientann: 
man: bey dieſen Rechnungen. mohlmegz‘ 
laſſen, da: es auf einem einzigem | 
Eubifjol! bey Simmri:Maafen gewiß 
nimmermehr anfommt. Aber damit 
etfcheinet doch eine gar zu bedeutende 
Differenz, nebmlich von 37 oder 38 
Wuͤrtenb. Eubifzollen, um welche man 
demnach in Anfehung des Würtenb.. 
Eimmri in. Ungewißheit ſchwebt, da 
die Angabe mit‘ 1656,. und bie mit: 
1618 Würt. a er bey dem Pubs 
licum beynahe gleichmäßig bezeugt find. 

Meducirt man umgekehrt die 1656 
Wuͤrt Eub: 3. auf Parifer, fo giebt ein 
— Verfahren aus der Propor⸗ 
ion: 

Eus 


fatt 1268: vielleicht. iſt es ein Druck 
febler.- en j 
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Cub.9.360:3uCub.von 317=1 :0,682753 


dag Aequivalent 1130,65 oder 1130% 
Pariſer Eubifzol, als den Gehalt des 
Hurt. Sri, der freylib (darnach) 
viel größer audfällt, als der mif 1105, 
welcher oben vorgefommen; die Dijfes 
ren; beträgt offenbar bey 25 Parıfer 
Eubifzolle. 
ch weiß biefe Disharmonien nicht 
u vereinigen; ich babe nicht genug 
Data dazu in der Naͤhe. Würtenberg 
bar fehr gefchichte Mathematiker; es 
wird einem bderfelben, der zu Stutt⸗ 
gard dag Würtenbergifhe Muttermaas 
genau prüfen kaun, ein leichtes ſeyn, 
Darüber genügende Ausfunft zu geben, 
Fremde Schriftfteller fönnen hierüber 
nichts ausſprechen. — 
Eben das habe ih auch in Anfe: 
gun des Speyriſchen Eimmri zu 
ußern. Nah bdiefem Fruchtmaas 
wird in fehr vielen Gegenden des 
Rheins und des Neckars gehandelt , 
in Gebieten, welche Speyer gar nichts 
angehen. Es märe daher wohl wich⸗ 
tig, den Eubifiunhalt diefes Simmri 
richt genau zu miffen; aber es ift mir 
nicht befannt , daß derfelbe dem Pub⸗ 
licum mit zuverläßiger Beſtimmtheit 
mitgetheilt wäre. Ich habe oben den 
Betrag zu 774 bi 776 Parif. Cubik⸗ 
zoll angegeben, *) und meine Meſſung 
ward miteinem wohl bezeugten Stadt; 
fimmri von Speyer vorgenommen; 


*) In Hrn. Gerhardts Eontorifen 
ftebt das Speyriſche Malter mir 5571 
Barif. Cubikzelle cingenichnet; und eben 
Diefe Behauptung (it auch in Herrn 
6. Beutbers Bergfeihungstabellen 
der Getraidmaafe ©. 18. der sten Aus—⸗ 
abe von 1790. Ulein dieſe Angaben 
Finnen das Speyriſche Stadrfiimmri, dad 
ih gemeifen babe, unmöglich angeben, 
# fie find unrichtig aufgereichnet mors 
den; man mag nun 9 Sri, ober man 
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ein Paar andere ebenfalls gebrannte 
Maaße von daher, die ich zu anderer 
Zeit gemefjen babe, haben mir aber 
5 bis 6 Parifer Cubikzolle mehr aus⸗ 
gegeben. | 

Einen Unterſchied von fo viel, auch 
wohl von ro Eubifgollen, wird man 
bey den meiſten Angaben der Cubik— 
innhalte gemeffener Sruchtgefäfe ans 
treffen. Eo mird ber Berliner 
Scheffel von dem einen Schriftiteller 
zu 2604 Par. Cubikzoll, von dem ans 
dern zu 2570 angegeben: Das Diers 
tel des Berliner Scheffels alfo zu 
657, und auch zu 642; und dag Ges 
fäs diefes Viertels ift allerdings 
mit einem fleinen Simmori im Reich 
zu vergleichen. 
Eben diefeg gilt Bon einem Danzis 
ger Disrtel, deſſen Innhalt zu 613 
und auch zu 609 Parıf. Cubikzoll anz 
gegeben wird; und dergleichen Fleine 
Abweichungen koͤnnte ich noch viele 
in einer langen Neihe aus dem Ger 
bardtifchen angeführten Merk insber- 
fondere fammeln, wenn meine Behaups 
tung an fich bezweifelt werben dürfte. 
Es mag aber au den aufgeftellten Benz 
fpielen genug ſeyn; fie bezeugen bins 
länglid, daß vollkommen zirkelförs 
mige Maafe felten find, und daher 
auch harmoniſchen Eubifinnhalte Faum 
von zwey Geometern, die fich mit 
demfelben Gefas abgeben, erwartet 
werden dürfe, " 

Noch 


mag 8 Sri auf ein Malter rechnen, (wie 
dad eritere ben rauher Frucht, das zweyte 
bev glatter im Speyriſchen fatt hat,) jo 
kommen feine 5571 Par. Eubifzolie ber: 
aud; vielmehr mus dad Malter bey 9 Sri 

. muhl 6966 bi$ 6984 Cubikzolle halten; und 
big 8 Sri gegen 6200 , auch wohl etwas 
drüber. Solche bedeutenden Unterſchiede 
fegen allerdings jeden öfonromifsen Rede 
mer in unangenehme Verlegenheis! 


in Vergleichung deutſcher Fruchtmaaſe. ze. | 


Noch meniger läßt fich diefes ers 
warten , wenn die Gefäße die Geftalt 
von abgefürzten Kegeln haben, mo 
zwey Diameter vorlanımen, oben und 
unten, melde die Gefahr ungenauer 
Meflung vergrößern. Ich habe felbit 
fo geformte Fruchtgefäße von Metall 
geſchen, und ihre Innhalte ausgerech⸗ 
met. Der Lalkuͤl an ſich iſt nicht 
ſchwer, wenn man .die (fehr gefchmei: 
dige) Käftnerifihe Formel: 

4 vor. (RR+Rr—rr)] —Innhalt. 
Serfche ‚ und darnach verfährt. 
- Noch muß ich beyfügen,, daß auch 
dadurch Ungleichheiten in den ftereos 
metrifchen Angaben, welche in Schrif: 
"en .mitgerbeilt werden, fich ergeben 
müffen , meil der ‚eine Geometer den 
Betrag bes eıfernen Stege, und des 
Höhenitabs (in der Mitte des Gefär 
ſes) beredmet, und von der Summe 
der Eubifzolle,, die er fir den Innhalt 
‚gefunden hat, abzieht, der andere nicht. 
Durch dieſe Unterlaffung kann immer 
«ine Disharmonie von 6 big 7 Cubik⸗ 
zollen noch nebenzu veraulaßt werben. 
Ein metallenes Simmri von Manns 
beim, welches auf befonderes Erfuchen 
dem Poligepdepartement ber Stadt 
Heilbronn zugefendet worden, hat gar 
feinen Stab, Steg oder Träger inner; 
halb, fondern blos außerhalb zwey 
Handhaben, und ift alfo zur cubiſchen 
Ausmeffung am geſchickte ſten eingerich⸗ 
set. Ueberhaupt habe ih noch kein 
vollkommener ausgearbeitetes Frucht⸗ 
maas geſehen, als dieſes von Mann⸗ 
heim. Zum ‚gemeinen Gebrauch im 
audel und Wandel für chtmeffer 
. freplich hölgerne Gefäße mit eiſer⸗ 
nen am innern Umfang befindiichen 
Stegen und Trägern bequemer. — 

Hus allem dem zufammen genom⸗ 
men, was ich bisher vorgetragen habe, 
möchten nun einige Lefer vielleicht den 
Schluß zieben, daß Vergleichungen 
Eilftes Stud. 1792, 


95 
aus cubifchen Meffungen demnach eben 


fo mißlih , wo nicht noch mißlicher . 


feyen, als die nach der erften Metho—⸗ 
de. Allein diefer Schluß wäre fol⸗ 
gender Betrachtungen megen doch fehe 

uͤbereilt. 
ı) Der 64 ober 7ofte Theil des 
—— welches ein Sri 
uͤllt, iſt ein ſehr geringer Betrag nur 
von ein paar Handvoll. Für fo viel 
fann fein Mefler , der ein Simmri, 
wie gewoͤhnlich gefchieht,, füllt, Bürs 
ge feyn, ob es nemlich dag einemal oder 
das anderemal in feinem Fruchtmaas 
gewiß vorhanden ſeyn, oder fehlen 
mwird , das Simmri müßte dann aufs 
ferordentlich groß ſeyn. Auch ein forgs 
faltiger und genauer Meffer wird 
ſchwerlich über Fatel, hoͤchſtens über 
Atel mit fich ſtreiten laſſen, und kaun 
nicht die Gefahr ſchaͤrferer Genauigkeit 
übernehmen. Das beſtaͤtigen vlelfache 
Erfahrungen. — Nun nehme man 
dagegen «ia Simmri in Betracht, def 
sen fiereometrifher Gehalt zu 100 
Pariſer Cubifzollen berechnet fey, und 
nehme bey zwo Meflungen, welche 
verſchieden ausgefallen, eine Ungemißs 
heit von 8 Eubifzollen an; fo geht 
allerdings die Bedenflichfeit über ten 
wahren Innhalt des Sri nur „Intel 
deſſelben an. Man nehme ferner ein 
Sri von ohngefähr 1100 Eubifzoffen 
vor fih, und die Ungewißheit gebe 
auf eilf Zolle; fo kommt auch in bies 
fem vn nur „!-tel des ganzen Sri is 
Zmeifel. Folglich ift ein Yrrthum von 
8 bis 10 Eubifzoffen bey einem Sri 
doc nicht von der großen Bedeutung, 
als es Unkundigen fcheinen dürfte, 
Zehn Cubitzolle nehmen einen ſehr klei⸗ 
nen Raum ein, nicht den Kaum eines 
gewöhnlichen Trinkglaſes; ein Shops 
pen im Reich iber 4te Theil einer 
Maag) Hält meiftensfiber,oder doch bey 
— Eubifjol; und ein Noͤſel 
ı8 


> 
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In Sachſen obngefähr eben fo vick 
Nun denfe man- fih deren Hälften, 
oder aequivalente Raͤume derfelben , 
mit Frucht ausgefult; fo wird man 
dadurch auf die gehörige Vorſtellun— 
gen gelangen, und eimfchen lernen, 
daß dem Betrag von ro Cubikzollen 
ein. ſehr kleiner Kaum zugehoͤre. — 
Derfonen, die niemals ftereometrifch 
gemeffen., oder folide Körper berech⸗ 
ner haben, find meiftend hieruber fehr 


‚unglaubig, und raifonsiren aus Täus- 


fehungen einer ieregchenden Phantafie; 
and ich. befenne gerne , daß es mir 
ehedem felbft nicht beffer gegangen iſt. 
2) Kubifhe Ausmeſſungen koͤu⸗ 
nen mit ſehr vieler Ruhe und Unbe— 
fangenheit vorgenommen werden ; der 
Gelehrte fann fie in feinem Zimmer 
ungeflört wiederholen, und Prüfungen 
mit Mufe und Bebachtlichfeit anſtel— 
len, obne von der Laune oder dem 
Ungefchide eines Sruchtmefferd, oder 
Bon der Ungleichheit und Truͤglichkeit 
eines Waagbalkens, einer Kette, eines 
Gewichtſtelns, oder von dem. Berfes 
ben eines Gehuͤlfen beym Wügen. u: fü 
mw. abzjuhängen. Der innere Raum 
feines. Sruchtmaafes bleibt ebender⸗ 
felbe; und außerordentlichen unge— 
mwöhnlichen Aenderungen: des Gefäßes 
die von Bedeutung *) wären, kann 
ar allenfalls, ohne Uebereilung,, nachs 
fpüren, und wohl meiftend ohne Muͤhe 
gemediren. . 
3) Cubiſche Ausmeffungen fuͤh— 
zen zu Vergleichungen mit Fruchtmaa⸗ 
fen, die man gar nicht , als Gefaͤße, 
. zum Nachmefien, zur Hand befonmen 
on Zumal ,. wenn die Menfur. in 
Pariſer Maaß genommen-wird , (nach 
welchem. in allen. Provinzen. Europeng 


*) Daß ein metallenes Fruchtgefaͤß, (und 
auch wohl jedes andere) im Sommer und 
im Winter nicht ganz und gar einen 





und Eleine Irrungen 


ſchon die genaueſten Operationen ans 
geſtellt worden find) finder man Stoff 
zu unzaͤhligen Combinationen, welche 
ſelbſt zu großen weitern Berichtigun⸗ 
gem Anlaß geben koͤnnen, im ſoferne 
nemlich nur einige unter den in Schrif⸗ 
ten berechneten. Fruchtmaaſen vorkon— 
nien ,. deren Eubfibeiftimmung man eine 
hohe Zuverläßigfert zufchreiben kann 
Schon ein Paar derfelben, von: denen 
Inan gang gewiß. u, daß ihnen ſehr 
große Schärfe zufomme, werden. inter? 
effant und beichrend für andere verz 
nachläßigte oder ungewiffe Maaſe — — 
Daß viele Gelehrte und viele Delos 
nomen ceubifchen Ausmeſſungen nicht 
geneigt find, iſt übrigens gewiß groſ⸗ 
fen Theils der Bemuͤhung zujufihreie 
ben, melche fie uͤbernehmen müffen, 
wenn fie den Calfül ohne Decimalen 
und ohne Logarithmen führen. Dieje 
Bemühung; ift allerdings oft ziemlich 
bedeutend, und führt auf intricate 
Bruchrechnungen. Schon dag im Ein- 
gang meines Vortrags über die Lilte 
Methode von mir angeführte Benfpiel; 
eugt hievon. Ich Habe es gefliffentr 
lich fo gefeßt, daß auch ganz gemeine 
Rechner einen Verſuch damit machen 
können, muß aber dag, mag Ich fos 
gleich in. einer Note dafelbit angemerkt 
habe, auch bier wiederholen. Und 
um diefes nicht blos allgemein hin nur 
behauptet zu haben, mil ich noch an 
einem einzigen Fall in-Goncreto zeigen; 
wie leicht man. ih durd Anwendung 
von Deeimalen: und Logarithmen , dıe 
man freylich beybe verbinden muß, 
bey folchen cubiſchen Mefjungen. alles 

mal: helfen koͤnne. 3 
Ein $repburger Simnri, (in. 
Vorde roͤſterreich ı Sefter genannt) das 
ich 


Innhalt habe, iſt wohl gewiß. All 
auch darauf ſich bier eingulaffen , — 


doch wirklich zu weit. 


in Dergleihung deutſcher Sruchtmanfe ꝛe. 


ich gemeſſen, hatte zum Diameter 12 
Pariſ. Zoll, 1x Linien, Dieſe ſchreibe 
ich ſogleich 12,96666.. Zolle; und zur 
Höhe 6 Zolle, io kin. oder b6,833333. 
Zoll. er Decimalenrechner kennet 
dieſe Ausdruͤcke auswendig. Run hat 
er drey kurze Operationen vorzunehmen. 

1) Hat er den Logarithmen zu 
1296666 aus den Vegaiſchen ober 
ähnlichen Tafeln zu nehmen, mit Um: 
bildung der legten 2 Ziffern auf bes 
fannte Art. Er beißt: 1,1128282. 

2) Deuſelben zu dupliren, um den 
Logar. des Dyadratd von diefem Dia- 
meter zu erhalten. Diefes giebt: 
3,2256564. ; ' 

3) Den Logar von 1 P, oder von 
0,785398 1. zu tem leistern zu addiren; 
welchen Logar. ganz gewiß jeder, der 
Kreisrechnung verfieht, ohne Buch im 
Kopf hat: 16,8950899 — 1.) weil er 
fort und fort überall gebraucht wird. 
Dieß giebt 2,1207463. Und damit hat 
man fchon den Logarithmen bes Be: 
trags der Bodenflaͤche. 

4) Wird der Logarithme der Hoͤhe, 
db. i. der Zahl 6,833333, dazu addirt; 
melcher 0,8346325 heißt, und damit 
bat die Logarithmiſche Rechnung ein 
‚Ende; man iſt am Ziel. Denn man 


bat nım den Logarithmen des Cubik⸗ 
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innhalts: 2,9553788; mozw bie Ab for 
lutzahl 902,358. Parif. Cubifzolle iff, 
So viel far bag Freyburg. Gri, oder 
Seſter; dafür man gar mohl ohne ans 
gehängten Bruch 903 Cub. 3. annehs 
men barf. 

Schr oft werden die zwo erſten 
Dperationen dem geübten Rechner in 
eine zufammenfallen, und dann bes 
fteht fein ganzes Gefchäft darinn; 
„drey Logarithmen zu abdiren”. Kurz 
läßt fich das allgemein fo vorftellen : 

[Log. dd. -HLog.4P.+Log.y} 

ift = Log. des Innhalts 
wod den Diameter, P. die Zahl 3,1415. 
und y die Höhe des Sri bebeutet. 

Der menſchliche Verftand mag mit 
der Zeit erfinden und augklügeln, mas 
er will; eine leichtere, fuccinctere, und 
ficherere Art, als diefe, im Calfül fols 
cher Aufgaben, mird er nimmermehr 
erfinden; Das fann man, dreift bes 
haupten! — Die Gelchrte, melde 
das alles fchon längft wiſſen, erfuche 
ich, mir meine Ercurfion auf biefem 
legten Blatt zu verzeihen; es giebt 
wahrhaftig noch fo viele, fo gar viele 
Gelehrte, Defonomen, Pädagogen, 
geſchickte Rechner, die e8 nicht milfen, 
ober wicht wiſſen wollen. 


— — — — 





XXI, 2 
angezeigter Fruchtmaaſe; als ein Nach: 


trag zu der Abhandlung über große und Fleine Irrungen in Vers 


gleihung deutſcher Fruchtmaaſe. 


„In Herrn Beutbers Bergleichungstabellen wird angegeben : 


Der Braunfhwrigifhe Scheffel 
Der Lolbergifche — — — 
Der Danzigtſche 
Der Dresdniſche 
Der Hallifhde (in Sachſen) 
Der Leipzigiſche — — 


halte 15680 Pariſ. Cub. Zolle 
alte 250o0 — — — 
alte 25272 — — — 
halte 3 — — — 
balte 4003 — a — 


halte 7006 
te 


* 
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Dagegen führt Herr Lieut. von 
Oppen in feinem erſt vor wenigen 
Monaten für Korftliebhaber fehr ſchaͤtz⸗ 
baren Werft dag ben Titel hat: Ans 
fangsgr. der Arithm. und Geome— 
trie auf ©. 178 folgende Zahlen als 
den Eubifinnhalt diefer 6 Städte an: 
E. 2530. Danj. 2437 
7968. 


rifer Maas beſtimmt genannt Kollte 
aber je keine Irruug mit den Maas; 
fiäben vorgegangen ſeyn, fo müffen 
ganz gewiß verſchiedene Simmri oder 
Hiertel gemeffen worden feyn, melde 
jetzt unter einem Namen laufen. 

Die Yrrung mag liegen , mo fie 
will, fo. verdient diefe Disharmonie 
einige Beleuchtung von innlandifchen 
Mathematifern der genannten Städte. 
So, mie mir ein freund verfichert, 
ſtehen die Beutheriſchen Angaben noch 
in verfchiedenen andern oͤkonomiſchen 
und merkantilifchen Schriften. Die 
Angaben vonKolberg und Danzig difs 
feriren am wenigften; und es dürfte 
. bey benfelben wohl größtentheile dag 
gelten, mas ich in den legten Blät; 
tern meiner vorherg. Abhandlung zu 
bedenfen gegeben habe. Die übrigen 
An aͤtze müffen aber auf großen Miß- 
verftändniffen beruhen , über deren 
Grund ich nicht entjcheiden wıl. 

Einen ähnlichen Anftand aber habe 
ich bey dem Zwerbruder Simmri und 
Malter. Herr Beurber giebt dag 
Malter zu 949: Parif Eub. Zolle an; 
darnah das Simmri 11865 derglei: 
chen Zolle halten muß, in foferne es 
der gte Theil des Malters ifl. (Und 
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barnah müßte ein Zweybruͤcker Ser 
ein bedeutend Bered Fruchtmaas 
ſeyn, als der Würtenbergifche) 

Aber Hr. 3. P. Hahn, berzogE. 
Zweybruͤd iſcher Cammerfecretär giebt 
in feiner erit 1790 zu Zweybruͤcken 
edirten NTüblenpractict ©. 31 an: 
„Das hiefige Malter halte 5145 bie 
5152 Cubikzolſle“ — fagt aber nicht 
dabey, welches Lüngenmaas bey dies ° 
fer Meffung zum Grund gelegt fey. 
MWiüren damit Parıfer Zolle gemeinty. 
fo ift die Differenz der Beutheriſchen 
Angabe, mie jeden fogleidy in die Au⸗ 
gen füllt, fehr bedeutend. ind aber: 
andere Zolle darunter verftanden, fo 
fäße fi dennoch auf feine Art und 
Weiſe eine Harmonie der 2 Angaren- 
erzielen. Denn, mo wäre das Laͤn⸗ 
genmaas nur irgendwo in Deutjchz 
land, «oder anderdmo in Europa). 
welches bie —— juließe, 5000 
—— deſſelben Fußes kaͤmen 9909 
des Pariſ. Cubikmaaßes nur nahehin 
im Aequivalent bey? — — Ueberdem 
will mich ein Freund verſichern, daß 
das Zweybruͤckiſche ri ungleich 
kleiner, als das Wuͤrtenbergiſche ſey. 
Daher dann auch aus dieſem Grund 
die Angabe mit u186 Cub Zoll. für _ 
dafjelbe von mir ſehr bezweifelt wer⸗ 
ben muß ch felbii habe freylich nie 
ein Zweybruͤcker Simmri gemeſſen z und 
kann deshalb blog problematiſch das 
von ſprechen. 

Folgende Angaben in den Beu— 


theriſchen Tabellen find. ganz unrich⸗ 


tig, mie ich nach angeſtellter Prüfung 

verfichern kann: 
Das Mıinnbeimer Malter fol. 
5192 Parif. Eubifjolle, nad der Ans 
abe biefed Buchs Halten, ber Ste 
heil hievon, ober 1 Eri fäme alie - 
auf 649 Eub. Zolle. Allein derfelde 
reicht vielmehr über 68% bergleiden 
Zolle hinaus, und das Walter * 
aum 


in Vergleichung deutfcher Fruchtmaaſe. ꝛc. 


laum einige Zollt unter 5500 Par. Cub. 
3. anzunehmen ſeyn. Dur Loga⸗ 
ritbmen babe ich felbfi 54954 ge 
funden. 

Das Heidelberger Walter mird in 
ebend. Tchelen dem Maunheimer 
gleich gefegt, und ihm daher eben die 
Zahl 5192 Cubikzolle zueignet. Allein 
dag Heidelberger Simmri ift um etwas 
fleiner, ald das Mannheimer. Sch 
babe deffen Innhalt zu 663 ober 
664 Parıf. Cubitzolf gefunden ;, fo 
daß das Malter 4 bis 10 ZoU über 
5300 halten dürfte. 


Das Malter der Neihsitadt Wim: 
pfen am Nefar wird zu 6234 Parif. 
Eubifzolle in ebend. Tabellen angeges 
ben; der achse Theil hievon, oder ı 
Erı, müßte alfo 779: Cubikzolle be: 
tragen. Uber es beträgt mohl bey 
820 dergleichen, und das Malter aljo 
6560. Das Fruchtmaas von Wim: 
pfen ift übrigens (mie ich hiebey gele: 

entlich aumerfe) darum, auch für 
Auswärtige intereffant, weil auf daſ⸗ 
felbe in vielen Gegenden, welche von 
dem Gebiet der Stadt ziemlich meit 
entfernt fiegen, vom Nekar bis an 
den Rhein hin gehandelt, und dajfels 
be öfter mit dem Speyrer Simmri, 
(daß etwas Fleiner if) in Vergleichung 
geftellt wird. 

Noch eine irrige Angabe in eben 
denfelben Tabellen kommt bey Wür: 
tenberg vor, deſſen ar ju 7835 
Parif. Eubifzolfe angeſetzt ſtehet; ich 
vermutbe aber biebey keine falfche Be: 
rechnung , fondern blog einen Druck: 
fehler. Denn, wenn man dafür 8935 
liegt, fo könnte bdiefer Anſatz recht 
wohl beitehen. Der achte Theil von 
8835 ik 11044 Cubikzoll, als der 
Betrag des Würtenb. Simmri, welchen 
ich in meiner Abhandlung näher in 
Bersacht genommen habe, und welcher 


979 


gewöhnlich zu 1105 Cubik zoll beſtimmt 
wird. 
Endlih muß ich aud noch des 
Cubitmaoſes für die Fruchtmaafe mei⸗ 
ner Vaterſtadt Seilbrenn gedenfen, 
welche Herr Beuther , und auch ans 
bere Scheiftfielee mit 5555 Parif, 
Eubikzolle für das Malter angeben, 
fo daß das Simmri, als der achte 
Theil bievon, auf 6943 folder Zolle 
anzunehmen wäre. Diefe Angabe 
ift außerordentlich unrihtig, und ih’ 
begrcife nicht, wie nur jemand bars 
anf gefommen feyn fünne. Das Heils 
bronnfhe Cimmri für Dinfel, und 
für Kern und Korn) hält 1000 Parif. 
Tubikzoll, beynahe ganz rein; und 
wie“ erholte Meſſungen I en mich übers 
zeugt, daß die Abweichung von bdiefer 
geraden Zahl nur in einigen ſehr weni⸗ 
en Zellen beitehen könne , fo daf der 
alkuͤl mit großer Sicherheit darnach 
geführt werden darf. Ein Heilbronn. 
Malter kaͤme alſo auf gooo Pariſ. 
Cubitzolle. Wie nun irgend jemand auf 
die Zahl 5555 koͤnne gerathen ſeyn, 
iſt mir nun ganz unerklaͤrlich. Herrn 
Beuthern iſt hiebey wohl feine Schuld 
beyzulegen; er hat die Angabe aus 
andern aͤltern Schriften nur entlehnt; 
(wahrſcheinlich aus Kruſen, deſſen 
Buch ich aber nicht ſogleich ben der 
Hand habe: und welchem Schriftftels 
ler, der vier bis fünf hundert vers 
ſchie dene Getreidemaasangaben liefert, » 
wäre ed wohl zuzumuthen, für die 
Anfäge, bie er mittheilt, gleich: 
fam ald Buͤrge zu ſtehen? — Herr 
Beuther hat auf wenigen Bogen eine 
fehr ſchaͤtzbare Sammlung geliefert ; 
und meine Anmerkungen geben gar 
nicht dahin, feine muͤhevoͤlle Arbeit 
herunter zu ſetzen; oder fein Werkchen, 
in welchem er offenbar vieles felbft 
nachgerechnet bat, zu verkleinern. 


Auch die nächfifolgende Bemerkungen 
Kfz | 


. ‚980 


wird derfelbe daher nicht unangenehm 


aus deuten: 

Das Heilbronn. Malter fest er zu 
176 Augsburg. Pfund an; aber e8 
miegt meiſtens 230 bis 236 Pfunde 
dieſes Gewichts. 

Ferner heißt es: 10 Augsburg. 
Schaff feyen 14 Malter, 44 Simmri 
in Heilbronn gleich zu achten. Allein 
es werden SH ſchon ı2 Malter, 74 
F in Heilbr. Maas dazu hinlaͤnglich 
eyn. 
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Deshalb dann auch bie connert 
(umgewendete) Angabe für 10 Heil⸗ 
bronner Malter, mie fie in dem Beus 
theriſchen Buch S. 23 ſteht, nicht Statt 
haben kann. Das richtige Aequiva— 
lent wird in 7Schaff, 6 Mezzen (nahe 
bin) beſtehen, ob man gleich bey einem 
Quantum von 10 Maltera nicht big 
auf itel einer Mezze, oder eins Eri 
ir ‚ Semährfchaftieiftung übernehmen 
ann. 





XXIV. 
Ueber deutſche Akademien, und Akademien der deutſchen Utteratur. 


u": einer Afademie, im Begen: 
fa von Univerfirdt, veriteht 
man eine Geſellſchaft mehrerer, in einer 
anfehnlichen Stadt (mo Bibliotheken, 
Buchläden, Archive, Inſtrumenten⸗ 
fammlungen u. f. m. in Menge find) 
ſich aufhaltenden Gelehrten, bie der 
Staat beſoldet, nicht, die Aufangs⸗ 
gründe der Wiffenfchaften und Künfte 
zu lehren, fondern, frey von allen 
andern Gefchäften, fih ganz der Er; 
weiterung der Selehrfamfeit , und ge; 
meinfchaftlihden Unterfuhungen zu 
widmen, einzle wichtige Moterien zu 
erörtern, durch Schriften dem Publis 
eum zu nußen, auch wohl durch Preiß⸗ 
fragen andere Gelehrte zur Eroͤrte⸗ 
rung gemeinnüßiger Gegenflände zu 
ermuntern, Eine Afademie der deut— 
ſchen Litteratur wuͤrde ſeyn, menn 
eine ſolche Geſellſchaft nicht blos aus 
Deutſchen von Geburt beſtuͤnde, wicht 
blos ihre Schriften in deutfcher Spra⸗ 
che herausgaͤbe, fondern auch zunaͤchſt 
und vor allem andern alle Zweige der 
deutſchen Staats⸗, Kirchen:, Gelehr⸗ 


tens und Kunſtgeſchichte zu ihrem Aw. 


genmerf machte, die Gefchichte und 
die Geſetze der deutfchen Sprache ber 
arbeitete, und den Fortgang der deuts 
fhen Bersdfamfeit und Dichtkunſt gu 
befördern fih angelegen feyn ließe. 
Go menig, mie in andern Wiffens 
fhaften, dürfte eine folche Afademie 
fih die Macht der Gefeggebung in dee 
deutfihen Litteratur anmaßen: eine fol; 
che Unmaßung würde vonnoc fürzerer 
Dauer feyn, als die Gewalt der Aka— 
bemien in Franfreih und Italien, da 
die deutfchen Schriftfteller eg ſchon fo 
oft gefagt haben, daß dergleichen Ufurs 
pationen dem Fortgang unſerer fchös 
nen Litteratur und der Ausbildung 
unjerer Sprache mehr nachtheilig, als 
vortheilbaft feyn wurde) aber der vers 
einigte Eifer mehrerer verdienter Ges 
lehrten würde michtige Unterfuchungen 
über Gegenftände der deutſchen Litteras 
tur geſchwinder und beffer in Gang 
bringen, und vollenden, als bisher 
gefchehen it. Ja, fo wie Herr Rod 
in- feinem litterariſchen Magasın für 
Buchhaͤndler und Schriftitelfer ges 
zeigt hat, daß eine deutſche m. 

pädie 


und Akademien der deutſchen Fitteratur, 


paͤdie der Wiffenfchaften nicht blog von 
Beutfchen Gelehrten , und im deutfcher 
Sprache ausgearbeiteb werden, fon: 
dern eigentlich ben jegigen Zuftand 
ber Wiffenfchaftsh in Deutfchland dar 
ftellen follte, fo koͤnnte eine Akade— 
mie der deutfiben Kirteratur auch 
aus allen Fächern der Gelehrſamkeit 
fi Gegenftände zur Bearbeitung waͤh⸗ 
len, aber fie müßte immer jede Mar 
terie nur aus dem Gefichtdpunct ihres 
Nutzens für Deutſchland betrachten 
und ausfuͤhren. Bey der Weitlaͤuftig⸗ 
keit von Deutſchland, bey dein Reich⸗ 

thum Deutſchlands an vorzuͤglichen 
Gelehrten, bey der Menge der in der 
deutſchen Litteratur noch zu bearbeis 
tenden Gegenftände wäre mehr, als 
eine folche Akademie zu wuͤnſchen, und 
fo wären alddann alle die Fragen, mas 


für ein Ort id am beſten dazu ſchicke, 


unnoͤthig, alle die Beforgniffe uͤber— 
flüßig, ald wenn irgend eine Haupts 
ftadt ſich, gleich Paris und Florenz 
zur Tongeberinn aufwerfen würde, da 
man doch bisher noch Feine Stadt für 
die Hauptiladt von ganz. Deutfihland 
erfennen wollen. 

Zur Nachahmung: der gelehrten Ge: 
felfchaften in Stalien und Franfreich 
entſtanden ſchon im vorigen Jahrhunr 
dert im Deutfchland litterarifche Eos 
eietäten, und unter andern auch fol: 
che, die die Beförderung der deutſchen 
Litteratur und bie Ausbildung Der 
deutſchen Sprache zu ihrem Ziel. mach: 
ten; alleın e8 waren Privatinjtitute,, 
die böchftend öffentlich genehmigt und 
privilegirt, aber durch feine Beſoldun⸗ 
gen unterfiüßt wurden, und deren 
. Mitglieder nicht. immer an einem Orte 


». Frankreich erhielt nah und nad fo viel 


Akademien der MBiffenichaften in feinen, 


eınaelr Provinzen, Def bey der newften 


. Yusaabe der Fraxce litteraire eine eigene -» 


kendfarte darüber .beygefügs: ward, Im 
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zuſammen lebten. Die fruhtbringens 
de Geſellſchaft zu Weimar, die deutſch⸗ 
asfinnte Genoflenfhaft zu Hamburg, 
ber Zirten- und Blumenorden an 
der Pegui u. fm. find mehr durch 
ihren guten Willen, als durch daß, 
mag fie wirklich geleiftet, merkwuͤrdig. 
Die vielen deutſchen Grfellichhafter, 
die zur Nachahmung der zwar ſchon 
1697 geftifteten , ader feit Bottfchrd' 6 
Zeiten erft recht thätig gewordenen, 
Leipziger deutfchen. Gefellfcheft errich? 
tet wurden, und sum Theil’ noch vor— 
handen find, haben der deutfchen Lit— 
teratur wenig Vortheile gebracht, und 
meifiens nur dazu gedient, den Titel 
angehender Docenten und angehender 
Schriftſteller zu verlängern (ſ. Briefe 
die neurfle Kitteratur betreffend, 
TH. XV. ©. 57 u. f.\.. Blos die deutz 
fibe Geſellſchaft zu Bremen, teren 
Bemuhung wir das ſchaͤtzbare Wörs 
törbuch des niederfächfifchen Dialects 
zu danfen haben, und die beutfche Ber 
fellfchaft zu Mannheim, deren Preigs 
fragen wichtige Schriften Über Gegen: 
ande ber deutfchen Litteratur verans 
laßt haben, zeichnen: fih vor. den übris 
gen aus: 
Zur Nachahmung der Afademier 
in $talien, England und Srantreich *) 
wurden feit dem Anfange diefes Jahr⸗ 
hundert in Deutfchland nach und 
nach mehrere Akademien der Wiffen: 
fchaften errichtet, aber zu ihrer Be⸗ 
ſchaͤftigung ihnen die verfchiedenen 
Selder der") allgemeinen Sefchichte, 
Mathematif und Phnfif angemiefen, 
und, menn. fie ja eine eigene Claſſe 
der fchönen Litteratur hatten, fo be; 
grif man. dad Studium der todten 
Spracen; 


Jahr 17792. find die Einfünfte aller Diefer 
fademien eingezogen morden. 
ee ke par zu ua bas ſich 
r@ ıhren Eifer für vaterlänbifche OGe— 
ſchite autgegeichner, — 
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Sprachen, Altertbümer, und hoͤchſtens 
allgememe Aeſthetik darunter. Deuts 
fche Sprachforfhung, deutſche Sprach: 
gefchichte ſchloß man baven aus, ohne 
gu bedenfen, daß Grammatik, Lexi⸗ 
cographie, altdeutfche Litteratur fo 
gut als obgenannte Wiffenfchaften, ge 
— wmeinfchaftlicden Fleiß erfodern und 
verdienen ; daß man dariunen weiter 
eben müfle, als im Lehrvortrag auf *) 
Hniverfi ten zu gefchehen pflegt; daß 
man dazu mehrere Gelehrte eigends 
beiolden müffe, als auf **) deutjchen 
Univerfitäten befoldet werden können; 
daß dazu mehr Mufe, Zeit, Anftalten, 
und Aufwand gehören, als bey Uni: 
verfitätsgelehrten möglich ift ; daß end⸗ 
lich Unterfuchungen und Sammlungen 
von diefer Urt nur ſchwer einen Ders 
leger finden, und alfo beffer auf oͤf⸗ 
entliche Koften herausgegeben würden. 

je Schriften jener Afademien erſchie⸗ 
nen nicht in deutfcher , fondern in la- 
teinifcher , oder frauzoͤſiſcher Sprache, 
theild, weil man in der Zeit, ba bie 
Akademien eutftanden, noc das Borurs 
theil Hegte, ald ob die deutſche Sprache 
zum Vortrag wiſſen ſchaftlicher Mares 
rien nicht geſchickt ſey, und als ob es 
einen Gelehrten entehre, deutſch zu 
— theils, um die Acta der 

kademien fur ***) ganz Europa les; 
darer zu machen, und bedachte nicht, 
Daß die Memoires der Academie fran- 
goife franzöfifk , bie Transaltions 
Der Lomdner GSocietät englifh, und 
die Verhandelingen der Gefellfchafs 


e) Ga anf den meiſten Univerftäten wird 
deutfche Literatur eben fo fehr von Feb: 
renden , ald von Bermenden, vernachläßigt. 

Wie viel find wohl Lehrflühle der deut⸗ 

"(rn u anf deutſchen Univerſitaͤ⸗ 
wen! er 
der ſchoͤnen Wiſſenſchaften ift blos griegi* 
ſche und roͤmiſche Philofogie. 

ser) Nic der überhand genommenen Vor 
liebe fur bie franzoͤſiſche Sprache. glaubte 


Biruf der meiſten Brofeflosen- 
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ten zu Harlem und zu Vlißingen hol⸗ 
ländifch erfchienen. — Ya oft waren 
fogar die Mitglieder deutfcher Alade⸗ 
u: u... — 

In den Jahren 1768, 1769, 1770 
betrieb Zlopftod mit Patriotifmus 
u Wien den Borfchlag, daß Katfer 
Kofepb der Zweyte, wicht in Wien 
felbjt eine Akademie der Wiffenfchaften 
errichten, ſondern Befoldbungen und 
Helohnungen, ohne Ruͤckſicht auf die 
Derjchiedeuheit bed Geburtslaudes 
und der Keligion, für alle vortrefliche 
beutfche Schriftſteller, und auch für 
die, nicht fchreibenden, Erfinder im 
Deutſchland ausmerfen, amd dıe Obers 
auffiht der deutſchen Schaubuͤhne 
Männern, wie Leßing und Gerftens 


birg, auvertrauen jolte. Allen er 
ward aufangs big auf die Zeit ver 
troͤſtet, da der Kaifer die Kegterung 


feiner Erbitaaten allein verwalten wuͤr⸗ 
de, und, ale ——— erſchien, 
hatte Joſeph der Herrſcherſorgen 3 
viele, als daß er au die Ausführung F) 
ened Plans, den er gebilligt hatte „ 

ätte deufen können. Den Plan felbf 

findet man in ZAiopfkod’s beutfcher 
Gelehrtenrepublik, erıter Theil, Ham⸗ 
burg 1774, ©. 419 u. f. Auf dıey 
über diefen Plan angefangene Unters 
bandlungen bezieht ſich folgende Stelle 
in der Debdication des dramatıfcheg 
Gedichts Sermann’s Schlacht vor 
Riopfiod, Hamburg 1769, an dem 
Kaiſer: „Der Kaifer liebt fein Vaters 
land, und das will er auch Durch Un⸗ 
tert 


man died am beiten durch ben DVortr 
in dieſer Sprache zu bewirken. Im Sabre 
184 mahte die Berliner Alademie die 
Univerfalird de Ia langue frangeife fogar 
su einem Preisthema. | 

+) € Wied dieſes Project eben To auf ib 
beruhen, wie jened, Boͤſchingen als 
—— Ehe Reichs ur 
en. Siehe gs eigene 
beſchteibung. 


und Afademlien der deutſchen Litteratur. 


terſtuͤtzung der Wiffenfchaften zeigen. 
Nur dies darf idy fagen; aber ich 
wage ed, noch hinzusufegeny daß er 
Die Werte, welchen er Unfterblichfeit 
utraut, bey den Bildaiffen derer , die 
e gefchrieben haben, aufbewahren 
wird.“ Vielleicht frug auch dies zur 
Bereitelung jenes Entwurfes bey, daß 
Kaifer Jofepb, wie ſich in der Folge 
näher entwidelte, zwar die deutſche 
fitteratur iiberhaupt jeder andern *) 
worzog, und zu befördern fuchte, aber 
doch Die Dichter **) in jeder Sprade 
nicht fehr lichte. Wielleicht legte er 
aljo jenes Project unter andern au 
deswegen bey Seite, weil es von eis 
nem Dichter herruͤhrte. £ 
Als im Fahr 1700 (urfprünglich 
am der damaligen Kalenderangelegens 
heit mitlen) auf Antrieb des großen 
Leibnitz, ber eben biefeg Project vers 
—— bey andern deutſchen Hoͤfen 
detrieben hatte, eine Societaͤt der Wiſ⸗ 
ſenſchaften zu Berlin errichtet worden 
war, und einen Mann, wie Leibnig, 
re. Präfidenten erhielt, dauerte es 
ennoch bis 1710, ehe Schriften diefer 
Gefelfhaft erfchienen, und biefe ers 
Schienen in lateinifcher Sprache. Erſt 
um %. 1721 warb die Societär foͤrm⸗ 
dich eingeweiht. Schon damals legte 


Leibnitz der Afademie einen Plan von : 


seinem gemeinfchaftlid auszuarbeitens 
den deutfchen Mörterbuche vor. Als 
dein der Tod des König Friedrich's 
im Jahr 1713, und die Gefinnungen 
‚feines Nachfolgers Friedrich Wil: 
<hilm’s, der dag Collegium medicum 
‘und chirurgicum , wegen feines Nuss 
zens für das Militairwefen, mit der 


® So rtifte er Voltsiren vorbey, und 
befuchte den franfen Haller, in dem er 
aber mehr den Arzt, ald den Didter, 


ehrte a 
**) Man erinnere fich feiner Refolution über 


Kilftes Stüd, 1792%. 
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Akademie verband , und alle alademl⸗ 
fche Salare blo3 an Aerzte verwandte, 
binderte diefen, fo wie andere Ent⸗ 
wuͤrfe von Keibnig, der fich feit der 
Zeit der Societaͤt wenig mehr annahm. 
Mit dem Jahr 1740 befam die Berli; 
ner Akademie duch Friedrich den 
mwepten, ber in biefen Jahr den 
bron beſtieg, ein neueß Leben, und 
eine befiere Geftalt, aber feine Bow 
liebe für die franzöfifhe Litteratur - 
machte, daß bie meiften Mitglieder 
ber Akademie Franzofen ſeyn, und die 
Schriften verfelben in franzoͤſiſcher 
Sprache erfcheinen mußten. Es ges 
hörte zu den Ausnahmen, wenn bey 
den aufgervorfenen Preisfragen je zus 
weilen die Schriften deutfcher Gelehr⸗ 
ten gekrönt murden. . Sogar ber, im 
Jahr 1768 für die befte Lobſchrift auf 
Leibnitz auggefegte Preis ward einem 
Baus zuerfannt, woruͤbet Gotter 
folgendes Epigramm machte, s 
Den Salliern, die ihn gekroͤnet 


Rief, mitummölftem Blick, Leib⸗ 
nitzens großer Schatten: 

„Weg mit dem Lorbeerzweig, von 

Fremden mir gereicht; 

„Ein Deutfcher lobe mi, ver 
mie an Geifte gleicht! « 

Da Iubte Räftner ihn — da laͤ— 
chhelte ber Schatten! 

Selbſt, ald König Friedrich in feinem 


‚Alter 1780 noch, uber die deutſche Lit⸗ 


teratur fchrieb , bediente er fich der 


franzöfifchen Eprade. 
E 


ine neue merkwuͤrdige Epoche der 


Berliner beginnt unter der Regierung 
des jetzigen Koͤnigs von Preußen, 


Sries 
den Buͤchernachdruck. Nach Durchleſung 
eined Lobgedichts von einem Wiener Dich⸗ 
—— le et Be tom 
nicht, denn es ſey noch dunkler, als Klop⸗ 
re Werfe, i R 
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Friedrich Wilhelm des Zwepten, So 
‚wie biefer König gleich nach Antritt 
feiner Regierung außerordentliche Be; 
-weife feines Patriotiſmus für deutſche 
Sitteratur gegeben, (allgemein befannt 
find die Unterfiügungen und Beloh⸗ 
nungen , die der veritörbene Blum, 
Die Ramler, Germes, und bie Ras 
ſchin von ihm erhalten , bekannt bie 
Bervollfommnung des Berliner Thea» 
terd, das nun ein Nationaitheater 
geworden, beffen Aufüht Männer, 
wie Ramler und Engel verwalten, 
und bey bem alte verdiente Schaus 
fpieler, wie Döbbelin und die Brüd- 
Merin, Gnadengehalte genießen) fo 
‚erhielt auch die Afademie ;u Berlin 
unter feiner Regierung, beſonders, ſeit⸗ 
dem er ihr einen Mann von fo hellen 
Einſichten und von fo warmem Patrio’ 
tiſmus, als Graf*) Gerzberg ift, zum 
Praͤſidenten gegeben, eim deutfcheres 
Anſehen. Es: wurden nunmehr weit 
mehr deutfche Gelehrte (5. B. Ramler, 
Teller, Zoͤllner, Morig) zu Mitglies 
‚dern berfelben ernennt; es murden 
— uͤber Gegenſtaͤnde entwor⸗ 
‚fen , die ſich naher auf **) Deutſch⸗ 
Iand bezogen, (z. B. über die Verbeſ⸗ 

erung der Heeritraßen in den preußis 

chen Landen) es ward erlaubt, daß 
die deutſchen Mitglieder ihre Aufſaͤtze 


9) Schon unter der Regierung des vorigen 
Königd, und mitten im Gemühl vom 
Staatögelcäften zeiate der Graf, fo wiel 
es mögfich war, ‚feinen &fer für die deut‘ 
„Ihe Litteratur., Man erinnere , Ach jener 
‚ Krobe. einer, deutſchen Ueherſezung des 

' Taciras, die er dem König verlegte, 
um ihn au überzeugen, dab die deutſche 
Sprade in Gedrungenheit und Nachdruck 
feiner andern nachſtehe. 


**4) Was die Petersburger Afabemie 
dem ruſſiſchen Reiche für Vortheile 
gr ift befannt. 


er gelehrten Geſellſchaft zu Calcutta in 


% 


Die Höhandlungen " 
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lieber in guter deutſcher ***) Spras 
che, als in fchkechtem Latein oder Frans 
zoͤſiſchem, drucken laffen durften. Noch 
mehr, am 26 Jaͤnner 1792 lag Graf 
Herzberg in einer Sitzung der Akade— 
mie einen Auffa vor, mworinnen er fie 
aufforderte,- die Borfchläge ‚ die ſchon 
Keibnig ehedem für: die Eultur der 
deutſchen Sprache gethan, zu beherzi⸗ 
gen, und jur Verfertigung einer ger 
nauen Grammatif, eines vollitändis 
gen Wörterbuhs, und einer zufams 
menbhängenden Gefchichte der deutfchen 
Sprache Hand anzulegen, lauter Ars 
beiten, bie nur dann eine gemwiffe 
Vollkommenheit erreichen koͤnnen, wenn 
ſie mit vereinigten Kraͤften mehrerer 
Kenner und Forſcher unternommen 
werben. Bald darauf laſen die Herrm 
Zöllner, und Morig Abhandlungen 
vor , worinnen fie die Nothwendigkeilt 
und Wichtigkeit folcher gemeinfhafts 
lihen Arbeiten auseinanderfesten, 
Welcher deutfche Patriot wird fich nicht 
über biefe glüdliche Revolution in der 
Berliner Akademie erfreuen; wodurch fie 


nun ganz nationaliſirt wird und wodurch 


wir, da wir feine eigene --) Akademie 

der deutfchen Kitteratur haben, doch 

in ihr eine wahrhaftig deutſche Afas 

dbemie, und in bderfelben eine eigene 

Claſſe für die vaterländifche — 
€ 


Berraafen fhägt man, in fofern fie und mit 
an Litteratur befannt mot. 
»*.) Die Muynzifhe Mademie zu Eriurr, 
unter Dem Voriig bed unfterbliden von 
Dalberg war dıe erſte, welde es jedem 
Mirgliede frey ſtellte, Ach einer Sprade 
gu Bedienen, mwelder es wolle, und die 
ie eingehenden Abhandlungen in der 
Sprache abdruden ließ, in der fie geſchrie⸗ 
mare 


ben n. 

T) Hätte die dee, Die man 1776 hatte, 
Heßingen nah Mannheim zu suchen, 
nicht Hinderniffe gefanden, fo märe Dafelbft 
eine wahre Akademie der beutfchen Littt⸗ 
ratur entftanden. — 


und Akabemien-der deutfchen Litteratur. 
— 


exrhalten? Wer wird den Fr 
fer großen Veränderung. nicht fehnz 
fuchtsvollentgegenfehen. Sodann er; 
fhien am Ende des Jahres 1792 im 
mehrern deutſchen gelehrten Zeitungenz 
8- D. im der Erlanger und Nuͤrnbor⸗ 
ger, folgende intereffante Nachricht: 
+» Dep ber königlichen Akademie zu Ber: 
Lin mache man jegt den Plan, zu dem 
Dorgefegten Zweck der Cultur der va» 
terlandifchen Litteratur und Sprache 
mit mehreru ausmärtigen Gelehrten zu 
Correfpondiren, und festdi.mwegen aug 
ihrer Mitte eine deutiche Deputation 
nieder. Graf Herzberg hat auch bes 
reits in einem eigenen, mit fchäsbaren 
Geſchenken begleiteten, Schreiben vom 
2often November dieſes Jahres den 
Herausgeber von Bragur, Herrn Graͤ⸗ 
ter in Scehwaͤbiſch-Halle zu einem 
Sorrefpondenten diefer Deputation aufs 
Sefordert, und Bragur in die neue 
deutfche Bibliothek der Afademie gege- 
ben.” So fcheinen alfo neue goldene 
Tage für die deutſche Literatur anzuz 
brechen ! 

In diefen, fo ganz ungefchaffenen 
Ton ber Berliner Akademie bielt es 
felbft ein franzöfifches Mitglied derfels 
den für Flüglid mit einzuffimmen. 
Nemlich Mr. Borelly, ber nachgehends 
wegen feines Eifers für den franzoͤſi⸗ 
fhen Democratifmug aus den preußis 
fchen Staaten erilirt worden ift, gab 
1792 zu Berlin heraug : Confiderations 
fur le dietionnaire de la langue Alle- 
mande, congu autrefois par Leibnitz, 
et maintenant execute par une Societe 
d’Academiciens fous les aufpices de 
Mr. leComte de Herzberg, p. 156, 8: 
Er zergliedert darinnen Schrift vor 
Schritt die Vorfchläge, bie Keibnig 
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rehedem zur Abfaſſung eines vollſtaͤndi⸗ 
gen Woͤrterbuchs der deutſchen Sprache 
gzethan. Aber lächeln muß man über 
deu Eigendünfel eines franyöß chen 
Schriftſtellers, deutſchen Gelehrtei 
Inſtructionen über bie Einrichtung eis 
nes guten Wörterbuch ihrer Sprache 
eben zu wollen, da er doch, nah 
inem eigenen Geftändniß p. 7, felbit 
das Deutfche nicht verfteht, und alles, 
mas Deutfche für ihre Litteratur ges 
than, nur vom Hörenfagen, feine 
beutfche Grammatif, als die von Juns 
Per, gar fein Gloffarium der altdeut⸗ 
fchen Sprache „ nicht8 von Adelung’s 
Urbeiten kennt. Bey dem allen wagt 
er ed, S. 26. geradezu zu behaupten: 
Les beaux arts et la belle litterature 
en Allemagne ne font, que, pour ainfi 
dire, de naitre, Er. jagt und ©. 122, 
breift ing Geficht, daß rudefie, aprete, 
durete unfere Sprache mehr, als irs 
gend eine nordifhe Sprache, (mie 
viel nordifhe Sprachen ber ei 
wohl fennen mag?) faracterifirt. So 
ar des Pater Bouhours elenden Machts 
pruch, durch den er. den Deutfchen 
alles Genie abfprechen wollte, fuchte 
er zu entfehuldigen. Er fagt davon 
©. 24: CeJefuite ne pretendoit faire 
aflurement qu’une plaifanterie tres in- 
nocente, en indiguant la difference que 
P’ufage ou la privation du bon vin peut 
mettre entre les hommes, oü il auroit 
dit une abfurdit€e degoutante et peu 
digne d’etre relevee. Hätte der Vers 
faffer die Gefchichte der deutfchen Lits 
teratur gefannt, fo würde er miffenz 
daß ung die Bierländer ungleich mehr 
Genies geliefert haben, als die Weins 
länder. 
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XXV. Nachtrag zu meinen Gedanken‘ 


— 
We sd 


xxv. ee el 


Nachtrag ze weinen Gedanken über den prophetifchen Geiſt Ber Deuts 
fhen, und Gegenerflärung gegen eine unverdiente Ehre, won: J⸗ 


3. A. Kinderling. 


ch glaube wicht unrecht gerham zu 
haben , daß ich des Herrn von 
Wagenfeld Ehrenruf Deutfchlandes, 
da ed ein ziemlich ſeltenes Buch iſt, 
ins Andenfen brachte , und beſonders 
auf ein recht prophetifches Urtheil Dies 
fes gründlich denkenden Edelmanns 
über die Staatsverfaſſung Frankreichs 
aufmerffam zu machen fuchte. Schrift 
e und mündliche Beweiſe mehrerer 

fer des Journals von und für 
Deutſchland überzeugen mich, daß 
mein Aufſatz mit —— iſt gele⸗ 
fen worden. Der ſchoͤnſte Danf für 
mich iſt diefe Neufferuug: Sehr un 
verdient aber iſt die Ehre, bie mir 
deswegen von einem ungenannten Mits 
arbeiter im 6: St. von 1792, 507 ©. 
wiederfähret: Meine Liebe zur Billige 
Reit dringet mir deswegen eine Gegen: 
erflärung ab, meil ich mich, gemöhnet 
Babe, ungegründeten ober übertriebes 
wen Tadel zu verachten, und gegrum- 
Beten Tadel für beffer, als übertrieber 
nes Lob zu halten. Worin ich allen» 
falls Lob verdiene, verbietet mir bie 
Beſcheidenheit zu ſagen; Tadel aber 
möchte hoͤchſtens dieß verdienen, daß 
mir eine Stelle eines altem Politikers 
auffallender als andere geweſen ift, die 
mit dem politifchen Fernrohre beffer 
als ich umzugehen wiſſen. Uebrigens 


betrachtete ich die erſte Conſtitution te 


Frankreichs, die nachher fo ſehr ab— 
geaͤndert iſt, als eine merkwuͤrdige 
Erſcheinung, huͤtete mich aber. fie zu 
würdigen , weil ich dazu weder Beruf 
roch Luſt habe, und mich flolzer. Ans 


. ; Ä } 
maßungen nicht germ ſchuldig mache; 
kurz, ich betrachtete fie als eine merk _ 
würdige Weltbegebenheit , auf deren 
Folgen und Fortdauer billig: jedermanıe 
aufmerkfant ut. Wer fi} die Mühe 
nimmt, meinen kleinen Auffag noch 
einmal zu überlefen,, wird bie ges 
gründet finden. Da ich mir alfo nur 
eines fehr geringen Verdienſtes bewußt 
bin, ſo muß ich dem ungenannten 
Heren Verfaſſer des Zuſatzes hiermit 
überhaupt erklaͤren, daß. feine Dankæ 
bezeugung mir eine unangenehme 
Echaamröthe abgeswungen babe; 

Wie fomme ich gleich aufangs zw 
der Ehre, daß er mich Herrn don Kin⸗ 
berling nennt ?- Ych ſtamme aus einer 
ehrlichen bürgerlichen. Familie ab, dei 
ren ich mich niche fhämen darf. Meir 
me Vorfahren find feit 200 Jahren Ge 
lehrte im Buͤrgerſtande geweſen, aber 
Feine Edelleute. ch märe geucigt. 
diefe Benennung für eine fleine Necke⸗ 
rey zu halten, men der übrige Tom 
nicht zu ernſthaft wäre. Doc viclleiche 
hat der WVerfaffer eilfertig gefihrichen, 
und bem Herrn Keiegerarh v. Goͤck ng 
mit mir vermwechfelt, weil unſere Nas 
men ähnliche Endſylben haben, Ich 
muß indeffen eim unverdientes Prädis 
cat von mir ablehnen, weil fonjt, wenn 
ich ſtill ſchwiege, jemand glauben moͤch⸗ 

‚ ba ich diefe Art vom Ehre vers 
langte oder gar zu verbienen glaubte? 
Sollte der VBerfaffer biedurch eine vers 
ſteckte Aufforderung an mich haben ers 

chen laſſen wollen, mich über den 
del, feine Notwendigkeit und Vor⸗ 
zuͤge 


über den prophettfehen Geiſt der Deutfchen X 


grge jwW erklaͤren, fo iſt dieß eine Sa⸗ 
be, worin ich zu wmerig Einfichren 
Babe, und worin meine Stimme viel 
zu  unbereutend feyn würde. Sch 


glaube indeſſen, daß ein Unterfhied, 


ber Staͤnde dem gefeltfchaftlichen Binde 
der Menſchen nicht zumiber ift, weil 
auch im Bürgerfiande genug fleine 
Tyrannen leben, die weder Stern noch 
Drdensband unterfiheider ; daß in ber 
Bürgerlichen Gefelfchaft und ihrer 
Sicherheit die Vorzüge des Adels tief 

egrimder find, mie der vortrefliche 
En miöfer bemieien hat; und daß 
«3 die Pfliht des Staats ıft, einem 
jeden feine Graͤnzen anjumeifen und 
hie Ueberſchreitung derfelben zu vers 
Bindern. Kurz, mein Glaubensbekennt⸗ 
u: hierinn gan; biblifch: Reiche 
und Arme müff.n unter einander 
£pn, der Serr bar alle gemacht. 
Eprdw. @al. 227, 2. 

"Eine andere unverdiente Ehre ber 
weifet mir der ungenannte Berf. wenn 
er S. 508 ſchreibt: Das Propbrärpen 
überlafle ih ein.m Wagenfils, das 

donimentiren darüber einem Zins 
“ derling. — bin zu wenig dazu, 
und habe mich des Commentirengd fo 
weit in jenem Auffage begeben, als 
ed nur die Deutlichkeit erlauben woll⸗ 
de. Diefe erforderte, daß ih von 
der Abſicht des Herrn von Wagen: 
fe's, und von dem Gange feiner Ges 
danken etwas fagen mußte, weil has 
Buch nicht ſehr befannt und wicht haͤu⸗ 
fig anzutreffen iſt. Wenn ih Geſchick 
und Luft hätte, zu commentiren, fo 
möchte ich lieber über bie Gedanfen 
des unbefannten Verf. commentiren, 
der mir ‚war in einigen Stellen etwas 
dunfel vorkommt, in einigen aber fo 
urtheilt, wie ed mir meiner Erkennt⸗ 
ni und Empfindung: völfig überein 
ſtimmt. So meit ich alfo feinen Sinn 
und Meynung verfiche, danke ich ihm 


zget werden e. 
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mit dem waͤrmſten Herzensgefuͤhle für 
feine Nenfferung , und wuͤnſche, daß. 
fie von vielen überlegt und recht beher⸗ 
Menn bie Reli⸗ 
* nur die Seele des Staats iſt und 
leibt, und der Landesherr Water und 
bg ift, gute Geſetze giebt und auf, 
ihre genaue Vollziehung Hält; wenn: 
er die Staatsdiener gehörig belohnt, 
die Rechtspflege durch gewiſſenhafte 
Richter defürdert, und ihnen nicht gar 
su große unüberfedbare Bezirfe ans 
weiſet; wenn er Eteuern und Abgaben 
nadı dem Vermögen der Unterthanen 
abmift, und zum Beten des Landes 
verwendet ; wenn er fein Regentenamt 
als ein vormundfchaftliches Amt zur. 
Feförderung der gemeinſchaftlichen 
Mohlfahrt verwaltet: fo wird ber 
Staat wohl fiher und ter Thron ded 
Sandesherrn feſt und unerfchütterf 
Bleiben. - Die Macht des Landesherru 
ift alsdann Wohlthat für das Fand, 
und der Thron gleihfam die Warte, 
von welcher der Vater bes Volks ferne 
Uebel vorherfieht, und fie mit mweifer 
Macht zerfireuet. Eo finden wir in 
ber Geſchichte Beyſpiele meifer Könige, 
die ein ganzes Volk umſchufen, Wis 
ſteneyen in Arkadifche Gefilde verwan⸗ 
delten, rohe Völker zu mildern Sit— 
ten gemöhnten, Handlung und Ges 
werbe blübend machten, und alfa 
MWohlthaten mehrerer Menfcenges 
chlechter wurden Faſt alle wohlthärige 

nftalten in der Welt faſt alleSchulen, 
Univerſitaͤten und Anſtalten zur Bildung 
der Menſchen find entweder die Wer⸗ 
fe wohlthaͤtiger und weiſer Landes— 
fuͤrſten, oder doch von ihnen beguͤn—⸗ 
ftiget und befördert. Mären fie dazu 
vermögend gersefen, menn fie nicht 
Macht in Händen gehabt hätten? Wie 
menig würde zum Peften der menfchs 
lichen Geſellſchaft geſchehen ſeyn, wenn 
die nuͤtzlichſten Anftalten der Beſor⸗ 
ell 3 gung 
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gung ber Unterthanen ganz willführ: 
lich uͤberlaſſen märe, da die Betrach⸗ 
tung des eigenen Nutzens immer mwirk 
famer iſt, alg die Vorſtellung des ge; 
meinfchaftlihen Vortheils! Man_ber 
trachte nur die Menge guter Wünfche, 
die blog deswegen unerfüllt bleiben, 
weil der obrigfeitliche Befehl fie nicht 
belebt. Mie vicle gute Fürften Deutſch⸗ 
Iandes haben wir, deren DBerhalten 
mein Urtheil beftätiget! Und wie gluͤck⸗ 
lich kaun fih Deutfchland überhaupt 
bey feiner ganz eigenen Staatsverfafs 
fung ſchaͤtzen, da mehrere Fürften mit 
einander in der Sorge für die Beglüf; 
en ihrer Unterthanen metteifern! 
Miele find fothätig, fo wachſam, wie 
Somer feine Hirten der Völfer ſchil⸗ 
dert, und fchlafen nicht unbeſorgt für 
ihre Unterthanen die ganze Nacht bins 
durch. *) So gefällig dieſe Schilde: 
rung guter Fuͤrſten ift, fo wahr ſcheint 
mir der ehrmwürdige Vater der Dicht: 
£unft von der monarhifchen Regierung 
gefagt zu haben: (lliad. IL, 24.) 

— — — — 

SW, 

Diel Herren find nicht gut, ein ein: 
giger fey Herrſcher. Es 

Doc ich will lieber einen ehrwuͤrdigen 
Luther über bag Amt der Obrigkeit reden 
laffen. Er fchreibt an den Kuhrfuͤrſten von 
Sachſen, Johann, unter andern fols 
gende Worte: Kin Zurft denke nicht 
alfo: Kand und Keute find mein, 
ich wills machen, wie mire gefällt; 
fondern er denfe alfo: Ich bin_des 
gandes und der Keute, ich folls 
machen, wie es ihnen nüs und gut 
ift: nicht foH ich ſuchen, wie id 
hochfahre und herrſche, fondern wie 
fie mit gutem Frieden befpüger und 
vertbeidiget werden, 


*) Homerus Tliad. II. , 24. 
O’v Xen mau tube Bovandigor 
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Gewiß, menn ein Monarch bie 
Landesmwohlfahrt immer vor Augen bes‘ 
hält, und feine Made ald das Mittel 

ur Beförderung derfelben gebraucht, 

* iſt eine ſolche monarchiſche Regie— 
rung die moͤglichſt gluͤckliche. le 
Erfahrungsbeweiſe wuͤrden in kleinen 
und groͤßern Staaten noch haͤufiger 
ſeyn, wenn nicht die Schmeichler viele 
gute Fuͤrſten verführten, und ihnen 
sur Erreihung böfer Abfichten uͤber⸗ 
triebene Vorſtellungen von einer gewiſ⸗ 
fen Obergewalt und uneingefchranften 
Macht einzuflößen fuchten. Wenn es 
in ber Sprache der Speichelleder heißt: 
Em. — thun doch die, denn mer 
darf dagegen murren ? ober laffen jes 
ned, beun es kann Sie ja niemand 
jwingen, — ſo wird der Fuͤrſt, dee 
fich diefe Sprache gefallen laßt, ein 
orientalifcher Defpot , der feinen Wils 
len zum undbedingten Geſetze mad. 
Aber fo follte es nicht feyn. Dos 
Gefeß der allgemeinen Landegwohl: 
fahrt follte den Willen eines Landes— 
—* lenken, und ſo gewiß uͤber den 

oͤnig ſeyn, als ein allgemginee Gons 
cilium über den Pabſt. So kuͤndiget 
ber Allerhöchfte fich felbft ben Mens 
ſchen an Jeſ. 48, 17. Ich bin der Serr, 
dein Gott, der dich lehret, was 
nüglid if. Welch ein. Beyſpiel 
für die Götter der Erde! 

Do ih komme auf den prophetis 
fhen Geift zurüd. Es war ein Eins 
fall von mir, daß ich diefe qualitatem 
occultam den Deutfchen zueignete, weil 
ich eine fo zutreffende politifche Vers 
mutbung in einem deutſchen Buche 
fand. Keinesweges will ich denfelben 
überhaupt andern Voͤlkern abſprechen, 
fondern nur fb viel ſagen, daf meine 
Unterfüchungen fih bis dahin nicht 

J er⸗ 


ardez. 


über den prophefifchen 


erſtrecken. Man eignet den Dichtern 
Befonders ein feines Ahndungsgefuhl 
Ur 
ie Bölferfchaft an. Wie lange bat 
Noſtradamus in dem Auſehen eines 
Propheten geftanden ! Wenigſtens bar 
ben ihn meit mehrere Gelehrte für 
einen Propheten gehalten, als ben 
Kotihius, von dem nur menige 98 
glaubt haben, daß er die Eroberung 
Magdeburgs vorhergefagt habe. Mit 
eben bemfelben und vielleicht noch 
rößeren Rechte Fönnte man einem 
Feanzöfifchen Dichter einen prophetis 
fchen Geift zueignem, ber von Paris 
fo gefchrieben hat, ald ober im achf- 
zehnten Jahrhunderte gelebt hätte. 
Wilhelm von Bretagne, gemöhnlich 
Wiihelmus Aremoricus, oder Brito 
genannt, fchreidt in feiner Philip: 
peide: 


Urbibus urbs fpeciofa magis, bona 
euius ad unguem 


- -Commendare mihi fenfüs’brevitate 


negatur, 
Quae caputeft regni, quae gran- 
dia germina rerum 
Educaf, et doctrix exfifbst totius 
orbis. 
Cui quamrvis vere toto praeluceat 
| urbi 


Nullus in orbe locus: quoniam 
tune temporis illam 

Reddebat palus et terrae pinguedo 

lutoſam, 
Aptum Parifii pofuere Lutetiae 
nomen. 

Ich esthalte mich alles Commen⸗ 

tirens uͤber dieſe Worte, die nor mehr 

als soo Jahren gefchrieben find. Nur 

-wünfche ich, daß diefe Befchreibung, 

mwenigftend im Abficht der Kuͤnſte und 
Wiſſenſchaften, lieber in Erfüllu 
geben möge, als die auffallende Schi 

derung ber franzöfifchen Staatskunſt, 

‚welche ein. berühmter Gelehrter, Ebris 


und dba fommts wohl nicht auf 


Geiſt der Deutſchen, ꝛc. 989 
ſtian Sriedr. Leſſer, im feiner Jubel⸗ 
predigt wegen der Krönung Franz 1. 
Nordhaufen 1745, in 4, auf ber 6 
md 7 ©. angebracht bat. ch muß 
bie ganze Stelle abfchreiben, weil fie 
für manche Lefer ımterhaltend fenn 
möchte, und wenigſtens ein Benfpiel 
eines allegorifhen und gefünffelten 
Kanzelſtyls abgiebt: 

„Dbmohl Carl VI. durch die prags 
matifche Sanction allen Unruhen, die 
er nach feinem Tode beforgte, vorzus 
beugen fuchte, fo bemühete ſich doch 
eine auswärtige Penelope, folche ver⸗ 
wirrte Südens zu fpinnen , durch deren 
Schlingen fie der deutſchen Freyheit 
die Kehle zuzufchnüren dachte. Ein 
fremder n fuchte auf denen (dem) 
Seldern Deutfchlandes bie Perlen ders 
feiden zu finden, und zu verfchluderr, 
und drang in die fetteften Auen derſel⸗ 
ben, dieWeigenförner aufjulefen, die 
ihre fruchtbare Aecer tragen. Man 
brauchte den Tiffigen Vorwand die 
deutfche Freyheit zu unterftügen, wel⸗ 
he man doch zu flürgen trachtete. 
Man redete von Freyheit, und brachte 
doch Seffeln der Leibeigenfchaft mit fich. 
Die Ehaten bewiefen ed. Die Lilien 
einer auswärtigen Macht murben zu 
Difteln. . Der berrfchfüchtige Hahn 
fuchte fich über den beutfchen Adler 
empor zu ſchwingen, und die fich vor 
(für) Schugengel der Kinder Deutfchs 
landes ausgaben, murben zu Würges 
engeln. Man fieng einen ungerechten 
Krieg am, bejfen Ürſachen ein wichtis 

ee Vorwand, beffen Abfichten gefährs 
ich, beffen Verfahren gemwaltfam, und 
beffen Folgen betrübet warem. Viele Lanz 
der unfer (unfrer) geliebten Mutter has 
ben diefes mit ihrem größten Schaden 
erfahren. Die wütenden Kriegesheese 
fielen in deren Erbe gemaltfam ein. 
Sie verfchonten nicht der Käufer, die 
Bott gewidmet waren. Sie verbranns 
— ten 
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ken biefelbe, rien fie zu Grunde, 
und entweihten die Wohnungen, ro» 
Botted Ehre wohnte. Ste drobten 
bem —— Weſen einen gefaͤhrli— 
chen Schiffbruch. Sie ſchrieben nicht 
mit der Feder, ſondern mit Blut⸗duͤr⸗ 

igen Degen eiſerne Geſetze vor, und 
rachten ſie durch das Canduiſche Recht 
bes donnernden Geſchützes, welches 
einen Hagel von Bley und Pulver 
warf, zur Ausübunge. Gie fuchten 
Die Negenten ihres Scepters, und die 
Unterthanen ihrer Freyheit und Guͤ— 
ter zu berauben Ihre Graufamkeit 
duͤrſtete nach Menfchenblut, und fie 
wollten die Hitze ihrer Wuth im Blute 
der Deutihen fühlen, Sie bezeigten 
ſich als ihrer Nebenmenfchen Peiniger, 
Mörder und Teufel. Der Donner 
ber Bomben zerfchmiß die feſten Fel— 
fen und Berge der Wälle, verfcharrte 
ben Trug der flärfeften Mauren in 


ren eigenen Staub, und das heiſſe 

; berfelben machte die Hoheit ber 
Thurne, und Die Pracht der Pallaͤſte 
der Erden gleich Die Königin der 
deutfhen Flüfe, die Donau ; ber 
größte Strom der Fraufen, der Maynz 
die fiſchreiche Elbe; die fchlängelnde 
Dover; und der Vater vieler Stufe, 
ber fhöne Rhein, wurden £runfen 
von dem Blute der Erfchlagenen , und 
ihre laufende Wellen wurden von deu 
todten Leichnamen bderfelben, wie 
durch einen Damm, gebemmet, i 
Naß aber durch die fließenden Thräs 
neu derer, welche halb todt ihr Elend 
bemweinten , vermehrt, — —“ 

o meit Keffer, deffen Rechtfer⸗ 
tigung ich andern uͤberlaſſe. Möchte 
doch feinen fchauderhafteen Gemälde 
jede Eigenfchaft rednerifcher Gedanfen 
eigen feyn, und nur bie Wahrheit 
fehlen ! 





XXVI. 


Bemerkungen über die 


nter Ibeaterdichtern *) verfiche 

! ich hier nicht Diejenigen, melde 
nach eigener Wilführ und Belieben 
“für die deutfche Bühne, brauchbare 
und unbraucbare Sachen ausar: 
beiten und in Druck geben, beren in 
unſern Tagen mehr, als eine Fegion 
iſt — nicht diejenigen, bie aus Bor; 
liebe und Zuneigung für biefe oder 
‘jene Scaufpielergefellfchaft, manch⸗ 
‘mal auch nur blog, um ein beſtaͤndi⸗ 
es Freybillet zu haben, ihr allerley 
Heine poetifche Dienftleiftungen thun — 
‚nicht diejenigen, welche, wenn fie dar⸗ 
um erfucht werden, etwa einmal einen 


Scqhrift von Mor. Blumbofer: 


* 
die Theaterdichter, Düſſeldotf 


Die 
Uebe 


deutſchen Theaterdichter. 


Prolog, Epilog, ober ſonſt ein Ges 
dicht zu einer außerordentlichen Thea⸗ 
terfenerlichfeit für Diefen, oder jenen 
Prinzipal verfertigen, wie Weiße, 
Ramler, Engel, Gotter , Llodiug, 
Sdiebeler, von Soden, und andere 
gute Dichter je zumeilen gethan has 
ben — nicht diejenigen, mit denen 
eine Truppe, weil fie ale fruchtbare 
und beklatfchte Schriftfteller, oder ala 
fertige Ueberfeger bekannt find, auf 
einige Zeit unter gewiſſen Bedingun: 
gen ben Vertrag macht, dab fie ihre 
ihre — — ehe ſie gedruckt werden, 
zur Vorſtellung uͤberlaſſen ſollen, wie 
es 
1786. handelt 


r von dramatiſchen Dichtern 
uͤberhaupt. 
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es bey dem Wiener Theater einſt mit 
den Hrn. Reppner *) Weidmann und 
Rautenftrauh geſchah — nicht die 
Theaterintendanten , Schaufpieler, 
Regiſſeurs, —— Soufleurs, 
(denn- in unſern Tagen ſtuͤmpert alles 
Bis auf den Partbienfchreiber und Lam⸗ 
pußer fürs Theater) die einmal aus 
iebhaberey , und um zu zeigen, daß 
fie auch die Feder führen können, ein 
fremdes Stücd beſchnitzeln, (in Wien 
nennt man ed überarbeiten) oder aus 
neun Schaufpiclen dag zehnte machen — 
fondern diejenigen,die von irgend einem 
rincipal ordentlich in Sold genom⸗ 
men werden, fich beftändig bey einer 
geroiffen Geſellſchaft aufhalten, alle 
chriftſtelleriſche Arbeiten für diefelbe 
verrichten, und insbefondere auch die 
Bühne derielben mit neuen Originals 
fchaufpielen bereichern. 

Sobald Hansmwurft, und mit ihm 
Das extemporifirende Theater überhaupt 
in Deutfchland war zu Grabe getragen 
worden, (welches in Sachſen 1737, 
gu Wien * geſchah) ſpuͤrte man ei⸗ 
nen großen Mangel am Ueberſetzungen 
ausländifher Schanfpiele, und an 
Driginalftüden. Im Jahr 1737 wu: 
ten fogar noch fehr wenig Ueberfeguns 


gen aus dem Franzöfifchen vorhanden, fi 


und die Schaufpiele der Dritten mas 
ren in Deutfchland ganz unbekannt, 
Sheaterdirectoren, die, wie in ber 
Folge Schönemann und Rod), oder, 
tie in unfern Tagen Großmann und 
- Schröder, felbjt Kenniniffe ausländis 
fcher Sprachen, und Gefchicklichkeit 
w eigenen Arbeiten befeffen hätten, 

haufpieler, die, wie in ber Folge 
Zrüger, Uhlich, und Martini, ober, 
wie in unfern Tagen Brandes, Ste 


2) Diefe machten 1776 einen Eontract mit 
‚ der Wiener Theatraldirection, vermöge 


Eilfteo Stüd. 1792. 


pbanie, und Ifſand, ſelbſt etwas fuͤr 
das Theater hätten: leiſten Fönneu, wa⸗ 
ren bamals nochnicht zu finden; Die 
Neuberin reimte wohl öfterd ein Bow 
fpiel zufanımen, aber bey eigentlichen 
Schaufpielen hatte fie Rath und Bey⸗ 
hülfe-von Gelehrten noͤthig. Lange 
Zeit war Gottſched ihr einziges Ora⸗ 
fel, und er, ſammt feinen Yüngern;, 
unterſtuͤtzte fie Big. ſowohl mit 
Ueberfegungen als. Driginalen. In⸗ 
beffen hatte Gottſched weiter. feinen 
Dortheil davon, als ben ihm feine 
Eigenliebe in dem Gedanken gemäbhrte, 
Neformator und Dictator der deutfchen 
Buͤhne zu feyn, Man weiß, mie fehr 
feyn Ehrgeitz fich beleidigt fand, ale 
fi die YTeuberin erfühnte, von Al⸗ 
ziren eine andere Ueb ng; als 
bie feiner Gattinn, aufzuführen, und 
wie ex. von dem Augenblid an ihr feine 
Protection entzog, und fie Schönes 
mannen zumanbte. Auf alle MWeife 
ſuchten es die Prinzipale in jenen Zeis 
ten aus Neid. und Eiferfucht zu vers 
hüten, daß die Schaufpiele,. die fie im 
Manufeript»befaßen, andern in bie 
Hände kaͤmen, anftatt, daß in unfern 
Tagen die Directoren unferer beſten 
Geſellſchaften ſich willfaͤhrig ihre Hands 
chriften mitthetlen. Je mehr ſich in 
ber Folge die Theatergeſell ſchaften im 
Deutſchland haͤuften, deſto mehr ſuch⸗ 
sen fie auch in Anfehung der Stuͤcke, 
womit fie ihre Zufcgauer unterhielten, 
u metteifern , und bemüheten fich das 
er immer an den Drten ihres Aufents 
halts Kenuer und Freunde der Bühne 
u finden, die fie mit Neuigfeiten ver 
orgten. So hatte Ro zu Leinzig 
einen gewiffen, 1764 verftorbenen; 
Magifter Steinel an der Hand, and 
i 


deſſen er anheiſchi te, is 
ae La made 2 —— 
um 
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Abm framzoͤſiſche Stuͤcke nicht blos uͤber⸗ 
ſetzte, ſondern wirklich verdeutſchte; 
‘aber dieſer Steinsk that es aus eige⸗ 
nem Enthufiafmug, er war ein Mann 
von Vermögen, der für fich lebte, und 
Rochen fogar mit Geld zu unterfiüss 
zen im Stande war. Ä 
3Zwar mehrten fih num in ver Folge 
bie Autoren, die aus eigenem Antriebe 
für das Theater drucken liefen : allein, 
nicht zu gedenken, daß ihre Arbeiten 
nicht immer ohne alle Aenderungen 
gebraucht werden konnten, ſo ward 
au bey der außerordentlich. vermehr⸗ 
zen Anzahl der Schaufpielergefellichaf: 
ten in Deutfchland die LConcurrenz 
größer. Jede mollte e8 ber andern, 
wie in allem, alſo auch in der Menge 
neuer Stüde zuvortbun; der Heißhun⸗ 
& des Publicums nad dramatifchen 

euigfeiten wuchs; (fchon oft ift über 
die Ungerechtigkeit des deutfchen Pub: 
> Jicumg geklagt worden, bie ed dadurch 
begeht, daß es alter guter Stüde zu 
bald uberbrüßig wird, ‚und fich immer 
wieder nach neuen fehnt) bie uun weit 
aufgeflärtern Zufchauer waren nicht 
mehr fo leicht zu befriedigen, und vers 
nen fremder Stüf: 
fe eine völlige Ratienalifirung, und neues 
Driginale waren nicht mehr dadurch 
allein vor dem Auspfeifen gefichert, 
weil fie auf deutfchem Grund und So: 
deu gewach ſeu waren. Gute Driginale 
erichtenen immer noch nicht in Webers 
fluß, und felbit ausgeſetzte Preife, und 
verfprochene Benefizvorjiellungen bes 
wirften das nicht immer, mas man 
fich von ihnen verfprah. Die Theater 
in groößern Städten fiengen au, fi 


immer mehr zu firiren, {die Bühnen. 


- ya Wien, Berlin, Mannheim, Franf; 
furt, Hamburg wurden ganz fl ndig) 
die zunehmende Liebeder Einwohner für 


*) Dies warı 3. B. Herr, Klemm bes dem 
Wiener Theafer 1766, er wurde ald jolder 
anf Reifen geihidt, micht alein Schau⸗ 


die Schaufpiete fette. die Unternehmer 
in Stand, ein größeres Perfonale zu 
unterhalten, und, fo wie man num 
eigene Theatermaler und Muſikdirecto⸗ 
ren, eigene Theatermeifier, Theaterſe⸗ 
eretzire *) und Theaterbibliothekare 
annahm , ſo fieng man auch bier und 
ba an, eigene Thraterdichter zu beſol⸗ 
den. Iſt nun das Theater an einem 
Drte auf immer, oder doch gröfitens 
theils ftehend, fo fanın ber felarirte 
Theaterdichter ſowohl den localen Ges 
ſchmack feines Publicums, als. die ins 
bividuche Beſchaffenheit feiner Geſell⸗ 
ſchaft recht Rudieren, und ſowohl bey 
feinen eigenen Stüden, als bey Vers 
änderungen fremder darauf Ruͤckſicht 
nehmen. Bey der großen Berfchiedens 
heit der Eitten und der Deykungsart 
in dem mertläuftigen Deutſchland wird 
oft ein zu Wien verfertigted, noch fo 

uted Stüd, wenn man es nicht abs 
ändert, zu Berlin mißfallen, und fe 
umgefehrt._ 


Die Reihe deutfcher Theaterdihter 


in dem Sinne, wie ich dies Wort bier 
nehme,beginnt it Gottbold Ephraim 
Keßing, (f. 1781) welcher im Jahr 
1767 von eines Gefellichaft von Kaufs 
leuten, die zu Hamburg ein Nationals 
theater errichteten, zwar nicht auss 
drüclich mit dem Titel eines Theater; 
dichters, ater Doch in ber Abſicht bes 
rufen, und befoldet ward, daß er neue 
Schaufpiele liefern follte. Bey feiner 
Ankunft aber verbat er fich Keffeln, vie 
fein Genie nicht gewohnt mar, und 
fein Amt ward dahin abgeändert, daß 


‚er Schauspieler und Publicum durch 


Kritiken belehren ſollte. So entſtand 
ſeine unſterbliche Dramaturgie, deren 
Name und Form nachher ſo oft copirt 
worden iſt ohne daß je ihr innerer 
Werth waͤre erreicht worden. Die 
— Ham⸗ 
ſpieler in engagirem, fondern aub den 
"Pylten der Schrififteller neue Producte u 
entloden, 


— 
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Hamburger  Theatralunternehmung 
wollte durch Leßing belehrt werten; 
in der Folge, da über-jeden Trupp und 
jedes Truppchen Blätter und Blaͤttchen 
erichienen, marb mancher Dramaturg 
engagirt, um lobpreifender Kronik— 
fchreiber diefer oder jener Bühne, und 
 bitterer Tadler aller ihrer Nebenbuhle⸗ 
rinnen zu ſeyn. Schon ım folgenden 
Jahr 1768 ward bas Theater zu Ham⸗ 
kurz wieder wandernd, und Kefing, 
der nicht mit wandern mochte, keate 
fein Umt nieder. In diefem Jahr 768 
ward die Hamburger, Theatergefells 
ſchaft noch von Johann Sriedrid Loͤ⸗ 
wen, (ſt. 1771) der um feiner Den 
willen, die dabey als Schaufpielerin 
ſtand, mit ihr in Verbindung blieb, 
mit verſchiedenen Ueberſetzungen unter⸗ 
ſtuͤtzt, und derſelbe ertheilte von den 
Vorſtellungen dieſer Geſellſchaft friti« 
ſche Nachrichten in den Hamburgiſchen 
Unterhaltungen. Im Jahr 1769 
gieng Loͤwen mit, feiner Familie nad) 
Roſtock zuruͤck. Im Jahr 1770 kam 
Johann Benjamin Michaelis. (fl. 
1772) auf Kefing’s Empfehlung mit 
dem Titel eines Theaterdichters zu der 
Seyleriſchen Gefellfchaft, und erhielt 
einen guten Gehalt unter der Bedin— 
gung, daß er alle Theaterreden umb 
Vorſpicle für diefelde, und jährlich 
ein Paar Dperetten verfertigen follte. 
Es ward ihm dabey Hofnung gemacht, 
Daß er mit der Zeit eine hannöverifche 
Penfion befommen ſollte. Da bics 
aber nicht erfolgte, bie Umſtaͤnde ber 
Geſellſchaft ſich verſchlimmerten, und 
der Dichter wegen ſeiner ſchwaͤchlichen 
Geſundheit dag viele Reifen nicht vers 
tragen fonnte, fo gab er fhon 1771 
dieſes Amt auf. — Ums Jahr 1770 
war Theaterdichter bey ber Schuchi⸗ 
(hen Geſellſchaft Johann Chriftian 
Aſt, der, ald er noch Schaufpieler bey 
Rod mar, 1759 eine fomifche Oper 


Johann Tröbs verfertigte, und von 
dern zu Sranffurs 1772 unter dem Tie 
tel Theatratifhe Werke, fünf fchlechte 
Schauſpiele erfhienen. — Jobann 
Chriſtian Bod, (ft. 1785) der fich 
durch virle Umfchaffungen italienifiher 
und englifcher Schaufpiele befannt ges 
macht, erhielt 1772 dag Amt eines 
Theaterdichters bey der Ackermanni⸗ 
ſchen Geſellſchaft zu Hamburg, von 
da er 1779 in gleicher Qualitaͤt zur 
Bondiniſchen Geſellſchaft nach Dress 
den fam, wo er bis 1783 blieb. — 
Dies find die, mir bekannten, ver ftors 
benen Iheaterdichter; die noch Ieben» 
den will ich. nach dem Alphsberh vers 
geichnen, obne jedoch ihre Schriften 
‚anzugeben. Die Merfe der vorzügs 
lichern kennt jedermann, und die Ar— 
beiten der andern verlangt niemand zu 
feinen. 

1) Carl Burghauſer; Theaterdich: 
ter bey der Wöferifchen Geſellſchaft 
zu Breslau feit 1790. 

2) Eckardt, Theaterdichter zu Ri⸗ 
9% 1734. (So. lautet, die Anzeige im 
erſten Nachtrag zu Meufel's gelehrtem 
Deutfohland. S. 178. In feinem Theas 
tercalender finde ich einen Theaterdichz 
ter dieſes Namend. Ob damit ber, 
nachmalige Maynziſche, Theaterdirec; 
tor Herr Rod, deffen eigentlicher Na⸗ 
me Eckardt it, und der chedem zu 
Nigerwar; gemeint feyn foll, weiß 
ich nicht.) 

3) Johann Siegmund Grüner, 
Theaterdichter zu Königsberg in Preufs 
fen bey der Schuchiſchen Geſellſchaft 
1 


790. 

4) Albrecht Friedrich Senſeler, 
Theaterdichter bey dem Marinellifchen 
Theater in der Leopoldsftadt zu Wien 


1790. 
5) Johann Friedrich Junger, Thea⸗ 
terdichter bey dem Nationalhoftheater 


& Wien feif 1799, 
mm 2 6) Frie⸗ 
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6) Friedrich Marimillan Rlinger, 
ehedem Theaterdichter bey der 
rifchen Gefelfchaft 1776 — 1779. - 

7) Johann Friedrih Lauſon, ehes 
bem Theaterdichter bey. der Schudis 
ſchen Gefellihaft in den Jahren 1766 
— 1— 


768. 
8) Möller, war Theaterbichter bey 
ber Süundebergifhen Gefelfchaft gu 


Kiga und Reval im den Jahren 1779 — 


7781. Seine Stüde find ungedrudt. 

9) Earl Martin Pluͤmicke, Thea⸗ 
terdbichter bey der Döbbelinfhen Ges 
ſellſchaft zu Berlin in den Jahren 
1779 — 1786 

10) Sriedrih Schiller, war Theas 
terdichter zu Mannheim 1782 — 1785. 

11) Johann Friedrih Schink, Thea» 
terbichter bey der Yroufsulfchen Ge⸗ 
fellfhaft zu Hannover und zu Gräß 
1778 — 1785, feit 1789 Theaterdichter 
su Hamburg. 

12) Johann Friedrich Schmidt, 
Theaterdichter ke 1777 u. 1778 

3) Heinrich Schmieder, Thea⸗ 


iples 1789 


terbichter der Maynzer Gefelfchaft ſeit 


14): 9. €. ses fer, Theater: 
dichter der beyden W krifden Geſell⸗ 
ſchaften in den 70 1780 und 178r. 

15) Heinrih Wilhelm Sepfried, 
war Theaterdichfer bey der Keſſeiſchen 
Geſellſchaft im Holiteinifchen im Jahr 
1785 bey der Dieſtel- und Dietridy 
fhen Geſellſchaft in Bremen 1786 — 
178 i 


9. 
16) Ehriftian Heinrih Spieß, Theas 
terdichter zu Prag 1783 und 1784. 
17) Wilbelmi, Theaterdichter bey 
töfterifchen Geſellſchaft im Jahr 
1779 


18) Ferdinand Ebert, Theaters 
dichter ben dem Marinellifchen Theas 
ter zu Wien 1792. 

aß bey den italienifchen Operthea⸗ 
tern in Deutfchland imnier eigene Theas 
terdichter (zumeilen mit dem Titel ale 
Hofpoeten) angefiellt gemefen fiad, und 
noch find ,,. ift befannt. Selbſt 
der Opera buffa zu Dresden iſt ein 
gener Theaterdichter Mazjola. 


ber 


Fouraal 


von und fuͤr 


Deutſchlaumd 


— 
“ 
— 
“ 
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3Mwoͤlftes Stüd, 


| 2 Fe 


Bon dem Hochflift Lübeck. Mit Beylagen Num. 1. und 2. 


De⸗ Hochſtift oder Bißthum iſt aͤl⸗ 
ter als die Stadt ſelbſt, und 
war fhon 200 Jahre vor deren Ers 
bauung anderswo errichtet, ehr es von 
dannen hieher verlegt mard. In der 
Sitte des zehnten Jahrhunderts, um 
das Jahr Chrifti 948. oder 952. flifs 
gete Kaifer Otto der Große zu Dldens 
Burg, einer in Wagtien , 
Meilen weit von Kübel belegenen 
Stadt, ein Bißthum, dem er fo viel 
Landes jueignete, daß hernach noch 
derſchiedene andere Bißthuͤmer, als 
das Ratzeburgiſche, Mecklenburgiſche 


und Schweriniſche daraus entſtanden 


find. Die Biſchoͤffe dieſes Oldenbur⸗ 
giſchen Stiftes waren: 

1) Marco, Otto's des großen Kanz⸗ 
fer. Er verbreitete das Thriſtenthum 
unter die Wagrier, Hbotriten und an; 
dere -heidnifche Einmohner laͤngſt ber 


Dftfee bis au den-Fluß Peene und 


Zwölfses Stüd, 1792. 


acht Eleine 


die Stadt Demmin ; war zugleich Bis 
(hof zu Schleswig , und hass 2 “ 

2) Eduard der. von dem Hamburs 
giſchen Erzbifchoffe Adeldagus zu ſei⸗ 
ner Wuͤrde eingeweihet ward, und ſich 
unter den Wenden durch Errichtung 
chriſtlicher Kirchen. und Kloͤſter bes 
* — 
3 ago, deſſen Schweſter Har⸗ 
dicke, der damalige Koͤnig der She 
triten, Billung heyrathete, von dem 
er gleihmohl zulegt viel Unrecht ers 
dulden mußte. 

4) Eljico, zu bdeffen Zeiten eine 
große Verfolgung der Chriſten in Mas 
> —— 

5) Volkward, der der Verfolgun 
halber nach Norwegen weichen u 
von da nach Bremen zurüdfehrte und 
daſelbſt vor Betrübnig über den Vers 
ns des Chriſtenthums ſeinen Geiſt auf⸗ 


Nun 6) Re⸗ 


936 3 


6) Neginbart.i .:  ./ A 

7) Bruno, vormaliger Canonicus 
gu Hamburg... Er brachte mit: vieler: 
Muͤhe, die von: den Sclaven, den 
Dboteiten: entriffene Dörfer Bofom 
und Geifom wieder an das Bißthum, 
Betehete fi virb zu Dildesheim bey. 
dem Bifshoffe Bernard, bemser auch 
daſelbſt im J. 1022 den 23. Sept eine 
neue Kirche einmweihen half, aber da: 
ben im Gedränge des Volks dergeſtalt 
gedruckt ward , daß er bald darauf 
farb, und bernach an diefem Orte 
begraben ward... " — — u 

8) Reinherus, welchen der Ham⸗ 
burgiſche Erzbiſchof Libentius IE eins 
weihete. 


9) Abelinus, der von dem Erzbi⸗ 
Mebhrand zu feiner Würde ein? 
geführet ward. Nach deſſen Tode 
mußte der Bremifche Ersbifchof es 
Bi ju bringen,. daß. aus: —— 
ißthum drey wurden nemlch da 
Sibenburgiſche/ Ratzeburgiſche und 
Wecklenburgiſche, oder nochmalige 
Schweriniſche: daher 
10) Ezo, ein: Benedictiner Moͤnch, 
mit dem dritten Theile vorlieb nehmen: 
mußte. Zu: feinen Zeit erhob ſich aber⸗ 
mat: eine heftige: Verfolgung:,. die ihn 
nicht allein: nöthigte, das Land zu raͤu⸗ 
men;,. und bey dem: Abt gm Hirſchfeld⸗ 
Zuflucht zu: ſuchen, ſondern auch ver; 
wrfächte, daß das Stift Oldenburg, 
von: 1066.. bis rr39: und alfo- bey 84. 
Jahren ohne Biſchof blieb: 
11) Vicelie, aus‘ Hameln an: der 
Weſer, welcher hieſiger Orten den: 
Hriftfichen Glauben wieder einführete;: 
welches eben zur Zeit der gedachten: 
Erledigung des bifchöflihen Sitzes ger 
fcheßen iſt Er ward im Jahr 1149 
burch den Erzbifchof Hartwich zur bis 
ſchoͤflichen Würde erhoben ,. bekleidete 
efelbe aber nur 5 Jahre, denn: im: 


1. Von. dem. 9 


= 


ochſtiſt Luͤbeck. 


* 

.154, den ı c. ſtarb er zu 
Rab HER u 8R auch AMie 
begraben. Faſt 200 Jahre darnach, 
im Jahr 1332. wurden ſeine Gebeine von: 
dannen nach Bordelsholm gebracht, 
und endlich 16143, weil ein vorneh⸗ 
mer Roͤmiſchcatholiſcher Herr fie bes 
gehrte, auf Befehl -.Herrn.. Johaum 
Adolph, Herzog zw Schleswig: und: 
Holiteln, heimlich meggefchafft.- 

“127 Gerold, gebuͤrtig aus Schwar 
ber, Canonicus zu Braunfchmeig: und: 
Herzog Heinrichs des Fömen Capel⸗ 
fan. Er ging, da der Erzbiſchof 
Hartwich,. aus Haf gegen den Herzog: 

der Einwelhung nicht unterzichem 
Ne, aufperzoglichen.Befehl-, nach 
Nom: zum: Pabfte Hadrian IV. der 
ihn oͤffentlich zum Biſchoffe von DB 
denburg einweihte. Seines Bißthums 
wartete er mit aller Treue, und machte 
die Slaven immer: mehr und mehr‘ 
mit dem Chriſteuthume befannt,. fo» 
daß die noch übrigen abgoͤttiſchen Hai⸗ 
ne ausgerottet, und an ah 
verſchie dene chriſtliche Tempel! zu. Sir 
fel,,. Ratfom und Luͤtkenburg erriche: 
tet wurden. Auch bauete er ben: bis: 
ſchoͤfllchen Sitz zu Eutin, und bewirkte 
die Verlegung des Oldenburgiſchen 
Stiftes nach Luͤbeck. Denn als er 
ſah, daß die Zahl. der Einwohner in, 
Oldenburg, nierfiih abnahm, hingegen: 
in dem neuerbauten Lübeck ſich täglich: 
vermehrte, fo. bat er Herzog: Heinrich 
den Löwen, um die Veranſtaltung dies 
fer zur Verbeſſerung feines: bisherigen, 
einge Gehalts hächfterfürderlich-n; 
erquderung,. die ihn unweigerlich 
zugeſtanden ward. Der Sens te 
ntußere ſich ſeibſt ihm die Stellen der 
Stiftslirhe und für die Thumhoͤfe ans 
tweifen, woben er zwoͤlf Praͤbenden 
ür ſo viel Thumherrn und die drey; 
zehnte für den Probſt verordnete: Das 
Oldenburgiſche Bißthum z welches big 


Mit Beylagen Nun. 1. und m. __ 


wahin "952 Jahre geſtanden Hatte, ers 


Aeichte alte hiemit feine Endfchaft. ' 
En beifihe Biſchoͤffe. 

vr ad, der eben gedachte letzte 
Biſchof zu Oldenburg. 


ch den —* 
ſchrifts worten, die unter den Feuſtern 
des Capitelsgemaches und über der 
umgangspforte ftehen, iſt er im Jahr 
1163. als eriter- Lübechifcher Biſchof 
“eingeführer. Die Worte find dieſe: 
“Anno Domini 1163 Hinrieus Leo, Ba- 
warie. et. Saxonie. Dux, tunc. 'tempo- 
\ris. 'hujus. civitatis. Dominus, ‘et hujus, 
‚ecclefie. Lubicenſis. fundator, Geral- 
«dum. 'Primrm. Epifcopum. Lubicenfem, 
“hie, introduxit, Doch diefer Gerald 
Hatte fich feiner neuen Stelfe nur eine 
‚ganz kurze Zeit zu erfreuen. Er ward 
Kchon im Folgenden Jahre auf einer 
Kirchenviſttation zu Lütfenburg von 
reiner Kranfheit befallen, und son dor; 
ten nach Boſow gebracht, mofelbit er 
7764 im Auguſtmongte geſtorben iſt. 
Seine Gebeine wurden zu Luͤbeck in 
der alten — Holz erbauten Thum⸗ 
Airche begraben. 
era des vorhergehenden Bru⸗ 
der, Abt zu Niddigshauſen, erwaͤh⸗ 
jet 1164, zieht ‘mit Herzog Hinrich 
dam Loͤwen ing gelobte kand 1171, 
ſtirbt auf der Ruͤckreiſe zu Tyrus 1172, 
"da er auch begraben wird. 
BSinrich, gebohren zu Brüffel, Abt 
des Kloſters S. Aegidii zu Brauns 
fchweig, erwaͤhlet 1172, vollzog an 
der jetigen, zur Zeit feines Vorweſers 
erbauten Thumfirche die Einweihung, 
fliftete das biefige S. Johannistloſter 
1177 und ſtarb 1183, den 29 Nov. 
* Edler von Ravensburg, 
Kaifers Friedrichs J. Capellan und 
Kanzler, ermählet * kaun ſich mit 
Graf Adolph von Holſtein nicht vers 
tragen ; verläffet feine Stelle, noch 
“ehe er dazu eingemeibet ift ; wird aufs 
neue Bifchof zu Hildesheim , hernach 
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Würzburg, wo er von ſeinen Lehns: 
-feuten 1203 , erfchlagen wird. . 
Diederich, Theodoricus, gebohren 
zu Bremen, Probſt zu Segeberg und 
even, erwaͤhlet 1184. "Ein frommer 
friedfertiger und gelehrter Biſchof, 
ſtarb 1210, 
Bertold, Thumherr zu Luͤbeck, 
erw. 1226. bauete die Muͤhle zu Eutin, 
und ließ auch andere Gebaͤude auffuͤh⸗ 
ren, balf 1216. das Kloster Preeiz m 
ie ftiften, und fiarb 1230, den 
18. r 
ann, Dechant zu Luͤbeck, giebt 
dem benachbarten Klofter Reinefeld, 


‚Eiftercienfer Ordens, 1234,den 15: Mer 


‚die @inmweihung ; verwandelt 1245. bag 
hieſige Moͤnchskloſter S. Yohannig 
in ein Nonneuntloſter, und firbt 1247. 

Albert, ermählter Bifchof zu Ri⸗ 
9a, allwo man fich über die Wahl 
nicht vergleichen ‘fonnre, und fein 
Gegner Nicolaus ihm das Erjbißs 
thum ftreitig machte, ‘Er verfab bas 
her das Bißthum Luͤbeck ald Adminis 
ftrator won 1247 bi 1254, da er, 
nach des Nicolauß Nbiterben wiederum 
nad) Fiefland 508 , umd die Regierung 
feines Ersfliftes antrat. 

Johann von Dieft aus Braband, 
Barfüßerordend und Bifchof zu Sams 
land in Preußen, ermählet 1254, vers 
ließ nach 6 Jahren diefes Bißthum, 
und zog 'wieder zu feinem ehemaligen 
‚Herren, den Roͤmiſchen Könige, Wils 
beim, deffen Rath und Capellan ex 
geweſen war, und ſtarb zu Eßende. 

Johann von Tralom, Scholaſticus 
wu Luͤbeck, erwählet 1260 , baucte dag 
biſchoͤfliche Haus Eutin; lebet zwar 
mit der Stadt, aber nicht mit ſeinen 
— in gutem Vernehmen, ſtirht 
1276. 

Burchard von Serkee, Cantor des 
Stiftes Luͤbeck, erwählet 1276, geraͤth 
mit der Stadt Luͤbeck in großen Streit 
Nın 2 und 
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und thut fie in ben Bann; verwan⸗ 
deir die. Eutinifche Dfarrkirche in eine 
Collegiatkirche, und befchließt.fein un⸗ 
ruhiges Leben zu ‚Eutin 1817, ben 13. 
-Maärı ; begraben zu Lübef im Thum, 
Hinrich von Bocholt, Dechant zu 
Luͤbeck, erwaͤhlet 1317, verglich fich 
mit der Stadt, wegen ihrer beyderjeitä 
Gränzen. 13:9 509. 1320 nach Nom, 
wo er fich viertehalb Jahre aufhielt, 
legete deu erſten Stein zu der neuen 
Kirche des Kloſters ©. Gatharinen 
1335 und flarb 1341, den 1. März. 
Sein Bildniß in Lebeusgröße von Mei 
fing gegoſſen, liegt vor dem hoben 
Altar der biefigen Ihumfirche , ‚deren 
Chor er aus feinen Mitteln hat bauen 
laffen. 
Kohanı von Muhl, Scholafticus 
zu Luͤbeck, ermählet 1341. eingeweiht 
am 2. Sonntage nad) Oſtern; fliftete 
die Gapelle an der VBorderfeite des Cho; 
res der Thumfirche, und flarb 1350, 
den 23. Auguft an ber Peſt. 

Bartram Eremon, Cantor zu Luͤ— 
beck, erroählet 1350. und in diefer feiz 
ner Würde vom Pabſt Clemens VI. 
zu Avignon am 25. Nov, felbigen Jah: 
res bejtätigt; verbefferte das Stift mit 
den Guͤtern Dvendorp, Timmendorp, 
Rubbersdorp u. a. u, fiarb 1377, den 


an. 

icolaus von Meißen, Predigers 
ordeng und Prior zu Leipzig / ward vom 
Pabſte Gregor Al, mit dem Bißthum 


7 Lübeck verfehen 1377, als cr aber. 


ſerher fam und börete, daß er in 
weltlichen Dingen über die Stadt nichtg 
u fagen haben follte, nahm er gleich 
Ieinen Abſchied, und ward Bifcyof zu 
Meißen. 
Konrad von Gießenheim , Kaiſers 
Garls IV, Ecerctariug, ward 1379 
durch Pabſt Urban zum Bißthum bes 
fördert, und farb 1386 auf Trinis 
tatis. 


dien 20 


1. Bon dem-Hochftift Luͤbeck⸗ 


enſt, Dedant-gr 
on 1377. vom Gapiteh 
erwählet,. aber von den päbftlichen 
Ereaturen verdränget worden, gelangte 
endlich 1387 zur bifhöflihen Würde, 
ftarb aber im folgenden Jahre. 
Eberhard von Attendorn, Say er 
bes Stiftes ward erwaͤhlet 1337, ſtarb 
1399 am Freytage vor Palmarum, . 
Johann von Dulmen, Echolaftis 
cus zu Luͤbeck, erwaͤhlet 1399, ftack 
zu Aufange des Jahres 1420. 
Johaun Schele, von Hannover ges 
bürtig, Dedant zu Bremen, TIhefaus 
rariug zu Minden, und Canonicug zu 
Dorpt, ermählet 1420, Er mar fehe 
Fahre lang auf der Kirchenverfamms 
lung zu Bafel, Kaiſers Sigismunds 
Gecretarius, 309 bernach zu König Als 
brecht in Ungarn, allmo er ftarb und 
zu — im Schottenkloſter ‚beerdigt 


warb, 

Nicolaus Sahom, Dechant zu Lüs 
bed, ward Bifchof 1439, fliftete viel 
Butes und ſtarb 1449, den 2. Oct. da 
er furz zuvor die angetragene Würde 
eines Erzbifchoffes zu Kiga von fich 
abgelehnet hatte. 

Arnold Weſtfal, des Stift8 Dechant, 
erwaͤhlt 1449, reifete nach Preußen, 
um dofelbft unter den deutſcheu Or— 
bengrittern Friede zu fliften, und ftarb 
1466, auf Kichtmeffen. 

Albert Krummendick, ein Holfteis 
niſcher Edelmann und Notariug de 
Rota zu Rom, ermählet 1466, führte 
großen Etaat, und fehle das Stift 
in Schulden, ließ 1477. das aujehns 
licye Erucifir im Thum verfertigen und 
1486 die Diiffalbücher feiner Moͤnche 
druden; trug auch eine lateinifche 
Chronif von feinen Bormeferit, den 
Luͤbeckiſchen Bifhöffen zufammen, und 
ftarb 1489 den 27. Oct. 

Thomas Grote, ermwählet 1459; 
refignirge 1492. farb 1501, den a7. 

Auguſt, 


ohann 


“ 


Mit Verlagen Nm. Kun 2. 


Auguſt, und ward im Klofter Marims 
walde bey Moͤllen begraben. 
Diderich Arends, Dechant zu Hil⸗ 
desheim, erwaͤhlet 1492; belehnt Her⸗ 
409 Friederich mit dem Lande Hol⸗ 
— legte 1502, den 31. Auguſt den 
Grund zur Erbauung des Kloſters ©. 
Annen, nnd farb fchleunig 1506 , den 
16. Auguft. — 
Wilhelm Weſtfal, des ehemaligen 


Biſchofs Arnolds Bruder Sohn, Ar: 


chidiaconus zu Roſtock, Canonicus zu 
Schwerin und des hieſigen Stifte 
Dechant, erwaͤhlt 1506, den 30. Aus 
guſt, ſtarb 1509, den z1. Dee. 

Johann Grimholt, hieſiger Dechant, 
ward erwaͤhlet 1510, ließ horas Ca- 
nonicas drucken 1513, und ſtarb 1523, 
ben 27. May. 

Heinrich Bocholt Anditor Rotae 
Romanae und Thumprobſt zu Luͤbeck, 
ward Biſchof 1523. mwiderfehte ſich der 
Reformation aufs heftigſte und ſtarb 
1535, Montag nach Judica. 

Detlev von Meventlom; 
. Erbgefeffenen zu Rixdorfs Sohn, Ja- 
ris Do’tor, Probit zu Reinebeck und 
König Jrieverichs ın Daͤnnemark Kanz⸗ 
ler, mard ermwählet 1535. und that 
der Evangelifhen Lehre allen Bor: 
(hub, wiewohl er noch in. demfelben 
Jahre zu Schleswig mit Tode ab; 


ieng. 
’ Baltafer Rantzow, Hanfeng, Erb: 
gefeffenen zu Neuenhaus Sohn, Probft 
zu Schleswig, König Ehriftians II. 
in Daͤnnemark Kath, ward Biſchof 
1536. Es nahm ihn aber 1545., den 
„Aug. Martin von Waldenfels, des 
Koͤnigs Widerfaher gefangen, und 
führte ihn mit fih in die Mark nach 
Garlojen, allmo er 1547 Todes vers 


r. 
* Jodocus Hodtfilter, aus Osna⸗ 
bruͤck, ward Thumprobſt und folgends 
Biſchof zu Luͤbeck 1547, kam aber nicht 


Detlevs 
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anhers, ſondern verweilete 6 Fahre 
zu Rom, daſelbſt er auch 1557 mit 
Tobe abgieng. | 

Diederih von Abheben, aus Meps 
pen in Weſtfalen, ThumberrzuMayry, _ 
ward Bifchof zu Luͤbeck 1553 und rer 
fignirte nach smeyen Jahren, weil er 
Alters halben blind geworden war. 

Andrea von Barby, aus dem 
Stifte Magdeburg, König Chriftians 
IE in Dännemarf Kanzler , ward 
Bifhof 1555, ftarb 1559, 12. Aug. 

Johann Fidemann von Stadtha— 
gen, ausder Grafſchaft Schauenburg, 
Dechant zu Luͤbeck, ermähler 1559, 
farb zu Füneburg 1561, ben 17. Nor. 
Eberhard von Holle, ein Weſtphaͤ⸗ 
kifcher Edelmann, Bifhof zu Verden 
und Abt zu S. Michaelig in Lüneburg, 
erwählet 1361, fiarb zu Luͤneburg 
1586, den 5. Jul. 

Johann Adolph, Herzog zu Schless 
wig und Holſtein Erzbiſchoß zu Bres 
men, ward Biſchof zu Luͤbed 1586. 
frat die Regierung feiner Laͤnder an 
1597, refignirte‘ 1607, ben. 30. Det. 
und ftarb 1616, ben 31. März. 

„Johann Friedrich, Herzog zuSchles⸗ 
mwig und Holſtein (des vorhergehenden 
Bruder) Erzbifchof zu Bremen, warb 
zum Coadjutor erwaͤhlet 1594, ben 
7. Nov. zum Bifchof 1607, ben 23. 
Dee. ſtarb unvermählt 1633, ven 13. 
Sept. 

Adolph, Herzog zu Schleswig und 
Holftein, (des vorhergehenden Herzogs 
Johann Adolphs Eohn) ward Coads 
jutor 1631 im Auguſt, reſignirte und 
befam im felbigen Jahre am 7. Sept. 
in der Schlacht bey Leipzig eine töds 
liche Wunde, woran er am 9: Sept, 
feinen Geift aufgab. 

Johann Herzog zu Schleswig und 
Holitein (Herzogs Hang Bruder Sohn) 
ward Coadjutor 1642, den 5, Nov, 


Biſchof 1655, den 31. Zul, farb aber 
Run z noch 


“noch in Telbtgem 
yon Meapel nah 


der Herzog zu 


W000 
3 ahre auf ber Reife 
m. u. bs 


Deffen Vater Friederich , regieren? 
&ottorp, errichtete 1647 
den 6. Jul. mit dem Capitel ein Par: 
tum, daß’ nebſt dem regierenden Bis 
ſchoffe und deſſen Eoadjutor, noch 6 
fürfilihe Perfonen aus dem Haufe Hol⸗ 


ſtein⸗Gottorp, nach einauder, gu Bir 
ſchoͤffen ober Coadjutoren des Hoch⸗ 


ſtiftes Luͤbeck ſollten erwaͤhlet oder 


poſtultrt werden. 


Chriſtian Albert, Herzog zu Schles⸗ 


wig und Holjtein (Herzog Johann 
. George Bruder) ward Coadjutor 1655, 


den 2.QAug. Bifchof 1655 , den 6. Yun. 


* 


' der) erm. 1727, ben 16. 


trat die Megierung feiner Herzogthaͤ⸗ 


mer an 1660, rejignirte das Bißthum 


1666, ben 26. Juni ward gleich dar: 
‘auf wieder zum Coadjutor poftulirt, 
und ftarb 1694 , den 27. Der. 

Auguſt Friederich, Herzog zu Schles- 
wig und Holitein (der beyden vorher: 
gehenden Herzoge Bruber) ward Co⸗ 
:adjutor 1656, den 6. Juni, Bifdyof 
1666, ben 25. Det, farb 1705, dem 
20 Det. 

Shriftian Auguſt, Herzog zu Schles⸗ 


wig und Holſtein (des vorhergehenden 
| — 


Auguſt Friedrichs Bruder 


Sohn) ward Coadjutor ıyor,' den 


.12. May, Biſchof 1708, ſtarb 1726, 


den 24. Apr. 
Carl Herzog, zu Schleswig und 
Holftein (des vorhergehenden Sohn) 


ward Coadjutor 1707, den 4. März. 


und folgte zwar feinem Bater in der 
Bifhofsmürde: allein er ffarb , noch 
ehe er Befis davon genommen hatte, 
zu Petersburg 1727, den ı Jum. 
olph Friedrich, Herzog zu Schles⸗ 
wig und Holftein, (Herzog Karls Bru⸗ 
Sept. ward 
Shronfolger des Schwediſchen Reichs 
1743 , den 3. Jul. refignirte das Biß⸗ 
ham Luͤbeck 1750, den 29. Det. ward 


s Bon dein Hochſtift Lübeck. 


König 1751, den Del ſtarb vr, 
‚ben 12. Febr, = ’ ee; 

Friedrich Auguſt, Herzog zu Schleß: 
wig und Holftein ⸗der behden wer; 
hergehenden‘ Bruder) ward Coadjutor 
1743, den 30. Auguft, Biſchof 1730, 
ben 8. Dec, Erhaͤlt die Grafſchaften 


ı Oldenburg und Delmenhorft 1773, den 


4. Dec. wird von Kaifer Kofepb U. 
Er Herzog von Oldenburg erhoben, 
stirbt 3785, den 6. Jul. zu Divek- 
burg. 

Sriedrih, zweyter Prinz des Kür 
nigs von Dännemarf, Friedrichs des 
Fuͤnften, ward Coadjutor 1756, deng. 
‚Det. relignirte 1773, den ?7 Sept. 

Peter Sriderih Wilhelm, Herzog 
‚zu Schleswig und Holſtein, des hoch⸗ 
Jeligen Fuͤrſtbiſchofs Sriderich Angufis 
Sohn, wurd Coadjutor 1773, den 27. 
Det. refignirte 1776, den 14. Sebr. 

Peter Friderich Ludewig, Herjog 
zu Schleswig und Holſtein, Georg Lu⸗ 
dewigs Sohn und Biſchofs Ehrijtian 
Auguſts Eufel‘, ward Coadjutor 1776, 
den 16. Se;,t. Biſchof 1785, den 5. 


Aug. 

Die ordentliche Feſidenz der Luͤbek⸗ 
tiſchen Biſchoͤffe iſt zu —* welche 
Stadt 4 Meilen von Luͤbeck entfernt 


af, und unter Biſchof Burchard von 


Serfee 1709, dena. Juni, ein Colle: 
iatſtift bekommen bat, das aus ı2 
Canonicis beſteht. Ihre Präbenven 
find ing majores und 4 diltinftas ver; 
theilet. Unter Bifhof Baltafer Ran⸗ 
30m. mard die ııte praebenda diftineta 
dem Eutinifchen Hauptpaftorate incor⸗ 
porirt und Biihof Eberhard von 
Solle traf die Beranftaltung, daß auch 
die. gte Diftinfta , dem Eutinifchen Dies 
zonat und die ote Major dem dafigen 
Mectorat incorporirt wurden. on 
den übrigen 9 Canonicis find die 6 
aͤlteſten, worunter auch der Dechant, 

turiales, 
Das 


Mit Beylagen Num, r. und: 2. 


7" Dad Dhumcapittl zu Luͤbeck beſteht 
aus 30 Perfonen, nemlich aus: 10 Pa; 
* AIntegraten, 6 Semüintegra⸗ 
ten und 10 Canonicis im | erbis,. dar⸗ 
unter-4 Cotholici und 4 Difiineti find;, 
Der Biſchof, Brodit, Dechant und 
noch eilf-der aͤlleſten Ihumperrm, fie 
mögen Catholiſche oder. Evangelifche 
Bon, haben in der Nähe der Kirche 
ihre Eurien Eine. Dijlinctenprabende 
hat ihre eigene Curie, und wird von. 
dam Haufe Holſtein befert. Die aus 
bern drey, welche der Biſchof zu bes 
fegen ag find ohne Eurien. 
tr Dedyant: wirb aus dem Cor- 
pore Re Evangelicoram ges 
gommen, und der bag 25fle Jahr ers 
reicht und feine Reſidenz gehalten hat, 
bekommt Sitz und Stimme im Gar 


gitel. 

Die Wahl des Thumprobites: alters 
niret zwiſchen dem Hochſtift und der 
Stadt Luͤbeck, welche letztere gemeinigr 
lich einen Syndicum mis di eſer Wurde 
beguͤnſtiget. 

Die Namen dem. Dechanten und: 
Shumpeöbite find, fo viel man: deren: 
Bat auffinden: koͤnnen, falgewe 


Dedanten. 
Odo, ber erſte Dechant. 
Ulrich. 
Conrad. 
Nicolaus. 


Cuno, kommt vor 1210. 14- 

Ludolph, 1220, 

Rodolphus „de Rinowe. 

Elias, 1224. 

Johann, 1229, —— 1a0- 
und ftarb 1247. 

Rotger von, Camen. 

Nicolaus Linebrog, 1237, 42, farb 
1243. 

Sehen & von Bardewick, 1249: 
ohaun Livo, der 2 Praͤbenden ſtif⸗ 


—8 Barner von Moislinghe.u266. 


won 


Er: war Ritterlichen Geſchlechts 
und: vermuthlich⸗ —— mit wel⸗ 
chem Rabundus die Roſe auf dem Stuhl⸗ 
fißen’ verwech ſelt haben: Auf feinem: 
geichenfieinim Thum, am: Zeiger fins 
det man fein Wappen , nemlich eine: 
Roſe, un und einen-Todıens- 
kopf eungehau 
gilhelnr von J Moͤlen * Molen-- 

dinw) 7269, 1274. \ Ä 
— 1276. 

icolaus, 1278. 
— 1238. 


— Bocholt, 1204, 1305. 

Kinrich von Bocholt, des vorberger 
henden älterer Bruder, 1311. war® 
Praepofitus umd endlich Bifchof,ı 327. 
ſtarb 1341. den 1..März.. 

Seghebode, 1319. 

Willekinus. 

Johann Hilbemar. 1332. . 
Gechartr der Loehem.,. 1336, 39. 40. 

Gerhard vom Attendorn... 

Theodor de Wistinge „ ward Praepofi- 
tus, 1358- 

Johann Rienebenſt 1374», 75, 81» 
warb: Bifchof'1386 und flarb 1387. 

Eberbarb vom Attendorn Licent.. im 
— ward Biſchof 1388» > 


73991 
Ricolau de: Luͤneborg/ 7390. 
Fr Bontad, ward Prepoftus 


Kicslaue- Sachow 1431, 39, warb: 
—— 1439 / ſtarb 1449» ben 2 


Arnold Weſtphal, Decretor D. ‚amd: 
Re&k ber Univerfität- Leipzig 1436, 
folgend: Decanus zu Lübed, und 
endlich Biſchof on ffarb 1466. 

Nicolaus: von: der Mölem Lie. in eg 
eretis' 17480 „54,. 56}. 64. 

Bernhard: BWebel, Vicedecanus 1482. 
Wilhelm Weſtphal, warb Bifchof 1506, 
ben 30: Aug.. ſtarb 1509. 4 
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ae Breyde, 1509. 
ohann Gruͤnhoit, ward Bifchof 1510, 
ſtarb 1523, den 27. Map. 
Albert Brocker, 1514. 
Johann Brandes, 1524, 29. 
Johann Rode, von Stadthagen, Ca- 
non, zu Lübed und Schwerin, ward 
Dehant 1530, und ſtarb 1532, ben 


28. Dit. 
Johann Parper, farb 1540, den 1. 
Sept. x 
Johann Pumpel, 1542. 


Johann Tidemann, von Stadthagen 
1554, ward Biſchof 1559, ſtarb 
1561, den 17. April. 

Andreas Aegerſtein 1559, ſtarb 1570. 

Johann Holtheſens, aus Muͤnſter in 

Weſtphalen, ſtarb 1574. 

Michael Kniper, erwaͤhlet 1585, ſtarb 


1595. 

Ludewig Pinzier, erwaͤhlet 1595, den 
12. Aug. Erzbiſchoͤfl. Bremiſch⸗ und 
ee Schlesw. Holft. Geheimerath, 

arb 1612, ben 26. Der. 

Safpar Frey von Münfter in Weftphas 
len , erwäblet 1612 , ftarb a e 

Chriſtoph von Winterfeld, ermählet 

. 1615. ftarb 1654, den 7. März. 

Hinrich von ber Deden, ermählet 

14654, ben 12. Upr. ftarb 1656. 

Johann Friderih von Winterfeld, 
Praepofitus 1637, erwaͤhlet 1656, 

den 25. Febr. ſtarb 1667. 

Koahim Ranzow, Erbherr auf Fo: 
banndftorf und Neuſtaͤdterhof, 

Schlesw. Holft. Geheimerath , Offi- 
cialis, und Scholaftieus Biſchoͤfl. 

o Amtmann zu Kaltenhof, ermählet 
1668, im. April ward Thumprobſt 

s:1699, ftarb 1701, den ır. Febr. 

Dieberih Wilhelm von MWitendorf, 
Erbherr auf. Zecher‘ und Seedorf, 
Bifchöfl. Lüb. und Schlesw. Holſt. 
Geheimeratd, Kuhrfuͤrſtl. Br. Lus 
ach. Yandrath, erw. 1701, ſtarb 

.. 1742, den 28. Auguſt. 8 


I, Don dem Hochſuft Lubeck. 


Johann von. Wiebe. Exrbherr "anf 
großen Steinrade Kin. —* Etats 
rath, erw. 1712 den 21..Oct. Hard 
1732. ben 26 Der. wre F 
Hans von Thienen, Kaiſerl. Kammer⸗ 
herr und Reichshoſrath, erwaͤhlet 
a ben za. Febr. fl. 1742, dem 


6. t}. 

Friedrich Chriftian vom Wedderkop, 
Groffürkl. Gcheimerath ; Generals _ 
pojldirector, Ritter des Alexander⸗ 
Rewsky und Aumenordeng, erwaͤh⸗ 
let 1742, den ı. Juni, fiarb 1756, 
ben 12. uni, 

Auguft Ehriftian von Wigendorf, Erb⸗ 
berr auf Thurau und Kaltenmohr, 
bes Annen = und Dannebrogorbens 
Nitter, Königl. Grogbrittan. und 
Kuhrfuͤrſtl. Br. Lüneb. Hofrichter 
und Landrath im Herzogthum Lauen— 
burg, erw. 1756, den 3. Dec. farb 
1763 , den 13 Map. 

Eheiftian Auguft von Eyben, bes Ans 
nen? und Dannenbrogordens Kitter, 
Könige. Dan. Geheimerath und 
Kummerherr erwählet 1763, den 2, 
Aug. emeritus feit 1778, ſtarb 1785. 
ben 21. “jan, 

Joachim Dito Adolph Graf von Bafs 
ſewitz, des Dannebrogordens Kits 
ter, Königl. Dän. Geheimerarp, 
Officialis des Durchl. Biſchofs, 
Cantor und Theſaurarius Capituli, 
Erbherr-auf Wohrenſtorf und Horſt, 
erw. 1778, den 13. Aug. 

Sriderih Ludwig , Graf von Moltfe, 
Mitter ded Dannebrogordeng, Koͤn. 
Dän. Geheimerath und Kammerherr, 
Dfficialid ded Durclauchtigfien Bis 
fhoffs und —— 


roͤbſte. 
Athelo, der erſte Probſt 1174. 
Bruno, kzor. 
David, 1203. 
Nudolph, 1210. 
Eonrad, 1220, 23, 2% 


Stabes 
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Seghebode, genannt Schaf, 1240,56. 

Bruno, 1262, 69. 

Nicolaus 1278. , Er war ein Sohn 
des Mecklenburgiſchen Fürften Jo— 
bannis Theologi und zugleich Probft 
in Schwerin, fiurb 1284. den 8. 


al). 

Vollrad, von andern Roland 1294. 

Gerhard, Graf von Holftein 1309, 
da er den geiftlichen Stand verlieh, 

Hinrich von Vockholt, Decbant, er; 
waͤhlet 1316, ward Bifchof 1317, 
ftarb 1341. ben 1. März. 

Werner Huno, 1330, 39. 

Arnoid Ketelhot, 1340, 46. 

Johann, 13741 75, 76, 80, 92. 

Bartold Below. 

Nicolaus von dem Werder (de In- 
fula) 
obann Demmpn. 

Theodor de Wittinge, Decanus, lebte 
1358. 

Johann Bonra®, Decanus lebte 1424. 
ohann Breiling, Probft zu Schwe⸗ 
rin. 

Johann Walling , Auditor rotae Ro- 
manae 1450, 5 


Johann Hfhufen von Erfurt, 1468, 


70. 
Conrad Stedeholder, 1471. 
Barthold, 1478. , 
Nicolaus Gramerod, Probft zu Zune 


1452. 

Hinrich von Bocholt 1508, 14. ward 
Bifhof 1523 , farb 1535. 

Henning Oſthuſen, 1530. . 

Jedocus Hodtfilter, aus Osnabruͤck, 
Auditor rotae Romanae, 1536, ward 
Bischof 1547: 

Gafpar Hojer, 1580, flarb 1582. 

Hadrian Schiffartd, Canon. Lubec. 

Everhard Südermanıt. 

Diverich von der Horft, aus Weſtpha⸗ 
len, Thumherr zu Trier, ermählet 


1534. 
Johann Brambach, der erſte vom Kath 
Zwoͤlftes Stüd, 1792. 


1003 


ermählte Thumprobit, farb 1616, 
den 3. Sept. 

Aegidius vom ber Lanfen, aus dem 
Gommerfar Adel, Herzogl Holſt. 
Gottorp. Gebeimerath, Bof : und 
gandrath , Oberhofmeifter und Anıts 
mann zu fiel, Gottorp und Bordes⸗ 
—— 1616, ſtarb 1631, den 15. 


ov. 

Otto Tank, J. U. D. und Rathsſyn—⸗ 
dicus erwaͤhlet 1632, den 24. San. 
ſtarb 1637, den 28 Febr 

Johann Friedrich von Winterfeld, 
Dechant zu Eutin, Schlesw. Holſt. 
Geheimerath und Amtmann zu Apen⸗ 
rade, erwaͤhlet —* den 15. April 
Dechant 1656, ſtarb 1667, den 3. 


Dec. 

Bernhard Diederich Brauer von Ha⸗ 
chenburg, aus Dortmund I. U, D, 
und Rathsſyndicus, ermählet 1667, 
den 28. Dec. ftarb 1686, den 19. 
Jen. Nach deffen Tode fonnten die 

itglieder eines hochwuͤrdigen Cas 
pitels über die Befegung der Stelle 
nicht miteinan? er einig werben, des⸗ 
megen fie durch einen Vergleich, 
dem Magiftrate die Wahl noch eins 
mal übertrugen. Hierauf ward 

Georg Rodow. J. U. D. und Raths⸗ 
ſyndicus ermählet 1692, den ı2. 
Hay, ftarb 1699, den 30. Apr. 

Joachim Rantzow, Dechant u.Schlesm. 
Holft. Seheimerath 1699, ftarb 1701. 
ben 11. Febr. 

Johann Ludwig Freyherr von Königs 
ftein, Erbherr auf Debe und Dolle⸗ 
rot, Kon. Dan. Geheimerath und 
Nitter ded Dannebrogd ; Drdeng, 
Canonicus diftinetus_ermählet 1701; 
ftarb 1730, den 5. Det.. i 

Johann Schevius. J. U.D. und Raths⸗ 
ſyndicus erwaͤhlet 1733, den 27. 
Sebr. fl. 1743, den 14. Map. 
acob Lenin von Pleßen, Koͤnigl. 
Schwed. Oberhofmarſchall, des 
Ooo | lexan⸗ 
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Alerander Newsky⸗, Seraphinen und 
Annenordens Ritter, Canonicus Dir 
ſtinctus, erw. 1743, ſtarb 1761, 
den 24. Sept. 
Johann Carl Hinrich Dreyer I. U, D, 
om, Pal. Caef, und Rathefyndicug 
erw. 1761, ben 27. Nov. 

Die Güter, melde das Hochftift 
Befigt, liegen im Herjogthum Holitein 
und find ſaͤmmtlich in der Landſchaft 
re finden. Zwey von dieſen 

örfern Genin und Hamberge, haben 
eine eigene Kirche , deren Prediger ein 
hochwuͤrdiges Domcapitel ermähler, 
und die vom Bifchöflich-Lübechfchen 
Superintendenten in Eutin eraminirt 
und ordinirt werden. Die übrigen Dorf: 
ſchaften werden zu dem Kirchenſpren⸗ 
gel der Stabtlirhen Eutin, Traves 
münde und Oldenburg, und zu einigen 
in den Holjteinifhen Aemtern beleges 
nen Kirchdoͤrfern gezaͤhlet. So find 
zu Genin eingepfarrt:, Vorrade, mit 
obern und nıedern Bußau; zu Ham— 
berge, der Hof und das Dorf Hans: 
felde. Zur Eutinifchen Stadtkirche ge 
böret Braaf, und zur Reefefelderfirs 
che , im Bifhöflichen Amte Kaltenhof, 
gehören Kleve, Horſtorf, Ponftorf mit 








1. Bon dem Hochſtift Luͤbeck. 


kleinen und großen Parin. Zu Trader 
muͤnde find Capituls eingepfarrte: 
Brodten, Gnewerſtorf, Häven, Iveu— 
dorf, Niendorf, die Hälfte des Dors 
fe8 Toͤdtendorf und dad Dorf Warens 
ſtorf. Im Amte Urensboet find zu 
Eurau eingepfarrt, der Hof und dad 
Dotf Arfrade, Caßhagen und Oberns 
molde. Zu Glefhendorf: Earfmig, 
Schnuͤrſtorf und Wulfftorf. Zu Gef 
fau, Travenhorſt, und zu Natkau 
Grammerſtorf, Hammelſtorf, der 
Hoberſtorf, Panſtorf, Rohlſtorf, Tes 
chau nebſt großen und kleinen Tim⸗ 
mendorf, zur Weſenbergerkirche im 
Amte Rethwiſch gehoͤren groß und klein 
Barnitz. Im Amte Segeberg ſind zu 
Pronſtorf eingepfarrt: Trangerade, 
und zu Sarau: Giſelrade. Zum 
Idb ble Krempe, im Amte Cißmar 
gehoͤret das Dorf Goͤmnitz, und zu 
der Stadtkirche in Oldenburg: dag hal⸗ 
be Dorf Rellin, Techelmig, Teſchen⸗ 
dorf und flein Weſtſeke. 

Das Eollegiatitift in Eutin bat 
drey Dörfer, die fich ebenfalls zur DI» 
denburgifchen Stadtkirche halten, ale: 
Dldegalendorf, Naunendorf und Raz⸗ 
zenſtorf. 

on 


-Beylage 1. 
Statuten des Lüb ckiſchen Stiftsordene. 


- Bon Gottes Gnaben Wir Adolph 
Friederich Bifhof zu Luͤbeck, Erbe zu 
Norwegen, Herzog und Adminiftrator 
Schleswig, Holftein, Stormarn 
und der Ditmarfchen , eg Diden: 
burg und Dellmenhorſt ıc. Thun fund 
biemit: : b 
Demnaͤchſt Wir in mebrmalige Er; 
mwägung gezogen, mas geftalten wicht 
nur in denen Hochftiftern des heiligen 
Roͤmiſchen Reichs gemiffe Zeichen und 
. Stiftsfreuge von denen. darin aufge: 
gommenen Domberru getragen wer⸗ 


den, fondern auch bey Einführung 
berfelben die hauptfächlichite Abficht 
ber p.t. Erzs und iſchoͤffe dahin ges 
gangen, um zwiſchen Haupt und Glie—⸗ 
dern das Band der Gnade und Liche, 
des Wohlwollens und Bertraueng, 


wie auch der fo anftändigen und Gott 


gefälligen Einigkeit zu befeitigen und 
zu erhalten, anbeneben durch dergleis 
chen befondere Zeichen das Luft-e ber 
Hochſtifter und den Vorzug der darin 
befindlichen Dom. Capitularium zu vers 
mehren ; und Wir baun air 
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loͤblichen Benfpiel zu folgen, und die 
darunter obwaltende rühmliche Abfichs 
ten nicht weniger auch, fo viel an ing 
ift, in Anfehung Unfers Hochſtiftes 
und deffen fämmtlicher Mitglieter zu 
befördern Uns gnädigft bemogen gefuns 
den, um fo mehr, da Wir feit Aus 
‚ fang Unferer Fuͤrſtbiſchoͤflichen Regie⸗ 
rung Ung nichts angenchmerg ſeyn laſ— 
fen, dann bey aller Vorfallenheit zu 
Tage zu legen, mie ſehr Wir meh 
wmwoblbemeldten Unſers Hochſtifles 
Aufnehmen wuͤnſchen und Unſer Wohl— 
wollen demſelben zu bezeugen geneigt 
ſind: Als haben Wir zu dem Ende 
nach vorläufig mit Unſerm Wohlwuͤr⸗ 
digen Domcapitulo gepflogener Ueber 
legung den Entſchluß gefaßt ein Stifts⸗ 
Drdengzeichen zu verorinen, und von 
nun an, zu ewigen Tagen, als ein 
ftetigeß Angedenken der fo gepriefenen 
zwiſchen Uns und demfelben fortmähr 
renden Einigkeit zu fliften und einzus 
führen. Thun dannenhero auch fols 
ches hiemit und in Kraft diefes, und 
war dergeftalt, undalfo, wie in nad: 
olgenden feftgefegt und verordnet 
wird. 
ımo. Soll das Stiftsordengzeichen 
in einem goldenen meiß emaillirten 
Kreuge, in deffen Mitte aber auf der 
einen Seite, und zivar oben, bie Bis 
ſchoͤfliche Müge von Silber oder weiß 
im blauen — und unten das gelbe 
Kreuß im rothen Felde befindlich, zus 
gleich auch in jeder von denen vier 
Mitteletfen ein fleiner goldener 
Strahl mit feinem Rayons oder Spiz⸗ 
zen vorgebildet, und auf der andern 
Seite Unfer, als des Stifter Name, 
Ado!ph Friederich, mit denen Jnitial; 
buchftaben A. F. mit Gold in einem 
blauen Felde mit der darüber gehoͤri— 
gen Krone zufammengezogen, an def: 
fen Enden aber obenan, die goldenen 
Buchſtaben: H. 8. Z, L. Hochflift zu 
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Luͤbeck, in der meiffen Emaille zu fehen 
ift, beftehen, und in einem dunkelblau 
gemäjferten 2 bis 24 Zoll breiten über 
den Hals, auf der Bruft abhangenden 
Bande getragen werben, 

2do, Zu Tragung biefed Stiftes 
kreutzes, find nur allein diejenigen 
Domberrn Unſers Hochftiftes . fähig, 
welche wirflich ad Votum et Seflionem 
in Capitulo gelanget — und ben ges 
möhnlichen Eid ad manus Decani abs 
geleget. 

ztin. Gleichwie aber feiner der wirf. 
lichen Domberrn befugt, oder ermächs 
tiget feyn mag, vor fich felber, und 
alfo propria autoritate dieſes Stifts⸗ 


freuß anzulegen und zu tragen: So 


ſoll allemal daffelbe einem zur Wirk - 
lichfeit gelangenden Domberrn bey Abs 
legung des gemöhnlichen Eides von 
dem p. t. Officiali Epifcopi überreicher, 
and nebſt einer Abfchrift diefer von 
Uns, nad beſchehener Conferirung mit 
Unferm Gapitulo beliebten und vererbs 
neten Inſtitution and Satzungen zus 
geftellet — 

4to. Vor der Hand auch wollen. 
Mir, daß denen gegenwaͤrtig ad Vo- 
tum et Seflionem bereit8 gelongten 
Domperrn Unſers Hochflifts , bie 
Stiftd- Orbensfreuge in Unferm Nas 
men und von Unfertwegen von dem 
Dombdecanten ale Unferm p. t. Bis 
ſchoͤflichen Dfficiali „ überliefert, und 
zwar denen Anmefenbden in pleno Ca- 
pitulo, nachden diefe Stift: und ass 
gung von bem Secretario Capituli äfs 
fentlich verlefen, mittelft abfchriftlicher 
GCommunicirung bderfelben zugeftelet, 
denen Abmefenden aber zugleich mit 
einer Abfchrift davon, von demfelben 
geſandt werden. 

sto. Und da mir außer ZImeifel 


ſetzen, ed werden alle und jede Unferg 


Hochſtifts a ra nicht weniger 
vor jeto als Fünftighin, vor eine bes 
09 2 ſondere 
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fondere Diftinction und Ehre fchäten, 
daß von Ung felbige mit einem Stifte: 
ordengzeichen hegnadigee worden : Sp 
wird aud einem jeden, dem felbiges 
zu tragen vorgefegtermaßen beykoͤmmt, 
ın alle Wege obliegen , folches beitan: 
Diglich ale ein Ehren: und Gedaͤchtniß— 
eichen beyzubehalten, und nie ohne 
elbiges ſich außerhalb feiner Behau: 
fung finden zu laffen; geitalten dann 
darauf ein jeder Mitbruder diefes Dr: 
dengzeichend, und insbeſondere ber 
. t. Offieialis Epilcopi Obacht zu has 
en, und ber Gontravenirende jedes; 
mal zehn Ducaten an Golde, die al- 
lenfall8 aus feinen Capituls-Revenuͤen 
einzubehalten, der Kirchen zu Genin 
ad pias caulas zu erlegen fhu'dig feyn, 
und von Unferm p. t. Oficiali und 
Unſerm Wohlmürdigen Domcapitul 
beygetrieben werden fol. 
6to. Daferne es fich gebührete, 
daß von denen Domberrn Unfere Hoch? 
ſtiftes einer oder der andere dag ihm vor: 
befchriebenermaßen conferirte Stifte: 
freuß verlieren — oder fich entiwenden 
laſſen würde, foll er fofort ein an: 
dere, dem verlohruen ganz gleiches, 
aus feinen eigenen Mitteln hinwieder 
anzufchaffen, doch aber auch) vorhero, 
ehe er es zu tragen befugt, dem p. t. 
Officiali Epiſcopi Nachricht davon zu 
geben fhuldig und gehalten, und zu- 
‚gleich die ihm , dem Befinden nach , 
mit Unſerm oder Unjerer Succefforen 
dem Hochitifi und Unfers Wohlwuͤrdi— 
gen Domcapiteld Vorwiſſen und Gened: 
migung aufzulegende Geldftrafe zu ent: 
richten verbunden fenn. 
mo. Bey erfolgendem Ableben 
eines Dombderrn ift von defien Erben 
dasjenige Kreuß, welches dem defun- 
to zugeftellet geweſen, nebſt einem 
neuen blauen Bande hinwiederum an 
den ». t. Om̃e alem, von den gegen— 
wärtigen innerhalb 14 Tagen, und 


I, Bon dem Höchftift Lubeck. 


von den Abmefenden innerhalb 6 Mes 
chen einzuliefern. 

Im Fall aber jemand fich darunter 
fäumig ermiefen,oder es gar unterlaffen 
würde, foll desfalls eine Strafe von 50 
Ducaten vermwürfet ſeyn, bie entweder 
aus denen von dem Defunito diſpo— 
nirgen Gnadenjahrs - Nevenüen oder 
fonit aus deſſen etwa annoch rüditän: 
digen Kapitulsrevenien und unter 
Capituli jurististione befindlichen Sar 
Gen zu nehmen, und dem p. t. Ofi- 
ciali zu Händen zu ftellen, damit ders 
felbe dafür ein andermeitiged Kreug 
nebſt dem Bande verfertigen uxd ans 
fchaffen laffen fönne, um ſolches bins 
mwicderum dem fuccedirenden Domheren, 
wie verordnet ift, einzureichen. . 

Svo, Diejenigen von Unſers Hochs 
ſtifts Domkerrn , welche bereit fonft 
mit Nitterorden begnadiget find, oder 
künftig begnadiget merden, bleiben 
nichts deitomeniger verbunden , 
Stifts-Ordenskreutz allemal,diefer Vers 
ordnung nach, zu fragen, und da eins 
oder der antere bicmider handeln 
follte, ift er in die Art. 5. determinirte 
Geldfirafe verfallen, und mit feibiger 
nach deſſen Inhalt zu belegen, 

gun. Sollte aber jemand durch 
unanjlandiges Leben, durch Verbrechen, 
Ungehorfam oder font fich bdergeitalt 
gegen Und. den p. t. Bifhoffen und 
das Hocftift vergehen, daß nach 
denen Starutis, er aus dem Gremio 
Capituli geftoßen würde: So bleibe 
berfelbe auch meiterhin nicht fähig, 
diefes Stiftsor ens Zeichen zu tragen, 
fontern ihm iſt foiches zugleich bey 
Entfesung feiner Domberrnitelle abs 
zunehmen. 

ıomo Wenn auch fich begeben 
folite, daß Fnand von denen anno 
ad \otum et Sonem nicht arfoms 
menen Domherrn ſich unterminden 
thaͤte, dieſes nur alleın für die ad 

‚Votum 


daß. 


Mit Beylagen Num. 1. und 2, 


Votum et Seffionem gelangte Doms 
herren geftifteten Ordenskreutzes fich 
anzumafen, und mithin vor der Zeit 
nad eigenem Gefallen zu bedienen ; 
fo iſt ein folher eo ipfo» mit Unferm 
und Unfers Wohlmwürdigen Domcapis 
tuls Confehs in eine Strafe von 400 
Rthlr. Species verfallen, als melde 
ad pias caulas der Kirchen zu Genin 
und Hamberge zufließen follen, und 
fol eın folder nicht ehender ad Votum 
et Seflionem und perceptionem redi- 
tuum admittirt werden, bis er folche 
Strafe erleget haben wird. 

ı1mo. Soll nicht nur von denen 
gegenwärtig vorhandenen Domperrn, 
welchen das Stifts⸗Ordenskreutz zuge: 
fiellet wird, eine ordentliche Lifte, fon; 
dern auch von denen, fo nach dee 
einen oder andern Abgang felbiges 
wiederum erhalten , ein binlänglicher 
Bericht, morin deren Namen, Bor: 
namen, Ehrentitel und Bedienungen 
ausgedruckt, an Ung und die p. t. 
Biſchöffe refpektive vor der Hand und 
demnaͤchſt jedesmal eingefandt werden, 
und daß folches gebührendermaßen 
alleweile geichehe, dem p. t. Oficiali 
Epilcopi obliegen. 

12mo. feslih wollen Mir au, 
daß zu deſto befferer Aufrechthaltung 
Unserer bey Einführung diefes Stift: 
ordensfreußeg hegenden Abſicht, obige 
von Uns beliebte und feitgepellte Actis 
culn alljährlich einmal in pleno im 
Micaelie-Capitul vontem Secretario 
öffentlich verlefen, und daß ſowohl 
darüber, als auch. daß denenfelben 
zumider nicht gehandelt , vielmehr in 
allen Stuͤcken gebübrende Folge gelei: 
ſtet werde, ein Wohlwuͤrdiges Dom: 
capitelmiie moͤglichſte Sorge tragen — 
amd befonders auch dern. r. Meanus 
und Offiriatis EKpeſedpi gehrig vıgilis 
ren, und fich angelegen fenn laſſen. 


Urkundlich Uuferer eigenhändigen um 
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terſchrift und vorgedruckten Fuͤrſtbi⸗ 
ſchoͤflichen Cabinet Inſiegels. Geges 
ben auf Unſer Reſidenz Eutin den ı6ten 


= 1741. 
«L.S.) Adolph Friderich, 


Bepylage 2% 
Catalogus Dominorum Canonicorum 
Ecclefine Cathedralis Lubecenfis de 
Anno MDLCXCI. 


Paniftae, 

1) Plur. Rever, Dnus. F,L, 
Comes de MOLTKE, De- 
canus, Mificialis Rever, 
Seren. Epilcopi et Scho- 


Annus . 
acc. Poffeff, 












lafticos, 1756. 
2) Dnus. O. de BLOME. 1743. 
3) Dnus, J, L. Comes de 

WALMODEN, * 17514 
4) Dnus. F. A. de BROMB. 

SEN. 1755. 
5) Dnus. C. de BUCH.| ' 

WALD, Thefaurarius Ec- 

clefiae, 1758. 

Dnus, A, F, de WIT. 

ZENDORFF, primus Di- 

flinetus, 1760, 
6) Daus J. F. Comes de 

SCHIMMELMANN,. 1761. 
) Dnus, A. C. Comes de 

BASSEWITZ. 1764, 
8) Dnus M. A TI. !ib. Bar. 

de KURTZROCK, pri-| ” 

mus Catholicus 1765. 
9) Dnus. F.I.de HO /ELL.| 176% 
t0) Dous.H.C.deBÜLOW.| 1766. 

Integrati, 
tı) Dnus. R. L. lib. Bar.| ” 

de SENKENBERG. 1766. 
12) Dosis, Ö.,C. lib. Bar. 

“de STENGL'N. 1771. 
13) Mnıs G. C, de WED. 3 

DFRKOPP, 1774. 
Semi 
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Semi-Integrati, |..rener, | Canonici in herbis ?essr. 
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MESTMACHER, tertius 24) Dnus. C. F. Comes de 
Diſtinctus. 1777. STOLLBERG. 1789. 

17) Dnus. J. B. A. Comts 25) Dnus, F, A. von dem 
de EDLING, fecundus BUSCHE. 1790 
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18) Dnus. A. W. F. Comes BASSEWITZ,. 1791. 
de RANTZAU. 1784. Dnus. F. L. Comes de 

19) Dnus. J.G. A. de BRO- STOLLBERG , quartus 
KES, 1785. Diftin&tus, 1791. 
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Eine merkwürdige Gefchichte Faufmännifcher Verfolgung. *) 


er Mann, gegen den man einen 
D der ſchaͤndlichſten Anſchlaͤge, bie 
ur Ehre der Menſchheit wohl ſelten 
n dem Kopfe eines Kaufmanns gegen 
feinen benachbarten Mitbürger ausge: 
heckt werden, fehmiedete, ber aber 
roͤßtentheils in ber Ausführung miß⸗ 
lang, ift ein Fabrikant in Elberfeld, 
einem durch feine Manufacturen bes 
rühmten Orte im —— Berg, 
Namens Johann Peter Schlickum. 
Diefer thärige junge Mann hatte 
fib im Jahr 1782. daſelbſt niederges 
laffen , nachdem er neun Jahre in 
Frankreich gemefen war, um bie fran: 
zöfifche Baummollenzeugmanufactur zu 


*) Da diefer Aufſatz, ungeachtet er gebrudt 
in in den uchhandel fam: 


fernen, Er Hatte ſich in diefem Zeits 
raum von den verfihiedenen Arten der 
Babrifation von leinenen und haums 
wollenen Zeugen buch großen Fleif 
fo viele Kenntniffe > verfchaffen ges 
muft, baß er in Elberfeld mit Vors 
theil eine ſolche franzöfiiche Manufacs 
tur anlegen zu fönnen glaubte, Er 
fieng diefelbe mit einem ſolchen Capital 
an, womit ein bemittelter Kaufmann, 
der felbft eine auggebreitete Handlung 
und fehs Kinder bat, einen feiner 
Söhne unterftügen fann, obne feinen 
übrigen Kindern zu nahe zu treten, 
Durch feinen Fleiß und feine Thätigs 
feit breitete er feine Fabrike allmählich 

fo 


fo hielt ich ihm der Aufnahme in dieſes 
Journal würdig. D. Der, 
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fo weit aus, daß er in wenigen Jah» 
ren unter die erſten Fabrikanten dieſer 
Gegend mit Recht gezaͤhlet wurde, der 
vielen hundert Menſchen ihr Brod gab. 

Wie fehr dag Gluͤck eines Mens 
fchen den Neid, diefe Hyder ber Menſch⸗ 
beit, umter vielen feiner Nebenmens 
fen, noch mehr, mie fehr dag Glüd 
eines emporjtrebenden jungen Kauf 
manng benfelben ben ben meiften feis 
ner Mitkaufleute zu erregen pflegt, er; 
fuhr diefer thärige junge Mann ſchon 
frühe. Er batte die franzöfifche feine 
. Baummollenmanufactur, die big da’ 
hin in diefer Gegend noch unbefannt 
mar, eingeführt, und dadurch derfels 
ben eine neue Duelle von Induſtrie 
verfchaft, worin er bald Nachfolger 
erhielt. Er hatte mit vielen Kotten 
und Gefahr eine franzöfifche Appreturs 
ealander in das Yand gebracht, bie 


den Zeugen ein ganz vortrefliches Ans, 


fehen giebt. Er hatte, den größten 
Theil feines Handel® in Frankreich 
felbft ausgebreitet, wohin außer den 
vorzüglih in Barmen mohnenden 
Bandfabrıfanten , noch wenige Sabris 
fanten diefer Gegend ihren Abſatz ver: 
breitet hatten. Alles biefes zufammiens 
genommen, nebft den immer zuneh⸗ 
snenden Fortfchritten feiner Handlung, 
hatte die unauebleibliche Folge, daß 
es ihm viele Neider, und endlich auch 
Derfolger erweckte. 

Schon vor einigen Jahren wurde, 
ohne die geringfte Urfache und die min; 
defte Voranlaffung dag Gerücht vers 
breitet, daß Joh. Peter Schlickum fal: 
liren würde, ohne im geringften den 
Urheber beffelben ahnden zu Fonnen. 
Anfangs verachtete er dergleichen Sa⸗ 
gen , und diejenigen, welche mit ihn 
im Verkehr ftanden, waren von dem 
Gegentheil zu gut überzeugt. Da dag 
Gerücht ohne Erfolg blieb, ſchwiegen 
die lofen Mäuler eine Zeitlang. So 


oft aber von verläumberifhen Mens 
ſchen eine Kifte von bald ausbrechenden 
Banferutten fabricırt wurde, fo jtaud 
der Name oh, Peter Schlidum, nebft 
noch einigen andern rechtfchaffenen 
Kaufleuten , mitten unter einer ſolchen 
honorablen Gefelfchaft. 

Der Neid faßte endlich an dem, 
eine halbe Stunde von Elberfeld entles 
genen, ebenfalls durch feine Manufacz 
turen berahmten Drte, Gemarfe oder 
Barmen, fo tiefe Wurzel, daß Schlik⸗ 


kum vor ohngefähr einem halben Fahre 


fhon von verfchiedenen Freunden ges 
warnt wurde, er fode auf feiner Huth 
ſeyn, indem ein Elomplot gegen ihn 
befiche, um ihn zu fiürzen , es koſte, 
was ed molle. Verſchiedene Briefe 
von entfernten Correfpondenten beftäs 
u ine Bei ; 

Seine Feinde gaben fich alle erfinns 
lihe Mübe, ihm feinen Grebit, fos 
wohl im Lande als außerhalb, fogar 
in den entfernteften Gegenden, zu uns 
tergraben, indem man ausftreuete, 
feine Umſtaͤnde fingen an, bedenklich 
ju werden. 

, Die gegenwärtige Crifis in Franks 
reich, wohin fein Hauptdebit gieng, 


und woher die Gelder, ohne einen ans - 


fehnlichen DBerluft an den Affıgnaten 
nicht erhoben merden an fam 
ihnen vortreflich zu ſtatten, die in 
Umlauf gebrachten Gerüchte recht 
wahrſcheinlich zu machen. Durch ders 
gleichen Sagen und Warnungen aufs 
merffam gemacht , fingen feine Gläus 
biger an, unruhig zu werden. Wer 
nur etwas zu fordern hatte, kam bers 
zugelaufen, um fein Geld zu haben, 
und die Depofitocapitalien wurden aufs 
gefündiget. Allein wider alle Erwar⸗ 
tung des gefäufchten Publiftumg, hielt 
h Schlickum am Bezahlen, und bes 
friedigte feine ihn überfallenden Gläus 
biger, die ihr Geld verlangten, Wie 
unan⸗ 
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unangenehm und empfindlich dadurch 
die Lage eines jungen Kaufmannes 
rverden mußte, wird jeder leicht ein: 
feben, der nur ein wenig die kauf— 
männifchen Gefchäfte fennt. 


So ſchaͤndlich und die Menfchheit 
entehrend jedem meiner fefer, ber äch+ 
tes Gefühl für Menſchenwuͤrde bat, 
died Betragen feiner heimlichen 5* 
und Neider vorkommen wird, fo war 

dies noch eine Kleinigkeit gegen die 
unglaubliche Verfolgung, welche in 
diefem fuͤr dieſen jungen Kaufmann 
fo Eritifchen Zeitpuncte ausbrach, und 
ihn zum unglücklichiten Menfchen mas 
chen, ihn feiner Gattinn und Kinder 
und feiner ganzen Familie entreiffen 
follte. 


Was ich oben erzählt, fo fehr eg 
auch von der Gefühllofigfeit mancher 
SMenfchen zeugt, wuͤrde ich nicht der 
Muͤhe werth gefunden haben, um meis 
nen Leſern durch das Lefen deffelben 
die Zeit zu rauben, oder ihnen eine 
unangenehme Stunde zu machen, fonz 
dern die Veranlaſſung dazu, daß ich 
gestnwärtigen dem ganzen Publicum 
vorlege, it eigentlich folgende, mit 
dem vorhin gefagten im genaueften 
Zufammenhange ftehende Geichichte, 
wozu — zur Ehre der Menfchheit fey 
es gefagt — die Pendants in Deutfch 
land wohl nicht haufig find: 

Ein junger Mann, Namens Muͤh⸗ 

lenbeck, der die Fabrile bey Joh Des 
ter Schlickum gelernet, viele Jahre 
zur großen Zufriedenheit feines Par 
trong bey demfelben auf dem Comtoir 

efianden, und verfchiedenemale die 
Steasburger Meſſe mit demfelben ger 
halten hatte, glaubte bey diefer Geles 
genheit zu bemerfen, daß er ım Elfaß 
mit Vortheil eine Fabrike würde anle⸗ 
gen fünnen. Er ſchlug dieſen Plan 
feinem Patron vor, ber denfelben nicht 


mißbilligte, und Muͤhlenbeck lieh ſich 
in Rappoltsmweiler nieder. 

Als ınan in Deutichland vernabm, 
daf die franzoͤſiſche Nationalverſamm⸗ 
lung die Zollgrengen bis über die ro⸗ 
vinzen Elfaß und Lothringen ausdeh⸗ 
nen wolle, ſchickte Schlidum fein ganz 
sed Waarenlager auf Syeculation nach 
Strasburg, um nach der Schlieffung 
der Provinzen, als ein nachbenfender 
Kaufmann einen Handlungscoup zu 
machen. Da nun das legte gefchah, 
das Land aber von einer fo großen 
Menge Aſſignaten uͤberſchwemmt wur⸗ 
de, die dem Ausländer einen empfind⸗ 
lichen Verluſt droheten, fo erbot fich 
Muͤhlenbeck, das ganze Waarenlager 
käuflich zu übernehmen, menn fein 
ehemaliger .Handlungspatron einen 
Theil des, ihm dafür ſchuldig gewors 
venen, Kapitals in feiner Handlung 
in Commandit fteben laffen molle. 
Weil durch die Sperrung der Provin— 
zen und durch die ungeheuren Zulle 
dem Ausländer der Handel mit folchen 
Manufacturwaaren unterfaget war, fo 
eröfneten -fih für die im Elfaß new 
angelegte Fabrike des Muͤhlenbeck vors 
treflihe Ausfichten, und Schlickum 
trug um fo wenıger Bedenken, das 
Anerbieten deijelben anzunehmen, meil 
er dieh für das beſte Mittel anfab,- 
um auch feine Fabrife in Elberfeld das 
durch im Stande zu erhalten. 

Diefe Handlungsfpeculation fchien 
aber feinen Neidern und Feinden fo 
mwichtig,. daß ihnen alle Geduld vers 
gieng, fie alle Mäfigung bey Eeite 
festen, und alles jedem Menfchen fonft 
doch natürliche Gefühl unterdrücten, 
und den böllifhen Plan ſchmiedeten, 
der ihn in den Abgrund fiürzen ſollte. 

Man fuchte ben Buchhalter Meyer, 
einen Schweißer, der einıge Jahre bey 
ihm geſtanden, zu engagıren, um fich 
von demfelben feine Fabrik⸗ und Hands 

lungss 


» 
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Tüngsfveculationen verratben zu laffen. 
Ein Fabrikant auf der Gemarke nahm 
denfelben in feine Dienſte. Dieſer 
Menſch konnte fo fehr ver genojfenen 
Sreundfchaft feines vorigen Patcons, 
und-feiner Pflichten vergeſſen, — in— 
dem ein jeder Dandlungsdiener zur 
Verſchwiegenheit verpflichtet it — daß 
er ſich von den Feinden deffelben — 
Gott weiß durch welche Gründe!!! — 
bewegen ließ, allerhand Dinge von 
der Handlung feine vorigen Herrn 
zu plaudern, und mad er wußte und 
nicht mußte, zu erzählen. Denn da 
er blo® zum Buchhalien gebraucht wur: 
de, fo erfuhr er von der Fabrike nichtg, 
wovon er auch nicht die mindeſte Kennt⸗ 
niß hatte; viel weniger fonute er von 


eigentlichen Sabrifunternehmungenund . 


Handlungsgeheimniffen , „die jeder vers 


nünftige Kaufmann vor feinen Leuten 


geheim hält, etwas erfahren, 

Nachdem derfelbe fhon von oben 
erwaͤhutem Gemarier Kaufmann en⸗ 
gagirt war , fo erfuchte er feinen Pas 
tron, er möchte ihm erlauben, noch 
einige Zeit bey ihm zu bleiben, meil 
feine Gonbition erft in furzem offen 

ienge. Sein Patron, der nichts Boͤ—⸗ 
ſes ahnete, vielmeniger daß feine Fein: 
de, die er noch nicht Fannte, darunter 
ſtecken könnten , erlaubte dies in Ruͤck⸗ 
ficht feiner brasen Familie, doch ohne 
ibm ferner Arbeit auf dem Comtoir zu 
geben. Er blieb alfo noch zween Mo; 
nate, und benutste diefe Zeit, um, 
wenn es möglich geweſen wäre, feis 
nen Heren, mit dem er täglich das 
Brod aß, zu verrathen. 

Hier muß ich einer. öffentlichen Ein: 
richtung in Elberfeld und Barmen er; 
waͤhnen, melde man in diefer Ge 
ſchichte kennen muß. 

Vor ein paar hundert Jahren bes 


*) Das erfte Brivilegium ift vom Jahr 1527. 


Zwölftes Stüd. 1792, 


fland die Handlung von Elberfeld faſt 
allein in Garn, mozu ber durchfließende 
Wupperfluß,, durch feine fchneubleis 
chende Kraft, die Gelegenheit gab. 
Veyde Drte erhielten um diefe Zeit eim 
gemeinichaftliches Privilegium *), daß 
die Bleichereyen nicht andermärte sanz 
gelegt werden follten. In ber Folge 
wurde diefes dahın ausgedehnt, Laß 
alte fich new anfesende Fabrikanten 
einen Eid fhmören mußten, daß fie 
ben Garnhandel von Elberfeld und Bars 
men nicht verbringen mollen; welcher 
bis jetzo noch von jedem Fabrıfantem 

ieiltet wird. Dieferhalb machen bie 

abrıfauten an beyden Drten einem 
gemeinfchaftlichen Körper, unter benz 
Namen der Garnrahrung aus. 

Die Feinde des Schlidum Hylien 
erfahren, daß er einen Bandftuhl bey 
Wichlinghauſen, einem Orte jenfeirg 
der Gemarfe, beftellt hatte. ies iſt 
ein gewoͤhnliches, einfaches Werkzeug, 
welches allgemein bekaunt iſt und ges 
braucht wird, deſſen Beſchreibung man 
in allen technologiſchen Compendien 
finden kann, welches alfo nichts we⸗ 
niger — hierauf bitte ich meine Leſer 
wohl zu merken — als ein: geheimes 
Fabrikinſtrument iſt. Denn die Band⸗ 
fabrike beſtehet eben ſo gut in Frank⸗ 
reich und in andern Laͤndern, nur mie 
dem Unterſchiede, daß auf der Gemarke 
der Arbeitslohn wohlfeiler iſt. Die 
geſammte Anzahl der Gemarker Bande 
ftuhle ift eine wahre Kleinigkeit im 
Verhaͤltniß der ausländifchen; zumaf 
wenn man dazu nimmt, dafi das feis 
bene Band auf der nebmlichen Art 
von Stuͤhlen gemacht reird, — 

Diefer geduldige Bandſtuhl follte 
die fofung zum Untergange des fo fehe 
beneideten unichuldigen Mannes ſeyn, 
der feinem etwas zu Leide that, und 

Pan wiſſent⸗ 
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wiſſentlich nie einen ſeiner Gegner nur 
im mindeſten beleidiget hat. Rache 
konnte alſo die Leidenſchaft wohl nicht 
ſeyn, welche die Raͤdelsfuͤhrer der Ver; 
folgung beſeelte, fondern blog giftiger 
Meid und Bosheit. Man hatte im 
fillen Spione auggeitellt, und dem⸗ 
felben eine große Belohnung. verfpros 
chen, der die Aufladung des Bandſtuhls 
entdedte.e Died gelang, und man: 
barrete auf der Gemarfe mit der größs 
ten Begierde auf die Anfunft deffelben. 
Man rief ven Barmer Theil der Garn⸗ 
nahrung zufammen, eine Gefellfchaft, 
zu ‚welcher fo manche rechtfchaffene 
und fromme Männer gehören, und 
bier fuchten die boshaften Feinde des 
Schlickum bdiefelbe durh allerhand 
Gruͤnde zu überreden, gemeinichaft 
liche Sache gegen denſelben zu machen, 
und den vandſtuhl zu arretiren. Man 
wußte die Gefahr recht groß zu mas 
den, melde den Manufacturen drohe, 
wenn dergleihen Stuͤhle, — deren 
Body eine Menge aus dem Lande ger 
führer wird *) — auggeführet wuͤr⸗ 
den. Dan ſuchte allerhand Befchuls 
digungen gegen benfelben hervor, uns 
ter welchen bie die vorzüglichfien was 
ren, daß er Arbeitsleute außer Landes 
bebaufchirt Habe, und die Fabriken — 
dies zielte auf die Fabrike des Muͤh⸗ 
lenbeck im Rappoltsweiler — zur vers 
bringen fuche. Genug, durch dergleis 
chen Grunde überftimmeten dıe Böfen 
die Guten, und der DB ndituhl ward 
auf der Gemarfe, nachdem man den 
Fuhrmann in VBerhaft genommen bat; 
fe, auf die ungegrüundete nichtige Bor: 
ausfegung, daß er follte ausgefuͤhrt 
werden, und auf eine doppelt gefeg- 

widrige Art arretirt: denn fürs erſte 


9) Died hatten ſelbſt Mitglieder diefer Bere 


fammfung verhan dern ed befa d nie 
ein Derbo: dagegen Was nıd mehr if, 
-„fo befanden fi unter ihren eigenen Mit: 


wurde berfelbe aufdem Wege nach dem 
Haufe des Schlidum , Hoch viele Meis 
len mweit von der Gränge, angehalten, 
und fürs andere mar die Ausfuhr fols 
cher Stühle gar nicht verboten... Num 
fuchte man Unterfohriften von den 
Nahrungsgliedern, um den Schlickum 
gerichtlich zu verfolgen, und erhielt 
deren, mie das Geruͤcht ſagt, etliche: 
und zwanzig, unter welchen fich mans. 
che rechtſchaffene Männer befanden, 
denen die Augen zu fpät offen giengen.. 
Diefe Berfammlung fandte eine 
Deputation aus ihrer Mitte nach El⸗ 
berfeld, um auch den bafelbit befinde. 
lichen größern und michtigern Theil 
* gan a dahin zu — en, 
daß er mit ihnen gemeinſchaftliche 
Sache machen follte. a 4 
Diefes refpectable Corps dachte 
aber viel zu gerecht, ald daß es am 
einem fo unerhörten und feindfeligem 
Verfahren hätte Antheil nehmen, und 
einem feiner Mitbürger und fogar ſein 
eigened Mitglied, auf bloßen aug der, 
Luft gegriffenem Verdacht und nichtis 
ge Vermuthungen, auf die fchimpfe 
lichfte Art Hatte verfolgen koͤnnen. 
Der von der gamzen Verſammlung 
zugezogene Confulent fuchte die Depus 
firten von ihrem gefegmidrigen und- 
barbarifhen Vorhaben durch bie trifz 
tigiten Gründe und durch Die gernuͤnf⸗ 
tigfte Vorftelungen abzuhalten, indem 
er ihnen erflärte, dag fürg erſte die 
Ausfuhr eines ſolchen Bandſtuhls gar 
nicht verboten ſey, daß fürs andere 
mit feinee Sylbe bemichen werden. 
könnte, daß Schlickum Weber außer 
Landes verführet hätte oder zu verfühs 
ren willens gemefen märe, und fürs‘ 
dritte nicht einmal vermuthet werden 
dürfte, 
gliedern folde, bie von der Lande£regies 
rung in Strafe venommen marın, weil 


fe zegen ihren Eid gehandelt und er 
44 hatten bleichen laſſen. un 
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dürfte, daß der mit Arreft belegte Stuhl 
außer Landes Hätte geführt erden 
follen,, indem er ja auf der öffentlichen 
kandſtraſſe, die gerabe nad) Elberfeld 
und nach feiner Wohnung führe, an; 
gehalten worden märe. 

Allein die Deputirten ließen fich 
durch feine Gründe bewegen, von ihr 
rem boshaften Plane abzuftehen. Sie 
kehrten wieder nach der Gemarke zus 
rüd, und hier wurde befchlojfen, für 
fih allein, ohne die Elberfelder Garn⸗ 
nahrung, zu Werfe zu gehen. Der 
Untergang des armen Schlidum war 
einmal zu feft befchloffen, und der 
unbegrenzte Stolz *), {ich feinen Mit⸗ 
bürgern furchtbas zu machen, und 
durch den Hauch feines Geldes feine 
Mitbubler vertilgen zu fönnen, war 
qzu tief eingemurzelt, alddaf man nicht 
zu den niederträctigften und fchimpf; 
lichten Mitteln feine Zuflucht Hätte 
nehmen follen. Man _fuchte die hohe 
Landesregierung in Düffeldorf durch 
alferband falſche Beichuldigungen zu 
bintergehen. Man befchuldigte iön 
des Hoch: und kandesverraths — mas 
für einen Begriff mögen fih doc feis 
ne fanften Gegner von diefer Anflage 
gemacht haben, morauf Rad und 
Schwerdt zu fiehen pflege —, man 
Flagte ihn an, er habe die Fabrifen 
‚aus dem Lande zu nerbringen gefucht, 
er babe Manufacturierd aus dem Lan⸗ 
de debauſchirt, er fuche in — 
ein Verbot der fernern Einfuhr ihrer 
Waare zu bewuͤrken; der arretirte 
Bandſtuhl ſey von allem dieſen ein 
Beweiß; und was der verlaͤumderi⸗ 
ſchen und ſchaͤndlichen Beſchuldigun⸗ 
gen mehr ſind. Kurz, man ſuchte ihn 


”) Hiexüber haben bie Elb⸗ rfelder ſchon oft 
mit Recht Klage zu führen Urſache gebabt 
Died beftätigt auch der zwiſchen dev Ges 
marfer und Eiberfelder Theil ver Garn» 
nabrung obmwaltende Proceß, ben ber er 


als den fhäplichfien Menfchen im 
Staate, als einen Lanbesververber 
5 ſchildern, und dag — um einen 

erhaftsbefehl gegen ihn und einen 
feiner Freunde , einen ſehr gefchicten 
Mechaniker, Namens Weyß, der 
vormals Ingenieurlieutenant in kaifers 
lichen Dienften gemefen war, fich jest 
aus Freundfchaft bey ibm aufbielt, 
und ſchon manches zur Verbeſſerung 
ber Fabrikinſtrumente entdeckt hat, und 
den oberwähnter Meyer in feiner vers 
zätherifchen Ausfage als beifen Vers 
trauten und Gehülfen genannt hatte, 
und — um die VBerfieglung feines Coms 
toird und Waarenlogers zu erfchles 
hen. Die Barmer hatten diefen Maun, 
obſchon fie ihn recht gut fannten, meil 
er Gefchäfte mit ihnen gemacht hatte, 
für den Bedienten des Schlickum ans 
gegeben, um den Berhaft und die cri⸗ 
minelle Behandlung beffelben deſto 
ficherer zu bemürfen. Man hatte das 
bey alle nur mögliche Gruͤnde hervor⸗ 
gefucht, um die Bermögensumflände 
des Schlickum fo ſchlecht ald möglich 
zu fchildern. Ich darf hierbey nicht 
vergeffen zu bemerfen , daß in Elbers 
feld fogar das Gerücht ausgeſtreuet 
war , als fuche er fhon feine Mobis 
dien außer Landes zu bringen, indem 
er nach Sranfreich zu gehen, und vors 
ber einen Tchändlihen Bankerut zu 
machen willens wäre. In mie meit 
bies Gerücht mit dem vorigen zufams 
menhängt, will ich nicht entfcheiden, 
Genug, fie trieben es fo weit, daß 
bie Regierung , melche der Auflage 
von einem fo refpectablen Corps, nebft 
den mündlichen Betheurungen feiner 
Deputirten Glafben beymeflen mußte, 
Prp 2 mb 


Rere erhoben bat, um fib Rechte anju⸗ 
maßen, die —* nach dein re 
nicht zufommen. Uebe haupt beweißt diefe 
ganze Geſchichte, wozu der Reichthum feir 
ne verblendeten Befiger verleiten kann. 
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und an ber Zuverlaͤßigbeit der Sache 
nicht zmeifeln konnte, Die größefte 
Gefahr ahnete, und daß ob periculum 
in mora ein Verhaftsbeſehl ertheilt 
wurde, vermöge deffen Schlickum uns 
mittelbar arıefirt, unb nach der 
Hauptſtadt Dufeldorf in fibere Ver— 
wahrung gebracht werden follte. 
Allein — hier zeigte fich die ſchwaͤr⸗ 
fe Bosheit — indem dies in Duͤſ— 
ldorf, welches noch drey Meilen 
von Elderfeld entferne iſt, vorgieng, 
wurde die Furcht, ihre Diane vereitelt 
zu ſehen, und die Begierde, den Ge; 
genfiand ihrer Berfolgumg recht ges 
ſchwinde habhaft zu werden, fo groß, 
daß fie die Regierungsbefehle nicht abs 
arten fonntin, fondern den ſchwar—⸗ 
ki Anſchlag faßten, ihn gleich auf: 


eben zu-laffen, ehe er Wind davon 


befommen und entmifchen mögte,. Drep 
von den Öemarler Nahrungsgliedern, 
C. 8. Wortmann, Joh. Abe. Nübel 


und C. P- Braß, ſtellten ſich alfo an. 


die Spitze des ſaubern Anuſchlags, 
und begaben fich zum Richter bes Kirch⸗ 
fpiel&:*), Elberfeld, um bey demfelben 
um feine Verhaftuchmung anzuhalten. 
Der Richter meigerte fih aus der Ur⸗ 
fache,, meil dies geſetzwidrig ſeyn wuͤr— 
be, indem eines Theils die Beſchuldi— 
gungen: auf bloßen Vermuthungen be 
zubtten, und andern Theils Schlichum 
ein mit beträchtlichen Gütern angeſeſſe⸗ 
ner Mann: fey , an dem. man firh audy 
im fehlimmften Sale erholen fönne: 
Eie drangen aber fo lange in ben 
Michter, und machten ihn auf feine 
eigene Gefahr aufmerkſam, wenn er 
einen Landesverraͤther enttommen ließe; 
big ſich derfelbe unter der Bedingung 
dazu entfchloß, daß fie ihm einen 
fhriftlihen Revers geben ſollten, im 
welchem fie im Namen. ihrer. Commit- 


ten für alle mögliche Folgen zur hafterr 
fi) verbaͤnden. „Dies geſchaäh, und 
ber Richter gieng in Begleitung einer 
Buͤrgerwache, den dritien April, des 
Nachts um zwoͤlf Uhr in das Haus des 
Schlickum, um denſelben aus dem 
Bette ins Gefaͤngniß zu fuͤhren. Doch 
der Schutzengel, der die Menſchen zu 
begleiten pflegt, machte diefesmal über: 
den Unſchuldigen, und hatte ihm vors 
her eingegeben, in Geſchaͤften aus der 
Stadt zu reifen. Der Richter durche 
füchte vergebens das Haug, cr fand» 
dag Dpfer nicht, und fonute der Wuth— 
feiner Feinde nicht Genüge leiſten, die 
in feinem "Haufe auf ben Ausgeng 
filadenfrod warteten, und auf bie 
Nachricht, welche ihnen derſelbe brachte, 
daß er ihn nicht gefunden babe, vor 
Bosheit mit den Füfen.auf den Dos 
den ffampften. Das Comtoir und Waa⸗ 
renlager war aber verfiegelt , und bie 
Leute im Haufe über die Neife ihres 
Herrn. vernommen worden. 

Yun flieg die Kaferey fo hoch, daß: 
man e8 dahın gu bringen mußte, daß 
ihm gleich dem. ärgiien Mörder und 
Spitzbuben Etedbriefe in, dem ganzen: 
Fonde umher nachgeſchickt wurden, 
worin ſeine Perſon genau beſchrieben 
und befohlen war, ſich derſelben, wo: 
man fie nur finden könne, zu bemaͤch⸗ 
figen. 

Was die arme Gattin des fo vers 
folgten Mannes, die. allein. im Hauſe 
war, und ihren Gatten fo zürtlich 
liebt, bey diefen Auftritten gelitten 
— mag, wird jeder gefuͤhlvolle 

eſer leicht empfinden. Doc ſuchte 
fi in aller Bekuͤmmerniß und An ft, 
mit Buniehung ihrer Sreunde, in der 
größten Eile Anftalten zu treffen, daß. 
ihrem Gatten, der nach einem benach— 
barten. Orte in der Provinz verreiſet 

mar, 


*) Dieß iſt ein von der Stadt Elberfeld abgefonderter Diftrich, 
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war, die Nachricht feiner Verfolgung 
fo bald ale moͤglich überbracht würde, 
ehe er feinen grimmigen Seinden in die 
Hänte file. Died gelang, und er 
kam glüdlid, aus dem Lande, indem 
er lieber in völliger Sreyheit feine Uns 
fihuld vertheidigen, und in einer frems 
den Provinz fen Schickſal abwarten 
mollte. 
Welch ein Donnerfchlag mußte eis 
ne ſolche Nachricht für den ungluͤck— 
lichen Mann ſeyn, der fih P vol: 
. Sonimen feiner Unfhuld bewußt mar 
und ſich nichts weniger als cıner fols 
chen boshaften. Verfolgung verfah! 
Sch bitte jeden gefuͤhlvollen Leſer, fich 
einmal in feine Lage zu denfen: ale 
ein Kandesverräther angeflagt zu ſeyn; 
fein Bermögen in den Händen feiner 
Beinde, die nach ihrem Beginnen zu 
urtheilen,. alles thbun waͤrden, um ihn 
gänzlich zu Grunde zu richten ; feinen 
Kredit, den ein jeder, auch der reichite 
Kaufmann fo nöthig hat, überall uns 


tergraben ;. und feine Ehre, die jedem. 


edeidenfenden Nianne über alles gehet, 
fo auf das allerfhimpflichfte gekraͤnkt; 
eine unfchuldige Gattinn und arme 
tleine Kinder „ denen ihr Vater und 
Merforger entriffen mar, unglüclic 
zu ſehen, welch cine Situation für 
einen: gefühlvoflen, ehrliebenden, und 
babey von feiner Unfchuld überzeugten 
jungen: Mann! Alles, mas ein Un— 


gluͤcklicher nur Böfes zu ahnen pflegt ,- 


fürmte auf feine Seele los, und cine 
Krankheit , die feinem Geifte und Koͤr— 
per heftig zuſetzte, mar eine Folge dr 
bon: Und dies alles lift — ein um 
fhuldiger Mann!!! 
Der Bruder bes Entflohenen, der 
auch): ein- ———— in Elberfeld iſt, 
auf deſſen Verhaftnehmung man auch 
angetragen hatte, im Fall er im min» 
deiten Theil an demjenigen hätte, was 
mar feinem. Bruder zur Laft legte, 


verfäumte indeffen feinen Augenblick‘, 
und eilte mit einem Nechtdanmalte 
und dem oben erwähnten ingenieur 
Weyß mach Düfeldorfr ums feinen 
unjchuldigen Bruder zu retten. le 
diefer mie feinem Kopfe für die Ums 
fhuld und Mechtfchaffenheit feines 
Bruders bürgtei, und der Weyß, der 
die Umstände genau kannte, gerichtlich 


daſelbſt verhört ward, und den gans 


jen Plan und alle Umſtaͤnde genau 
auseinanderfeste, fo denfe man ſich, 
mie die hohe kandegregierung erftaus 
nen mufte, da fie fib von einen 
großen Theil einer angefehenen, rei— 
chen Kaufmannſch aft fo (handlich bins 
tergangen ſah. Cie nahm fich daher 
des Inglücklichen gleich mit Eifer am 
und ertheilte demfelben ein freyes Ger 
leit, um feine Unſchuld gegen die bass 
haften und verläumbderifchen Anklagen 
vertheidigen zu fönuen ; und in wenis 
gen Tagen: mar er mieder in dem 
Schooße feiner beftürzten Familie. 
Die Landesregierung — ein Ber 
weis, wie viel derfelben daran geles 
gen war, einem Unfchaldigen Recht 
zu verichaffen — ernannte augenblick⸗ 
lid) eine Commiſſion aus ıhrer Mitte; 
welche ber Kegierungspicetanzler Sreis 
herr von Knapp felbft übernahm‘, der 
noch am zweyten Dftertage, während 
den Ferien, nah Elberfeld reifete, 
um bie ganze Sache an Ort und Etels 
le zu: unterſuchen. Am folgenden Mors 
gen verfügte fi der Herr Commilfas 
ring, mit Zuziehung ded Richters und 
Gerichtjchreiberd des Kirchſpiels Ele 
berfeld ‚ nach der Wohnung des&chlis 
ckum, und fieng die Unterfuchung-dar 
mit an, daß er dag verfiegelte Goms 
toir und Waarenlager eröfnete, und 
bie Bucher und Correfponden; unters 
fuchte, weil die Antlager für gewiß 
verfichert hatten, daß fich bafelbft die‘ 
ganie Verraͤtherey entbeden würde 
PP 3 
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Allein, obſchon die Unterſuchung eini⸗ 
ge Tage lang fo genau als möglich 
vorgenommen murde, fo fand fi 
doch nicht einmal ein Schein von Ders 
dacht. Hingegen bewieß ber fo uns: 
menſchlicher Weiſe angeflagte Kaufs 
mann durch feine Bücher und Corre⸗ 
fpondenz der Commiſſion: daß er vor 
ein paar Jahren eine Wohnung und 
Fabrikenhaus von obngefähr fünf und 
zwanzig taufend Gulden erbauet, daß 
er bem Lande durch bie zuerft einge: 
führte franzöfifche feine baummollene 
Zeugmanufactur, modurd jest fo viele 
— ihr Brod verdienen, und 
durch eine mit ſchweren Koſten aus 
Sranfreich zuerſt in daſige Gegeud 
ebrachte neue Appreturcalander dem 
ande den groͤßten Nutzen verſchaft, 
daß er jährlich 3° bis 40 taufend Gul: 
ben an Arbeitslohn ausbezahlet, und 
daß er, trotz den Verläumdungen feis 
ner Feinde, die ihm den Credit abzus 
neiden gefucht hatten, und froß den 
Ken Zeiten, worin viele Kaufleute 
durch die Sperrung Franfreihs in 
ihrem Handel eine Stockung erlitten, 
noch. anhaltend eine Menge Waaren 
dahin verfendet, und, ſo viel ihm fein 
eigenes Vermögen und fein Abrigges 
bliedener Eredit erlaubt hatten, feine 
Arbeitsleute, deren in diefen Zeiten 
eine fo große, Menge brodlos gieng, 
mit Arbeit unterhalten habe. Er über; 
ließ der Commiffion Hieraus felbft zu 
urtheilen, ob er ein Landesverberber 
oder ein mügliches Glied bes Staates 


ey. 

Rs die Unterfuhung auf dem 
Gomtoir geendigt war, wurden bie 
vorgefchlagenen Zeugen vernommen. 
Und auch bier wurde nichts verbächtis 
ges entbedt. Im Gegentheil befchwers 
ten fich verfchiedene derfelben über bie 
Art des gerichtlichen Verhoͤrs, wels 
ches man auf der Gemarke, bey Arre⸗ 


tirung bed Bandſtuhls, mit ihnen vor⸗ 
genommen babe, und miberfprachen 
dem, was fie dafelbit ausgefagt haben 
follten. Nicht weniger flagten einige 
über dag ungerechte und geſetzwidrige 
Berfahren, melches man dafelbjt ges 
gen fie ausgeübt babe, indem man 
den Mann, der den Bandſtuhl ges 
macht hatte, und «in bemittelter und 
angefeffener Bürger mar, durd die 
Landjäger als einen Verbrecher zum 
Verhoͤr hatte holen laffen, und den 
Fuhrmann, , der denfelben aufgeladeny 
und denjenigen, ber ihn bejtellt hatte, 
ind Gefangnig gemorfen hatte. Sie 
forderten für diefe ihnen mit fo grofs 
fem Unrecht angetbane Beſchimpfung 
eine hinlängliche Genugthuung. Was 
wird ein jeder billig deukende Leſer 
von einen folchen Berfohren urtheilen, 
ba man fogar diefe unfchuldigen Leute 
fo mißhandelte? 

Nachdem bie Commiffion ihre Uns 
terſuchung geendigt hatte, kehrte fie 
wieder nah Düffeldorf zurück, unb 
flattete der Regierung von derfelben 
umfiändlichen Beriht ab, Es muf 
einem jeden leicht auffallen, wie dieſes 
Eollegium erftaunen mufite, als aug 
dem Vortrage des Herrn Commiffas 
rius nicht das mindeſte verdächtige 
bervorgieng,, troß allen den Beichuls 
digungen und Anflagen, melche von 
einem großen Haufen angefehener Mens 
ſchen derfelben fo dringend und gehäß 
fig vorgeftellt worden waren. 

Daß daffelbe über den vorgefalles 
nen Unfug außerft aufgebracht werden, 
und in den hoͤchſten Unmillen und Abs 
fheu über eine folche unerhörte und 
fhändliche Verfolgung , die gegen ei⸗ 
nen ihrer treuen Unterthanen von feis 
nen eigenen Mitbürgern verhängt wur⸗ 
de, gerathen mußte, ift leicht zu den⸗ 
fen. Wie wenig die hohe Kegierung 
fäumte, ihrem unfchuldig a 

uter⸗ 


\ 
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Untertbanen feine gefräufte Ehre wie; 
der zu verfchaffen,, davon iji nachftes 
bende, von derfelben erlaffene, Urkuns 
de ein überzeugender Seweiß. 


Nachdem bey hiejigem Seiner Kuhr⸗ 
fürfil. Dur. zu Pfalzbayern, Guͤ— 
lihs und Bergiſchen Geheimenrath 
auf erftatteten umſtaͤndlichen Vortrag, 
wegen der dem Kommerziant und 5 
Brifaut Joh. Peter Schlifum anges 
fchuldeten Berbsiagung der Band: und 
fonjtigen Fabrik nah Rappolzweiler, 
die wegen deſſen buͤrgerlichem Arrejt 
unterm vierten April naͤchſthin erlaffe: 
ne Verordnung eingezogen, und dems 
felben der freye Betrieb feiner Fabrike 
und Handlung nachgelaſſen worden, 
indem wider denfelben zur Zeit nichts 
Verdaͤchtiges, vielmeniger etiweicher 
Beweis deffen vorgekommen; fo iſt 
darüber dieſe Urfunde, unter beyge: 
dructen Geheimen Kanzlepfiegel mit: 
zutheilen gnadıgit verordnet worden, 

Düffeldorf, den zten May 1792. 
Aus Veiner Kuhrfuͤrſtl. Durchlaucht 

fonderbar gnaͤdigſtem Befchl. 
(L.S.) €. &. von Neſſelrode 

Janſen. 

Es ward demſelben uͤberlaſſen, 
von dieſer Urkunde zur Rettung feiner 
efränften Ehre allen möglichen Ge; 
A zu madıen; daher diefelbe zus 
erft inden privilegirten Gül.h und Ber⸗ 
iſchen woͤchentlichen Nachrichten, und 
n der Eilberfelder politifhen Zeitung 
erſchien. Dies war um fo nöthiger, 
weil ein fo michtiger Vorfall unmög: 
Nlich lange verborgen ble:ben fonnte. 
Das Grruͤcht deſſelben erſcholl weit in 
die umliegende Gegenden und Provin⸗ 
zen, ſo wie ſeine Feinde auch nicht 
ermangelten, daſſelbe von der gehäf: 
figitien Seite in entfernten Gegenden 


*) Den legten Map. 


zu verbreiten, wovon bie Eirculation 
deffelben auf der Frankfurter Oſter⸗ 
mejje ein offenbarer Beweis mar, 

Um fo mehr iſt der VBerfaffer dieſes 
Aufſatzes, defien Gefühl diefe uners 
hörte Gefchichte aufs aͤußerſte empört 
bat, bewogen worden, zur Steuer 
der Wahrheit und zur Kettung der 
beſchimpften Ehre eines unfhuldigen 
Mannes, bdiefelbe dem ganzen Publis 
kum befaunt zu machen. Dies tft leis 
der wieder eim frauriger Bemweiß , wie 
entferne noch von manchen Menſchen 
die wahre Aufflärung ift, melde das 
Herz veredelt und die Menfchenliebe 
befördert. Doch ich habe mir vorges 
fest, mich bis hierhin noch aller Re⸗ 
flerıonen über diefe Sefchichte , welche 
fonit einen ſehr reichhaltigen Stoff das 
ju anböte, zu enthalten. Auch hatte 
noch vieles angeführt werden können, 
was die Menfchheit entehrr, und über 
diefe Geſchichte mehr Licht verbreiten 
fönnte, oder was bie erjten Urheber 
dıefer Verfolguug betrift, deren erite 
Unternehmung diefer Art die gegenmärs 
tige wicht mehr war: allein dann würs 
be man die Grenzen der möglichiten 
Kürze, welche man fich bier vorgeſteckt 
hatte, überfchritten haben. Sollte 
aber die Verfolgung diefer oder jener 
Art noch weiter geben, fo wird man 
bemübet feyn, eine umftändlihe Bes 
ſchreibung von allem vorgegingenen 
und noc) fünftig vorgehenden ;u liefern. 

So meit iſt dieſe Gefchichte big 
hierhin *), da ich diefes ſchreibe, ges 
diehen. Das g:nze Publicum, dem 
dieſer Vorfall befannt ut, ſieht nun 
ſehnſuchtsvoll demjenigen entgegen, 
mag .die hohe Pandesregierung, melche 
fon die Unſchuld des Verfolgten fo 
bald gerettet bat, meıter zur Beſtra—⸗ 
fung der Urheber diefer ſchwarzen Bers 
folgung hun, und welche Genugs 

thuung 
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thuung fe dem Unterbrücten verjchaf; 
fen wird. 

Der Berfaffer der gegenwärtigen 
Geſchichte, dem nichts ale die Bahr; 
beit theuer ift, und der Unterdeücdung 


— — — 





und Verfolgung ſeiner Nebenmenſchen 
für das abſcheulichſte Laſter Hält, wird 
nicht ermangeln dasjenige, was wei— 
ter erfolgen wird, dem Vublikum ums 
ſtaͤndlich vorzulegen. 


III. 


Merkwuͤrdigkeiten einer Muͤnz⸗ 


und Medaillenfanimlung in Danzig, 


von C. B. Lengnich. Zwoͤlfte und legte Anzeige, 





Br 





IV, Medaillen, Schaumünzen, und Jettons auf Inſtitute der Willens 


fchaften und Kuͤuſte. 





P 


33e Paris. 

86. Jetton ber Academie Francoiſe, 
ober * ge * * fr 

en rache. Louis . Koy de 
rs et J Nav. R. Protecteur de 
lꝰAcademie Frangoife. A P’immorta- 
lite.._ Von Dü Vivier. Sılber, 
FLoth, 13. 18. 

87. Jetton der Academie des Science. 
Lud. XV. Rex Chriftianifi. R, Inve- 
nit et perficit. A. Rezia Scientiarum 
Academ’a, Silber 480, 12. 1 L. 

88) Jetton der Acaaımie Royale de 
Chirurgie. Die V. ©. wie n. 97. 
R. Colit et colitur. 9. Acad. Reg. 
«Chir. | MDCCLL. (1751) Bon Dü 
Divier. Silber, faft 4 Loth, 12. 
18. U. p. 451. 

34. St. Petersburg. 

39. 90, Medaillon der Kaiferinn Ans 
na, mit ihrem B. 3. und den Ins 

- ‚fignien der Wiſſenſchaften und Kuͤn⸗ 
fe, in Beziehung auf die Akademie 
‚der Wiffenfhaften. Die Ruffifche 
Legende beißt: Gleih groß im 





Zweyter Abjchnitt, 





W. 


Arieg’ und im Frieden. Ein Mei⸗ 
ſterſtuͤk Hedlingers, von2?. 8 
£. Mein vortrefiiches-Eremplar bes 
ſteht aus zwey einfeitigen mit Sils 
ber tingirten Stempelabdrücen in 
Wachs, deren jeder in einer befons 
beren Gapfel lieg. H. M, Pl. 30. 
2.1.5.9. IV. L. N, il, p. 165, 
Der großen Seltenheit wegen iftdies 
fer Sedlingerfche Medaillon, mies 
wohl merflih fleiner, von zween 
Ruſſiſchen Künftlern in neuern Zeis 
ten copirt worden. Den Avers hat 
Jwanow’,;ben Revers Judin’ 
— Ich beſitze von dieſer 
ahehmung, die nur23. 58. im 
Diameter hat, und das Driginal 
bey weitem micht erreicht,ein ſchoͤnes 
Gepräge in bronzirtem ZAupfer, 

Ti. p. 75 
9193. Medaille und Jetton auf dag 
1776. gefenerte fünfziajakrias Ju« 
beifeft. der Akademie der Wiffen- 
ſchaften; erfiere von Judin in 
Zinn, 1 3. 11 8. letzterer von Jaͤ⸗ 
ger, 


Medaillen auf Inſtitute der Wiſſenſchaften. - 10rg 


‚ger, mit deſſen Chiffre: J. G. J. F. 
rauf beyden Seiten, in — 4 
Loth, auch in Zinn, zu ı Zoll, 
— 2 verfchiedene Stems 
:pel. & . 340. 41.n. 6. 2 
94. Auf die — der Akade⸗ 
mie der. ſchoͤnen Ruͤnſte in Sr. 
Petersburged 28. Jun. 1765. mit 
Catharinen II. 8.3. und den Ans 
-figuien ‚der fhönen Kunfte auf eis 
nen Quaderſteine. Die Umfchriften 
Ind. Ruffifh. Der Av. iſt von 
Wädter, der Rev. von L. Der 
nier. Btonz. Rupfer, 13. 118. 
‘95-97. Drey ‚Preismedailien der 
Afademie der KRünfte, mit Ruf. 
Amfsriften. a) V. S. mit Cathar. 
IL, 8.3. und Namen. R.S. Acht 
von der Sonneerwärmte Weinſtoͤcke, 
mit der Urber- und Unterfihrift: Der 
nen die es perdicnen — um ausge: 
zeichnet zu ſeyn. 17—(55) Bon 
sn b>B. ©. mit dem Stempel von 
auggeprä, R. S. Ein Greiß, 
de reife aust kt, mit der Legen⸗ 
Dem der’s verdient. Don 
Deenin c) B.S. In einem Lor⸗ 
"Beerfranze dren linealfoͤrmige ‚breite 
Striche, in welche vermuthlich der 
Name des Kuͤnſtlers ‚eingeprägt 
"wird, ber. den Preis erhält. Dar⸗ 
über auf einem Bande: Dem der 
am nächften fommt. R. S. Afas 
demifche Modelle. Legende: Durdy 
Yıahabmung wirft du es errei- 
“hen. ee Beyde haben 
. ‚die Unterfchrift: Die Afademie-der 
Rünftezu St. Petersburg 17—d. 
2g'Jan, (Für die Zehner ut in der 
——— — zum ‚jedesmal en Eins 
empeln Plaß gelajen.) inn , zu 
— und 1 3. ıı &. Ti. p 98— 


F dramienmedalllon der Oekono⸗ 


miſchen Geſellſchaft zu St * 
tersburg, von Gaſſund wa ch⸗ 
ter, ohne Jahrzahl, um 1768 ges 
prägt, mit der Kaiferinn B. DB. md 
Titel. R. S. Ceres miteinem Kranz? 
und Merfurgftabe auf Korngarben 
figend. Die Legende zeigt die Bes 
fimmung des Medaillondan. Zinn, 
23.52. Ti. p. 106. 


99. Dvale Medaille für die Glieder 


der Tommiflion zur Derfertigung 
‚eines neuen Geſetzbuchs, *) mit 
‚der Chiffre. der Katferiun: Eh und 
einergefrönten Pyramide. Die Ruf. 
Legende heißt: Die Wohlfahrt ei- 
nes jeden und aller, Im Abſchn. 
ſteht: 1766 d. 14. Decbr. Zinn, 
16 u.19 Yin. ‘75, p. To2, 


100. Auf eine 1775 für junge Gries 


chen errichtete Schule. 
'!EKATEPNHA. I, B. 3, im Lors 
:beerfranz’ und mit der Krone, 
Darunter : C.’FO,F. ($S.Judin f.) 
R, 3A/TIAMKN NTIOBENEHIE, 
Die Kaiferinn an Mänerveng 
Geſtalt figend,, mit einem Lor⸗ 
"beerfranz’ in der Rechten, den 
linfen Arm auf ein Füthorn, 
aus welchem Münzen Fallen, 
geftütt. Hinter ihr eine Säule, 
auf deren Spitze die gefrönte 
Chiffre Ell rapie, Zo ihren 
Fuͤſſen ein Globus, Rıffe, und 
mathematische — — 
nebſt dem Buchſtaben des Mes 
dailleurs: G> (Ga) zur Linken 
die eine Seite eines grofen Ges 
an Bronz. Kupfer, ı 


101.2. Far "die Verbefkrung des 


muͤnzweſens. a) Unter der Kaifes 
rinn Anna, mitdem B. DB. derfels , 
ben, und latein. Umſchriften. Von 
V. J. K. 173t. — I 3 32. 

R. XVIII. 


*) Wird nom denfelben am einem Bande im anne —— 
224 


Zwoͤlftes Stud. 1792. 


’ 
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. ®. XVII, 297, Ti. p. 71. b) Uns 
ter Catbar. II. mit dem B. B. und 
Ruß Umſchriften. Ein Medaillon 
von Iwanow' 1763. Zinn, 22. 
48. Ti. p. 95. 

35. Regensburg. 

303. Eine Alippenförmige Schul: 
prämie, mit dem Etadtwapen, 
ohne Jahr. Praenium diligenrise, 

‘- Honos alit artes, Gilber, + Loth, 
9 kin. 


36. Rom. 
104. Prämienmcdaille der Afademie - 


der Maler, Bildhauer: und Baus 
Funft zu Rom, 

ACADEMIA. Pıcroß: Scuup- 
TOR: ET ÄRCHITECT! VeBıs, 
zumal diefer Umfchrift ein 
orbeerfran;, von einem Bande 
umfchlungen, auf meldem: 
Eauır CAROLOFONTAnA Princ 
ſteht. FE der Mitte deffelben 
in vier Zeilen: \VIRTUS | SIBI 
MAXIMA | MERCES | MDCX 
CIV. R. Lucas malt die in den 
Wolken mit dem Chrififinde 
ſitzen de Maria ab. Ganz unten 
am Rande: HAMERANO F. oh⸗ 
ne Umſchrift. Eine vortrefliche 
Medaille, mit einem breiten 
pertieften Rande zur Einfafs 
Wins. Bupfer, ftark vergoldet, 

2 


oll. 

Eine dergleichen mit dem B. 
DB. Clemené XI. ſtatt des vos 
eigen Averſas, und ein Präs 
mienjetton deſſelben Pabſtes, 
mit der Legende: Dignis victo- 
sam befinden fich unter den 
paͤbſtlichen Medaillen und Müns 
en, der zweyten Abtheilung. 
egterer iſt im 6ten Stuͤck dies 


fes Journals v. 1791. ©.516, 


n. 515. angezeigt. 


37. Shweidnip. 
205. Schulprämie, Brabeum | dili- 


gentiae | pro | fchola | Svidnicenfi | 
Aug. Conf, Umher: Ex legato MG. 

. HAHN Sen. Min. Svidn. R. Gloria 

‚ honosque ftudia fequuntur. Ohne 
Kahrzahl. Silber, 3 kotb, 1 3. 3 
$. jtcht nicht in Ru. S. T. und iſt 
vermathlich jünger, als die Ausga⸗ 
be jenes Werkes. B. mM. C. li. p. 
392. 0.1. 

38. Stodbolm. 

105. Metailfe auf die Stiftung ber 
föniglichen: Afademie der MWilfen« 
ſchaften dafelbft, mit des Königes 
Friedrich B. B. Ditabit fultibus 
aeuum. U. Acad, R. Scient. Hol- 
miens. — Silber, 
34 Loth, ı 8; 72..H. M. Pl. 19. 
Bi 1. 9. 5. LXXVII. 8. N. Il, p 
160. 

107. Prämienmedaille diefer Aka⸗ 
demie. Superltes in fcientias amor 
Di ey ar Comitis,. Sil* 

‚ ber, 15 Loth, 13. 38. Be. p. 354. 

n. 111. C. N. II. p. 332.n.8. (mo 
Wapenı flatt ded B. DB. auf der 

. Vorderfeite gelefen werden muf.) 

108. Jetton auf die vom Schwed. 

‚ Kronprinzen ,„ nachmals Könige 

‚Adolph Sriedrich übernommene 
an der Akademie, mitdem 
innbildlichen Wapen derfelben, und 
‚dem Palladium. "Quo faluo ſalus. 
Princ. Haer, Proteft. Silber, 11 Loth, 
13:38. Be. p. 299. n. 14. 

109 Dergleichen auf den fegt verſtor⸗ 

benen König als Protector der Aka⸗ 
demie. Nutritreparatque labori. Guſt. 
Il, Rex Suec. Proteftor, Silber, 

.ı koth, 13.38. Be. p. 315. 0,9 


. El. p. 333. n.9 

110 Thalerförmige Medaille auf bie 
Grundlegung der Sternwarte der 
Akademie, 1748 mit des Koͤniges 
Sriedrich Bildniß, und einer Sn: 
ſchrift von 7 Zeilen. Silber, 2% 
Loth, 13.68, Be, p. 254. n. a8. 
“re 111. ers 


" Medaillen auf Inftitute der Wiffenfchaften, 


ırı. Jetton auf bie Einweihung der 
Sternwarte, mit den Wapeıt ber 
Atademie, und der Abbildung des 
Dbfervatoriumg. Specula Aftron, 
Hoimise Rege praef, inaugurata d, 
20. Sept, 1753. Silber, 14 Roth, 
13.38. Be. p. 302. n. 28. 


Diele Jettong der Afademie auf 


ihre verfforbenen Mitglieder 
kommen unter der letztern Nas 
3 men in ber vorhergehenden Abs 
® theilung vor. 
1172—14. Eine Preismedaille auf bie 
» Stiftung , und zwey Jettons auf 
bie Wiederberftellung,. und die 
- feyerliheWiedereröfnung der Aka: 
demie der Wiffenfchaften und ſchoͤ⸗ 
nen Kuͤnſte zu Stodbhoim. *) 
LUDOVICA VLRICA D, G. 
REGINA SVECIAE. Linksſeh. 
38.3. R. Certamen literar.ium 
confit.utum. Ein Tifh, auf 
welchem drey Kraͤnze neben eins 
ander Siegen. An ber Border; 
feite des Tifchfußes erbebe nd 
smifchen ber Eeyer des Apo 8 
und dem Merfuriusftabe, ein 
ag aus den Flammen. Im 
bſchn: moceLut, Ohne Künft 
lernamen. (Vermuthlich vom 
Altern Sehrman) Silber, 44 
‚got, 13.11 8. Be. p. 312, 


n. 5. 

LUDOVICA VER, CREATR. 
ix GUSTAVUS III. INSTAUR. 
AC, LIT, HUMANIOR. Des 
Königs Kopf zur Rechten, der 
Königin Mutter zur Linken ges 


*) Diefe Akademie war anfänglih nur auf 
die Privareinfünfte ihrer Stifterin, ber 
Königin Kouife Ulrike gegründet, und 
verlobr durch den Tod derfelben alle Un: 
terfünung. Sie wurde aber von Bus 
ſtav III. erneuert, mit einem $ondö.&es 
fegen — ———— verſehen⸗ und un⸗ 

‚ter feinen Schuß genommen. Er ertbeilte 
ihr auch den Nauen der Föniglichen 


- 


'- gen einander geſtellt. Ugter 
dem letztern: c. 6. r. (CarlGu- 
ftav Fehrman.) R, LUCIS ME. 
TITUR PROGRESSIBUS, Ein 
vom Himmel- beftrahlter Son» 


nenzeiger, auf einem Piedeital. 
Dhne abe. Silber, $ Loth, 
2 


13.28. 

UusTAr IIL. BESKYDDARE, 
Guſtav III. Beſchuͤtzer) Links⸗ 
eh. Kopf. Darunter: m, (Fehr- 

mann.) Ri Sveneta Ackbe- 
MIEN INSTIRTAD. D. 20. MArs 
1786. (Schwedifche Afademie 
geftiftet, u. f. m.) Innethalb 
ein Lorbeerfrang, mit der In⸗ 
fhrift: SNILLEJOCH |SMAK. 
(Genie und Gefhmad.) Sıls ° 
ber, 3 Loth, 13.2 . 


115. Jetton auf bie Stiftung der 


Maler» und Bildhauerafädemie, 
mit des Königes Sriedrih Bildnif. 
Pitturae et Sculpt, Acad, Holm. inft, 
1735. Bongedlinger. Rupfes 
13.38. Be. p. 282% n, 39. HM, 
Pl. 27.n. 4. 9. 5. Jettons Za.:5b, 
3. M. €, I, p. 270: m 238. 59, 


Madai T. S. p. 64 n. 748. . ! 
116. Größere Preismedaille diefer 


Akademie, mit Buftavs III B. 
B. und einem Gemälde Apolls auf 
ber. R. S: unter ben gefchmäck 
voll zufammengeftellten Kuhftinfigs 
nien, Sua munera laetus Apollo. »Y%. 
Praem. in Regia Pit;’| et Scalpt, 
Acad, | adfignat. Bon G. Ljungs 
berger, ohne Sahr, um 1779. 
Sehr (hin. Silber, 34 Both, * 

I [3 


2gq2 


Akademie des Bellesskertres, Hi⸗ 
ade und Antiquiräten. Daher heiße 

evorzugsweifedie Schwedifche,ift 
der Academie Frangoile g'eih, und hat 
vor allen übrigen Schwedifhen den Rang, 
S. Stastschronik von Schwaben, 
in Hofe. Schlösers Staats anzei⸗ 
gen 12 B. 47 Heft, S. 327. 28, 
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-28. LUd,T. p..210,.n.09....n.. 

5 71. Il. P. 208. nn 26; 

Die kleinere Praͤmienmedaille 
ſteht unter dem Namen Gerh. 
Mever in der vorhergehenden: 
Abtheilung. 

217.. Jetton der. Koͤniglich Schwedi⸗ 
ſchen Patriotifhen. Geſellſchaft, 
mit Guſtavs II. B. B und vers 
fchiebenen dem Nahrungeftande nuͤtz⸗ 
lichen Geratbfhaften ,. die won der 
Hinter ‚einem Berge aufgeheuden 
Sonne befchienen werden. Kl, Sv. 


. Patr, Sallsk. (Ron. Schwed. Pas - 


triot. Geſellſchaft.) Von Ljung⸗ 
: berger, ohne Namen und Jahr. 
Silber, ı$ Loth, 13.3 8. Lüd. am. 
ih Di n.5.. N 
R wen dergleichen mit Chr. 
- Faxel'sund Nic..Salhlgreny 
Sruſibildern, ſtatt des Königs 
lichen, f. uuter deren Namen 
in ber. dritten Abtheilung 
2118. Medaillon, auf die 1668. iM 
bolm errichtete Banque, don. 
Sedlinger 1729. Ein | 120 
nes Gepräge.in Zinn,. 38. Be⸗ 
p. 165, ne 9. H: M.. H. 12. n. 2. 
* — 9. XXII. ¶ N. Il, P- r53. B. 
am. C. ci, 257. ** ni 3 
319. Dergleichen au rfie Jus 
bilaͤum der Banque 1768. ‚Bon. 
©. KLisingberger. Auch Shen 
Bronz Rupfer, 23.48. Be:p. 
307. D 40 — 
120—23 Bier Jettons mit des Koͤni⸗ 
ges Friedrich B. DB. u. Titel, von 
Zedlinger, ohne Jahr. a) Auf 
- den Bergbau zu Sablun. Thefan- 
rus iugis. Avrifod'na Fab'unenfis, b) 
Niuf das Schwediſche Muͤnzwefen 
In pretjo pretium. A. Monetre Reg. 
e) Auf den Flor der Schwediſchen 
. Manufacturen. Materiam (uperans 
opus. U. Artes manvar, excultae. 


3, Auf die Erweiterung des Schwed. 


. ‘Ne doleat.natura nega- 
‚ tis..Y; Commercia-propag.. Alte in: 
Silber, zu} Loth, und 2.3.-.3 8. 
H.. M..Pl.. 27..0..5 2 d..9..£.. 
Jettons, 53..6.72, b. Be. p. 295... 
n, 52—355. Mädai-T, 5: p. 63.. 
64..0. 737 — 44. 
39. Stuttgarb.. 
124. Jetton auf die Errichtung dee: 
Grmnafiums daſelbſt, „unter dem: 
, Mbminifirator- Herzog Sriedrih Carl 
zu NWirternberg, 1685- Suber, #: 
Loth, 10 Lin. Kleiner, mie in: Ru. 
S. T. p. 595.. tab..ı1: m. 29, Nu.. 
Bu Il. p..773. n. 2139. 
125. 26 3wey Medaillons für die 
vormalige Herz ix Militairafas 
drmie Bafeibft u Dr mien beftimmt; - 
mit: ded Herzogs Carl B. B. a) 
‚Hie ratio triumphat, 1773: b) Dex-- 
teritati etrobo:i. ende von J. M. 
Buͤckle, in Bley und Zinn, zu 2 
3.78 A. n. N. U. p. aio. II. 
De. 26. 29. .. . 


e 40. Mpfeli 

127. Jetton auf die der Akademie 

„‚bafclbit vom.geopen Guftan Adolph 
ertbeilsin. Privilegien, mit deſfen 

B. 3. und. einer ngenben- Diufe. 
Felicitas Muſarum Vp al. Munif, 

: Aug. Bon Zedlinger, ep defs 
fen Ramen., fehr ſchoͤn iiber, 
14 Loth, 1 3. 2 8, Arkenholz am. 
fs- D. S >21. Pin. 8, 1. Be. P. 87. 
n. 10. H. M. Bi. 27. 1. 9 5 
Jettons, n. 1. B. M. C. L. p. arı. 
7..28- 

128. 29. Zwey Medaillen der Akade⸗ 
mie auf ibre Ranzler, bamals 
Erbprinzen, nachher Könige, Adolph 
Friedrich and Guſtav 111. mit bey⸗ 
der Bildniffen. a) Hic ames dici pa- 
ter atq. princens, A Cancell. Ac. 
Vpfal MDCCXLVN. (1747.) Bon 
D. Sehrman. Bley. ı 3. 11 € 
Be. pP. 299. n, 15. Madaı T. ©. 

p. 66. 
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p.166,.n. 762. b) Tua fim tua dicar 
Oportet. A. Cancellario fuo ferenis. | 
Academia Vpfal. | A. MDCCLXIV. 
ann Bon G: Ljungberger. 

ilber. 45 Loth, 13. 118. Be: 
P-- 314..n 3. 


Ein: Medaillon auf ven Kanzler: - 


Eronhielm von den-Reichds 


fländen,. und drey Medaillen: 


aufdiefanzlereß plirnborg;- 
- SöpFenund Rudenfhöld 


von der Akademie ſelbſt, find: 


unter diejer Srafen Ramen ſchon 
in der: vorhergehenden: Abtheis- 
lung. angezeigt.. | 

41. Utredt.. 


130; Auf das Erſte Jubilaͤum der 


Univerfität 1736. Sol infitiae illu- 
ftra:nos - Gilber, ı Loth, 13. 3% 
Ru. S. T. p. 715. teb. 231.n,.103, 
42. Warfhau: 

131.32: Medaillon auf die Derbeffes 
rung des Münzmwefens, Er. Mas 
jrfiät: dem jeise regierenden Könige 

taniglaus Yuguft zu Ehe: 
ren, von ber Münzcommiffion, 1766 


ausgepraͤgt. Bronz. Aupfer; 23... 


5%. #.rT U. p. 353. 54. Daffels 
de Stuͤck auf: Befehl des Königs, 
mit einigen geringen Veränderungen‘ 


‚und ber Hinzugefügten Jahrzahl. 


nyg8, copirt. Bronz. Rupfer, t 


7: Intel. Blatt der allg.. 


Litr. Zeit. v; 1780. no. 63. Beyde 
mie alle folgende big 


des Solzhäuffer.. 


133 — 38. Sechs: mednillenförmige: 
Probemünzen verfchiedener. Größe,, 
zur. Verhütung. der. Münzverfäls’ 
&ie find: 


fchung,, vom Jahr 1771. 
eben fo felten als ſchoͤn, von feis 
nem Silber audgeprägt, und wies 
gen:zufammen 25 £otb. 2 LT. II, 
p̃. 369. 70. mit ber Abbildung. T. 


- u, 150. von: 
der funjtreichen meines Freun⸗ 
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€. n. 6224—29. Madai T. ©: p. 
95. 0. 1133-38. 


139—4t. Drey zu Pöniglichen Ber 


lobnungen- beftimmte Medaillen, 
mit der {ns oder Ueberfchrift: Me-- 
rentibus von verfihtebener Groͤße und 
verfchiedenem Gepraͤge, dhne Jahr⸗ 
zahl. In Rupfer, faſt 2 Zoll, 13. 
5 Lund 13. 18. L. N. 1.p. 336.. 


n. 2. 3. 4.- 
STANISLAUS AUGÜSTUS D: 
G. REX POLONIAE M.. D. 
L!TUA.. Des Königs Kopf). 
erhaben und linksſehend, im: 
Diadem; An.der Schulter: ı.. 
?; Hu. R. MERENTIBUS,. Drey 
In einander gefchlungene Kraͤn⸗ 
je: Zur echten ein Korbeers, fur 
Linken ein Eichen und: über: 
bende hervorragend ein Oel⸗ 
franz: Dieß vortreflich ausge⸗ 
prügte€remplar mittlerer Groͤſ⸗ 
fe, welches ich im Jahr 1781}. 
aus der gnädigen Hand meir 
nee Roöniges in einer faubern: 
Eöpfel erhielt,. wiegt 12 Duca⸗ 
ten in Bo'de, und-ift die größt, 
Zierde meiner Münzfammlung, 


142. Eine dergleichen; 


Die Vorderfeite wie die vorbers 
ehende. R. In 5 Zeilen: SIG. 
.„NaTUM | HOC MEMOR!I| 
’PECTORE | MUNUS HABE | 
Ovıpı Darunter ein Lorbeer⸗ 
und Eichenzmeig durch eine 
Bandfchleife verbunden: (Mom 
3.1790.) Rupfer, 13.52. 
Int. 31.0.4... 3. v. 1790, 
D.. 137: P.. 1135..n. 14.. 


143 44: 3wey Prämienjrttons für: - 


die Kadetten, und für die koͤnig⸗ 
lihen Pagen, beym Kingelrennen, 
mit des Königes Namendiffre. a) 
Diligentiae, b) Equiti dextero, Fey 


de ohne Jahrzahl und Künftlernas 
Nag3 


‚men, 
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men, Rupfer, zu r Zoll, LC. N. 
ll. p. 337. o, 5. und p: 375. 76. 
145. Ein Prämienjetton für Kuͤnſt⸗ 

ler. 


Des Königes-gekrönte in einan⸗ 
der gefchlungene Chiffre in cinem 
Lorbeerkrauze: S. A. R. R. In 
einem Eihenfranze, ein Wins 
kelmaaß, Grabſtichel ud Schabs 
eifen über einander gelegt, -iit 
der Beſtimmungsanzeige: SO- 
LER-TI. Ohne Kuͤnſtlernamen 
und Jahrzahl, aber 1788 zum 
erſtenmal ausgeprägt. Gebr 
— Silber, FLoth, 11 


in. 

146. 47. Medaillon wegen Verbeſſe⸗ 
rung des Aderbaucs, dem Rönis 
ge und ber Erziebungscommiffion 
. vom polnifhen Generalmajor von 
. Rieuie gewidmet, und bed Königes 
Kopf im Eichenfranzge, und einer 
Juſchrift von 14 Zeilen, 1777. Bronz. 

Rupfer, 23.2 8%. 2. 72. IL p. 
843. on. ı2. Daffelbe Etüd auf koͤ⸗ 
niglichen Befehl, mit einigen Ber» 
änderungen in der Inſchrift der 
Mückjeite, 1788 copirt, Ex mente 
Stan: Aug: Regis VIII. Viri Inſtit: 
Publ: Praefelti — — Rei agrariae 
ftudium commiferunt. Stephano a 
“ Rieule Vigil: Praefecto. MDCCLXX 
VII, Bronz. Kupfer, 13. 7 8. 
Int. Bl. d. U. £. 3. v. 1790. 0. 
— 56.P.446.0.4 i 
148. Prämienmedaillon der Erzie⸗ 


bungscommiffion, mit dem Avers⸗ 


ftempel von n. 146. ausgeprägt. 
Stanislao Augufto Rege Collegium 
publicae inftitutioni Praefetorum 
bene de eadem merentibus H. G. A, 
M. decreuit. Ohne Yahrzahl Bronz. 
Kupfer, 23.28. 2.7.1. p 


434: 
149 Königliche Medaille auf die Br; 
ziehungocommiſſion. 


150. 


4 


J 
151. Auf ein neues Akademiſches Ge⸗ 


Av. wie n. 190, 42. R In 9 

Zeilen: EDUCANDAEJIUVEN- 

TUTTI!POLONAE| PRAEESSE 

VOLUIT FOCTOVIROS | S.A. 

- R. | ASSENTIENTIBUS | CO- 

MITIIS | a.uneeLxxıv. Brons. 

Rupfer, 13 5 £&. Int. 31. d. 

A. L. 3. b. 1790. n. 137. p. 

1134. n. 3, Diefe Medaille ift, 

mie die folgenden, erft im J. 

2700. auggeprägt worden, 

Auf die Errihtung einer Miliz 
teirfchule. 

- Av. wie ber vorhergehende. R. 
u 8 Zeilen: SCHOLAE | MI. 
ITARISIINSTITUTUM[PRO- 

PRIO AERE | ERECTUM PA- 

TRIAE + DICAVIT | S. A. R.| 
A. WDCCLXVI, . Darunter zwey 
‚ Eichenzmeige. Bronz. Kupfer, 
13.58 Int. Bl. ama. D. 


n, 2. 

Die beyden Medaillen anf die 
oͤffentliche Bibliothek, und 
die Erbauung der Erſten 
Evangeliſchen Kirche in War; 
fhau, find in der vorherge⸗ 
henden Nbrheilung unter dem 
‚Namen Zaluski und Zug 
befchrieben, 

. Wien. 

baude dafelbft, mit des Kaifers 
Franz und ber Laiferin Maria 
Therefia B. B. ueben einander, 


und dem Hufriß des Gehaͤudes. Mu- 


nificentia Augaftorum, U. Acad, Vien- 
nen, | MDCCLVL (1756.) Bon 
Donner. Silber, $ Loth, ı 3. 
ı fin, N 

44. Wittenberg. 


152. Auf das zweyte Jubelfeft der 


. Univerfität, 


mit des damaligen 
Krons und Kuhrprinzen Sricdridy 
Auguft B. B. als Retour Maxhi- 
ficentilfimus, und der Stadt im Pros 
fpeet, 
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foeet, 170°. Vongölner. Sil« 
ber, 2 Loth, 13.78 TN.p 
207.n. 58. Te. L. A. p. 744. tab, 

80. n. V, Ru. S. T. p. 620, tab, 

13. n.40. Du. Bu, 1]. p. 766. n, 

alıs. 

V. Verſchiedene Medaillen und 

Münzen. 
Don Sedlinger. 

An jedem Kunfcabinette, nicht 
blos in Diedailienfommlungen, ver: 
dienen Sedlinger's Arbeiten ohne 
Ausnahme einen Plat. Don ihm 
fammle ich daher in Ruͤckſicht auf die 
Kunft, alles, auch mag außer den 
Grenzen meined Plans liegt. Der 
Kürze wegen beziche ich mich in der 
Anzeige fammtlicher Stücde, die ich von 
Ihm befige, auf die Folge der Kupfer: 
tapfeln und Nummern , in dem von 
Michhelfhen Werke, *) Mehrere find 
in den vorbergegangenen Abtheilun; 
gen meiner Sammlung fon näher 
angezeigt worden. 

Planche !. n. 1.2. GSilfer, 13 Loth. 

2. Zınn, Gopey. 3. Bley. 
. II. 2.2. Silber, ı3 2, 2. Zinn, 


ECopey. 

111. Mit der zweyten Ruͤckſeite. Sil« 
ber, ı13 8. Auch eine ſchoͤne 
Copey in Zinn 5 

IV. ı1.a. mit einer von Fehrman 
reflituirten Vorderſeite, in Zinn, 
ıb. Beyde Eeiten von Sedlin— 
ger. Died. ©. ift von ber fols 
gendem n. 2. Silber, 63 8. 2. 
Copey in Zinn, j 

vi, 1. Silber, 73 2. 2. Silber, 


IX. 1. Silber, 63 8. 2. Silber, 


x "1 Zinn. XIL 2. Zinn. 
XIII. 1, Silber, 348. und inZinn. 


”) S. dad te St. dieſes Journals p. 1792, ©. 670. 


Zwey verfchicdene Rückfeiten, des 
ren cine in beyden Scdlingirs 
ſchen Werfen fehlt. 2. Silber, 4 
L. 2 Sılber, 34 $, 

XIV. 1. Silber, 448. 2 Silber, 
ss 8. 3. Silber, AR. 
Die Borderjeite von ber vorhers 
gehenden n. 3 R. Sideribus reccp- 
tus, U. D.XXV, Martii MDCCLI. 
Auf des Königs Friedrich Tod. 
Silber, 44 8% Diefe Medaille 
bat weder v. Mechel noch Haid, 
weil die Müdfeite nicht ven sed 
linger, fondern vermuthlich vom 
ARE Fehr man geſchnitten 


XV. I. Bley. Die R. S. iſt von 
Den. Saͤsling, einem Schuͤter 
Sedlingere, 2 Silber, ai. 

XVI. 1. Zinn. 2a. Silber, 23 $. 
2b, Siiber, 2$ £, 

XVII. ia. Zinn, Copey. XVII, 1. 
Silber‘, 2. 

XIX. 1, Silber, 3+ . 22.b. Sil⸗ 
ber, zu 248... Die Vorderfeite 
dieſer beyden Medaillen ift von 
Schrman glüdlich copirt. 

XX. 1. S.lur, 118 2. Si bir, 2 
L. 32. b. Siüb.r, zu2ß. 

XXL. 1. Rupfer. XXIII. 31. 32. 
Kupfer XXIV. 33. 35. 36. 40. 
Kupfer. — Silber, J8. 
44. Rupfer. XXVI. 51. Beyde 
Averfe von 54. 55. zu einer Zwit⸗ 
termedaille verbunden. 56. Rup: 


er. 
XXVII. 1. Silber, 14 2. 2. Silber, 
14 2. 3.4. Rupfer. 52, b.c.d. 
e Bilbir, zu.ıt 8. 
XXVll 1a b. Silber, gu ı und 
ı# £. 3. Silber, 14 8 4. Sil: 
ber, 18. Av. vonn. 4. Rev. von 
n. 2. £egterer bat noch die von 
einer andern Hand hinzugefügten 
Geburtstage des unlängft verſtor⸗ 
benen 


1026 II, Merkwuͤrdigk. einer Muͤnz u. Medaillenſamml. in Danzig, ꝛc. 


benen Koͤnigs Guſtav III, und 
des Herzogs von Güdermann> 
Iand. D. 13 Jan. MUCCXLVI.D. 
26. Sept. MDCECXLVIIL, Siiber, 
ıt 8, Diefe Zwittermedaille fehlt 
in beyden Ausgaben des Hedlın: 


gerihen Werks. Silber, :ı 2. 


7.&ıiber, x ‚Loth. 


XXIX. ra. b. Silber, jur $, 2. 


Silber, Z£. 3. Silber, ı$. 4 
Silber, 22 

XXX. 1. in Wade, auch die Dor: 
derfeite allein. in Bley. 2. Blep. 
Beyde fehr rare und vortrefliche 
‚erhaltene Abglitfche non. den Stem⸗ 
peln. ’ | 

xxx. 2. Zinn. XXXIII. i. Sil: 

“ ber, 81 k*oth a 

XXXIV. 2. Silber, zE. XXXV. 
2. Zinn, Copy. . 

XXXVII. 1. Suter, 35 & XXXIX. 
1. Si.bers 28: 2. Kupfer. XL. 
2a. zb. Copepen. 

Von Holzsbhäuffer. 

Die Beſcheidenheit meines Freun⸗ 
des verbietet mir von feinen Medails 
len und Münzen etwas mehr zu fagen, 
als was der erſte Anblick Dderjeiben 
fon Ichrt, daß ſie mit zu ‚den beiten 
Kunjtproducten in diefem Fache gehör 
ren. Sch hole hier: blog diejenigen 
nach, die in meinen Nachrichten zur 
Bücher: und Muͤnzkunde, und in 
der dritten un) vierten Abtherlung 
diefer Merkwuͤrdigkeiten . meiner 
Sammlung nod) nicht angezeigt find. 

Po:nifhe Medaullın. 

Die Heinere Medaille Er. Majeſt. 
ded Röniges von Polen auf die 
Stände von Lurand. Kupfer, ı 
3.78. Zehn neuere zu einer Buite 
gehörige, die Regierungsgeſchichte des 
weifen und. gütigen Stanıslaus 
Auguftus erläuternde Medaillen, 
auf die Sicherung Die Sorte. bey 
Raminiec gegen Wuaflersgefabr, 


die Abfhaffung der Tortur und dis 
Serenproie] 8, die Bereicherung des 
Zeugbaufes der Republif mit hun— 
dert Kanonen, den zur Drreinigung 
der Oſtſee mit dem ſchwarzen Meer 
zu graben angefangenen Ranal, 
eine der Stadt Cracau erlaſſene jaͤh⸗ 
rige KRopfſteuer, die zur Vermeh⸗ 
tung der Kronarmee verwandten 
koͤniglichen Einkünfte, die Unter⸗ 
ftügung des Kronſchatzes dur cın 
Juwe lengeſchenk, ‚die Alltunz mie. 
Preuffen! die den Staͤdten in Polen 
auf dem Reichstage zugeſicherten 
Kechte, und die neue vortreflicdhe 
Lonjtitution Polens, die gewiß utche 
zur Ehre unſers Jahrhunderts von ih—⸗ 
ren Gegnern beitritten wird. Alle in 
Aupfer, zu 1 3. 5%. 

Dieſe und mehrere zu der Suite 
ehoͤrlge, in den vorigen Abthei⸗ 
ungen ſchon angezeigte Medails 

Jen habe ih im Intel. BI. der 

Allg. Kit. Zeit. v. 1790. n. 56, 

©. 446. n. 137. &. 1134. 35 und 

v. 1792. n. 16. ©. 122 — 24. ges 

au befchrieben. 

Neuere Polnifhe Münzen. 

Goldmünzen Kin Duca 


von 1783. mit tem Kopf des Königes, 


ohne Diadem, in ungebundenen Haas 
ven, und des Münzmeifters Ephraim 
von Brenn Chiffre: E.B, Blos bas 
deränder:e Bild der Hauptfeite unters 
feheidet diefen Ducaten von den vor: 
Hergegangenen Geprägen. Auf einem 
neueren von 1787; iſt des Königs. Kopf 
Eleiner , mit etwas verändertem Saar: 
wurf. 

Silbermünzen von 1793 und 
1786. Ein ganzer, bilber, Piertel- 
und Achtelſperiesthaler von 1-8 +. mit 
dem Kopfe Des Königed, mie auf dem 
Ducaten von eben diefem Jahr, übris 
gens dem Altern: gheich. Der ganze 
und balbe Thaͤler haben die befannte 

Rand⸗ 
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Raudſchrift: Fidei publicae pignus. 
Ein Vier- und zwey qute Grofben: 
ſtuͤck von 1786 erſteres mit dem Kopfe 
des Koͤniges, wie auf dem Ducaten 
von 1757- ; 

Silbermüunzen von 1787 und 
758. nach dem erhoͤheten Münzfuß 
‘ausgeprägt, den Ducaten zu 3 Ihas 
lern oder 18 Boln. Gulden gerechnet, 
‚Thaler. Stanislaus Augaftus D. G, 
iKex. Polon. M. D Litusn. Des Kb: 
m.98 linfsfehender Kopf, ohne Dia; 
dem ‚ mit frifirten ungebendenen Daa: 
wen, mie auf dem Ducaten von 1787. 
R. 12/7; ex Marca pura Colonienf. 1788. 
Das quadrirte und getroͤnte Polniſch⸗ 
Litthauiſche Wapen, in einem frun—⸗ 
zoͤſſſchen Schilde, mit dem kleineren 
gekroͤnten Poniatowskiſchen Wapen, 
in einem ſpaniſchen Mittelſchilde, ums 
‚geben vom weiſſen Adlerordensbande, 
ohne Deviſe, und mit einem Eichen— 
und Palmzweige auf den Seiten ge: 
siert. Daärunter das zmifchen der 

biffre: E.B. berabhangende DOrdensr 
freuz. Halber Thaler, mit denfelhen 
WVildern,, über etwas abgeanderten 
Umfchriften: Stanislaus Auguftus D, 
G. Rex Pol. M.D. Lit.und 202 ex Mar- 
ca pur: Colorienf: 1788. Beyde har 
pen die Randfchrift: Fidei publicae 
pignus. 'Dierteithaler oder Achtgute⸗ 
:#rofhenftüd. Stanislaus Aug. D. G. 
* Pol. M. O. L. Linksſehender Kopf, 
wie auf den — R. 411 ex Mar- 
ca pura Colon: Das gekroͤnte eckigte 
Wapen, mit dem Mittelſchilde, Guirs 
landen zur Seiten , und dem zmifchen 
der Chiffre: K. B. herabhangenden Dr; 
dengitern. Zu deſſen beyden Geiten 
ſteht in der Mitte die getheilte Fahr: 
zahl: 1787 und ganz unten der Werth: 

Gr. Achtelthaler oder Diergutegror 
fhenftüd. Der Aversſtempel iſt blog 
fleiner , als der vorhergehende, fonft 


völlig ihm gleich. Der Kevers unters a 
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fcheidet fich nur durch die Heränderten 
Zahlen: 934: und 4 Gr. und dag’ fims 
pie Wapen , ohne Zierrathen und Ors 
densſtern. Polnifhes Zehngroſchen⸗ 
ſtuͤck oder «ein Drittel eines Poln. 
Gulden. Stan: Aug: Z. B. I Krel 
Polz W. X, I. In einem gefrönten 
Eirfel, das Polnifhe, Litthauiſche 
und Poniatowofifhe Wupen. R. Ja 
6 Zeilen: 10 | Gr: Miedz: | 2asol }Z. 
Grz: Kol: J 1737. I E. B. Mehrere 
Muͤnzſorten von diefer Art find mir 
nicht befannt geworden. 

Rupfermünzen. Die Polnis 
fhen Dreygroſchenſtuͤcke von ı787 
und 1784 haben dag Kopfſtuͤck des KRös 
nigs mit frey berabhangenden Haaren, 
ohne Diadem, und die lateinifchen 
umfchriften der ältern Gepräge. Die 
Groſchen, halben Groſchen und 
Schillinge, mit der koͤniglichen Chiffre 
und lateiniſcher Schrift, ſind, die 
Jahrzahl susgenommen, den aͤlteren 
voͤllig gleich. Außer dieſen giebts aber 
auch æine neuere Sorte von Dreyzehn⸗ 
groſchenſtuͤcken, Groſchen und bals 
ben Groſchen, die ſich durch die Pol⸗ 
niſchen Ums und Inſchriften auf den 
Ruͤckſeiten, von den gewöhnlichen Ges 
prägen unterfcheiden,, mit denen fie 
auf den Worberfeiten übereinftimmen, 
) Troiak Z Miedzi Kraiowey. 1786. 
2) Grosz z Miedzi Kraiowey, 3) Pot 
Groszä |'z Miedzi f Kraiow: | E. B, 
Die beyden erfteren haben die Chiffre 
des Muͤnzmeiſters K. B. unter Dem 
Wapen, und die beyden letzteren die 
Jahrzahl 1786 auf der V ©. der koͤ— 
niglichen Chiffre zur Seiten. Ob es 
auch Schillinge von dieſem Gepraͤge 


giebt, weiß ich nicht. 


Ale dieſe Münzen beſitze ich mit 
des Kuͤnſtlers eigenhändig ge⸗ 
ſchnittenen Probeſtempeln ausdes 
praͤgt, in vortreflichſt glaͤnzenden 
Exemplaren. Sie find Geſchenke 


des Herrn von Zolzbäuffer, 
wie. fammtliche Medaillen von feis 


ner Hand, von welhen mir nur 
bie einzige auf den Fürften Caſi⸗ 
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mir Poniatowski, Bruder bes 
Königes, mit einer polnifchen Ins 
fhrift fehlte — Gefchrieben -im 
Mär; 1792, 








IV. 


Vermiſchte Gedanken. 


% 
Aus einer gefundenen Schreibtafel eines 


Reiſenden. 


nter dem Titel: Mes Penſées, ſtan⸗ 
den in der Schreibtafel fragmen⸗ 
tariſche Aufſaͤtze vermiſchten Junhalts, 
die zu erkennen geben, daß der Rei⸗ 
ſende ein aufmerkſamer Beobachter der 
Menfhen und Sitten geweſen iſt. 
Manche ſind ſehr auffallend, und ich 
nehme keinen Antheil daran, glaube 
aber doch, daß eg nuͤtzlich und beleh— 
rend für meine Mitmenſchen fey , ders 
gleichen Beobachtungen zu leſen. 


Ar 

Wenn man das Ungluͤck Fraukreichs 
bedentt, oder wenigſtens den granen: 
polen Weg , den es zu feinem Gluͤcke 
gimmt, fo muß ein Deutfcher fi me 

n ber beutfchen Gtaatsverfaffung 
Süd münfhen. Zwar giebt, es in 
Deutfchland kleine Defpoten, für wel⸗ 
che das Schickſal Sranfreihg eine 
nachdruͤckliche Eehre iſt, übrigens ater 
ift das Reichskammergericht eine all: 
gemeine Wohlthat für Deutjchland 
und ‚ein Zaum für die Heinen Tyran⸗ 
nen. *) Sein Wirfungsfreis muͤßte 
nur nicht durch bedenkliche Privilegien 
mancher Fuͤrſten de non appellanlo 
und durch uneingefchranfte Majeftäts; 
rechte begraͤnzt ſeyn. Dadurch iſt das 
Band zwiſchen dem Kaiſer und den 
Reichsfuͤrſten immer lockerer und ſchlaf⸗ 


fer geworden. Wuͤrde man ſonſt ſo 
lange geyögert haben, Frankreichs Eins 
griffen in die deutfche Reichs⸗ und 
Staatsverfaffung lebhaften Mider: 
fand zu thun? Mürde man einem 
vom Schwindelgeifte betaumelten Vol— 
ke.fo viele Zeit gelaffen haben , fich 
zu verftärfen, um unerbhörte Gcmwalts 
thätigfeiten gegen friedliche Nachbarn 
auszuüben? Sranfreich fpielt mit Wors 
ten und Verſprechungen. Es mill fi 
nie vergrößern, nicht auf Froberuns 
gen ausgehen, aber doch Savoyen in 
ein Departement verwandeln, Luͤttich 
und die vfterreichifchen Niederlande 
ebenfalls an ſich reifen, Maynz in 
eine Republif verwandeln. — Man 
hat font behauptet, daß die Keligion 
(oder vielmehr blinder Religionseifer) 
alle Arten des Elends und Unglüdd 
bewirken fönnte. Bald wird man rs 
religion als das größte Uebel der 
menfchlichen Geſellſchaft kennen lernen. 


* 

Bedruͤckungen der Unterthanen, 
Veränderungen der Religion, ſchlechte 
Verwaltung der Rechtspflege find die 
gemöhnlichen, aus der Geſchichte und 
Erfahrung befanuten Urfachen ver 
Empoͤrungen. Aber außer diefen Haupts 
urfachen find noch eine 2 von 

Neben⸗ 


*) Nur ſeuſzet der suite * nach einem ſchnellern Juſtithzgang und einer kraͤftigen 


‚ Kpeeutiondorduung. 
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Neben s.oder "witwirfenden Urfachen. 
Die Begünftigungen der franzgöfifchen 
Eoloniften zahle Ich befonders dahin, 
jumal, da jeßt der ſtuͤrmiſche Wind 
aus Sranfreich fommt, und viele Frans 
zoſen in Deutfchland die neue Conftis 
tution fo laut anpreifen. Die große 
Vorliebe der Frangofen zu ihrer Spra⸗ 
de,’ und ganzen Einrichtung, ihre 
Verachtung der Deutfchen , ihre Vor: 
rechte, die ihnen im Pfälzifchen und 
Brandenburgifchen zugeftanden find, 
die fih nicht nur auf ihre 2 
ſondern auch auf ihre Guͤter erſtrecken; 
der Neid der Eingebohrnen gegen die 
Eingewanderten, die ihnen vorgezogen 
werden, und ein Gut nach dem an— 
dern an ſich ziehen, und dadurch ſo 
viele Verbindungen, Rechte und Ans 
ſpruͤche verändern, die felbft dem fans 
desheren machtheilig zu werben ans 
fangen, — die franzöfifchen Cameral⸗ 
einrichtungen, und felbft die franzds 
fifchen Offtcianten gewähren eine hoͤchſt⸗ 
bedenflihe Ausſicht in bie Zufunft. 
Möchte doch -ein jeder Regent forgfäls 
tig verhüten, was den Gemeinfinn und 
die DVaterlandsliebe, die mächtigfte 
Schutmauer eines Staats, untergras 
ben kann! — 
a. * 
In Kuhrſachen habe ich viel Aber, 
glauben unter dem gemeinen Volke an’ 
getroffen, aber boch aud) viele Recht⸗ 
ſchaffenheit, und thätige Religion; 
aber im Brandenburgifchen, zu mei 
nem Erftaunen unter Profeffioniften, 
Poitillonen, Arbeitsleuten, und noch 
mehr unter Kaufleuten erklärte Got: 
tesverläugner gefunden. Eine junge 
Kaufmannsfrau, die große Neigung 
sum Wohlleben hatte, erklärte in einer 
großen Gefelfhaft: Wir haben unfern 
Himmel bier: auf der Welt: Eben 
bieß ift der Glaube vieler Gelehrten, 
Beiftlichen und Beamten, - Sch habe 
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einen Leineweber gefprochen, der Gott 
und die Natur für einerley hielt, einen 
Sorftmann, der ein grober Determinift 
mar, und viele Handmerfer, die alle# 
bem ‚blinden Zufall sufcprieben, 


ar 
An ag babe -ih viele 
Bauern, Fuhrleute, Butterfrämer; 
und Arbeitsleute gefunden, die fehe 
gut fchreiben, viele die etwas fteiffe, 
aber doch leſerliche Dresdner und 
geipziger Hand, aber im Brandenburs 
iſchen fehr viele, die gar nicht, oder 
öchft elend fehreiben fonnten. Dens 
noch ift ein Ober s Schulcollegium in 
Berlin angeordnet , welches, meines 
Wiſſens, in feinem andern Lande fich 
befindet. Wielleicht ift der Wirkungs— 
freig deffelben zu go. Bey den Land⸗ 
leuten mag wohl viel Schuld an der 
Nachlaͤßigkeit der Prediger ‚liegen: > 


%: 

"Seit ber Zeit, daß Bahrt fo viel 
anftößige Schriften gegen bie Bid 
und gegen die evangelifche Neligion 
unter das Volk verbreitet hat, -fagte 
mir ein Lantprediger im Preuffifchen; 
will jeder über Religions; und Staates 
fachen raifonniren, und verfäumt_ feis 
ne Pflichten darüber. Wäre er noch 
am Leben , und feine deutſche Union 
märe zu Stande gefommmen, fo wäre 
die Revolution in Deutſchland, mes 
nigftens im Brandenburgifchen, ge 
wiß fhon da. Sein Buch über die.‘ 
Preßfreyheit, welches fo vielen Bey⸗ 
fall bey unbedachtſamen Lefern gefuns 
ben bat, enthalt die fchädlichften 
Grundfäge. Alles Recht wird dur 
feinen Grundfaß über den Hauffen ges 
ſtuͤrzt: denn er lehrt: Alles wozu ich 
Trieb, Rraft und Bedtrfnik babe; 
das darf ich thun. Wie gefährlich 
ift diefer Gruͤndſatz, der alles Eige 
thum unſicher macht, und alle Rechts⸗ 
pflege aufhebt! Jeder mer fo denkt) 

Rrea wid 
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will: feim eigener Richter ſeyn. Man 
What fehr übel, daß man diefen fihäds 
lichen Mann gerade in Halle lehren 
Bed. Dieß iſt der Drt, von melden 
ſich die Kenntniſſe fait im — Preuſ⸗ 
ſiſchen Staate verbreiten. Kaun man 
deun geſandes Waſſer haben, wenn 
man die Quelle vergiften laͤßt ? Man 
ſoll das Unkraut unter dem Weizen 
wachſen laſſen, aber es doch nicht noch 
anpflanzen 
Das Preuß. Religionsedict, ſagte 
eben der Prediger, verehre ich als die 
größte Wohlthat fuͤr orthodore Lehrer: 
Wir find doch wenigſtens vor offenba⸗ 
baren Verfolgungen dadurch geſichert 
Morber triebs Bahrt und ſein Ans 
hang durch Spoͤtterey, und durch die 
faͤhrliche Anlage der deutſchen Union 


-weit, daß ih mid ſchon umſah, 


wohin ich meinen: Stab feren mollte, 
und ich: weiß viefe die eben fo dach ˖ 
ten, Der Entwurf, den Naturalif 
mus einzuführen. war fchon lange da, 


und wurde durch groſe Minner unters - 


Rüst. Unter der vorigen Negierung, 

wenn. fie länger gedauert hätte, waͤre 

es nach allem Anfehen, dazu gefonmen: 
ie aje 


U * 
JAlles Elend und ausſchweifenden 
Teiebe von den Hofen mit Dr. Fauſt 
wieiten, iſt wohl eben: ſo brdents 
ich als was feim Vorredner fihreibt 
Die Hürfteen müſſen wollen, was 
das DVolf will ‚Wenn das Volf einen 
fo: richtig: gelenften Willen hat, daß 
die Obrigfeit ihn: nur vollziehen: darf, 
fo iſt fie. wenig: oder gar nicht möthig: 
Nicht immer iſt der Cat wahr: vox 
populi, vox Dei. Das: BVolf ift im 
Ganzen ein Hauffe unverflandiger.und 
gleich ſam unmündiger Kinder, Es 


wor auch die Stimme des Volks; bie 


Yaron fprach ;, mache une Götter! — 
Das Kreußige,. wodurch Pilatus for 
erſchreckt wurde, daß er den Weg ber 
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Gerechtigkeit verließ mar: auch vie 
Stimme bed Volks. Eolite mans: 
glauben, daß die Philofophen: unferer: 
Zeit, ih ſo viel zutrauen, Die doch 
fo manche Fehlſchluͤſe machen? — 
Henn die Hoſen alle Urſach ber: 
Weich lichkeit und: Wolluſt find, und 
richt vielmehr. böfe Eremvel, Schweiz 
gerey, hitzige Getränfe 2c fo müßte 
man wohl wieder anfangen die Mönche 
kutte heilig zn halten, wenigſtens die: 
Keufchheit allein ın Kloͤſtern fuchen:. 


Man: fest auf viele Dinge Belvh⸗ 
nungen, und die Erweiterung des Er— 
werbfleißes ist fehr zu loben, — aber 
follte man nicht Tugend und Recht— 
ſchaffenheit noch mehr auffüchen und» 
belohnen? Sollte mar nicht zur Des 
güunftigung des Eheſtandes ſolche Ach 
tern belohnen, die viele Kinder zu nuͤtz⸗ 
lichen: Menſchen erzogen Gaben ? Wie 
viele Aeltern-find unzufrieden über ihre: 
vie Kınder und wünfchen wenigſtens 
einigen den Tod! Wenn fie Belohnun— 
gen. bekaͤmen für eine größere Anzahl 
wohlgejugener Rinder „ jo würde der 
Eheſtand nicht fo ſelten, und unfrucht⸗ 
bare Ehen nicht fo haͤufig ſeyn. Und 
bie Bevölkerung „ wuͤrde dadurch mehr 
zunehmen, als dur Eolonijten. 

* x ⸗ 


** 

Gute Geſetze in einer algemelm: 
verftändlichen Sprache abgefaßt, ſind 
eitte wahre Wohithat für eim lanın 
Allein wenn die Richter gewiſſenlos 
ſind, ſo finden fie taufend Gelegenhei⸗ 
ten:, ben Geſetzen entgegen zu handelm 
Friedrich der Große ſchaffte die Ads 
vocaten ab, aber die Aſſiſtenzraͤthe ſind 
im: Grunde eben dad. Doch nein, num: 
muß jeder Nichter die Klage ſelbſt aufs 
nehmen, 

Wie viel verfäumt er da! — Wie 
viel Geduld: muß er aufopfern! — 
Viele Menfchen find nicht im: un. 

ze: 
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ihre Sache ordentlich vorzutragem, fie 
mifchen: jo virle Nebenſachen ein „daß 


ſich damit. zu befihäftigen. Könnte 
eine gelehrte Geſellſchaft nicht alleımı 


«3 Mühe koſtet die Hauptfache zw ers) Denkmünzen, fondern: auch Zeit, Ab⸗ 


fahren, Der Richter, der. Stunden 

laug: alles durch Fragen . erforfchen 

muß, ift in Gefahr einer Widerwil—⸗ 

len. auf die Perfon zu werfen, die eine. 

Sache ſchlercht vorträgt, und bie hat: 

oft Einfluß im fein nachherigeg Urtheil. 
* oo 


* 

Kantiſche Philoſophie iſt jetzt der 
allgemeine Modetom tmerträgliche 
Schwaͤtzer finden ſich allenthalben, die; 
ſich für kantiſche Philoſophen aus: 
geben. Ein ſolcher ſetzte mich durch 
einige aufgehaſchte Ausdruͤcke in. Ver⸗ 
Begenheit. Er hielt der reinen Ver— 
nunft eine Bobrede, und behauptete ; 
es gäbe feine andere Ofenbarung, als 
Burd) die Vernunft, Da ich einige 
Verwirrung der Begriffe bemerfte; 
fagre ich einigem Muth, Einmenduns 
gen zu machen, :befonders da ich hörte,. 
daß er unter der reinem Vernunft eine 
vor falfıhen . Geundfaͤtzen befreyete 
der gereinigte verſſand, und den Ger 
geufag der empirifchen Vernunft: gar 
nicht zu verftehen ſchien. — Wie fons 
derbar? Vernuuft ſoll die einzige Of⸗ 
fenbarung. Gottes: ſeyn, ande dieſe 
Vernunft hat nun Raunnt .erft gerei⸗ 
nigt! Wozu wuͤrdigen die Philoſophen 
denn ſich ſelbſt, und die großen Welt⸗ 
wriſen des Altrrthums herab!“ 


ey 
O! das iff durch eine Preisſchrift 


längit entſchieden, ſagte eben dieſer 


Kantianer. Sollte das mohl philo⸗ 


ſophiſch ſeyn Wie wenige: befaffen: 


ſich mit der Beantwortung einer Preis⸗ 
frage” Dft kaufen. nur drey Schrif⸗ 
ten ein, unter denen die befte leicht zu 
mwählen ift. ‚Biele Gelehrte bekommen 
nicht einmal Nachricht von den: aufger 
gebenem Preisfragen „ und noch weit 
mehrere haben: feine: Luſt oder: Zeil), 


müfigung von. dringenden Gefchäften,. 
Gefundheit und: Arbeitsiufi austheilen« 
‘wie viele vortreflihe und lefınsmerthe: 
Preisicheiften würden wir haben! Die 
berühmte Srage von der Taͤuſchung 
wuͤrde manchen dbenfenten Kopf ın Bes 
ziehung auf die Rehsion. befchäftiges 
haben „ aber e8 war für manche ſchon 
beleibigemd, daß man vorauszuſctzen 
ſchien, tie chriſt liche Religion und ge⸗ 
fanımre Offenbarung. fey Taͤuſchung 
Gewiß it es «übrigens, daß Pilati 
Frage :was iſt Wahrheit ? eine fchwe⸗ 
re Frage iſt. Wahrheit an ſich iſt von 
dem, mas mir als Wahrheit erkenn⸗ 
bar iſt, wohl immer unterſchieden, 
und alle Wahrheit, eın Paar allgemei⸗ 
ne philoſophiſche Zäbe ausgenommen, 
iſt doch wohl Nelation, Zwiſchen ei⸗ 
nem Irrthume, den ich für Wahrheit 
halte, und zwiſchen einer Wahrheit, 
Die ich als Wahrheit einzuſehen nicht: 
vermögend bin, mag ift darunter für 
ein Unterfchied ?_ Das: eine iſt ſo vers 
aͤnderlich als: das ander«, und: eine: 
fann in mweine Handlungen ſo ſtark 
einfließen, Als das andere. Voncheo⸗ 
retiſchen Irrthuͤmern frey zu werden, 
das it; übers das Loos der: Menichheit; 
aber von practiſchen, Das iſt möglich,. 
und ein wuͤrdiges Ziel des Beſtrebens. 


* u Pr ' 444 
Gewiſſe philoſophiſche Grundfäge;. 

die mit außerordentlicher Geſchwindig⸗ 
keit in Umlauf kommen, bringen alle: 
monarchiſche Staaten: in. ———— 
Der Mißbrauch der Publicitaͤt gehoͤrt 
befonders hieher: - Sobald ein Schrifts 
fieller feine Gedanken. durch den Druck 
der Welt mitgerheilet: hat, ſobald ift: 
feine Geiſtesgeburt, nach einiger Meys 
nung, ein: Eigenthum bes Publicums,. 
und folglich wäre: denn: ber: Schrift⸗ 
Rrr z ſteller, 


1032 


predigte, unverlegbar. Durch Schrifs 
ten allein, fazt man, werben nutzliche 
Kenntniffe und Aufklärung verbreitet, 
Aufklärung aber iſt das größte Glüd 
der menſchlichen Gefellfhaft, daher 
darf das Mittel zur Erreichung dieſes 
hohen Endzwecks micht eingefchranft 
werden, man beeintrüchtiget jonft das 
ganze Publicum, deſſen Eigenthum 
eine Schrift geworben iſt. Aber wie 
viele Dinge ‚ind, von welden jemand 
aus Autorliebe glaubt, daſt fie zur 
nüglichen Auftläcung gereichen ? Coll 
ein Schriftiteller durch feine, ſchreib⸗ 
fertige Hand unverlegbar werden, fo 
ift die fchreibende Claſſe von Menfihen 


fehr vorzüglich gluͤcklich, ja, fie iſt im 


Stande, ſich den ganzen Staat unter; 
mwürfig, und ſich felbft volltommen 
unabhängig zu machen, zumal menu 
fie fih durd geheime. Verbindungen 
berſtaͤrkt. Wie kann man doch vergefs 
fen , daß das befte Mittel gemißbraucht 
werben fann! Daß das Bücherfchreis 
ben ſehr nüslich ſeyn könne, ift uns 
gezweifelt gewiß. Allein wenn jemand 
dieß gute Mittel gebraucht, um Vers 
brechen zur begehen, Muthmwillen aus⸗ 
juüben , zu verläumden, Uuruben zu 
erregen , Geſetze lächerlich zu machen, 
die Religion gu verfpotten u. f. w. 
fol er nun aufhören ftrafbar zu fen ? 
Wehe alsdenn dem Staate, morin 
viele Schriftfteller find! denn wer kann 
alfen gefallen. 2 R 


* 

Gar zu große Gelindigkeit iſt oft 
ein Beföcherungemittel heimlicher Gaͤh⸗ 
rungen. Man betrachtet Gelindigkeit 
oft als einen Beweis einer ſchlaffen 
Megierung, und die Gefege verlie⸗ 
ren dadurch ihre Achtung. Beſſer ifte 
unjtreitig, feine Verordnungen zu 
machen , als die Webertrettung berfelr 
ben zulaſſen. — a 


VI. Bermifchte Gedanken, 
ftellec felbft, wenn er auch Aufruhr 


He — * *3 
WohlangewendeteGeldſtrafen ſind 
eine Wohlthat fuͤr einen ganzen Staat, 
denn die Laſter werden daduͤrch einge: 
fhränft, und der Arme, zu deſſen 
Verforgung fie: angewendet werden ,: 
wird dadurch in den Stand geſetzt, 
ein nüslicher Mitbürger zu werden. 
Bon den Ehrenftrafen macht man zu 
wenig Sebraudy, und fie find doch cin 
vorzuͤgliches Befferungsmittel. Sollte 
man nicht in jeder Stade ein ſchwar— 
zes Buch oder Regiſter halten ? ) 
ar =: Er 


Die aͤußerlichen Religionsübungen 
werden eben dadurch verachtlich „ weil 
die Obrigkeit fie ald gleihgultige Dids 
ge betrachtet. — Wenn man den Sonn: 
tag nicht als einen heiligen Tag bes 
trachten molfte, wenn man ihn doch 
nur als einen nützlichen Tag anwende⸗ 
te! An vielen Orten ift man ſo zuͤgel⸗ 
108 in den Sonntagslufibarfeiten, daß, 
der Arbeitsfleiß die ganze Woche bins 
durch darunter leidet. Der rechefchafs 
fene Paſtor ©. ben ic) meines ers 
brochenen Wageng wegen um Hulfe 
anfprechen mußte , machte mir diefen 
Gedanfen durch viele ins Einzelne 
gehende. Betrachtungen fehr wichtig. 
Die Vornehmen, fagte er, machen 
fi) faft den Kirchenbefuch zur Schande, 
und da die Prediger fish anfangen 
Volfslehrer zu nennen, fo meynen 
fie, die ſich bimmelmeit vom Bolfe 
unterſcheiden, die Prediger mären 
auch nur für das Volks. Ihr Beyſpiel 
wirft nicht allein Kälte gegen bie Kies 
ligion, fondern auch Beratung. Die 
Unmiffenheit wird ‚dadurch: bey. den 
meiften, und bey andern eine Art von 
Zweifelſucht erregt. Bon benben murs 


den mie auffallende Benfpiele erzähle. 
Soll die DObrigfert dazu ganz gleichs 
gültig ſeyn? Soll fie blos dag Eigen⸗ 
tbum fichern / dußerliche Ordnung ers 

halten, 
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halten, aber das wahre und emige 
Glück der Untertbanen überfehen? Ich 
denfe nicht. Wenn aber die Keligion 
gar feinen Einfluß mehr in das bärs 
erliche Leben hat, fo iſt jede menſch⸗ 
iche Geſellſchaft ac erh: — 
Wer den aͤußerlichen Gottesdienſt vers 
achtet, der iſt auch vom innerlichen 
gewiß ſehr weit entfernt: denn der 
innerliche Gottesdienſt giebt zwar dem 
äußerlichen feinen Werth und Nußen, 
aber der äußerliche muß doch auch zum 
innerlihen erweden. Die fohönjten 
Hredigten fönnen doch feinen Nugen 
haben, wenn fie nicht gehöret werden. 
Es muß alfo ber Obrigfeit nidyt gleich“ 
gültig feyn, ob die Kirchen befucht 
werben, oder nicht, menigftens ſoll⸗ 
ten keine bürgerliche Öffentliche Geſchaͤf⸗ 
te, noch weniger Lujtbarfeiten, Zus 
fammenfünfte,, Trinfgefellfchaften rc. 
während des äffentlichen Gottesdienſtes 
ugelaffen werben. Das. mehrefte Boͤ⸗ 
wird in: dergleichen Geſellſchaften 
geftiftet, wo man am wenigſten Stoͤ⸗ 
zung befürchtet... Nichtiafleın Verach⸗ 
tung der Religion und Spottſucht iſt 
die Folge davon, fondern auch bür: 
gerliche Zügellofigfeit, Hang zu Neues 
rungen und Empörungen. ie oft, 
fagte G. iſt durch eine eindrückliche 
Predigt ein ſchwaͤrzer Borfag unters 
drüdt, ein banger Zweifel vertrieben, 
ein guter, aber: wanfender Vorſatz ge: 
ftärfe worden. Kann das aber wohl 
gefchehen, menn man nicht einmal 
fommet und hoͤret? zu 


* 

Der Bürger: und Bauernſtand iſt 
die Stütze der Thronen. Menn bende 
Etände erft, wie man fagt, aufgeklärt 
werden, fo werden fie auch ſelbſt die 
Wahrheit mifbrauchen; und da der 
größte Theil der Menfchen nad Frey: 
heit ftrebt, ohne fie recht zu fennen, 
fo ift zu fürchten , daß große Unord⸗ 


nungen entfichen werben. Zu viel 
Licht verblenbet, und zu viel Wein 
BR Ein an ſich wahrer Gedans 
e, der mit der übrigen Erfenutnißs 
mafje gar nicht zuſammenhoͤngt, pflegt 
einem Feuerfunfen zu gleichen, ber 
auf Yulver fl. Wenn man einem 
abgehärteten Menfchen ein feineres 
Gefühl beybraͤchte, würde man nicht 
eine Braufamfeit begehen? Wer Kets 
ten trägt, ohne es zu fühlen, ift fo 
fo gut als frey. — Ulyfies dünfte ſich 
nirgends glucklicher, als in Ithaca, 
und feufzte unter den Liebfofuugen und 
unter der verfchmwenderifchen Bemwirs 
thung der Circe. Ein Gefangener, 
der viele Jahre in einem dunfeln Ger 
fängnuffe gelebt hatte, wurde plößlich 
heraus ang Licht geführt. Seine Aus 
gen murden verblendet, weil fie des 
Lichts ungermohnt waren. Ach! nun 
fühle ich erft, rief er aus, mie un: 
gludlich ich bin. — 


ih 
* 

Die Erziehung der Kinder ſcheint 
nach den Grundſaͤtzen mancher neues 
rer Pädagogen eine Arbeit, bie 
Nachkommenſchaft zu verſchlimmern. 
Alles wird in Spielwerk verwandelt, 
der Beluftigungetrich wird gereitzt, 
der Arbeitsfieiß erſtickt, die Euct, 
über alles, zu raifonniren, ohne es zw 
verfiehen,, wird rege gemacht, wie im 
Carl von Carlsberg. Wie bereinib 
mit folchen zur Arbeit ungewoͤhnten 
Menſchen Aemter werden beſetzt wer; 
den fönnen, wird die Folge lehren. 
Was hilft das treflichite Genie ohne 
Sleif und Arbeitfamteit ? Planmacher 
und Projeetenfrämer werden mir in 
rend Menge bekommen, aber die 

ah! der arbeitiamen Menfchen und 
die Freunde guter Ordnung werden fü 
fehr vermindern. Das mwollen wir c 
ſehen, fagt man öfters; es ift aber 
fhlimm, wenn man fich erft N u. 
glück 


1934 


aluͤcklithe Exfahrungen belehren will. 
Man erkauft immer durch Schaden 
ſeine richtigeren Einſichten — N 


Pa | 

Noch ‚mehrere hingeworfene Gedan« 
fen fanden ſich, die zum Theil einzel: 
ne Menfchen betreffen und aljo in ihrer 
Dunkelheit bleiben mögen. Was aber 
der Verf. in biefer legten Anmerkung 
von. dem Beluſtigungstriebe, der: jetzt 
fo bäufig in der Jugend gereitt und 
‚genährt wird, anbringt, verdient bes 
fonders Beherzigung. In der Ge— 
fhichte des Hrn. von |. eincs Der: 
ters des alten preuß. Offieiers, Des 
Verfaflers der Briefe uber Sriedrich 
den Großen, von ihm feltft be: 
fchrieben. 1. Th. Leipz. 1797. ſteht S 
175. ein Bekenntniß des Berf. daß 
fein Hanz zum geſellſchaftlichen Leben 
fehr Früh genaͤhrt worden fen, und ed 
ibm in der Folge unmöglich gemacht 
babe, die.erforderliche Zeit auf grunds 
liche Erlernung irgend einer Sache zu 
verwenden. Daben finde ich in dem 
109. Bande der allg. deutichen Bibl. 
145 ©. folgende für alle Aeltern und 
Erzieher ſehr wichtige ge 6 
Es iſt unbegreiflich., mie ſonſt fehr 
‚vernünftige Eltern ihre Kinder in dies 
fer Ruͤckſicht behandeln. Mer. fennt 
mehrere fich ſehr aufgeflärt ‚dünfende 
Stäbdte, in denen die Kinder beyderley 
Geſchlechts vom sten oder fünften 
Jahre in alle Gefellichaften ermachfe- 
ner Perfonen, auf Bälle, Redouten u, 
f. m. zugelaffen, und wo fie zugleich 


AV. Wermiſchte Gedanken r. 


mit dem A En zu allen Modeſpiclen 
angeführt werden. Die. Folgen diew 
fer Raſerey zeigen fih auch ſchon auf 


: wine furchtbare Weiſe. - Der ächte Sinn 


für Freude und Vergnügen ,: die Ges 
mußfähigfent ift in den Jahren, mo 
man font. anfieng zu leben, jegt ſchon 
erfhörft und verfchwunden. . Der 
druͤckenden Langenmeile zu entgehen 
eilen dieſe jungen reife zwar von 
einer Zerfireuung zuc andern, allents 
halben aber flieht Ne daß Vergnuͤgen. 
Luft und Kraft zu ernithaften Beſchaͤfe 
tigungen und zum Denfen iſt dahin, 
und fobald die meiſtens geringen und 
blos mechaniſchen Amtsgeſchaͤfte abges 
walzt ſind, To bleibe ihnen ſchlech⸗ 
terdings nichts übrig, als Zerjicenung, 
Geſellſchaft, Spiel oder Yangemeile. 
Einfamfeit ift diefen Menſchen Gift. 
ihr Hans, ohne Beſuch, ein Kerfer. 
Wie fich diefer moraliſchen Peſt am 
zweckmaͤßigſten entgegen arbeiten laſſe? 
Für die Beantwortung bdiefer Frage 
iſt hier der Det nicht. : So viel ſcheint 
gewiß, daß einzelne Menichen, auch 
mit dern beſten Willen und Kräften, 
ja daß felbft die Regierungen, wenn 
fie auch die Sache ihrer Sorge würdig 


achteten, doc nur mwenig ausrichten 


mwurben. Dieß Uebel wird, mie alle 
Uebel, die die Menfchheit drücken, fo 
lange ſteigen, big es fich endlich ſelbſt 
vernichtet, oder bis gewaltſame Er⸗ 
fihütterungen. ganzer Staatstoͤrper 
diefe Duelle des Boͤſen . verfiegen 
machen, um dafür andere zu öfuen. 
Anmerk, des Einſenders. 


— — — 


V. Wunſch 


Bir 


-foltte glaiiben, daß derjenige fich 
un die Kıtterargefchichte. des : beute: 
Then Theaters nicht werig verdient 
machen würder der (aach der Art ⸗ mei 
in engliſcher Sprache des eoph Cib· 
ber Lwes of Actors andActrites, Lon.; 
«on, 1757 find) eine Allgemeine Bio⸗ 
grapbie der vorsüg ichſten *) ver 
Rorremen d utſchen Schauſpirler 
und Schauſpieerinnen herausgaäbe. 
Waͤren die darinnen enthaltenen Bio⸗ 
graphien wirklich pragmatiſch, (ſo wie 
in Engliſchen das Leben. des Schau⸗ 
ſpielers Quin, oder Davies Denkwuͤr⸗ 
digkeiten von Garrick) das heißt, des 
tallirten fie die Art und Weiſe, wie 
ſich jeder Schaufpieler allmaͤhlig gebil⸗ 
der, was die Entwickelung ſeiner Ta⸗ 
lente beferdert und gehindert u: f. wi 
fo koͤnntenn ſie augeheuden Schauſpie⸗ 
lern ſehr nuͤtzlich werden. DeriBio; 
gtraph müßre nicht nach fiandalöfen 
Anedoten haſchen, und, wenn er 
von dem. Menſchen nichts ruͤhmliches 
ſagen finnte, * lieber nur bey dem 
Rirmftter ftchen bleiben Nein bie 
umherirrende Lebensartt, welcher leider 
noch viele Mitglieder der deutfchen 
Bühnen ausgefest find, veranlaft zus 
weilcn ungewoͤhnlichere Schichfale und 
Abentheucr, die, zumal, menn fie 
ohnedied fchon duch den Drud ber 


”) Mie ed überhaupt mißlch it, Biograph 
lebender B-rfonen zu werden, fo würde 
auch wohl von a — 
Berfaffer der Thratrical Biography, fen: 
don #77 ift nit Biorraph, Tondern 

., Bargrırllant) wicht ſowohl eigentlihe Be: 
grapb:e als Karakteriſtik gegeben werden, 

Zwölftee Stuͤck 1792. 
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fannt find, und Feiner lebenden Perz 
fon zum. Nachtheil gereichen koͤnnen, 
der Biograph zur Unterhaltung feiner 
Leſer allerdings benutzen darf. ' Das 
geben manches Schaufpielers wuͤrde, 
treu leide einem Romane (oder, 
menu man’zeigte, mie ihn ungufhoͤr⸗ 
liche Kabalen big ins Grab —*2* 
ten, æinem ruͤhrenden Drama) glei⸗ 
chen, ohne daß der Biograeh noͤthig 
hatte, es durch dichteriſche Zuͤſatze zu 
einem Roman zu verſchoönern. (So 
muufste ich vie Lebensgeſchichte der 
ehemaligen Theaterprintipale Iofepbi, 
Leppert, Jlanır, und Kurz, genannt 
Bernardon, von einem humorıfitfchen 
Schriftitellee erzähle zu lejen,) Die 
Schaufpieler, gluc andern Künftlern; 
haben felten Muße oder Laune, ihr 
geben felbjt miederzufshreiben. Ehe 
dem bekiimmerten fich die deutichen Ge⸗ 
lehrten eben fo eh ja.noch wenis 
ger, um die Echidfale vorzuͤglicher 
Schaufpieler , als um die Lebeusge⸗ 
ſchichte berühmter Mahler und Bad⸗ 
hauer. Uber ohngefehr ſeit dem Jahre 
1766, wo Löwen zuerſt eine Geſchichte 
des deutſchen Theaters verſuchte, und 
noch mehr ſeit 1770, ſeit welchem 
Jahre. die dramatiſchen und dramaz 
turgifhen Schriftiteller in Deutfchland 
fo zahlreich zu werden anfiengen , vers 
; benfen 


und, mie ſchwer bier die völlige Unpar⸗ 
theyl bfeit iin, bemeiicn — Ders 
ſuge von der Art, 3 B (Anton Peie 
ba, Gallerie der deutſchen Schau: 
*7 er und Schauſpielerinnen, 

lin, 1783, wor Hert Zchink Wien 
ee herausgab. 


« 
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denken bie Gelehrten ſich es nichemehr, 
um Andenken eines verdienten Schaus 
hpielers, der fo viel zur Ausbreitung 
von bem Ruhm eines bramatifchen 
ESchriftfiellers beyträgt; die Feder zu 
ergreifen. Billig follte man auch noch) 


weit mehr darauf bedacht ſeyn, die. 


Berbienfte großer Schaufpieler zu vers 
eigen, als das Gedaͤchtniß von 
Mahlern und Bildhauern zu erhalten. 
Der Mahler und Bildhauer hinterläßt 
ber Nachwelt Werfe, woraus fie ihn 
beurtheilen fann, aber bie Declamas 
tion , das Mienenfpiel, die Geften 
des Echaufpieler find tranfitorifch, *) 
thr Andenfen mürbe fich nach ihrem 
Zode nur kurze Zeit durch Ueberliefes 
rung erhalten, wenn man fie nicht 
durch fchriftlihe Schilderung der Vers 
geffenheit eutriffe. 

Wollte jemand blog die einzeln aus⸗ 
führlihen Biographien fammeln , die 
wir von Schaufpielern und Schaufpier 
lerinnen in deutſcher Epradıe erhalten 
haben, fo würde die Sammlung: fehr 
ein ausfallen, Ich fenne blos fol 
gende Auffage, die in eine ſolche 
Sammlung. aufgenommen werben 
könnten: 

1) Beyträge zur Lebensgefchichte 
des Schaufpieldirectord Abt, Frans 
furt und Leipzig, 1784, von Magıfter 


wiuller. 
. 2) Rarokine Großmann, eime 
biographifche Skizze, berausgegeben 
von Ehrift. Gottl. YIecfe , Göttingen, 
1784. 
3) Ratbarine Jacquet, eine bras 
maturgifche Skizze von Joh. Friedr. 
Schink, Wien, 1786. 
4) Leben und Karafter Sranfen; 
berg’s, Berlin, 1789. ) 
Wollte man die kurzen Auffäge bins 


*) Wirklich haben die bildenden Kü-Rler in 
Deutfchland mehr durch Gemählde und 
Kupferitihe zux Verewigung greßer Schau⸗ 


zufügen, die bey Gelegenhett· der tor 
esfalle Über das Leben verbienter 


. Schaufpieler und Schaufpielerinnen 


in ben Gothaer Tbeatercalendern 
wad und: nach erfchienen find, fo fönute 
man noch hinzuſetzen: 

1) Leben von Maria Magdalene 
Charlotte Addermann (It. 1775) auß, 
dem Dheatercalender 1776 S gr, ein 
furzer Auffatz, ber aber mehr werth 
ift, ale die Sammlung von Lobreden: 
unter dem Titel: Sammlung der 
durch den Tod der Dem. Adermann: 
veranlaßten Gedichte und Auffüäne + 
oder als Rathlefs romanhafte Schrift: 
Die tegten Tage der jüngern Dem. 
Adermann. 

2) Leben von Gott. Lubw. Sem⸗ 
pel (ft. 1786) von Herrn SchinE aus 
bem Theatercalender 1777, ©. 70. 
Es erfchien nemlic) dies Leben (dom 
damals auf eine. ungegründete Nachs 
richt von des Schaufpielers Tode, 

3). Leben von Karoline Bed, ge⸗ 
bohrne Ziegler ; (ft. 1784) von Rha⸗ 
be aus dem Theatercalender 1785, 


. 53. Ä 

4) Leben von: Eleonore Luiſe Doros 
thee Löwen, gebohrne Schönemann 
(it. 1783) von Fiſcher aus dem Thea⸗ 
tercalender 1787, ©. 72. } 

5) Leben von Johann Gottfried 
Bruͤckner (fi. 1785) aus dem Theater⸗ 
calender 1787, ©. 74. 

6: Leben von: Sophie Aeinede, 
gebohrne Wenzig, (fl. 1738) aud dem 
Theatercalender 1790, ©. 22. 

Diele Beytraͤce zu. theatralifchen 
Biographien liefen ſich aus Schriften, 
wie dag Thrarerjou nal des Herrn 
Reihard, mo manz. B. viele Nach⸗ 
richten von Eckhof findet, der 1778 
ftarb, aus der Litteratur- und Thea⸗ 

ters 


Ipicer bepgetragen, ald unfere Schrife 
eher. ; 
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kerzeitung/ den Ephemeriden/ und 
den Annalen des Theaters des Herrn 
von Bertraͤm, mp unter andern eine 
unterhaltende Lebensgeſchichte des 1781 


verſtorbenen Prineipals, von Bru⸗ 


nian ſteht, und aus aͤhnlichen Yours 
nalen, beren man in Deutſchland ſo 
viele hat/ ſammel. 

Aber immer wuͤrde der Sammler 
ſich in Verlegenheit ſehen, wenn er 
keine, oder nur wenig Materialien zu 
Dem Leben von. — 

M N. Robihardt ſt. 1741. 


N. N. — ft. 1750. 
BGuſtab Friedri aber 
| "Scan Schuch/ der ältere, ff 
. 1 ı tm: ; } ! “ 


704. 

MR Bruck, ſt. 1706. 0 
Chriſtian Schuch fl. 1767. 
Fried. Karol. Neuberin, 

Weißenbornin ſt. 1768. 
8 Ludwig Starke ft. 1769 
rad Ackermann fl, 1771: 
Mich. Joſeph Lang fl.-1771. 

Franz Schudy, der juͤngere, ſt. 17. 

y Joh. Kath. Juliane Räder, geb, 

Lucius, fl: 1772. | 

MN. N. Schuberth fl. 1772. 

Sbhereſe Schulzin, geb. Meinznet 


1774 0° | 
N. N. Yleubofin‘, geb, Elend⸗ 
1 7 X 


fohn, fl. 1774. 
Gottfried Heinrich Koch, fl. 1775. 
Wilhelm Schudy, fl. 1776. 
Anton Chrift fl. 1778. 


*) Diefer Prinzipal bat, das ſeltene Gluͤc 
gehabt, daß die Theaterdirection von 
1741 an bis auf den Kran Tag erblich 
in feiner Fam lie geblieben iſt; nad ſei⸗ 
uem Tode führte fie. fein Sobs , nach def: 
fen Tode die Wittwe des Sohns - fort, 
und nun verwalten. fie. die Kinder derſel⸗ 
ben in Gemeiunſchaft. 

+) ©. Almanach der beutfhen Mufen 1773, 


©. 
y4*) & Golobet fitterarifhe Nachrich⸗ 
sen von Preußen Th. I. ©, zrı, 


geb. 


dem iß des 
——— 3 Zeugnif | Theatercalens 


un Friedr. Shönemann fi. 


Eiifaberp Felicitas Abt fl. 1783. 
Wild. Chriſt. Dietrich. Meyer ff. 


1783. 
Day, Fried. Benfife, fl. 1784 
VChriſtiaue Marie Kangerband‘, 


de Anton Stenzek, FÜ 1761. 
Jobs 


7 ged. Poßler, ft. 1 


84. 

Suſanne Mecour, 8 Preißler⸗ 
ſt4784. —— 

*xx Charlotte Enptr Brandes,geh, 


»..1b> 178 . 

ob. Friedrich Keinecke fl. 1787, 
Karolıne Schu, Witte vo 
— Schuch, dem juͤngern, ſt. 
Charl. Wilhelm. Franciſca Bran⸗ 
lee — * 

eonore Aichinger ſt. 17 
Friede: Sophie Sepferin, geb, 

Sparmannin, fl. 1789. hy 
| *— Schimann, geb. Bayer, 
I ci 

' (Man fehe nur aus biefen Beyſpie⸗ 
fen , wie viel +) merkwürdige Namen 
auf die Lifte einer folchen allgemeinen 
Biographie fommen müßten: wenn, 
fage ih, der Biograph wenig oder gat 
nichts zu dem Leben biefer Perfonen 
vorgeardeitet fänte. Am wenigften i 
e8 den Freunden bed deutſchen T 
ters zu verzeihen, daß fie immer noch, 
weder von einem Eckhof, ber db 


ders 


* 


H, Wollte man. dad. Leben. aller verſtor⸗ 
benen Schenfpieler ind R—— 
nen in „eu wor ehne Rüdficht auf den 
Grad ihrer Merfwürdigfeir befchreiben, 

fo könnte Wan deu groben Umfang einer 

folden ———— Biographie einigen 
mafen aub..dem, im. KTheatercalender 
ı793 © 26x befindfiden Berzeichniß der, 
feit der Heraubgabe diefed Ealendert, von 

2775 bie 1792. verftorbenen, deutſchen 

Scauſpieler, wo hundert und ein und 

achtzig verzeichnet ind, erſehen. 
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dere 1775 So rar ähertn \iibefai zu 
Berlin einen Eiuwurf feiner Lebens ge⸗ 
ſchichte eingcehändigt haben fo, noch 
von einer Seyleran ausfuͤhrliche Bio⸗ 
raphien geliefert. haben. Iu Anſe— 
ung der Schauſpieler und Schauſpie⸗ 


i 1 








er berühmte Name Cuthers iſt 
ſeit etlichen Jahten in, den Streis 
tigfeiten über die Drucfreyheit „ über 
die ſymboliſchen Bücher, und, über 
die landegherrliche Mache in Religions 
ſachen fehröfterd gebraucht, undeg find 
Stellen aus ſeinen zahlreich en Schriften 
angeführt worden, die eine ganz uneinge⸗ 
änfte Freyheit zu beweiſen ſcheinen. 
a iſt leichter, als aus den Schrifs 
sen, eines Polngzaphen. Stellen her⸗ 
audjuheben, bie außer ihren: Zufanıy 
 menhange ganz etwas anders zu ſagen 
ſcheinen, als fie nach dem Endzwecke 
bes Schriftitellerd fagen follten, Es 
giebt doch aber aud Stellen, wo Yır 
ber: Außeriiche und innerliche Keliz 
„ion gerau von einander unterſcheidet, 
d,. fich, beſtimmter über manche je 
Yeflnttene Sachen erfläret. , Vielleic 
iſt es manchen Leſern angenehir, einige 
dergleichen Stellen in einer gewiſſen 
Verbindung zu überfehen. 


Daß bie Öbrigfeit Feind zu.einer 
eriffen Religion zwaigen Joll. be 
aupset. er deutlich um der Schrift: 

Bon der weltlichen Dbrigfeir tom: A 

Germ. Wirt: fol, 576. „Einem jeg: 

kichen liget feine eugene Gefahr daran, 

wie er glaubet, und muß für fich ſelbs 

fehen. Dann fo wenig als ein ander 
’ 1.1.31, ‘ 


’ i > 753 i 


ven nE, 


i 1:41. aiu2 955 i RA 57 Sr % g 
Wie hat D. Enther Über Religionsfrehheit, Duldung uns obvigkeit liche 
Macht in Religionsſachen gedacht unde geurtheilet ? — 


tertunen/ die mun tünftig ‚fiber; uE 
zu:heffen., da Herr Schlichtagrolla 
Der m ſeinem Arkrot og jeder Art des 
Verdienſtes einen VI gonst. auch · 
auf die Erhaltung ihres Andenkens bes 
dacht ſeyn werde. 
ER Sal ir Zn IM — EN 23, 


q 
4 


* 
4 


5 ia 0 FR? 
Die wäh im die: Hoͤlle oder Himmel 
fahren kan, ſo mewig fan er audy für 
wich glauben: Vnd fo wenig er mir 
fan Dimmel-pder Hoͤll auffie oder zus 
ſchließen ſo wenig; fan: er mich zum 
Glauben oder Vnglauben treiben. Weit 
es denn einem jeglichen auff feinen 
Gewiſſen ligt, wie er glaubt, oder 
nicht ‚glaubt, vad bgmit der weltlichen 
Gemalt kein Abbruch geſchicht, ſol fie 
auch. zufrieden Neyn „und ihres. Dinge 
martin „ vnd laffen glauben fonit oder 
fo, wie man tag vnd will, und nie; 
mand mit Gewalt ringen. Dann es 
iſt ein ſrey Berk, umb den Glauben, 
barzu man niemand kan zwingen, je 


ea en DON CHIee Bert im Beiſt, 


Eger bene, —— 
t enz w agen vnd Schaffen Eine 
Auen: } —— ſteht Tom. 2, 


foh 248 Was macht ihr doch, ihr 
Fuͤrſten und Herren, daß ihr die Leute 
— — treibet * ihren Willen vnd 
ank „ig. Dos nicht ewer Ampt 
noch, V a chim a en en 
Froub eit ſollet. irn fir treiben Am 
cuffallen dſten möchte folgende Stelle, 
in’ der Grmahnung zum Ärieden Fir, 
ort fon: „Die Obregkeit fol nikbe 
“fehrett, was jedermann lehren ond 
Lauben will „sg, ſey Evangelium oder 
Sn: ift genug, daß fie Aufrube und 
i ME, SI 5 € 2 1 LET BETT Wu⸗ 
PR 2 a u SRH TE 
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VDufriede zu lehren wehrer Dafß aber 
Luthers Meinung nur dieſe war. daß 
die Pbrigkeit nicht nut Gewalt gegen 
inch Irrenden verführen, ſondern hu 
zw beichren und zu beſſern fuchen folk, 
ja, daß ers nicht von gemiffen Haupt⸗ 
‚sehren des Chriſtenthums will verftans 
den wiffen. das ermeifit folgende 
Stelle in der Erbllaͤrung des 82 Pfalms 
T. ge Germ. Witreb. foh.gry. „280 
etliche wollten ichrem wider, einen oͤf⸗ 
an. Artikel des Glaubens, ıber 
#ärlich in der Schrift gegruͤndet vnd 
in aller Welt. geglaubet iſt gleichwie 
die, ſo man die Kinder ‚Ichrer im 
Credo, als wo iemand lehnen meltte, 
das Chriſtus nicht Gott ſey, ſondern 
«in. ſchlechter Menfsh: „ ‚endrgirichrie 
an ander: Prophet, „mac Die Türken 
and: Widertauffer halten, die ſoll man 
auch nicht: leyden, fondern<alg. Die 
Öffentliche Lefierer ſtraffen. Dann fie 
nd auch nicht ſchlecht allein Srtser,, 
ſondern iffentliche Leſterer. Nun iſt 
g. die Obrigkeit ſchuldig, die oͤffent⸗ 
diche Leſterer zu ſir ffrw, als ma Die 
ſtrafft, fo ſonſi fluchen, ſchweren, 
chelten, ſchmehen, verleumbden, ꝛ6. 
Dann ſolche Lehrer ſchenden mit ihrem 
Leſtern Gottes; Namen, vnd uchmen 
dem Nechſten feine Ehr fuͤr der Welt. 

Ser,bey den Bürgern ſich neeren will, 
der. ſoll das Stadtrecht halten, vnd 
waſſelb nisht- ſchenden noch. ſaamehen, 
oder ſoll ſich trollen. Alſo leſen wir, 
daß die heylige Vaͤtter im Concilio 
Nicaͤno theten ſo bald fie der Aria— 
ner: Lehr leſen hoͤreten, ziſcheten fe. 
alle eintrechtigklich⸗ end wollt! fie 
auch nie hören, noch zur Seweiſung 
und Versntmortung: krmmen laſſen, 
Jorbern verdampfem fie fftugs ohm alſes 

iſputiren ‚als. die oͤffentlichen uefferer, 
— in ſeim Geſetze geheut andy, 
olche Leſterer, ja alle falſche Lehrer 
u feipipen: Alſo fol; man. auch hie 


Er bias 


nicht viel Diſputirens mach fonderis 
auch. vnuerhoret rind vnmerantmwortet 
verdammen ſolche üffentliche Käflerung; 
wie. auch S. Paut gebrut Te, Z vb 
2 Tim. 2. dann folfiche gemeine Arti⸗ 
cul den gamen Chrijtenhnt find‘ bera £ 
genugſamb verhoͤret, bewiſen vnd bes 
ſchloſſen durch die Schrift vnd VBe⸗ 
landtuuß der ganzen gemainen Chris 
ſtenheit, mit viel Wundtrzeichen bes 
ſtettiget / mit viel Bluts dercheiligen 
Martyrer vepfiegelt;; mit allerRMehter 
Suͤcher besenget vnd verthaͤdeget/ vnd 
durften keines Meiſterus nad Kluͤgelns 
mehr.’ Weber das Betragen der Obrig⸗ 
Feb gegen· Irrlehrer damaliger Zeit 
erilaͤrt er ſich ferner in einem Brirfe 
an den Herzog in Preuſſen/ im Zasız 
“5372 gefchrieber;; Toms. Germ, 
Jen. f01.,488 b: alſo Mein tremer 
Chriſtlicher Rath iſt, Ewer Fuͤrſtliche 
Guaden gehe der Schwermer muͤffig. 
Danmda iſt fein Ende diſpatirens vnd 
plauderens? ſie laſſen ihn en michts far 
gen uud heoͤren nicht Mind. E. Ei ei 
daſſen ſolches nicht meinen Rath ſeyn, 
ſoudern des heiligen Geiſtes. — Ich 
vermahne €. F. G. wolle ſolche Lrute 
meyden, vnd ſie im Lande ja nitht 
leyden, nach vum Rath:S. Paulionb 
des heil. Geiſtes⸗ Dana  EINHILL 
muͤſſen bedeuten Zs wo fie ſolche Rot⸗ 
zengeifter wuͤrde zulaſſen vnd leyden, 
ſo ſie es doch wehren vund vorſsmmen 
koͤnuen, wuͤrden fie ihr Gewiſſen grew⸗ 
lich beſchweren, : und villeicht nim⸗ 
mermehr wider ſtillen foͤnnen ,nicht 
altern der Scelewhatben, die dardurch 
verfuͤhret and verdanipt w reden wol⸗ 
che E. F. ©: wol hette können erhale 
ten „ ſonder anch ANWer ganzen heiligen 
Kirchen halben: Wider welcher ſo baug 
hergebrachten vnd allen halben gehalte⸗ 
nen Glauben vndeintraͤchtig Zeugnuß et⸗ 
was zu lehren geſtattenſo anansı nal 


koͤndte wehren; ein vntraͤchlich Laſt aſt Ac 
"688 3 en 


Gewiſ⸗ 
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Gewiſſens.“ So auch in diem eo 
au Sriedrich,. Kuhrfürften zu Sachs 
fen, Tom. 2. Germ: Jen. fol, 53. ‚Der 
Rath zu Aldenburg auch E. Ehurf. 
Gu. find ſchuldig zu wehren falſchen 
Predbigern, ober je darzu zu beiffen, 
daß ein rechter Prediger eingeſtellet 
werde, In der Auslegung des Brie- 
fes an bie Galater €. 5. Tom I. 
Germ. Witt. fol. 297b. beißt es: „Wo 
durch die falfchen Lehrer der Grunde, 
dag ift, der Glaub an Ehriftum vmb⸗ 
gekehtt wird, fan fein Frid noch Eis 
nigkeit beftehen , fondern mus gewiß; 
lich dag folgen, daß fi) immerdar ein 
Zant ober ben andern erhebe, beyde 
des Glaubens und des Lebens halben. 
Da fang nicht fehlen, es müffen Zw 
tracht vnnd Kotterey folgen, welche 
fich onder einander beiffen vnd freffen 4 
Ebendafelbit über dag erſte Cap. ſchreibt 
er: „Wenn mich einer oder zwen Bürs 
er betben, dag ich molte prebigen, 
5 fol. ich ſolchem Privatberuff nicht 
olgen. Denn dardurch werben bed 
Zeuffeld Dieuern die Fenſter auffges 
than, welche dieſem Exempel folgen 
vnd ſchaden thun. Wenn mich aber 
ein Fuͤrſt, oder ein andere Obrigkeit 
beruͤffet, fo kann ich gewiß vnd getroft 
ruͤhmen wieder den Teuffel, vnd die 
— des Evangelü,' das ich aus 
otte® Befehl, durch Die flim des 
Menfchens bin beruffen worden. Denn 
p ift Gottes befehl, welcher mich durch 
en mundt des Fürften gewiß machet, 
das mein Beruff warhaftig vnd von 
Gott ſey.““ Da man in den Streitig: 
$eiten mit Larlftadt oder Bodenftein 
Fehr öfters die Gemeine der Dbrigfeit 
entgegenfeste, und ber Gemeine mit 
Ausfchließung der Obrigkeit Rechte in 
Kirchenfachen gueignete, erklärte ſich 
Luther in der Schrift wider die himmli⸗ 
chen Propheten Tom. 3. Witteb. fi 
46, „han ſihet wol, wo Gert etwas 


VL Wie hat D. Luther über Religionssfreyheit, ꝛc 


beift die Gemeine thun, vnd bas Volt 
nenuet, bag ers nicht wil vom Poͤwel 
ohn Obrigkeit, ſondern auch die Obrig⸗ 
keit mit dem Volk gethan haben, auf 
das der Hundt nicht lerne an den rie⸗ 
men bag Leber freffen, das it, am den 
Bilden ſich gewene zu rotten (Aufrube 
zu erregen) auch wider die Obrigkeit. 
Man darf ben Teufel nicht uber die 
Thür mahlen“ Vom Predigerberufe 
ſchreibt er befonderg ernfllich und nach⸗ 
druͤcklich in der Erklärung des 8a 
Pfalms und deffen vierten B. „Das 
habe ich muͤſſen von den Schleichern 
und mieachel Predigern, ber jet vber 
die maßen viel findet, "anzeigen, zu 
warnen alle Pfarrherrn und Obrigkeit, 
bag fie mit fleiß darauff fehen, darzu 
jhr Volk vormanen und gebieten, fidh 
für folchen veuffern und Buben zu huͤ⸗ 
ten, vnd fie zu meiden, bad fie gute 
kundtſchafft und zeugniß bringen, jhs 
res beruffs und befehls von Bott, zu 
ſolchem Wert in ſolch Kirchfpiel. Sonſt 
fol man fie nicht zulaſſen noch bören, 
wenn fie gleich daß reine’ Evangelium 
wolten lehren. Ya wenn fie gleich Ens 
gel vnd eitel Gabriel vom Himmel 
mweren Dann Gott mwil nicht’ auß 
eigener Wahl oder andaht, fondern 
alles aus befehl und beruff gethban ha⸗ 
ben, fonderlih das Predigampt — 
Darumb wolt auch Chriſtus die Leu: 
fel nicht laffen reden, da fie doch jhi® 
Gottes Son ausrieffen, und die Wars 


heit ſagten, denn er wolt folch Exem⸗ 


* ‚ ohn beruff zu predigen nicht ges 


Hatten. So gedenf nun ein ißlicher, 


mil er predigen oder feren, fo bemweife 
er ben beruff und befehl, der jhn dazu 
treibt onde zwingt, oder ſchweige ffille, 
wil er nicht, fo bufehle die Obrigkeit 
folgen Buben dem rechten Meiiter, 
der Meifter Hans heiſſet, daß iſt algs 
denn fein recht, als der gemißlich ein 
aufftuht oder: noch ergers im finn Hat; 

onfer 





VI, Noch ein Paar Fauſte. 
te- dahin fie niemandt gefandt auch kei⸗ 


unter dem Volk anzurichten. — Het 
man den Muͤntzer vnd Carlftadt vnd 


ihre Geſellen nicht fo laſſen fchleichen; ; 
in frembde Heufer vnd Kirchenfpiel, _ 


— . — 
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nen befehl 
große Sn 


atten, ſo were alle das 
ck wol vorblieben.“ 


* ⸗ 





VII. 


. Noch ein Paar Fauſte. 


(S. Journal v. u, f. D. 1792. St. 8. S 657. u. f.) 


u der ehedem in dieſem Journal ge⸗ 
lieferten —— uͤber die ver⸗ 
ſchiedenen poetiſchen 
der Nationallegende vom Doctor; 
Sauft in deutfiher Sprache iſt noch 
folgendes nachzuholen. 
tor 5. 5. E. Albrecht, von dem man. 
eine ſo große Menge mittelmaßiger 
Romane bat, gab auch Stettin 1782 
eine Sefchichte unter dem Titel: Fauſt 
der Zwepre, nicht Doctor in zwey 
Bänden heraus. — Die E. 671 ans 
ekündigten Scenen aus Sauft’s Le; 
Ben’von Schr. famen wirflid .1792 
zu Dffenbach auf 144 Dctapfeiten her 
us. Eic befichen in einzeln adgerif 
enen, aber gut ausgefuͤhrten Sefprär 
chen. Kauft erſcheint darinnen nicht 
alg ein Teufelsbanner, fondern, als 
ein wißbegieriger Mann, welcher vors 
nemlich ſich nach Auffchlüffen über die, 
den Eterblichen oft fo ratbfelhaften, 
Gänge der Vorfehung —— und, da 
er ſoiche auf den gewoͤhnlichen Wegen 
nicht erhalten kann, ſich endlich durch 
einen Braminen in Indien zu einem 
vertrautern Umgange, nicht mit 
Teufeln, fondern mit Genien einz 
weihen läßt. Durchgaͤngig ift fein 
Karacker, find feine Eitten und Dege- 
benheiten rachr verfeinert, als in ans 
dern Werken diefer Art, Zuletzt wird 


ebandlungen: 


--, Herr Docs 


Fauſt auch nicht vom Teufel zerriffen, 
fondern durch; einen — ge⸗ 
toͤdtet. eſchichte 
kommt nur eine Ausſchweifung von 
ihm vor, naͤmlich, daß er einen Sohn 
außer der Ehe erzeugt hat. Die Haupt⸗ 
moral, die durch die ganze Geſchichte 
anfchauend ‚gemad)t- werden foll, iſt 
folgende: „Der Men iſt nicht ger 
macht für ben Um ang mit böhern 
Weſen, und darf e8 nicht ungeftroft, 
wagen, aus dem Kreife der Menſch⸗ 
heit heraus zutreten.“ Gatiren auf die 
jegige Welt find häufig eingeftreut, 
aber mit feinerm Wise, als derjenige 
it, der in dem Werke des Herrn Rlins 
er herrſcht. — Der ©. 669 anges. 
ührte Verfaffer von Saufts Leben, 
Thaten, und Söllenfahrt, Peters⸗ 
burg 1791, gab 1792, eben daſelbſt 
berauß: Befdicte Giafars des Bars 
meciden, ein Seitenftük zu Saufts 
Lebin, Thaten, und Söllenfahre 
&.224, 8. Die Gefchichte felbit hat 
auf die, in dem vorigen Werke dem 
Doctor Fauſt angedichtete, Begeben⸗ 
heiten feine Beziehung ;. der Titel ward 
nur dadurch veranlagt , weil der Ders 
faffer hier feine, im vorigen Werke ges 
äußerten, Ideen uͤber die Zulaſſung 
des Boͤſen in dieſer Welt weiter ents 
wickeln wollte. 


In der ganzen 


VIL ‚Ser: 








042: VII. Bernefe Berichtigung Ind. Verbeſſerung 
ENTER z 2 v j - - 2* —— 
ei ir al WM De 
Fernere Berichtigung und Verb von dem Verzeichniſſe der wiſ⸗ 


ſenſchaftlichen Imanache, 


(Journal v. u. f. D. 1791. ei. 9. ©. 749. 179» St. 2. ©, 137.) 


]. Aimanade vermiſchten Innbalre. - 
Di Taſchen buch zum geſelligen 
I) Vergnügen erſchien auch für das 
Jahr 1792. | REDEN: 
Mon dem Taſchenbuch für mun—⸗ 
tere Geftifiheften ward 1792 eine 
vierte Auflage gemacht." u 
"Hinzuzufügen find? ; en 
Kobtifh:moralifcher Almanach der’ 
Damen; Hambarg., 1770: 
Tafhenduh für Sreunde edler 
Grüudfäre, Berlin, 1772, 10. 
Poetiſches und -profaifches Blu 
menträuschen für die Schönen; auf 
das Jahr 1779, Hambürg, 1m 
Alm anach fuͤr dag ſchoͤne Geſchlecht, 
Hamburg; '1733. “ 
7% Theologiſche · Almanache. 
* Ph Im find: J 
BSibliſcher Almanach für die tägs 
liche Andacht, Leipzig, 1778, & 
- Ban eines ejutentalenderd in 
dem Meimarifhen Movejonrnal im 
Eeptember 1788. 
JVerſuch eined Gefchäftscalenders 
für einen Kircheninfpertor und Predis 
ger in der Marf Brandenburg, Berlin, 
1792 , 4. 
- I, Juriftifhe Almanache. 
Hinzuzufügen iſt: 
Juriſtiſcher Almanach auf 1792, 
herausge geben von D. J. €. Roppe, 
Roſtock, 8 
IV, Philofopbifhe Almanache. 
Hinzuznfügen find: , 
Sittertcalender zu Berbreitung der 


Zugend lauf das Jahr 1789, Kim, 2. 
(DBerfafer iſt Ders Cremeri/ Be fins 
det Dirınaen: Erinnerungen für jeven 
Monat zur Rachahmung Nuecdoten 
aus 'der-Borzeit, Die der KLachahmung 
werth find; Gefetze der’ älteıten Biifer 
zem Machdenten; Eırzei' moralifche 


Svrüche; Gedichte und Fabeln; An— 


leitung für Edle, Retter des Menſchen⸗ 

lebens zu werden.) 

Immermäbrender Calender der g 
funden Vernumftz ohne: Anzeige des 
Orts 1792. | | 

IX. Diyfiögnoniifche Almanach. 

—— iſt: 

yſiognomiſches Taſchenbuch au 

17814 Kupjig. 8. " ? ' 
X. Botaniſche Almanache. 
Das botaniſche Taſchenbuch von 

Herrn Hoppe erichien auch für 1792, 

l. Gartencalender. 

Don €. F. Sidele Blumengärts 
nercalender erichien das zweyte Stüd, 
Wezlar, 1792. 

Xll. ©.Fonomifhe und kameraliſti⸗ 
Er (he Extender, 
Dinzigufügen find: 

Bürger + und Landmanntpratfe 
nebſt einem ewigen Wetterprophet, 
Menſchen- und Vicharzt u. f. mw. für 
ea und Dausmütter in allen 

taͤnden, Dsnabrüd, 1787, 8. mit 

Kupfern (von € & Rheinbold ) 

„ Edhleswig + Holfteinifcher gemeins 
nuͤtziger Hauscalenver für 1788, Kiel, 
12. (von Deren Ehlers) 

Forſt⸗ 


von dem Verzeichniß der wiffenfchaftl. Almanache. 


Forſtealender, oder, Verzeichniß 
Der Berrihtangen, die einem Foͤrſte 
An jedem Monat vorzınehmen oblie⸗ 
gen (von J. G. Bedimann) Leipzig, 
1767, 8. \ 

Bienencalender (von D. K. 2. 
Rortum) Weſel, 1776, 8. 

Bienencalender , oder, Anleitung, 
wornic durchs ganze Jahr die Zucht 
in Körben einzurichten tft, von ob. 
Keonb, Eyrich, Nürnberg, 1790, 8. 
Almanach Für Bienenfteunde, 
1792, 8» 

Neuer Spargelcafender von En⸗ 
gelthaler, Prag, 1792, 8. 
XVIl. giftorifhe Almanathe. 

Der Kuhrpfälzifche Gefchichtcalens 


der für 1789 hat den Heren Gecretär ji 


& Joſ. "Meuger zu Mannheim zum 
Merfaffer. 
‚Hinzusufügen find: 

Daul Eber Calendarium hiftoricum 
verdeutſcht durch :deffen Söhne, Wit: 
ıgenbergy+ 1582, 4- . 

Abraham Saur, 'Calenfarium 'hi- 
‘Koricum, das iſt, Befonders: tägliche 
Hauss:und Kircyenthronif, mit Fleiß 
;überfesst (don feinem Sohn €. ©. 
«Saur) und bis ı 594 geehrt, Frank⸗ 
‚furt, 1594 , Folio J 

5. Anſ. won Ziegler und Anip- 
"haufen täglicher Schauplag der Zeit, 
Tei ig / 1700, Folio, zweyte Ausga⸗ 


be, 1701 | 

Deſſelben hiſtoriſches Labyrinth der 
jetzigen — Leipzig, 1701., zwey 
Theue, folio, vollendet durch Sinold 
won Schuͤtz. 

Continuirter hiſtoriſcher Schauslatz 
und Labyrinth der Zeit von Chriſtian 
‚Stief., Leipzig/ 1718, Folio. 

Calend ırinm -hiftorieum decennile 
(1600 — 160g) in Druck gegeben durch 
Georg Wıntirmonat, Ferp;ig, 16.9, 4. 

M Th. Donat europälfches Tages 
regifter über das jetztlebende achtzehn 
Zwölftee Stüd. 1792. . 
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te Jahrhundert, und zwar vorzüglich 


fier über dag 1701ſte Jahr, Peinz. 1702,94. 


Geſchichtscalender bes Erjhaufes 
Defterreich , Leipzig, r628. 
Geſchichts calender Leopoldi Primi, 
wömifchen Kaiſers, Leipzig, 1696. 
Gefchichtscalender Ludwig KM, 
Königs in Frankreich, ezus, — 
Geſchichtscalender der Könige k 
Frankreich aus dem Haufe Bourbon, 
ie N ı 1697. 
. "Befcbichtscalender aller regierenden 
Gnabden und Durchlauchten, Leipzig, 


— 
Geſchichtscalendet ven Kuhrtrier, 
Leipzig, 1697. = 
— ſcher Geſchichtẽ? calender, Leip⸗ 
9, 1097 
Geſchichtscalender D. Martini Lu- 
:theri, ‚Leipzig, 1697. ” 
Geſchichtscalender «der Könige in 
Schmeden, feipsig , 169”. _ 
Geſchichtscalender Karl II. Königs 
in Sp:mien, Leipzig, 1697. 
Geſchichtscalender aller römifchen 
Paͤbſte, — 1697. 
Geſchichtscalender der Kührfuͤrſten 
von Bayern, kLeipzig, 1698. 
‚Befhichtecalender Heinrichs des 
Großen bis auf Ludwig den Großen, 


Leipzig, 1798. 
Geſchichtscalender der Könige von 


Ungarn und Siebenbürgen, Leipzig 


1698. 
Gefchichtecalender von Bohlen. Li⸗ 
thauen und Rußlanı , Leipzig, 1698. 
efchichtscalender ‚von England, 
‚Schottland und Itrland, Xeipzig, 
1698. 
Geſchichtscalen der von Ruhrmayn 
Leipzig, 1698. BR 
Geſchichtscalender von Kuhr-Köln, 
Leipzig, 1648. 
‚Gefchichtscalender Jo, Caluini, 
Seiräigı 1698. | ge 
tt 


Ge⸗ 
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Gefchichtscalender der Leipziger - 


Superintendenten, Leipzig, 1698. 
Geſchichtscalender der vereinigten 
Niederlande, Leipzig, 1698 | 
Gefchichtscalender der Königreiche 
Dännemart und Holftein, Leipzig, 


1698. 
N efhictsertender der Republik 
Venedig, Leipzig, 1698. 
Geſchichtscalender von der Schweitz, 
Leipzig, 1698. 
| Sefihichtäcalen‘er von Schlefien, 
Mähren und Lauſitz, 
Geſchichts calender des Koͤnigreichs 
Boͤhmen, Leipzig, 1698 
Geſchichtscalender. Jeſu Chrifti, 
Bremen, 1699. 
Geſchichtscalender v. Kuhr⸗Braun⸗ 
ſchweig und kuͤneburg, Leipzig, 1699. 
Geſchichtscalender der Hußiſchen 
Hiſtorie, Bremen, 1699, drey Theile. 
Gefchichtecalender der Fandgrafen 
zu Heſſen, Leipzig, 1699. 
efchichtscalender der Apoftel und 
Evangeliften,, Leipzig, 1699 
Gefchichtscalender von Hinterpom⸗ 
mern, Stettin, 1709. 


Geſchichtscalender Sächfifcher Als 


bertinifcher Linie , Leipzig, 1700 
Gecſchichtscalender Saͤchſiſcher Erz 
neſtiniſcher Linie, Leipzig, 1700. 
Geſchichtsczlender Wilhelm III. 
Königs in England, Leipzig, 1700. 
Gefhichtscalender Adams, unſers 
erfien Stammvaterd, Jena, 1703. 
Sefchichtscalender Phil. Melanch- 
tonis, Wittenberg, 1703. 
Geſchichtscalender von Mofcau, 
Leipzig, 1703. En 
Geſchichtscalender vom Kögigreich 
Bohlen, Leipzig, 1703. 
ac. Paul von Gundling Hanb- 
und Bataillencalender , Berlin, 1720. 
Hiftorifhes Handbuch auf alle Tas 
ge im Jahr, Meutlingen, 1792, von 
Herrn Verf. Seybold. 


* ’ ...* 


Leipzig, 1698. . 


Taſchenbuch für Damen hiſtori⸗ 
Shen Innhalts, Berlin, 1791, 1792, 
von Hag:meiftir) enthält die Ges 
chichte der franzöfifchen Revofution, 
Fimilienkaleuder des Durchlauchs 
tigſten Erzhauſes Pfalz⸗Wittelsbach 
fuͤr 2 Sulzbach, 8. von B. J. 

eis 

Hiſtoriſches Taſchenbuch der Wahl 
und Krönung der Kaiſer aus dem Neus 
öfterreichifchen Haufe, Frankfurt und 
feipzig, 1792, 2 Bände, 8. 

XXI. Seraldifhe Almanache. 

Hinzuzufuͤgen iſt: 

Rittercalender, oder , Schauplatz 
hoher Ritterorden, Augsburg, 1797, 
12. 


XXIII. Statiſtiſche Almanache. 
Verzeichniß und — — non 
ben deutſchen Almanachen diefer Art 
findet man in folgender Schrift: Les 
ber Staats s und Addreßcalender von 
allen Staaten und Ständen (von 
Schwarzkopf) Berlin, 1792, 8%. 
XXIX. Militairifhe Almanade, 
Hinzuzufuͤgen it ar, 
Taſchenbuch für Dffisiere, mit Rus 
pfern, Draunfchweig, 1792, 2. 
XXX. Akademiſche Almanache. 
Der Atademiſche Amanach (dem 
die Herrn⸗Murſinna und Faſelius 
herausgeben) serfhien- auch für 1792. : 
XXX. Padagogifhe Almanache. 
Hinzuzufuͤgen iftr 
Litterariſcher Almanad für Shw 
len und Schulfremmde von Joh. Dap. 
Büdling, Halle, 1792, 8. 


XXXII.  Chreftomatbie aus Almas 
ady 


n zu = 
Hinzuzufügen iſt ; 
Aehrenleſe vom Kalenberfelde, bes 
ftehend in einer Auswahl vworzüglicher 
Aufſaͤtze aus Deutſchlands Tafchenbüs 
ern, Berlin, 1792, 12. 
— ALX. Anhang 
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IX. \ 


Anhang zu den Aufjägen über V 
von C. B. 


(St. KL 
. den mehrmals en Bus 
tberifhen Tabellen, Fommt auch 
das Fruchtmaaß der Reichsſtadt Frank⸗ 
furt am Mayn, und zwar die Angabe 
vor: daß Srantfurter Malter halte 
5444 Parifer Cubitzolle. 
" a ich erft vor einigen Tagen Bes 
legenheit gehabt habe, Prufungen hier⸗ 
über anzuftelen, :fo kann ich wicht 
umbin , auch über diefen Eubifinnhalt 
einige Erinnerungen bier fogleich nachs 
zubolen. Nah meinen Meffungen 
dürften dem Frankfurter Malter mohl 
gegen 5800 Varıfer Eubifzolle zukom⸗ 
men , fo daf damıt eine Differenz von 
3° Eubifzollen gegen die Beutherifche 
ugabe erfchienen. 

& babe nehmlich ein neues Frkfr. 
Fruchtgefaͤß, das den vierten Theil 
eined Franffurtee Malterd beträgt, 
und Simmer genannt wird, mit —— 
riſer Staͤben ausgemeſſen, und deſſen 
Eubifinnhalt zu 448 Dis +450 Parif. 
Gubifzolle gefunden. 
halb fo großes Sruchtgefäß, Meſte oder 
Mezze genannt, habe ich anf ähnliche 
Weiſe ausgemeffen, und 720 bis 725 
Par Subifjole als deffen Innhalt bers 
aus gebracht. Der Schluß auf den 
Betrag eines Franffurter Malters da 
acht folher Mezzen ein Frkf. Malter 
—— ergiebt ſich nun fuͤr ſich 

elbſt. 

Dieſem fuͤge ich noch bey, daß auch 
verſchiedene wirkliche Fruchtmeſſungen, 
(da nemlich beſtimmte Quanta von 
Spelz und auch von Korn mit Frank—⸗ 
furtern, mit Wirtimbergifchen und 
Heilbronnifchen Maaſen durchgemeffen 


S 97.) 


Auch ein nur: 


ergleichung deutſcher Fruchtmaaſe 
Schuͤbler. 


24 


wurden) mich uͤberzengen Wollen, daß 
die Angabe, nah welcher ein Felfe, 
Simmer zu 1449 Par Cubitzoll geach⸗ 
fet wird, die richtigere fey. Denn 
es ergab fih nach diefen Meſſungen 
mit wirklichen Fruchtquantis, daß 
1 Sranff. Mltr. oder 4 Frankf Sim. 
gleich ſeyen 5y, Wirtemb. Sim, oder 
nicht gar = 54 Wirtemb. Sim. ers 
reihten; mie auch, daß meiter ” 

ı Sronff Mitr oder 4 Sranff. Sim. 

gleich feyen 5% Heilbronner Eimri. 
Stellt man die Zahlen, 1449 und 
1105, fir Sranffurt und Wirtenberg; 
und 1449 mit 1000 für Sranffurt und 
Heilbronn, in Berhältntß, und rechr 
net daraus die Proportionen durch, 
fo wird man gar bald cinfehen, daß 
bie Nefultate der mırflihen Nachmefs 
fungen mit meinen Eubifchen Angaben 
(bis auf ganz geringe Abweichungen 
gar wohl übereintreffen, 

Zum Schluß bemerfe ich noch, ba 
in meinem obigen Auffas ©: 9*5 in 
der Mitte der 2ten Col. amitatt do, 
gelefen werden müfle: 800 Parifer 
Eubitzoll, wie aus vem Zuſammenhang 
leicht abzunehmen if. Daß auf einem’ 
der vorhergehende: Plätter ©. 
breymal auch anſtatt auf 5 
wohl ohne Muhe zu bemerken, und 
zu verbeſſern. 

Die Angabe bed Heidelberg Sti, 
&. 979 hätte ih wohl auf 674 bie 676 
nach neueren Verſuchen (anſtatt 664 
Par. Eub 73.) anſetzen dürfen; doch 
nähme ich gar gerne hierüher noch be⸗ 
ſtimmtere Berichtigungen von gelehrien 
— an. 

— X. Gott⸗ 
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X. 
Gottfried Wilhelm Frenherrn von £eidnik unvorgreiflide Gedanken, 
betreffend die Ausübung und Verbeſſerung der deutfihen Sprache. 


Vorerinnerung. 
Ze ſehen, was ein Leibnitz ſchon 
in jenen frühen Zeiten zur Kuls 

sur der deutjchen Eprache, beren er 
ſich felbft fo felten bediente, *) vorge; 
fchlagen „ wird, glaube ich, vielen Le 
fern biefes Journals nicht uninteref; 
fant ſeyn, jumal da nur menige biefe 
Abhandlung ſchon werben gefehen ba; 
Sen, indem fie da, wo fie zuerſt er: 
ſchien, nemtich in: Iilultris viri G G. 
Leibnitii Collectanea Etymoiogica, cum 
praef.tione J. G. Ecvard, Dunnover, 
1717, 8. mitten unter lauter lateinis 
ſchen Auffägen fteht, und bag Jour— 
nal, mo fie zum zweytenmal abge; 
druckt worden, Gottſch d’s Beytraͤge 
r fritifchen. Hiltorie der deutſchen 
ee Poeſite, und Beredfamfeit, 
brittes Stuͤck, Leipzig 1772, ©. 369, 
im. Vergeſſenheit gerathen iſt. Ein 
neues. Intereſſe erhalt Leibnitzens 
Auffa dadurch, daf die Berliner 
Akademie neuerlich bey dem putriotis 
ſchen Aufruf an ihre Mitglieder, ſich 
der Ausbiltung der deutſchen Eprade 
anzunehmen, auf diefe Abhandlung 
ihres ehemaligen Präfidenten bezogen 
bat. Daher dann Mr Borelly im feis 
wen, 1792 zu Derlin heraus gekomme⸗ 
men, Confiderations fur le Dictionnaire 
de la langue Allemande , concu autre- 
fols par Leibnitz, & maintenint exe- 
eute par une Societe d’Academiciens 
Keibnigens Abhandlung „ die er ſich 


#) ch Penne, außer gegenmärtigem, nur 
noch eisen Aufſatz Leibnitzens in deut‘ 


ſcher Sprache , newlich: 


vom Unterſchied 


hatte uͤberſetzen laſſen, Schritt vor 
Schritt zergliederte. Vielleicht ift es 
den Leſern dreſes Journals angenehm. 
wenn ich zu dem, was in demſelben 
von ben ruͤhmlichen Bemühungen der 
Berliner Ua’ emie für bag Studiune 
ber deutſchen Sprache gef.gt worden, 
bie neuejten Nachrichten davon ben» 
füge. In der Sitzung am 27. Sept. 
1792 wurden folgende Abhandlungen 
gelefen: 1) Ramler über die Beyr 
woͤtter der deutſchen Sprache 2) En⸗ 
4 über die Artikel und dic Huͤlfs und: 
erfonenmwürter in dem neuern Epras 
hen des fübs und meflliben Europa 
3) Blrja über .die deutſchen Kunſt⸗ 
mörter in der Mathemagt 4) Zöllner: 
über die Ausdruͤcke bey: der Faͤrberey. 
5 Teller überden Urfprung des Worte: 
Hageſtolz. 6) Godicke uber das üser« 
triebene Einmifchen ausländischer Woͤr⸗ 
ter, und über dem übertriebenen Pu⸗ 
rifmus. Der Präfident Herr Graf’ 
von Serzberg verſprach, nach und 
wach eine Berichtigung und Pruͤfung 
eigenthuͤmlicher deutfcher Ausdruͤcke 
im ſtatiſtiſchen und landwirthſchaft⸗ 
lichen Fache zu liefern. Zuletzt ward 
eine Preißaufgabe uͤber die richtigen 
Grenzen der Reinigkeit der deutſchen 
Sprache bekannt gemacht. Mehrere 
Nachrichten von dieſer Sitzung findet 
man in bed Herrn Prof Moritz Nach— 
richt von dem bisherigen Beichäftir 
gungen der akademiſchen Deputation 
jur 


des Reid - und Würtenbergiſchen 
nierd, Dünnover 1694, 4 ziſcen Tape 
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zur Kultur der vaterlaͤndiſchen Epras 


che im November 1792. der Brerlinie- 


niſchen Nionatesfihrift). | 

ı) Es it befannt, daß die Spra; 
he ein Epiegel des Verſtandes, und 
daß die Völker, menn fie den Ber: 
fan) hoch ſchwingen, auch zugleich 
vie Spradbe wohl ausüben „ welches 


ver Griechen, Römer und Araber Bey⸗ 


fpiele zeigen. 

2) Die deutfhe Nation dat unter 
allen chriftlichen den Berzug, wegen 
des heiligen roͤmiſchen Reichs, deſſen 
Wuͤrde und Rechte ſie auf ſich und ihr 
Oberhaupt gebracht, welchem die De: 
ſchirmung des wahren Glaubens, die 
Voigtey der allgemeinen Kirche, und 
die Befoderung des Beſten der ganzen 
Chriſtenheit oblieget, daher ihm auch 
der Borfik über andere hohe Häupter 
ohnzweifentlich gebühres und gelaffen 
worden 

3) Deromegen baden die Deutfchen 
fih deſtomehr anzugreifen, daß fie 
ſich diefer ihrer Würde wuͤrdig zeigen, 
und es andern nicht weniger am Vers 
Bande und Tapferkeit zuvorthun nrö- 
gen, als ſie ihnen am &hren und Ho⸗ 
beit ihres Oberhaupts vorgehen. Der: 
gralt fönnen fie ihre Mifgünftigen 

eſchaͤmen, und ihnem wider ihren 
Dank eine innerliche Ueberzeugung, 
wo nicht aͤußerliche Bekenntniß der 
deutfchen Vortreflichkeit abdringer: 
Vt qui confeflos animo quogue fub- 
jugat hoſtes. 


MNachdem die Wiſſenſchaft zur 


Staͤrke kommen, und die Kriegszucht 


in Deutſchland aufgerichtet worden, 
hat ſich die deutſche Tapferkeit zu uns 
fern Zeiten gejen morgens und abend; 
kändifche Feinde, durch große von Gott 
verliehbene Siege miederum merklich 
gezeiget; da doch auch meiftentheilg 
die gute Parthen durch Deutſche ger 
fochten. Nun iſt zu mwünfcen, daß 


auch der Deutſchen Verſtend nicht we⸗ 
n"ger obfiegen,, und ben Preis behal⸗ 
ten möge; welches ebenmaͤßig durch 
gute inordnung und fleifıge Uebung 
geſchehen muß. Man will von allen 
ben, fo d:ran hanget, amicro nicht 
handeln, fondern allen bimerfen, 
daß die rechte Verſtandesuͤbung ſich 
finde, nicht nur zwiſchen Fehr: und 
Lernenden, ſondern auch vornemlich 
tm gemeinen Leben unter der großem 
Lehrmeiſterin, nemlich der Welt oder 
Geſellſchaft, vermittelſt der Sprache, 
ſo die menſchlichen Gemuͤther zuſam— 
menfaͤget. 

5) Es iſt aber bey dem Gebrauch 
der Sprache auch dieſes ſonderlich zu 
betracbten, daß die Worte nicht nur 
der Gedanken, fordern auch der Din» 
ge Zeichen ſeyn, und daß wir Zeichen 
nöthrg hiben, wicht nur unfere Meys 
nung andern anzudeuten, foıdern auch 
unjern Gedanken felbit zu helfen. Denn 
gleichwie man in großen Handelsſtaͤd⸗ 
ten, auch im Eptel und ſonſten nicht 
alfezeit Geld zahlet, fondern fih am 
beffen ftate der Zeddel oder Morken 
bis zur legten Abrechnung oder Zahlen 
bedient: alſo thut auch der Verſtand 
mit den Bildniſſen der Dinge, gumaf, 
wenn er viel zu den?en bat, daß er 
nehmlich Zeichen dafür brauchet, das 
mit er nicht nöthig habe, die Sache 
jedesmal, fo oft fie vortömmt, von 
neuem zu bedenfen. Daher, wenn 
er fie einmal wohl gefaffet, begnuͤgt 
er fich hernach oft, nicht nur in aͤuſ⸗— 
ferlichen Reden, fondern auch in den 
Gedanfen und innerlichen Selbſtge⸗ 
fprah das Wort an die Etelle der 
Sache zu feßen. 

6) Und gleichwie ein Nechenmeis 
ſter der feine Zahl fchreiben wollte, 
deren Halt er nicht zugleich bedächte,. 


und gleihfam an den Fingern abzählte, 


mie man bie Uhr zähle, nimmer mit 
Ttez ’ der 
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ber Rechnung fertig. werben mwürde:. 
in Reden und. 


aljo, menu man .in { 
auch felbit im Gedenken Fein Wort 
ſprechen molite, ohne ih ein eigent; 
liched Bildniß von deffen Bedeutung 
zu machen, würde man überaus lang: 
fan fpreben, oder vielmehr verſtum— 
men müllen,auch denLauf der Gedanten 
notbwendig hemmen ,. und alfo im 
Reden und Denken, nicht weit fommen. 

7) Daher braudt man oft bie 
Worte als Ziffern oder. ald Mechen: 
pfennige anftatt ber Bildniſſe und 
Sachen, bis man jlufenmeife zum 
Facit fchreitet, und beym Vernunft: 
ſchluß zur Sache felbfi gelangt. Mor: 
‚aus ——— wie ein Großes daran 
gelegen, daß die Worte als Vorbilde 
und gleichſam als Wechſelzeddel des 
Verſtandes wohl gefaßet, wohl unter⸗ 
ſchieden, zulaͤnglich, haͤufig, leicht⸗ 
fließend und augenehm feyn. 

8) Es haben die Wißkuͤnſtler (wie 
man. die, fo mit der Mathematik ber 
fhäftiget, nach der Holländer Bey: 
fpiel gar füglid) nennen ann) eine Er 
findung der Zeichenfunft, davon bie 
fogenannte Algebra nur ein Theil if. 
Damit findet man heute zu Tage Dins 
ge aus, fo die Alten nicht erreichen 
fonnten, 

anze Kunft in nichts. als im Ge 
En mwohlangebrachter Zeichen. Die 
Alten haben mit der Cabbala viel We; 
fens gemacht, und Geheimniffe in den 
orten gefuchet, und die würden fie 
in der That in einer mohlgefaßten 
Sprache finden, als melde dienet, 
nicht nur für die Wißkunſt, fordern 
für alle Wiffenfchaften, Kuͤnſte und 
Gefhäfte. Und bat man demnach 
die Cabbala oder Zeichenfunft nicht nur 


in denen bebräifchen Sprachgeheim⸗ 
niffen, fondern auch bey einer jeden, 


Sprache nicht zwar in gewiſſen buchs 
ftäblichen Deutcleyen, fondern im 


und dennoch beftehet die 


Srepheren von Leibniß:. 


rechten Verſtand und: Gebrauch der 
Pa een. : , 
9) Ich finde, daß die Deutfchen 
ihre Sprache bereit? hochbracht, in 
allen dem, ſo mit den fünf Sinnen 
zu begreifen,. und, ab’onderlich in feibs 
lichen Dingen, auch Kunſt⸗ und Hand⸗ 
mertsfachen, weil nemlich die Gelehr⸗ 
ten faſt allein mit dem Latein hefchäf? 
tiget geweien, und die Mutterfprache 
—— Lauf uͤberlaſſen, welche 
nichts deſto weniger auch von den for 
genannten Ungelebrten nach Lehre dee 
Natur gar mohl getrieben- werden, 
Und Halt ich dafür, daß keine Sprache 
in ber Welt jey, die gum Exempel von 
Erz: und Bergwerfen reicher und nach⸗ 
drucdlicher rede, als die Deutfche, 
Dergleihen fann man von allen ans 
dern gemeinen Lebensarten und Pros 
feftonen fagen, ale von ae und. 
Waydwerk, vonder Schiffahrt , und 
bergleihen. Wie daun alle die Eus 
ropäer, fo auf dem großen Weltmeer 
fahren, die Namen der Winde und 
viele andere Seeworte von ben Deuts 
fhen , nemlich von den Sachſen, Nor—⸗ 
mannen, Dilerlingen, und Riederläns 
der entlehnet. * RR 
10) Es ereignet fich aber einiger 
Abgang bey unferer . Sprache in denen 
Dingen, fo man meder fehen, noch 
fühlen, fondern allein. durd) die Bes 
trachtung erreichen kann, als bey Aus⸗ 
druͤckung der Gemuthsbernegungen, 
auch der Tugenden und Lafter, und 
vieler Befchaffenheiten , fo zur Sits 
teulehre und Negierungsfunft gehören; 
dann ferner bey denen noch mehr abs 
gezogenen und abgefeimten Erkennts 
niffen, fo die Liebhaber der Weißheit 
in ihrer Denkkunſt, und in der allge 
meinen Lehre von den Dingen unter 
den Namen der Logif und Metaphnnfif 
auf die Bahne bringen; welches alles 
dem gemeinen beutfchen Mann etwas 
ent; 
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entlegen, nicht.fo üblich iſt, dahinge⸗ 
gen der Gelehrte und Hofmann fich 
des Lateins oder anderer fremden 
Sprachen in dergleichen faſt allein und 
in fo weit zu viel befliffen , alfo, daß 
es denen Deutfchen nicht am. Vermoͤ—⸗ 
gen, fondern an Willen gefehler, ihre 
Sprache durchgehende zu erheben. 
Denn, meil alled, mas der gemeine 
Mann treibet , mohl in Deutfch gege⸗ 
ben, fo ift fein Zweifel, daß derjeni- 
ge, fo vornehmen und gelehrten Leu— 
ten mehr fuͤrkommt, von diefen, wenn 
fie gewollt, auch fehr mohl, wo nicht 
beffer, in reinem Deutfh gegeben 
werden fönnen. « 

11) Nun märe zwar dieſer Mans 
gel bey denen logifchen und metaphuyfis 
fhen Kunſtwoͤrtern noch in etwas zu 
verſchmerzen, ja, ich habe e8 zu Zei: 
ten unferer ab alkken Hauptfprade 
zum Lobe angezogen, ‘daß fie nichts, 
alg rechtſchaffenes, fage, und unge 
gründete Grilien nicht einmal nenne, 
jgnorat inepta. Däber- ich bey denen 

täliänern und Franzoſen zu ruͤhmen 
gepfleget: Wir Deusichen hätten einen 
fonderbaren Prodierflem der Gedan⸗ 
fen, der andern unbekannt; nud wenn 
fie dann begierig geweſen, etwas da⸗ 
von zu wiſſen, fo habe ich*ihnen ber 
deutet, daß es unfere Sprache felbft 
fey. Denn, mas ſich barinn ohne 
entlehnte und ungebräuchliche Worte 
vornehmlid jagen laſſe, das fene 
wirflich was rechtfchaffeneg ; aber leere 
Worte, da nichts hinter, und gleich: 
fam nur ein leichter Schaum muͤßiger 
Gedanken, nehme die reine beutfche 
Sprache nicht an. ©. ut 

12) Alleine, es if gleichwohl au 
dem, daß in der Denffunit und in der 
Weſenlehre auch micht- wenig Gutes 
enthalten, fo fich durch alle andere 
Wiſſenſchaften und Lehren ergießet, 
als wenn man daſelbſt handelt von 


Begrenzung, Eintheilmg, Schlufßs 
form , Ordnung, Grundregeln, und 
ihnen entgegengefeßten falfchen Streis 
chen, von der Dinge Gleichheit und 
Unterfcheid, Bolfommenheit und Mans 
gel, Urfah und Wirkung, Zeit, Ort 
und Umfländen, und fonderlih von 


ber großen Muſterrolle aller Dinge 


unter gemwiffer Hauptftücen, fo man 
Präbicamente nennt; unter welchen 
allen viel Gutes ift, damit die deutſche 


Sprache allmaͤhlig anzureichern. 


13) Sonpderlich aber ſtecket die 
roͤſte natuͤrliche Weisheit in der Ers 
enntuiß Gottes, der Seelen, und 
Geiſter aus dem Lichte der Natur, ſo 
nicht allein ſich hernach in die offen? 
harte Gottesgelahrtheit mit einverleiz 
bet, fondern auch einen unbeweglichen 
Grund leget, darauf die Nechtgichre 
fomohl vom Mechte der Natur, als 
ber Bölfer insgemein und infonderheit, 
auch die Megierungsfunft fammt den 
Gefeßen aller Lande zu bauen. Ich 
finde aber hierinn die deurfche Sprache 
nod; etwas mangelhaft und gu ver— 
beffern. ae a 
eg) je ift nicht. wenig Gutes 
auch am dieſem Zweck in denen geiſt— 
reichen Schriften einiger tiefſinnigen 
Gottesgelehrten anzutreffen, ja, ſelbſt 
dieſenigen, die fi etwas zu denen 
Diumen der Schmärmer, Zeneiget, 
brauchen gewiſſe ſchoͤne Worte und Re⸗ 
den, die man als guldene Gefaͤße der 
Egypter ihnen abnehmen, von der 
Beſchmitzung reinigen, und zu dem 
rechten Gebrauch widmen könnte, 
Welchergeftalt wir den Griechen und 
£ateinern bierinn felbft wärdey Trog 
bieten koͤnnen. ee 
15) Am alfermieiften aber iſt unfer 
Mangel, wie gedacht, ben denen Wors 
ten zu fpühren, die fich auf dag Sitz 
tenmefen, Keidenfchaften des Gemuͤths, 
gemeinlichen Wandel, — 
en / 
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‚chen, und allerhand bürgerliche Lebens⸗ 
und Staatsgefhäfte ziehen, mie man 
wohl findet, wenn man etwas aus 
andern Sprachen in die unſrige uber: 
fegen will. Und meilen foldbe Worte 
and Reden am meiſten fürfallen, und 
um täglichen Umgang maderer Leute 
Pohl als Briefwechſelung zwiſchen 
denſelben erfodert werden, haͤtte 
man fuͤrnehmlich auf deren Erſetzung 
oder, weil fie fchon vorhanden, aber 
vergeſſen und unbelannt, auf deren 
Wiederbringung zu gedenken, und wo 
ſich dergleichen nichts ergeben will, 


einigen guten Worten der Ausländer 


das Dürgerredit zu geflatten. 

16: Hat es demnach Die Meynung 
nicht, daͤß man in der Sprache zum 
Puritaner werde, und mit einer arer 

läubifchen Furcht ein fremdes, aber 
— 3 Wort, als eine Todſuͤnde, 
vermeide, dadurch aber fich ſelbſt ent; 
$räfte, und feiner Rede den Nach— 
druck nehme. Denn foldye allzugroße 
Echeinreinigfeit iſt einer durchbroche⸗ 
nen Arbeit zu vergleichen., daran der 
Meifter fo lange feilet und beffert, bis 
er fie endlich ‚gar verfchmächet, mels 
ches denen gefchicht, die an ber Pers 
fectivfrantheit, wie es die Holländer 
nennen, darnieder liegen. , 

17) Ich erinnere mich, gehoͤret zu 
haben, daß, mie in Frankreich auch 
dergleihen Rein⸗ Düufler auffoms 
men , welche in der That, wie Der: 
ftändige anjego erfennen , die Spras 
che nicht wenig ärmer gemacht, ba 
folfe die gelehrte Jungfrau von Jour- 
nay, des berühmten Montagne Pflege: 
tochter, gefaget haben, mas dieſe 
Leute ſchreiben, wäre eine Suppe von 
Elarem Waffer (un bouillon d’eau claire) 
nämlıch ohne Unreinigfeit und ohne 
Kraft. u 

ı8) So hat au bie italienifche 
Gefelifchaft der Cruska oder deg Deu: 


Freyherrn von Leibnig 


teltuchs, welche die boͤſe Worte vom 
den guten, mie die Kleyen vom feinen 
Mehl, fcheiden wollen, durch allzu 
+delhaftes Verfahren ihres Fmeds 
nicht weuig verfehlet, und fiud daher 
Die jegigen Hlieder gezwungen worden, 
bey der Jegten Ausgebung ihres Woͤr⸗ 
terbuchs viel Worte zur Hinterthuͤr 
einzulaſſen, weil die Geſellſchaft au⸗ 
fangs ganz Italien an die florentini⸗ 
ſche Geſetze binden, und den Gelehrten 
ſelbſt allzuenge Schranken ſetzen mals 
den. Und babe ich von einem vorneh⸗ 
men Glied berjelbigen, fo ſelbſt cum 
Slorentiner, gehöret, daß er in feiner 
Jugend auch mit ſolchem toscauiſchen 
Aberglauben behaftet geweſen, nuns 
mehr aber ſich deſſen eñtſchuͤttet habe. 

19 Alſo iſt auch gewiß, daß einige 
ber Herrn Sruchtbeingenden, uud 
Glieder der andern deutichen Gefelk 
ſchaften bierinn zu weit gangen, uud 
dadurch andere gegen fi) ohne Noth 
‚erreget ; —* ſie den Stein auf 
einmal hebenwollen, uud alles Krum⸗ 
me ſchlecht zu machen gemeynet, mel 
ches, mie bey ausgewachſenen Glie⸗ 
bern, (adultis vitiis) ohumoͤglich. 

20) Anjyetzo ſcheint es / daß bey 
uns übel aͤrger geworden, und hat der 
Miſchmaſch abſcheulich uͤberhand ges 
nommen, alſo, daß bie Prediger auf 
der Kanzel, der Sachmalter auf ber 
Kanzley,, der Bürgersmann im Sthreis 
ben und Heben mit erbärmlichem 
Sranzöfifhen fein Deutfch verderbet, 
Mithin 18 fait das Innfehen gewinnen 
will, wenn man fo fortfaͤhrt, und 
nichts dargegen thut, es werde Deutfch 
an Deutſchland ſelbſt nicht weniger 
verlohren gehen, als b8 Engelſaͤch⸗ 
ſiſche in Engell mb. 

21). Gleichmohl waͤre es ewig 
Schade und Schande, wenn unfere 


Haupt? ‚und Helden prache dergeſtalt 
durch unſere Fahr laͤßigkeit — 
geben 
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gehen follte, fo faft nichts Gutes ſchwa⸗ 
nen machen dürfte, weil die Annehmung 
einer fremden Sprache gemeiniglich 
den Verluſt der Freyheit und ein frems 
des Joch mit fich geführet. 

" 22) Es mürde auch die unvermeid⸗ 
liche Verwirrung bey folchem Uebergang 
zu einer neuen Epracdhe hundert und 
mehr Jahr über dauern, bis alles auf 
gerührte fi mieder gefeget, und 
wie ein Getränfe, fo gegohren, ends 
lic) aufgelläret. Da ınzmifchen von 
der Ungewißheit im Reden und Schreis 
ben nothwendig auch die deutſchen Ge: 
muüther nicht wenig Verdunfelung ems 
pfinden muͤſſen; meilen die meiften 
Doc dıe Kraft der fremden Worte eine 
lange Zeit ürer nicht recht faffen, alıo 
elend fchreiben, und übel denken wuͤr⸗ 
den. Wie dann die Spraden nicht 
anders, als bey einer einfallenden 
Barbarey oder fremden Gewalt , fich 
merklich verändern. 

23) Gleichwie num geriffen gemalt: 
famen Wafferfhüffen und Einbruͤchen 
der Ströme nicht fomohl durch einen 
fieıfen Damm und Widerſtand, ale 
durch etwas, fo anfangs nachgiebt, 


hernach aber allmählıg fich feget und. 


feit wird , zu fieuern: alfo märe es 
auch bierin vorzunehmen gemefen. 
Han bat aber gleich auf einmal deu 
Lauf des Uebeld hemmen, und alle 
‘fremde, auch fogar eingebürgerte Worte 
ausbannen wollen ; darmider fich die 
ganze Nation, Gelehrte und Ungelehrte 
gefträubet, und das fonften zum Theil 
gute Vorhaben fall zum Sport ge: 
macht, daß alfo auch dasjenige nicht 
erhalten worden, fo wohl zu erlangen 
gemwefen, wenn man etwas gelinder 
verfahren wäre. 

24) Wie eg mit der beutfchen Sprach 
bergangen, fann man aug den Reichs— 
abſchieden und andern deutſchen Hand; 
Zwölftes Stüd. 1792. | 


langen ſehen. Am Jahrhundert ber 
Reformation redete man ziemlich rein 
deutich, außer meniger italieniſcher, 
zum Theil auch fpanifcher Worte, fa 
vermittelt des karſerl. Hofes und einir 
ger fremden Bedienten zuletzt einges 
fhJiben, bdergleihen auch die Franz 
zogen bey fich Zeit der Catharina‘ vom 
Haufe Medices gefpiret, und damals 
mit einigen Schriften geahndet, mie 
dann etwas dagegen von Henrico Stez 
phane gefihrieben morden, Solches 
aber, wenn es mäßiglich gefchieht , iſt 
weder zu ändern, noc eben fehr zu 
taceln, zu Zeiten auch wohl zu loben, 
zumal wenn neue und gute Sachen 
zufamme ihrem Namen aus der Frem⸗ 
de zu uns fommen. 

25) Allein, wie ber dreyfigjährige 
Krieg eingeriffen, und überhand ges 
nommen, ba it Deutfchland ‘von 
fremden und einheimiſchen Voͤlkern, 
wie mit einer Waſſerfluth, überfchmems 
met worden, und nicht weniger unfere 
Spracde, al unfer Gut, in die Kaps 
pufe g ngen; und fiehbet man, mie 
die Reichsacta folcher Zeit mit Worten 
angefüllet. ſeyn, deren ſich freylich 
unfere Vorfahren gefhämet haben 
würden. 

. 26) Bis dahin war nun Deutſch⸗ 
land zwiſchen den talienerm, fo Kai⸗ 
ferlih , und den Srangofen, als Schwe⸗ 
difcher Parthey, gleichfam in der Was 
ge geftanden. Aber nah dem Müns 
fterfihen und Pyrenaͤiſchen Frieden 
bat ſowohl die franzöfifhe Macht. alg 
Sprache bey ung überhand genommen. 
Man bat Franfreich gleichfam zum 
Mufter aller Zierlic;feit aufgerorfen, 
und unfere junge feute, auch mohl 
junge Herrn felbit, fo ihre eigene Heys 
math nicht gefennet, und deswegen 
alles bey den Kransofen bemunert, 
haben ihr Vaterland nicht nur bey den 
Sremden in Verachtung gefeget, ſon⸗ 
Uuu dern 
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dern auch ſelbſt verachten helfen, und 
einen Eckel der deutſchen Sprache und 
Sitten aus Unerfahrenheit angenoms 
men, der auch an ihnen bey zuwach⸗ 
ſenden Jahren und Verſtand behenken 
blieben. Und weil die meiſten dieſer 
jungen Leute hernach, wo nicht durch 
te Gaben, fo bey einigen nicht ges 
(ser doch wegen ihrer Herkunft und 
eichthums, oder durch andere Geles 
— zu Unfehen und fuͤrnehmen 
emtern gelanget,, haben folche Franz; 
gefinnete viele Jahre über Deutfchland 
regieret, und jolches fait, mo nicht 
der franzöfifchen Herrfchaft, (daram 
es zwar auch wicht viel gefehlet. doch 
der franzöfifchen Mode und Sprache 
nuterwuͤrfig gemacht, ob fie gleich 
font dem Staat nach gute Vatrioten 
eblieben , und zulegt Deutfchland vom 
franzöffeen Koch , wiewohl fümmers 
lich, annoch erretten helfen. 
27 Ich will doch gleichwohl gern 
jedermann recht thun , und alfo nicht 
in Abrede ſeyn, daß mit diefen, Franz⸗ 
und Fremdsenzen auch viel Gutes bey 
ung eingeführet worden. Man bat, 
Bm von ben Stalienern die gute 
orforge gegen anitecfende Krankhei⸗ 
ten, alfo von den Sranzofen eine beffere 
Kriegsanitait erlernet, darinnen ein 
frey berrfchender großer König andern 
am beften vorgehen können. Man hat 
mit einiger Munterfeit im Wefen bie 
deutfche Ernfthaftigfeit gemäßiger, und 
onderlic ein und anders ın der Le— 
ensart etwaß beffer zur Zierde und 
Wohlſtand, aud wohl zur Bequem 
lichkeit eingerichtet, und, fo viel die 
Sprache felbft beerift , einige gure Res 
densarten als, fremde Pflanzen in uns 
fere Sprache felbit verjeget. 

28) Deromegen, wann wir nun 
etwas mehr, ale bisher, deutfch ges 
finnet werden wollten, und den Ruhm 
unferer Nation und Sprache, mehr 


beherzigen möchten, als einige drey⸗ 
ng ax ber in diefem gleichfam frau⸗ 
fifchen Zeitwechfeh (Periodo, gefcher 
En fo fünnen wir das Boͤſe zum 
Guten kehren, und felbft aus unferne 
Unglüf Nugen fchöpfen‘, und ſowohl 
unfern inwern Kern des alten ehrlicher: 
Deutfchen wieder herfür fuhen, al 
ſolchen mit dem neuen äußerlichen vom _ 
den Franzoſen und andern gleichſaur 
erbenteten Shmudf ausitarfırem. 

29 Es finden fih bir und wieder 
brave Leute, die fonderbare Luft und 
Liebe zeigen, zur Verbeſſerung und 
Unterfuchung des Deuffhen So find 
auch, deren nicht wenig, die fehr gut 
Deutfch fchreiden , und forvohl rein y 


als nachdrücdlich zu geben wiſſen, mag 


fonft fchmwer, und in unferer Sprach 
wenıg getrieben Neulich hat ein ges 
lebrter mwohlmeynender Mann ein Res 
gitter von Büchern gemacht, darin 
allerhand Wiffenfchaften gar wohl im 
Deutfch verhandelt worden. ch finde 
auch, daß oft in Stuatsfchriften jetzi⸗ 
ger Deutfchen zu Megensburg und 
anderswo etwas befonders und nach⸗ 
denkliches berfürblicher, welches, ba 
es vom überflüßigen Fremden, als 
von angefpristen Sleden, nah Noth⸗ 
durft und Thunlichkeit gefäubert wuͤr⸗ 
de, unferer Sprache einen herrlicher 
Glanz geben follte. 

30) Weilen aber die Sache von 
einem großen Begriff, fo ſcheinet fels 
bige zu beftreiten, etwas größeres, 
als Privatanftalt, nöthig, würde dem⸗ 
nad) dem ganzen Werfnicht beffer, noch 
nach druͤcklicher, als mittelft einer ges 
wiffen Berfimmlung oder Bereinigung 
aus Anregung eines hocherleuchteten 
vornehmen Hauptes mit gemeinem 
Rath und guten Verſtaͤndniß zu bels 
fen feyn. 

31) Das Hauptabfehen märe zwar 
der. Slor bed geliebten ga 

deut⸗ 
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deutſcher Nation, fein befonderer Zweck 
‚aber, und das Bornehmen (oder Ob⸗ 
ject) diefer Anftalt märe auf die Deuts 
de Sprade zu richten, mie nehm: 
Jichen folche zu verbeffern, auszuzie⸗ 
zen und zu unterfuchen. . 

32) Der Grund und Boden einer 
Sprache, fo zu reden , find die Worte, 
darauf die Redensarten als Früchte 
Herfär wachen. Woher dann folget, 
daß eine der Hauptarbeiten, deren die 
deutſche Haue tſprache bedarf, feyn 
wuͤrde, eine Muſterung und Unterſu⸗ 
chung aller deutſchen Worte, welche, 
Dafern fie vollkommen, nicht nur auf 
diejenige gehen fol, To jedermann 
Drauchet, fondern auch auf die, ſo 
gewiſſen Lebensarten und Künften eis 
‚gen, und nicht nur aufdıe , fo man hoch⸗ 

eutſch nennet, und die im Schreiben 
anjetzo alleın herrfchen , fondern auch) 
auf Plattdeutſch, Märkifch, Ober 
ſaͤch ſiſch, Fraͤnkiſch, Bayriſch, Deiter: 
reichiſch, Schwaͤbiſch, oder mas ſonſt 
hin und wieder bey dem Landmann 
mehr, als in den Staͤdten braͤuchlich; 
auch nicht nur, was in Deutſchland 
in Uebung, ſondern auch was von 
deutſcher Herkunft im Holl⸗ und Engels 
laͤndiſchen, worzu auch fuͤrnemlich die 
Worte der Norddeutſchen, das iſt, 
der Dänen, Norwegen, Schweden, 
und Ißlaͤnder (bey welchen letztern 
ſonderlich viel von unſerer uralten 
Sprach geblieben) zu ziehen; und letz⸗ 
Achen nicht nur auf das, fo in ber 
Belt geredet wird, sondern auch, 
was verlegen und abgangen, nehm; 
lichen das Alt⸗Gothiſche, Alt⸗Saͤch ſi⸗ 
ſche, und Alt Fraͤnkiſche, wie ſichs in 
uralten Schriften und Reimen findet, 
‚daran der trefliche Opiz felbft zu ars 
‚heiten gut befunden. Denn andersift zu 
den mahren Urfrrungen nicht zu ges 
fangen, welche oft die gemeinen Leute 


mit ihrer Ausfprache zeigen, und font. 


man, es habe vem Kaifer Maximiliau 
dem 1. einmals fonderlih wohl gefals 
len, als er aus der Ausſprache der 
Schweiger vernommen, daß Habsburg 
nichts anders, als Sabichtsburg fas 
gen wolle. 

33) Nun wäre zwar freylich hier⸗ 
unter ein großer Uuterfcheid zu mas 
chen, mihın, mag —— 
Schriften und Reben wackerer Leute 
uͤblich, von den Kunſt⸗ und Landwor⸗ 
ten, auch fremden veralteten zu unter⸗ 
ſcheiden Anderer Mannichfaltigkei⸗ 
ten des gebraͤuchlichen ſelbſtanjetzo zu 
geſchweigen, waͤren derowegen beſondere 
Werke noͤthig, nemlich, ein eigen 
Buch vor durchgehende Worte, ein ans 
ders vor Kunſtworte, und letzlich ei⸗ 
ned vor alte und Landworte, und 
ſolche Dinge, fo zu Unterfuhung des 
Urfprungs und Grundes dienen, bes 
ren erſtes man Sprachbrauch, auf 
lateinif& Lexicon, daß andere Sprach⸗ 
ſcha „ober, Cornucapiae, dag dritte 
— oder Sprachquell nennen 
m 


) Es iſt zwar auch andem, und _ 
werjiehet fih von -felbften, daß bie 
wenigſten derer, fo an Verbefferung 
der Sprache arbeiten wollten , fich des 
altfraͤnkiſchen und des, außer Deutfchs 
land in Norden und Welten gleichfam 
wallfahren den, deutfchen Sprachrefteg 
fo wenig, als der Wandfprüce der 
Kuͤnſtler und Handwerker, und ber 
Landworte ded gemeinen Mannes ans 

unehmen haben würden , meil ſolches 
ür eine gemiffe Art Gelehrten und 
Liebhaber allein gehöret. 

34) Allein es geböret doch gleiche 
wohl diefes alles zur volfommenen 
Ausarbeitung ter Eprahe, und muß 
man befennen, daß bie Branzofen hiers 
in glüdlich, indem fie mit allen drey 
oberwähnten Werten fo ziemlich in 
ihrer Sprache nunmehr verſehen, ins 
uu 2 dem 
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dem die fogenannte franzoͤſtſche Aka⸗ 
demie nicht allein ein lang verfprocheneg 
Hauptbuch der läufigen Worte heraus; 
‚gegeben, fonbern auch, was für bie 
Kuͤnſte gehöret vom Furetiere auge 
fangen, und von einem andern Glied 
der Akademie fortgefeet worden Und 
obihon darinn aus dermaffen viel 
Fehler und Mängel, fo it doch auch 
ehr viel Gutes darunter enthalten. 
‚Diefem ift daß berrliche Werf des 
bochgelehrten Menage, wie es nun 
‚vermebret, beyzufügen,. welcher ben 
Urfprung der Worte unterfucht, und 
alfo auch das Veraltete, auch zu Zei: 
ten das Baͤuriſche, berbeygezogen. 
36) Es ift befannt, daß die Ita⸗ 
lieniſche Sprachgeſellſchaft, bie fi 
von der Cruſca genenuet, bald anfangs 
auf ein Wörterbuch bedacht gemefen 
Und ale ver Gardinal Richelieu die 
£ranzöfifche Akademie aufgerichtet, hat 
er ihr auch fofort ein ſolches zur Arbeit 
aufgegeben. Sie waren aber bezber:. 
feits nur auf läufige Worte bedacht, 
und vermeynten die Kunfiwörter an 
die Seite ju fegen, mie auch die Cruſ⸗ 
ca wirklich gethban. Ach habe aber in 
Sranfreich felbit etlihen vornehmen 
liedern meine wenige Meynung ge: 
fagt, baß folches nicht wohl gethan, 
und zwar ben talienern als Bors 
gängern zu gut zu halten, es werde 
aber von einer Verfammlung fo vie: 
ler treflichen Keute in einem blühenden 
Königreiche unter einem fo mächtigen 
Könige ein mehreres erwartet, im 
maffen durch Erflärung der Kunſt—⸗ 
torte die Wilfenichaften ſelbſt erlaus 
tert und — welches 
auch einige wohl begreifen. 

* Weilen ſie aber inzwiſchen bey 
der angefangenen Arbeit geblieben, 
hat einer unter ihnen, Furetiere ge: 
nannte, fich aus eigener Luft über bie 
Kunftmorte zugleich mit gemachet, 
welches die Akademie übel genommen, 
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und fein Werf verhindert, und ba 
es in Holland berausfommen, einem 
andern aus ıhrem Mittel‘ dergleichen 
aufgetragen, alfo, daß bie Keidens 
ſchaften zuwegegebracht, was die Bers 
nunft nicht erhalten mögen. 

38) Als mir nun auch vor einigen 
Jahren Nachricht geben worden, daß 
die Engländer ebenmäßig mit einens 
großen Werk umgiengen; fo dem franz 
zoͤſiſchen, damals noch nicht erfchienes 
nen Wörterbuch nicht® weichen follte, 
habe ich fofort angehalten, daß fie 
auch auf Kunſtworte denfen möchten, 
mit dem Bedeuten, wasmaßen ich 
Nachricht erhalten hätte, daß die Frans 
zofen fih auch in dieſem Stüd eines 
beifern bedacht; vernehme auch nunz 
mehr, daß die Engländer wirklich mit 
dergleichen anjego begriffen. 

39, Ich hoffe auch, daß die Wels 
fhen, um andern nicht nachzugeben, 
endlich nicht weniger diefen ihren Abs 
gang erfeßen duͤrften, zumalen id 
felbit bey guten Freunden desmegen 
Anregung zu thbun, bie Frenbeir ges 
nommen. Und menn man bergeftalt 
bie Technica oder Kunſtworte vieler 
Natıonen beyfammen hätte, iſt kein 
Zweifel, daß durch deren Gegeneinan—⸗ 
derbaltung den Künsten felbft eın grofs 
fes Licht angezündet mer: en dürfte, 
meil in einem Land dieje, in dem ans 
dern die andern Kunfte i effer getrieben 
werben, und jede Kunſt an ıhrem Dre 
und Sitz mehr mıt befondern Namen 
und. Medens rten verjchen. 

40) Und mei, wie oberwaͤhnet, 
bie Deutichen ſich über alle andere 


‚Nationen in ven Wırkiichfeiten der Na— 


tur und Kunſt fo vortreflich erwieſen, 
fo würde ein deutiches Werk der Kunſt⸗ 
torte einen rechten Schap guter Nach⸗ 
richtungen in fich begreifen, und finns 
reichen Perjonen, denen es bisher an 
folder Kunde gemangelt, oft Gele 


genheil zu fchönen Gedanfen und Er; 
ndun 
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findurigen geben. Denn meil, mie 
oberwaͤhnet, die Worte den Sachen 
antworten , fann es nicht fehlen, es 
muß bie Erläuterung ungemeiner Wor; 
te die Erfenutniß unbefannter Sachen 
mit fi bringen. 


4) Was auch ein mohl ausgears 
beitetegs G'oſſarium Etvmologicum , 
oder Sprachquell für fchöne Dinge_ in 
fid) halten würde, mo nicht zum menſch⸗ 
lichen Gebrauch, doc) zur Zierde und 
Ruhm unferer Nation; und der Er: 
Märung des Altertbums und der Ni: 
ſtorien, iſt nicht zu fagen; wenn nem; 
lich Leute, wie Schottel , Brafch oder 
Morbof bey und, oder wie Menage 
bey den Sranzofen, und eben biefer 
mit dem Ferriri bey den Welfchen , 
Spelman in Eng'and, Worm oder Ver- 
hel bey den Nordländern fich daruͤ— 
ber machten. i 

42) Es ift bandgreiflih und ge- 
fanden, daß die Franzoſen, Welfchen 
und Spanier (der Engländer, fo halb 
deutfch zu gefchmeigen fehr viel Worte 
von den Deutfchen haben , und alfo 
den Urfprung ihrer Sprachen guten 
Theil bey ung fuchen müffen. Giebt 
alfo die Linterfuchung Der beutfchen 
Sprache nicht nur ein Richt für ung, 
fondern auch für ganz Europa, wels 
ches unferer Sprache zu nicht geringem 
Lob gereichet. 

43) Na, mag noch mehr, fo fin; 
"det es ſich, baf die alten Gallier, Gel» 
ten, und auch Scythen mit den Deuts 
fhen eine große Gemeinfhaft gehabt, 
und weil MWelfchland feine älterten 
Einwohner nicht zur See, fonYern zu 
Kande, nemlib von den beutfchen 
und celtifchen Völkern über die Alpen 
ber befommen , fo folget, daß bie la: 
teinifihe Sprache denen uralten Deut; 
fchen eın Großes fhuldig, mie ſichs 
auch in der That befindet. 


vorher mit Griechenland eben, 


Uuuz3 


44) Und ob zwar die Lateiner bag 
Uebrige von den griechifchen Kolonien 
befommen baben mögen, fo haben 
boch fehr gelehrte Yeuten auch außer 
Deutfchland mohl "erwogen , daß * 
mie 
mit Stalien , zugegangen, mithin bie 
erften Bewohner defjelbigen von der 
Donau und angrenzenden Landen bers 
gefommen , mit denen fich bernach 
Kolonien über Meer aus Tenin, Afien, 
Aegypten, und Phönicien vermifchet , 
und weil die Deutfchen vor Alters 
unter dem Namen der Gothen, oder 


auch nach etliher Meynung der Geten, 


und wenigſtens der Baftarnen, gegen 
dem Ausfluß der Donau, und ferner 
am fhwarzen Meer gemohnet, und 
zu gemwiffer Zeit die jet genannte Fleis 
ne Tartarey inngehabt, und fich faft 
bis an die Wolga erſtrecket, fo ift 
fein Wunder, daß deutfhe Norte 
nicht nur im Griechiſchen fo häufig 
erfcheinen, fondern big in die perfiants 
fche Sprache gedrungen , wie von vies 
len Gelchreeu bemerfet worten. Wies 
wohl ich noch nicht finden kann, daß 
fo viel Deutfches in Perſien fen, als 
nah Elichmanns Meynung vorgeges 
ben mird. 

45) Allee, was auch die Schweden, 
Norwegen und Yeländer von ihren 
Gothen und Runen rühmen iſt unfer, 
und arbeiten fie mit aller ihrer, zwar 
loͤblichen Mühe, für ung, mafen fie 
ja für nichts anders, als Norddeuts 
fhe, gebalten werden koͤnnen, auch 
von dem mohlberichteten Tacito und 
allen alten und Mittelautoren unter 
die Deutfche gezählet worden, mit ibs 
rer Sprache auch felbft nicht anders 
zu Tage legen, fie mögen fih frümmen 
und menden, mie fie mollen. Daß 
auch die Dähnen zu Zeiten der Römer 
bey dem abnehmenden Neich unter 
dem Namen der Sachfen begriffen ge; 

mwefen, 
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weien, kann ih aus vielen Umſtaͤunden 
Schließen. 

46) Stedet alfo im deutfchen Al; 

tertbum,. und fonderlich in der beuts 
chen uralten Sprade, fo über dag 

Iter aller griech iſchen und lateinifchen 
Bücher hinauf Feiget , der Uriprung 
der europäifchen Völker und Sprachen. 
auh zum Theil des uralten Gottes: 
dienſtes, der Sitten, Rechte, und 
Adels, auch oft der alten Namen ber 
Sachen , Derter, und teute, mie fols 
ches von andern bargethan, und theilg 
mit mehrerem auszuführen. 

47) Welches wır ung fo viel mehr 
‚erinnern muͤſſen, damit defto deutli⸗ 
cher erfcheine, wie ein großes an ei: 
nem deutfchen Gioflario Erymologiro 
gelegen; immaßen mir bewußt, und 
aus Briefen an mich felbit fund wor⸗ 
den, daß hochgelehrte Leute anderer 
Mationen fehr darnach wuͤuſchen, und 
wohl erkennen, was ıhmen ſelbſt zu 
Erleuchtung ihrer Alterthuͤmer daran 
gelegen, und daß nicht wohl andere, 
als der deutſchen Sprache im Grund 
Erfahrne, alſo weder Englaͤnder, noch 
Franzoſen, wie gelehrt ſie auch ſeyn, 
damıt zurechte fommen mögen. 

48) Ber und Deutfchen aber follte 
bie Begierde darnac fo viel größer 
ſeyn, weil und nicht allein am meiften 
damit geholfen wird, ſondern auch ein 
folcheg zu unferm Ruhm gereichet, je 
mehr daraus erfcheinet, daß der Urs 
fprung und Brunnquell des europäir 
fchen Wefens großen Theil bey ung 
zu ſuchen. Es finden fi aber auch 
täglich bey ung felbft in der Sprache 
allerhand erläuterungsmürdige Dinge 
und Anmerfungen,, fo Gelegenheit zu 
fonderlihem Nachdenken geben. 

49) Zum Exempel, wenn man for; 
get, mas Welt im Deutfchen fagen 
wolle, fo muß man betrachten, daß 
die Vorfahren gefaget Weralt, wie 
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ſich noch in alten Büchern und Pier 
dern findet, daraus erjcheınet, daß 
es nichts anders fen, als Umkreiß der 
Erden oder Orbis terrerum, Den 
Wırren, Werre Wire bey den Eng⸗ 
lfändern, Gyrus bey den Griechen) 
bedeutet, was in die Kunde herum 
ſich ziehet. Und fiheinet, die Wurzel 
ftede im Buchſtaben W, der eine des 
megung mıt ſich bringet, fo abs und 
zugehet, auch mohl umgehet, ald bey 
Weben, Wind, Wage, Wogenz 
Wellen, W heeloder Rad. Daher auch 
nicht nur Wirbel, Gewerrel, oder 
Querl (fo ım Altdeutſch eine Mühle 
bedeutet, wie an Guernhameln abzu⸗ 
nehmen , fondern auch bewenen, wins 
den, wenden, das Franzöfifche vis 
(als vis fans fin) auch Welle, Walze, 
daß Pateinifche voluo und verto, vor- 
tex, ja der Name der Walın, Wals 
fonen, oder Herummallenven, (das 
it, der Ballier oder Srembden) Wild 
(das ıft, frembd, davon wi dfrembd, 
Wildfangsrechtes von diefem aber 
Wald und anderes mehr entitanden. 
Doch will man mit denen nicht ſtreiten, 
die das Wort Wereld von währen 


» oder dauern berführen, und darunter 


faecnlum (vor Alters ew) veriteben, 
weil diefe Dinge ohne genugfame Uns 
terfuchung zu feiner völligen Gemißhe.t 
u bringen, und bie alten deutfchen 

Bucher den Ausfchlag geben müffen. 
50 Dergleichen Erempel find nicht 
wenig vorhanden, fo nicht allein ber 
Dinge Urfprung entdeden, fondern 
auch zu erkennen geven, daß bie Worte 
nıcht eben fo mwillführlich, oder von 
obngefähr herfürfommen, als einige 
vermennen, wie dann nichts ohnge— 
fähr in der Melt ift, als nach unferer 
Unmiffenheit, wenn ung bie Urfachen 
verborgen. Und meilen bie deutfche 
Epracde vor vielen andern dem Ur: 
fprunge fich zu nähern fcheinet, fo find 
auch 
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auch die Grundwurzeln in derfelben 
deſto beſſer zu erkeunen, davon auch 
bereits der tiefſtnnige Clauberg us feine 
eigene Gedanken gehabt, und davon 
etwas in einem Heinen Büchlein am 
gezeiget. 

51) Ich babe auch bereitd vor wies 
ken Jahren einen fehr gelehrten Mann 
dabin vermochte, daß er auf die Arbeit 
eines fächfifhen Sloffarii die Gedans 
fen gerichtet, und etwas davon hin: 
gerlaffen, und find mir noch einige 
andere trefliche Eente befannt, fo mit 
dergleichen umgehen, theild auch ven 
mir dazu bracht worden, alfo, daß, 
wenn fie und andere durch fräftige 
Hilfe und nahe Zufammenfegung auss 
gemuntert wurden, etwas fihöneg her; 
fürfommen durfte, R 

52) Eo viel aber einen deutſchen 
Wörterfihat betreffen würde, gehöreten 
Beute dazu, fo in der Natur der Dim 

‚ fonderlich der Kräuter und Tiere, 

enerfunft (oder Chymie Wıffunft 
oder Mathematik, und daran hangens 
. ben Bauküniten, nnd andern Kunſt⸗ 
werfen, Wederey, und fogehannten 
Manufacturen, Handel, Echiffarth, 
Berg: und Salzwerfsfahen, und mas 
dergleichen mehr , erfahren. 
Derfonen dann, weil einer allem nicht 


gewachfen, die deutliche Nachrichtuns: 
gen durch gemiffes DBerffändniß unter 
einander zufeninenbringen koͤnnten, 


und dazumal in großen Städten, bie 
befte Gelegenheit dazu finden wuͤrden; 
fo auch mohl vor fich gehen dürfte, 
wenn einige Beförderung von hoher 
Hand nicht ermangeln follte | 

53) Man bar bereits abfonderliche 
deutſche Werke verfcbiedener Profeffio: 
nen, fo hierinn zu ſtatten fimen, und 
zu ergängen wären, fo mürde auc , 
was von den Franzofen und Enalän- 
dern gefchehen,, einige Hülfe und Ans 
laß zur Nachfrage geben; dag meifte 
aber müßte von dem Keuten jeder Pros 


Welche 


feſſion ſelbſt erfraget werden, wie mich 
bonn erinnere, daß zu Zeiten berühmte 
Prediger in die Kramwinkel, oder Läs 
den und MWerfftätte gangen, um die: 
rechten Namen und Bedeutungen zu, 
erfahren, um fomohl rıdhtig, als 
verfländig von allen Dingen zu reden. 

54) Es ift auch befannt, daß viel 
Morte in gemeinen Gebrauch kommen 
feyn, die von den Küniten entlehnet, 
ober tod eine gemwiffe Bedeutung von 
ihnen befommen, deren Urfach dtejenis 
gen nicht verſtehen, fo ven folder 
Kunft oder Profeffion nichts wiſſen, 
als zum Erempel: Man fagt Ört und 
Ende, man fagt erörtern. Die Urs 
ſache mwiffen wenige ; allein min. vers 
ſtehet es aus der Sprache der Berg⸗ 
leute , bey denen ift Ort fo viel als- 
Ende, fo weit nemlich der Stollen, 
der Schacht, oder die Strecke getries 
ben. Man fagt zum Exrempel: Diefer 
Bergmann arbeitet vor dem Ort, daß 
it, mo es aufhoͤret Daher erörtern 
—— anders iſt, als endigen, defi- 

* 


55) Ih habe bey den Franzoſen 
etwas löbliches tarinn gefunden, daß 
auch vornehme Herrn ſich befleißigen, 
vom allerdand Eachen mit den eigenen 
Kunſtwoͤrtern zureden, ung zu zeigen, 
daß fie nicht gar der Sachen unmifs. 
fend feyen; und hat man mir erzähler,) 
daß daß Erempel des vorigen Herzogs 
von Orleans, Ludwig XII. Bruders, 
fo‘ darinn Beliebung gehabt, nicht: 
wenig dazu geholfen Kin gleihmäfs 


figed, da deraleichen Arbeit in unferer: 


Eprade berfürfommen follte, wuͤrde 
ben den Deutfchen mehr, als bieher, 
erfolgen, und zu einer allgemeinen 
Wiffensluft (oder Euriofitäti und zu 
fernerer Defaung der Gemuͤther In 
allen Dinaen nicht wenig dienen, 

-6) Allein ich fomme nunmehro zu 
dem, fo bey der Sprache in dero 
durchgehenden Gebrauch erfordert ge 

ra 


1958 


darauf die : Herrn Fruchtbringenden, 
die Erufca, und die franzoͤſiſche Akade— 
mie zuerſt allein gefehen , und auch ans 
fangs am meiften zu fehen üf, in fo 
weit feine Frage ift von dem Urfprung 
und Altertum, oder von verborges 
nen Nachrichtungen, Künften und Wiſ— 
fenfhaften, fondern allein vom ge 
meinen Umgang und gewöhnlichen 
Schriften, allwo ber deutſchen Spra: 


che Reichthum, Neinigkeit und Glanz. 


fih zeigen fol, welche drey gute Be⸗ 
fchaffenbeiten bey einer Sprache ver: 
langet werden, 


57) Reichthum ift das erſte und- 


nöthigite bey eıner Sprache, und bes 
ftehet darinn, daß kein Mangel, fondern 
vielmehr einueberfluß erſcheine an beque⸗ 
men und nachdruͤcklichen Worten, ſo zu 
allen Vorfaͤlligkeiten dienlich, damit 
man alles kraͤftig und eigentlich vor: 
fielen, und gleihfam mit lebenden 
Farben abmahlen könne. - 

58) Man fagt von den GSinefern, 
daß fie reich im Schreisen vermittelft 
ihrer vielfältigen Zeichen, hingegen 
arm im Reden und an IBorten weilen 


(mie bekannte) die Schrift bey ihnen; 


der Sprache nicht antwortet; und ſchei⸗ 
net, daß der Ueberfluß der Zeichen, 
darauf fie ſich geleget, verurfachet, 
daß die Sprache deſto meniger auge: 
bauet worden, alfo, daß megen gerin⸗ 
ger Anzahl. und Zweydeutigkeit der 


orte fie bisweilen, um fich zu erklas. 


ren, und ben Zweifel zu benehmen „ 
mitten im Reden gezwungen werden 
ſollen, die Zeichen mit den Fingern in 
der Luft & mablen. BANN 
59) Es kanu zwar enblich eine jede 
Sprade, fie fen fo arm, ale fie wolle, 
alle? geben; ob man fehon faget, es 
wären barbarifche Völker, denen man 
nicht bedeuten fann, was Gott fügen 
wolle. 


Allein, ob ſchon alles endlich. 
durch Umſchweife und Belchreibung 
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bedeutet werden kann, ſo verlieret ſich 
doch bey ſolcher Weitſchweifigkeit alle 
Luſt, aller Nachdrud, in dem, ver 
redet, und in bem der hoͤret, dieweil 
das Gemüthe zu lange aufgehalten 
mird, und eg herauskoͤmmt, als wenn 
man einen, ber viel fchöne Pallaͤſte 
bejehben will, beu einem jeden Zimmer - 
lange aufhalten, und durch alle Wins 
fel herumfchleppen wollte, oder, wenn 
man rechnen wollte, mie die Voͤlker, 
die (nad) der Weigelianifchen Terracty) 
nicht über drey zaͤhlen fünnten, und 
feine Worte oder Bezeichnung haͤtten 
für 4. 5. 6. 7.8 9. u.f.m. wodurch 
die Rechnung nothmendig fehr lang⸗ 
fam und b.fchwerlich fallen muͤßte. 
60) Der rechte Probierſtein des 
Ueberflußes oder Mangel einer. Spras 
che findet ſich beym Weberfeisenf guter 
Bücher aus andern Sprachen Denn 
ba zeiget ih, was fehlet, oder mag 
vorhanden; daher haben die Herrn 
Sruchtbringenden und ihre Nachfolger 
wohl gethau, daß fie einige Ueberfezs 
jungen vorgenommen, wiewohl nicht 
allemal das Beſte ausgemähler worden. 
61) Nun glaube ich zwar nicht, 
daß eine Sprade in der Welt fey, die 
anderer Sprachen Morte jedesmal 
mit gleihem Nachdruck, und auch mit 
einem Worte geben fünne. Cicero hat 
denen Griechen vorgeworfen ‚ fie haͤt⸗ 
ten fein Wort, das dem lateinıfchen 
ineptus antworte. Er felbit .aber bes. 
fennt, zum öftern der Lateiner Armuth; 
und ich babe den Franzoſen zu Zeiten 
gezeigt, daß wir auch feinen Mangel 
an folhen Wörtern haben, die ohne 
Umſchweif von ihnen nicht uͤberſetzt 
werden können. Und fönnen fie nicht 
einmal heute zu Tag mit einem Worte 
fagen, was mir Reiten oder der Bas 
feiner eguitare nennen. Und feblet es 
weit, daß ihre Ucberfeßungen des Tas 
cituß, oder anderer vortreflicher latei⸗ 
niſcher 
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nürndersififen Gans Sachs und ande, 
rer Landesleute nüslich gu gebrauchen, 

67) Und ich erinnere mich bey Ges 
legenheit der Schweiter, ehemale eine 
gute deutfche Medendart diefes Volks 
Pemertet zu haben, die unfern beften 
Ha rg nicht leicht bey⸗ 
fallen ſollte. Ich frage zum Exempel, 
wie man foedus defenfivum et offen- 
fivim furz und gut deutſch geben folle; 
ziweifele nicht, daß unfere heutigen 
wachere Verfäffer guter deutſcher Werke 
feinen Mangel an richtiger un» netter 
Ueberfeßung diefer zum Voͤlkerrecht 
gehörigen Worte ſpuͤren laffen würden; 
ich zmeifle aber, ob einige der neuen 
Ueberfegungen angenehmer nnd nach⸗ 
bruͤcklicher Fallen werde, als bie ſchwei⸗ 
tzeriſche: Schutz / und Trutzverbuͤnd⸗ 


niß. 

68) Was die Einbürgerung betrift, 
ift folche bey guter Gelegenheit nicht 
auszuſchlagen/ und ben Sprachen fo 
müblich, als den Völfern. Rom ift 
durch Aufnehmung der Stemben gro 
und mächtig worden ; Holland iſt durch 

ulauf der Leute, wie durch den Zus 

ß feiner Etröhme, aufgefchmollen. 


ie englifche Sprache bat alles ange 


nommen, und, wenn jedermann bad 
Seinige abfordern wollte, würde es 
dert Engländern gehen, wie der Afopis 
ſchen raͤhe, da aridere Bögel ihre Fer 
been wiedergeholer Wir Deurfchen 
haben es weniger vönnöthen, als an: 
dere, müfen uns aber dieſes näßlichen 
Rechts nicht gänzlich begeben, 7 
69) Es find aber in der Einbürges 
eung gewiſſe Stufen zu beobachten; 
denn, gleichwie diej 
leichter aufzunehmen , deren Glauben 
und Sitren den unſern mäher fommen, 
alfo hätte man eher in Zulaffang der: 
jenigen fremden Worte zu willigen, 
o aus ben Sprachen bdeutfihen Lrs 
fprungs, und fonderlich aus: dem Hol⸗ 


en Menfcben 
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laͤndiſchen uͤbernommen werden känns«.. 
ten, als deren, ſo aus der lateiniſchen 
—— und ihren Toͤchtern herge⸗ 
ohlet. 2323 
70) Und ob zwar das Englifche 
und Mordifche etwas mehr von und 
entferner , als das Holländifche, und 
mehr zur Unterfuchung des Urſprungs, 
als zur Anreicherung der Sprache dies 
nen möchte, fo wäre doch gleichwohl 
fi aud) deren zw diefem Zveck in ein 
und andern nuglich zu bedienen ohn⸗ 
— Hollandiſ 
71 as aber da udi 
betrift, wuͤrden unſere Deutſchen — 
mal guten Fug und Macht haben; durch 
gewiffe Abgeordnete das der 
Mutterfiadt von diejer deutſchen Pflan⸗ 
je (oder Colonie) einzufammein, und 
= dem Ende durch kundige Leute die 
olländifche Sprade und Echriften - 
unterfüchen, uud gleichſam wardiren 
zu lajfen, damit man fehbe, was bas. 
von zu foderur und was bequem bem 
rn. einperleibet zu werden. 
rgleihen auch von dem. Plaͤttdeut⸗ 
fen und andern Mundartca: zu vers 
fichen. Wie dann zum. Exempel der 
platt deut ſche Schlump-, da man fagt, 
es iſt nur tin Schlump., ‚oder, was 
die Sranzofen Nazard nennen s. oft wicht 
üb — BETEN 
70) Es if fonft:befaunt, daß die. 


Holländer ihre Sprache ſehr ausge⸗ 


putzt, daß Opitʒ ſich ben Seinß, 
Cats und Groot und andere vortref⸗ 
liche Holländer wohl zu Nutz gemacht, 

daß Dondel und andere es noc höher 
gebracht, und daß anjege viel unter, 
ihnen“ mit: großer. Sorgfalt ‚lich der, 
Reinigkeit befleißen, und doch ihre. 
—— ziemlich auszudruͤcken wife. 
fen, alfo ung mit ihren Schriften. 
wohl an Hand gehen werden. 

- 73)_ Die lateinifche , franzoͤſiſche, 

italienifche amd fpanifche Worte * 
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langend, (denn vor den Griechifchen 
hoben wir ung nicht zu fuͤrchten fo ge 
böret die Frage, ob und wie weit des 
zen Einbürgerung thunlich und ratbfam 
zu dem Punct von Keinigfeit der Spra⸗ 
che. Denn darinn fuchet man eben- 

um Theil die Meinigfeit des Deuts 
Avon, daß es von dem überflüßigen 
fremden Mifchmafch gefäubert werde. 

74) Erdenfungen neuer Worte oder 
eines neuen Gebrauhs alter Worte 
wäre das letzte Mittel zu Fereicherung 
der Spradye. Es beſtehen nun die 
neuen Worte gemeiniglich in einer 
Bleichhett mit den alten‘, welche man 
Analogie, das iſt, Ebenmaaß nennet, 
und ſowohl in der Zuſammenſetzung, 
als übrung (compofitione et deri- 
vatione) in Obacht zu nehmen bat, 

75) Ye mehr nun die Gleichheit 
beobachtet wird, umd je weniger man 

& von dem, To bereits in Uebung, 
entfernet, je mehr auch Ber Wohltlang, 
und eine gewiſſe Leichtigfeit der Aus: 
Sprache dabey ſtatt findet, um je 
mehr ift das Schmieden neuer Wörter 
nicht nur zu eütfchuldigen, ſondern 
auch zu loben. 

76) Weil aber viel gute und wohl; 
gemachte Worte auf die Erde fallen, 
und verloren gehen, indem fie niemand 
bemertet oder beybehaͤlt, alfo, daß es 
bisher auf das blinde Glüd desfalls 
anfommen , fo würde man aud dat; 
inn Nugen ſchaffen, wenn durch grund⸗ 
gelehrter Kenner Urtheil, Anſehen, 
und Beyſpiel dergleichen wohl erwo⸗ 
gen, nach Gutbefinden erhalten, und 
in Uebung bracht wuͤrde. 

77 Ehe idr den Punct des Reichs 
thums der Sprache befchlieffe, fo will 
erwähnen, daß die Worte, ober bie 
Benennung aller Dinge und Verrich⸗ 
tungen auf smenerlen Weife in ein Res 


gifter zu bringen, nach dem Alphabet, 


und nach der Natur. Die erfie Weiſe 


iſt der Lexicorum oder Deutungsbiks 
der, und am meilten gebräuchlich, 
Die andere Weiſe iſt der Nomenclato- 
ram oder Nahmbücher, und geht nad 
den Claſſen und Sorten ber Dinge, 

ft von Stephano Doleto, Hadrians 
unio, Nicodemo Friichlino, Johanne 
onftono, und andern nicht übel ges 
trieben worden; und zeiget fonderlich 
ber Sprache Reichthum und Armuth, 
oder, bie fogenannte eopiam verbo- 
rum ; Daher auch ein Italiener (Alna- 
no) fein dergeftalt eingerichtetes Buch 
Richezza deli lingua. volgare benen⸗ 
net. Die. Deutungsbücder dienen ei⸗ 
gentlih ; wenn man wiſſen will, maß 
«in re Wort bedeute, und die 
Nahmducher, wie eine v ene 
Sade zu nennen. Jene geben von 
dem Wort zur Sache, dieſer von der 
Sache zum Wort. 

„73) Une follte ich dafür Halten, «6 
würde zwar dag Gloſarium etymolo- 
gieum, oder, der Sprachqueil na 
den Buchitaben: zu ordnen feyn, «+8 
tönnte aber auch ſolches auf zweyerley 
Weiſe gefhehen, mach der jegigen 
Ausſprache, und nad dem Urfprung, 
wenn man nämlıdh nach fernen run 
wurzeln gehen, ‚und jeder Wurzel,-oder 
jedem Stamm feine Sproſſen anfü 
wollte, welches auf gewiſſe Maaße fe 
dienlih, auch eine Drdnumg mit dee 
andern zu vereinigen nüßlich wäre. 
Der Sprachſchatz aber, darinn affe 
Kunftworte begr:ffen, wäre beffer und 
nuglicher nad den Arten der Dinge, 
als nah den Buchſtaben der Norge 
abzufaſſen, weil allda die verwandten 
Dinge einander erflären beifen, obs 
ſchon letzteus ein alphabetiſches Regt⸗ 
ſter beyjufuͤgen Uber die Worte und 
Reben des-burchgehenden Geb:auches 
könnten nüglich auf beyde Weife , ver⸗ 
mittelft eines Deutungsbuche (Lexich) 
nad dem Alphabet, und vermitteiſt 
&rr2 eines 
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eines‘ Nahmbuchs nach den Sorten der 
Dinge darftellet werden; beydes koͤnn⸗ 
.te den Namen eined Dictionarii ober 
Wörterbuchs verdienen, 
würde feinen*befondern , die letzte Art 
aber meines Erachtens den größten 
Nuten haben: 

x. 79) Es find auch gewifle Neben; 
dictionaria, fo zu ſagen, fo bie Lateis 
ner und Griechen braucen, und bey 
den Deutfchen dermaleins nicht aflers 
dings außer. Augen zu fegen, als Par- 
Aicularum , Epithetorum, Phrafium u. 
ſ. w. der Profodien und Reimregifter 
zu gefchweigen; welches alles aber, 
wann das Hauptwerk gehoben. ; ſich 
mit der Zeit von felbften finden wirb. 
Sis hieher vom Reichthum der Sprache. 
: 80) Die Reinigfeit ter Sprade, 
Rede und Schrift. beftehet darin, daß 
fomohl die Worte und Rebarten gut 
deutſch lauten, als daß die Gramma⸗ 
tik oder Sprachfunft gebuhrend beob⸗ 
achtet, mithin auch der deutfche Pri- 
ſeianus verſchonet merbe. 35 


81) Was die Worte und Wei en 


gu reden betrift, ſo muß man ſich huͤ⸗ 
en vor Unanſtaͤndigen, Unvernehm—⸗ 
lichen und Fremden oder Undeutſchen. 
82) Unanſtaͤndige Worte find die 
miederträchtige , oft etwas gröbliches 
andeutende Worte „ bie ber Poͤbel 
braudt, plebeia et ruftica verba, mp 

e nicht eine fonderliche Artigfeit bas 
ben, und gar wohl zu pafle kommen, 
pder zum Scherz; mit guter Manier 
anbracht werden Es giebt auch ge 
wiſſe nıedrige Worte, fo man im Schrei- 
ben ſowohl, als ernſthaften förmlichen 
Reden gern vermeidet, dergleichen 
zu bezeichnen wären .. damit man des⸗ 
haus fich befier in Acht nehmen könnte. 
Daher das Wort, fo aus dem Gries 
chiſchen xIen fommt , billig ausgeſetzet 
werden folte Es find auch einige 
Bon unangenehmen Klange, oder laus 


und beydes 


ten lächerlich , ober geben fonft einem 
Uebelftand und widrige Deutung, das 
für man fich billig huͤtet. | 
33) €8 find auch unvernehmliche 
Morte, und unter andern , die verals 
tet, verba cafca, ofca, obfoleta, bers 
eichen zwar etliche nach Lutherus im 
feiner Bibel behalten, fo. aber nach 
ihm vollends verblichen, ald Schächer, 
das ift, Mörder, Raunen, fo mit 
ben Runen ber nordifchen Bälter ver⸗ 
wandt, Rogel, dag iſt, eine gewiſſe 
Bederung des Hauptesi: 
84) bin gehören die. umeitig 
angebrachte verba provincialia, oder, 
Landwörter gewiſſer Provinzen Deutfchs 
lands, als das Schmeden' anſtatt 
Riechen, mie e8 bey einigen Deutfchen 
gebraucht wird, von denen man des 
wegen fagt , fie haben nur vier Sinne; 
item der Kretſchmar in. Schlefien, dee 
fo viel, :ald Krug in Niederfachien, 
Bon welcher auch die Meißner: ſelbſt 
nicht wenig haben, und fich deren , 
er im Schreiben, enthalten müfs 
en, als wenn fie fagen: Der Zeis 
ger fhlägt, oder, weun ſie den Rock 
einen Pelz nennen, welches ihm wicht 
zufommt , als wenn er-gefüttert,, und 
maß dergleichen mehra:: ©. : > ; % 
85) Was-aber-die fremden -ober 
undeutfihen Worte, anbrtrift, : fo en& 


ſteht darin der » größte Zweifel, ob 


nehmlichen, und wie weit fie zu dul⸗ 
ben, nachdem -fie vielen annoch uns 
verftändlih. Nun mill ich folches der 
fünftig deutfchaefinnten Verfaſſung zu 
entfcheiden zwar überlaffen .. doch ans 
jego ein und anders, obfchon vorgängig;, 
doch unvorgreiflich zu erwägen geben, 
: 86) Und follte ich demnach zufoderft 
dafür halten, daß man des Fremden 
ebe zu wenig, als zu viel Haben folle, 
es —— —— ng a —* Fleiß 

eiwas machen wollte den la 
bes Liedes: en 
Da 
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durft, auch nicht zur Lehre der Kuͤn⸗ 
und Wilfenfchaften , fondern zur 
rde herausfommen, ein mehrer Eruſt 
4u brauchen, und wemge fremde Worte 
ulaffen feyn. 
95) Denn, gleichwie in einem ſonſt 
ſchoͤnen deutfchen Gedichte ein franzoͤ⸗ 
de Wort gemeiniglich ein Schands 
Het ſeyn würde: alfo foßte ich gänz 
lich dafür halten, daß in den Schreib: 
iarten, fo der Pole am nächften, als 
Momanen, Lobfchriften, und öffent 
lichen Meden, auch gewiffer Art Hiftos 
rien, und auch bey Ueberferungen al> 
fer folcher Werte aus fremden Spra⸗ 
hen, und’ fumma, mo man nicht mes 
ger auf Annehmlichkeit, als Noth⸗ 
durft und Nutzbarkeit ſiehet/ man ich 
der auslaͤndiſchen Worte, fo viel ims 
mer möglich, enthalten folle. 

9) Damit aber ſoiches beffer zu 
Werk zu richten, müßte man gewiſſe, 
noch gleichfam zwiſchen Deutſch und 
FKremd hin und hHerflatternde Worte 
einmal für allemal deutfch erklären, 
und künftig wicht mehr zum Unter⸗ 
ſcheid mit andern Buchftaben, fondern 
ben wie die Deutfchen ſchreiben, alfo 
Samit den Gemwiffensferurel der wohl⸗ 
gemeynten ehr lichen Deutfchen und Eis 

rer für das Vaterland, :und noch 
Seerstieenen Herren Fruchtbeingen; 
den, vwerhoffentlih mit ihrem ‚guten 
Willen gänzlich aufheben." 
 97):88 hat ja der trefliche Opis/ 
o bey und, mie Birgiliug ben dem 

ömern, ber erfie und lebte feines 
Schrots und Korns: gewefen,, kein Bes 
denfen gehabt, dergleichen zu thun, als 
w Erempel, wenn er zum Heinſio 

get 


i Daß beine Poeſie der meinen Mut; 
—— hat er meines Erachtens 


dies Wort Poecfie aus habender feiner 
Mag einmal für allemal für deutſch 


X. Gottfried. Wilhelm Srenheren von Leibnig 


erHäret, ſo gut und unwiderruflich, 
als ob ein Act of Parliament über eıne 
engliihe Raturalifictung ergangen. ? 
98) Und fehe ich nicht, warum 
man ben auswärtigen Potenzen fb« 
wohl als Potentaten, ber Balantes 
rie ſowohl, als fchöniter Gala, und 
hundert andern ‚wicht ebenmaͤßig ber: 
leihen Recht der deutjchen Bürgers 
aft widerfabren laſſen fönnte, mit 
etwas befferer Urt, als etliche neuliche 
Gelehrte Souperainetäten zum lateis 
nifhen Wort machen wollen , um dem 
Suprematum zu meiden, den ein ans 
derer gebraucht. 
99) Es haben unfere- Borfahren 
kein Bedenken gehabt, folch Bürgers 
recht zu geben. Wer fieher nicht, daß 
Senfter vom lateiniſchen feneftra, 
und, wer hy verſtehet, kann 
nicht zweifeln, daß Ebentheuer, fo 
bey ung fchon alt, fehr alt, von Avan- 
ture herfomme, dergleichen Erempel 
fehr viel anzutreffen, fo dieſes Vor⸗ 
haben rechtfertigen koͤnnen. © 
100) Was ich von Aufhebung bes 
Unterfcheids der Schrift gedacht, daß 
im Schreiben oder Druden dergleichen 
Wort von den Deutfchgebohrnen nicht 
mehr zu unterfcheiden, deſſen Beobach⸗ 
tung, ob fie fan gering fcheinet, 
wuͤrde doc nicht ohne Nachtrud und 
Wirbung feyn. Es haben auch fons 
Ken viele dafür gehalten, man fellte 
r einem guten Theil deutfcher Bücher 
eym Drud feine andere , als lateinis 
(he Buchſtaben brauchen, und den 
unnöthigen Unterfheid abfchaffen,, 
—— die Franzoſen auch ihre alte 
uchſtaben, fo fie lettres de finance 
nennen, und bie in geriffen Fällen 
noch gebräuchlich , im gemeinen Ger 
braud , und fonderlich im Druck faſt 
nunmehr aufgehoben. 


101) Ich will zwar folches am feis 
nem Drte dahin geſtellet ſeyn Mer. 
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wichtig ſeyn, ſondern auch ſowohl uns 


ii Leute zu unterrichten ‚ zumal, bie 
ein lateinifch fiudiert haben, welche 
gr oft ſehr ſchlecht deutſch fchreiben, 
als au 
Sprache leichter und begreiflicher zu 
machen; welches zu unſerm Ruhm 
ereichen, andern zu den deutſchen 
Bücern Luft bringen, und ben von 
etlihen gefaßten Wahn benehmen 
mwirde, als ob unſere Sprache ber 
Regeln unfähig, und aus dem Ges 
brauh faft allein erlernee werden 
müffe. 
108) Sonft find wohl einige Zwei⸗ 
fel bey ung vorhanden, darüber ganze 


Länder. von einander unterſchieden, 


und Kanzeleyen felbft gegen Kanze— 
leyen ftreiten, als zum Erempel, was 
für Geſchlechts das Wort Urtheil 
fey. 
* eichscammergerichte, und ſonſt 
iſt Urtheil weiblichen Geſchlechts, und 
faget man die Urtheil; hingegen in der 
nen oberſaͤchſiſchen Gerichten fpricht 
man das Urtheil. F 

109) Die Urtheil hat nicht. allein 


die böchften Gerichte , fondern auch 


die gröfte Zahl für fih. Das Urtheil, 
aber beruft fih auf den Sprachgrund 


oder Analogie. Denn, weil Theil 
nicht- weiblichen Geſchlechts, und che 
efagt wird das Theil, als. die 
Keil, (in fingulari ) fo follte man 
mennen, es müffe auch ehe das Urs 
theil, als die Urtheil heißen. Doch 
der Gebrauch ift Meiſter. 
Nonnoftrum, inter vos tantas com- 
ponere lites. Ich überlaffe es fünftis 
ger Anftalt, mit vielen andern Bers 
gleichen Sragen, welche endlich ohne 
Gefahr etwas warten, und auf bie 
fange Bank gefchoben werden fönnen. 
110) Nun wäre nod übrig, vom 


Glanz und Zierde der deutſchen Spras 


ben Fremben die deutfche 


m Reiche beym Reichshofrath, 


che zu reden, will mich aber bamit 
anjetzo nicht aufhalten. Denn, wenn 
e8 weder an bequemen Worten, noch 
tüchtigen Redensarten fehlet, kommt 
es auf den Geiſt und Verſtand des 
Verfaffers an, um die Worte wohl: 
zu wählen, und füglich zu fegen. 7 

1112) Und weil dazu viel helfen 
bie Erempel derer, fo bereitd wohl 
gefchrieben , - und durch einen glüds 


lichen Zried ber Natur’ den ander’ 


das Eid gebrochen, fo würde niche 
allein nöthig feyn, ihre Schriften her⸗ 
vorziehen, und zur Nachfolge vor: 
zuftellen, fondern auch ju vermehren, 
die Bücher der alten „ und auch wohl 
einiger neuen Hauptautoren-- in gut 
Deutfch zu ae ‚ und allerhand 
ſchoͤne und nuͤtzliche Materien wohl 

auszuarbeiten. | 
rı2) Bey welcher Gelegenheit ich 
erinnern follen, daß einige finnreiche 
beutfche Scribenten, und unter ihnen 
der fonft lobwuͤrdige Here Weife felöft, 
gleichwohl diefen merklichen Fehler 
noc nit abgefchaffer, (den auch et⸗ 
liche Italiener behalten) daß fie, et⸗ 
mas fchmubig zu reden, Fein Bedenfen 
tragen, in welchem Punct ich hinges 
gen bie Branzofen hoͤchlich loben muß;: 
daß fie in öffentlichen Schriften nicht 
nur folche Worten und Reden, fons 
bern auch folchen Verſtand vermeiden, 
und daher auch in den Luft: und Pofs: 
fenfpielen felbft nicht leicht etwas 
zweydeutiges leiden, fo man anbers,. 
als ſich gebühret, gemeynet iu feyn 
vermerken koͤnnte. Welchem löblichen 
Exempel billig mehr, als bisher ges 
ſchehen, zu folgen, und zumal haͤßliche 
Worte, ohne fonderbare Nothdurft , 
nicht zu dulden. Es iſt frenfich im 
ber Sittenlehre mit Sauberkeit der 
Worte nichts ausgericht, es iſt aber 

doch auch folche kein geringes. 

- 173) Die beuffche Poeſie gehoͤret 
haupt⸗ 
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- ; Dietisnsire Allemand univerfel 
'Seroit — utile et plus inftra&tif, que 
“geux des. autres peuples. Je trouve 
Seulement ,'que nous manquons quel- 
‘quefois de mots propres à exprimer 
certains termes de morale. ais je 
trouve auffi 5 que 8. A. Ay de Wolf- 
:fenbüttel mẽme en a invente et &tabli 
-de tr&s bons dans fon‘ Aramena et 
: dans fon OAavia, — Tria dikionatia 
‘ eondenda putaverim : 1) Lexicon voca- 
“bulorum wfitatorum 2) Cormucopiae 
| echnicorum 3) Gloffarium etymologi- 
: wm. explicans vocabula obfoleta,  & 
: prouincilia, originesque. | 
ätte Seller etwas von ‚dir Eris 
ſtenz der obigen Unvorgreiflihen 
Gedanken von Leibnitz über diefen 
bag gewußt, welche Eccard 
‚in demfelben Jahr 1717 herausgab, 
mwürbe er ja rohe Skizze nicht 
"haben drucken laffen. 
In ebendenſelben Monnmentis in- 
editis von Feller ſteht im trimeftri de- 


. imo ein Extract aus des feel, Herrn . 


‚von Keibnig an einem fürftlichen 
Sofe überreichten Vorftellung , daß 
‚man nicht nur große Bibliotheken 
befigen, fondern auch vermehren 
‚und erhalten müffe, und im trimeftri 
. duodecimo des Herren von Leibnitz 
- zufällige Gedanfen von Erfindung 
— Spiele, aber man kann ſie 
nicht zu den deutſchen Schriften die⸗ 


ſes Mannes 6 Deun , außer, 
daß beyde Auffäge kurz, unbedeutend, 
und 


Druck beſtimmt waren, find fie auch 


abwechſelnd deutſch und lateinifch ab⸗ 


gefaßt. 
Daß Leibnitzens Rathſchlaͤge zur 


budye auch ſchon kurz nach feinem To⸗ 


) Gerade, wie eb Keibnitz unter. Ni 17, 


— — ö— —— — — — — — — 


get von Keibnig nicht zum - 


ſammengetragen werden 
Verfertigung eines deutfhen Wörter: . 


Freyherrn vom’ Leibhik 2c- 


be von ber Berliner Afadernie beher⸗ 
zigt worden, bavon babe ich folgen 
den Beweis: gefunden. Im neun⸗ 
zehnten Stüd von Gottſched's Bey⸗ 
trägen zur fritifchen Hiftorie der deuts 
ſchen Sprache, Poefie, und Beredfams 
feit, Leipzig, 1738, ©. 480. ſteht 
‘ein Entwurf eines deutfhen Woͤr⸗ 
'terbuchs von. dem Herrn Rath und 
Serretär der Pöniglichen Afademie 
der Willenfhaften 3u Berlin, 0 
hann Theodor Jablonsfy aufarfes 
zet. Ju einer Note wird erzählt, 
diefe Schrift fey von dem 1731 vers 
ftorbenen Jablonsky an: ben Herrn 
'von Beßer; von’ diefem aber 1721 in 
die’ Haͤnde eines Mitgliedg ber deut⸗ 
ſchen Geſellſchaft in Leipzig gekommen. 


Im Eingange heißt es dafelbit: „Nach⸗ 


dem Sr. Königl." Maj. in Preuffen 
: Dero in diefer Reſtdenz geflifteten So⸗ 
"tietät der. Wiſſenſchaften, als einer 
deutfchgefinneren Gefellfhaftsimumter 
andern auch die Obſorge begjenigen, 
was zu Unterhaltung unſerer deut ſchen 

auptſprache in ihrem matüflichen 


er ar eigenthümlicher Zier, und 


anftändiger Reinlichkeit gereichet; (wie 
‚die Worte der Generslinſtruction 
lauten): allergnädigft aufgegeben ; . fo 
ift zu folchem Zweck, neben und wohl 


wvor andern , dienlich erachtet worden, 


und: in Vorſchlag gebracht, die Ausars 
beitung eines dremfächen. *) Lexiei 


‚oder deutſchen Woörterbucde, naͤm⸗ 


lih, etymologiei, technici. und ull- 
alis, als wodurch die Sprade aus 
ihrem Grund herfürgefucht ,. derfelben 
Reichthum mtdecht , die Grunbrichtigs 
feit erforfchet,, verbeſſert, befeitigel „ 
und ein beftänbiger —* m⸗ 
oͤnnute: 
Man erinnere ſich hierbey, daß eben 


dieſer Johann Theodor Jebionss 


wuͤnſchte. 


oe XI. Berichtigungeber Gerkenſchen Reifen, 


in ſeinen Reen von dem Furſten⸗ 
thume Anſpach, zwär umſtandlicher 
eis: als andere, welche «wor 


m bdeffelben gedacht haben.l So men 


nig man aber diefen Reifen ihren Werth 


bie Stadt hatte gute Nahtung: An) 
aber feßler 8:an feibiger Tai ae 
da auch ein großer  Iheil des ehemals 
ſich⸗ Bafehtyb befundenen Kanzleyperſo⸗ 


nale nach Mergentheim verſetzet wor⸗ 


im Ganzen abſprechen kann — ſo den iſt⸗Der hat 


lehrreich und unterhaltend ſie auch in 


vielen Stuͤcken find, fo habe ich gleich⸗ 


wohl auch eine Menge von Fehlern, 
und. Untichtigkeiten -in. Beziehung, auf 
diefes Fuͤrſtenthum und einige an- 
grenzende Gegenden angetroffen, mel 
che es verdienen gerüget und verbeſ⸗ 
ſert zu werben. - 

‚Sind gleich diefe Sehler und Um: 


rühtigfeiten. nicht alle von gleicher. 


ichtigfeit und Bedeutung — berrift 
gleich, ein großer Theil derfelben nur 
einige Kleinigkeiten und Nebenumſtaͤn⸗ 
de, fo find fie doch um fo meniger 
mit Stillfehmweigen zu übergehen, da 
gar leicht manchem aufmerffamen und 
nachdenfendenfefer felbft das Wichtige, 
Wahre und Gute, wag er In. berglei’ 
een.. Schriften antrift, . verdachtig 
werden fanu, wenn er fogar in Klel⸗ 
nigfeiten und nichts bedeufenden Din’ 
gen. Sehler antrıft. 

un zur Sade felbft : 

©. 295. Nach einer —3 
de von hier, (Weiſſenburg) kommt 
man duͤrch das ſchoͤne Staͤdtchen 
Ellingen. Dieſes Städtchen liegt nur, 
eine halbe Stunde von Weiſſenburg. 

S. 296 Das hieſige Schloß, wor⸗ 
in der Landcomtbur wohnte ꝛc. Seit 
dem Tode des Landcomthurs Freyherru 
von Lebrbadh , mohnf Fein Fandeom; 
thur mehr daſelbſt, und iſt dieſes 


fhöne und mit den herrlichſten Meur . 
bies verfehen geweſene Schloß nun. 


ganz unbewohnet. Da fonft die andy 
comthure fehr reihe Einkünfte hatten 
und einen Kleinen Hofitaat hielten, fo 
fanden fih auch immer ee aus 
der Nähe und Kerne dafelbfi ein, und 


war 

rfprochen fich jährlich eine Zeitlang 
Ellingen aufzuhalten, um die Bür: 
er für diefen Verluſt einigermaffer 
chadlos zu halte ar aber dieſes 


ſeit der merfmürdigen Veraͤnderungen, 


welche ſich daſelbſt zugetragen haben, 
und von melden manches in oͤffentli⸗ 
hen Schriften mit ziemlicher Fre } 
thigkeit befannt gemacht worden iſt 
nicht gefchehen — und- if auch fein! 
Anfchein vorhanden, daß es jemals’ 
geſchehen werde. 

S. 299. Vielleicht frey Brenns' 
holz daraus angewieſen ꝛtc Die Buͤrger 
zu Weiſenburg erhalten zwar ihr Breun⸗ 
holz aus dieſem Walde, aber keines— 
weges frey; jedoch um einen ſehr ge⸗ 
ringen Preiß;' fo daß ſie den ſogenann⸗ 
ten BE, ein Maaß, welches miche' 
gar eim Klafter ausmachen) ungefähr 
fir ı fl. rhein. begahlen und folder’ 
auf ihre Koſten mäffen heimführen 
laſſen. Auch haben die Bürger freye 
Fagd In der Weifenburger Flur ind 
in einem Theil des Waldes melche’ 
Freyheit aber mehr Schaden als Rus 
en bringet; indem ſchon mancher 

uͤrger, aus allzugroßer Luft zum Yarı 
gen feine Nahrung und Gewerbe dar⸗ 
über IE bat, und ing Ver⸗ 


derben gerathen 


&. 2%. Audr Tiegt nicht 38 | 


vonder Stadt rin gutes Bade. Dies 
der'Sta 


ſes Bad liegt in’ idt ſelbſt, und 
wuͤrde wegen feiner guten Würfungen! ' 
noch berühmter feyn auch meit zahls 
reicher befüchet werben, medır e8 am. 
der Stelle ſelbſt, mit mehrerer Ber. 
quemlichfeit gebrauchet werden fönnte,, 
S. 302: Weber dir ‚Arsa ir. ie 


vd 


das Zürfienthum Anfpach weinigennge ämende@egendem betreff. 1077: 


iſt· in dieſet Gegend feine Rena, wohl 


aber die ſogenannte ſchwaͤbiſche Retzat 


bekannt, welche von Papenheim her⸗ 
kommt, das Oberamt Gunzenhaußen 
durchſtreichet, bey Georgensgemuͤnd 
die fraͤnkiſche Retzat aufnimmt, und 


mit derfelben vereint‘, unter dem Na⸗ 
men ber Rednig bis nad Fuͤrth forts 
laufet, dort den Pegnizfluß empfängt,. 
darauf den Namen Regnitz erhält, 
und endlich oberhalb Bamberg von. haben 
‚ verlaßigen 


dem Mayr aufgenommen wird. - 
©. 306. Gundelsbolim, FSricken ⸗ 
feld, Svaningen, foll Gundelsbeim, 


Sridenfelden - und Schwaningen 
| : haben, alle im Gange find. 


überall im Fuͤr⸗ 


heißen. 
.:&. 309. Wie ich 
ſtenthum Anſpach ang tnoffen babe 
ꝛc. 
überall, und befonders um Triesdorf 
und Anfpady herum, ganze zahlreiche 
Heerden von holländifcher und ſchwei⸗ 
erifcher Viehzucht an, und iſt das 
ieh ungleich größer und entweder 
gam ſchwarz, braun, weiß auch blau; 
oder wenigſtens, mit dieſen Farben 
befprengt und fchedigt. Diele weit 
entiegene Gemeinden haben fich bereits 


ihre fogenannte Heerde⸗ oder Hummel⸗ 
ochſen/ aus der Tries dorfer Schwei⸗ 
zeren angeſchaft, von welchen fie ihre 
Kühe beſpringen laſſen ‚und dardurch 
ihren Biehſtand und Einkuͤnfte unge⸗ 


mein verbeſſert haben. Es iſt dahero 
ar nichts ungewoͤhnliches, daß Kaͤl⸗ 
—— 
ju 10 big 12 auch mehreren Lentnern 
efchlachtet. werben; wiewohl die Vieh⸗ 
aͤndler 
nach: Augſpurg, Strasburg, ja ſogar 
bis nach Paris treiben, woferne an⸗ 


ders der frehe Austrieb nicht. verboten 
ift: welches aber nie ohne dringende 


Urfachen gefchiehet , indem. dardutch 
dieles Geld ind Land gebracht wird. 
310. bady, pou dieſer be⸗ 


Mit nichten! Man trift nunmehr faſt 


die ſchwereſten Ochſen meiſt 


kannten, volkreichen und nahrhaften 
Stadt, hätte Herr Gerken überhaupt 
mehr merkwuͤrdiges anführen können 
und follen. Da fih aber berfelbe, 
noch feinem eigenen Geftändnig S— 
311. nur etliche Stunden daſelbſt auf? 
gehalten hat, fo ift es ihm zu verzei⸗ 
ben, daß ſolches nicht gefchehen iſt. 
Ebendaſ. Strumpfmwürfer, die 
nabe an 300 Weberftübhle im Gange 
haben. Es find, wie ich aus einem zus 
Aftenftüf weis, 190 
Strumpfmürfermeifter dafelbft , welche 
00 Stühle haben, und welche, da dieſe 
Fabrikate dermalen ftarfen Berfchluß 
Ebens , 
daf. Tapetenweber, fo ſchoͤne Haute-, 
lice-Tapetin machen. Diefe Tapes 
tenmeberen ift fhon vor ungefähr 40 
Kahren eingegangen. Dargegen iſt 
gegenwärtig die Schleichiſche Papiers 


: tapetenfabrif errichtet „ welche immer 


beträchtlich ift,, und guten, Berfchluß 


bat. 

Ebendaf. Eine Sauptnabrung der 
Stadt macht die Bierbrauerev, da, 
das biefige Bier vortreflid und recht 
berübmr ift. Vielmehr berübmt, 
war , denn nun hat eg fehr viel von 
feinem ehemaligen Ruhm und gutem 
Ruf verlohren.. Sonſt wurde es zwar 
megen feiner vorzuͤglichen Güte, mit, 
nur in dem Bezirfe von einigen Meis , 
len um Schwabach herum fajt in allen 
Wirthshaͤuſern gefchenfet , fondern 
auch meit ins Ausland, und ſogar 
bis nach Wien und Ungarn „ auf ber, 
Donau gefuͤhret. Gegenmärtig aber 
bat der Verſchluß pepeiben dermaffen - 
abgenommen, daß faum die Hälfte 
des ehemaligen Duanti mehr gebrauet 
wird, dahers fich auch die Zahl der Biers 
bräuer fehr vermindert hat. 

S. 3rı, Die franzöfifche Tolonie 
ift ziemlich ftarf. Sie mar glei ans 
fangs nicht ſtark, und beftund etwarı 

903 aus 
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aus ‘40 Familien. "Nun Haben aber 
auch diefe fehr abgenommen und zweifle 
ich , ob noch 15 eigentliche frangöfifche 
ar da feyn werden.‘ Einige 
ad meggezogen‘, andere find ausge⸗ 
fforben und noch andere haben fich mit 
den Deutfchen vermifcht. und ganz uns 
fenubar gemacht: 
Ebendaſ. Das münzamt beftebt 
aus einem Muͤnzinſpector Ic. 
Perſonale des Münzamtes beftand' das 
mals aus einem Münzwermalter, Muͤnz⸗ 
meifter und Münzmaradein. 
erftere find geftörben, und, ba ohne⸗ 
bin bey dem allzu hoͤhen Werth des 
Silbers, ohne merklichen Verluft „in 
groben‘ Stuͤcken nicht mehr gemuͤn 
werden kann, dieſe Stellen noch nicht 
ur worden. Bon einem Muͤnzin⸗ 
pector ift nichts befannt , mohl aber 
gu Anfpach ein befonderes Münzdepars 


tement niedergefegt, welches aus zwehen 


Raͤthen von ber Regierung und aus‘ 
einem Kammerrath dermalen befteher. 

Ebendafelbſt, Die Pfarrkirche hält 
nian für die [hönfte im Fuͤrſtenthum 
Anfpahıc. Es giebt gewiß noch einige 


ungleic) fchönere und. auch größere: 


Kirchen in den Hauptflädten bes Fürs 


ſtenthums. Schön aber — ja vortrefs 
eifterhand : 


lich ſchoͤn find die von ber 
eines Wohlgemutbs verfertigten Ges 


mälde, mit ‘welchen der Hauptaltar 
der Einwohner von‘ 


diefer Kicche pranget. 
- Anmerkung. Ueberhaupt fcheinet 
a. Gercken fich wenig in Schwabach 


derfelbe hier bemerkt, buchſtaͤblich aus 


des Herrn v. Salfenftein Schwaba⸗ 


iſcher Chronik ausgefchrieben zu. has 
it fonft ‚hätte derfelbe unmöglich 
einige neuere, damals gleichwohl ſchon 
vorhanden Zeweſene ſehenswuͤrdige 
Meriwuͤrdigkeiten mit Stillſchweigen 
übergehen fünnen. Warum 3. 


Das: 


Beyde 


yet. 


— 5 ſondern das meiſte was 


Erfein 
Wor von der von dem Kommerzienrath 


X. Berichtigung der Gerkenſchen Reiſen, 


Stuͤrmer daſelbſt angelögten feinen Ziz⸗ 
und Cattunfabrik, welche, nach der von 
Schuͤliniſchen zu re ſowohl 
an Gebaͤuden als Verkehr, gewiß eine 
ber vorzůglichſten in ganz Deutfchlan® 
ift, indem fie, mit Einf&hluß der Spins 
nerey täglich über 700 Verfonen ernähs 
ret; uud jaͤhrlich gegen go bis 100200 
Guiden in Umſatz bringe? mw 
: Warum fein Wort von dem weits 
läuftigen und mit fo vielen Koften ers 
bauten Zucht: und Tollhaufe und: 
deffen vortreflichen Einrichtung? Dies 
ſes große und maffive Gebäude Hätte: 
Herrn Gerken ja fogleich in bie Augen. 
begin und aufmerffam machen follen, 
er von Bllingen aus nach Schwas 
bad) fam, und Pibiges rechts vor fich 
liegend ſehen mußte. 
S. 325. Gehört ihr das Dorf 
Ille ohe im ꝛc. Dieſes Dorf gehöret wer 
nigſtens meiſten Theils, denen Frey⸗ 
herrn von Berlichingen, welche auch 
einen Ritterſitz daſelbſt haben/ und 


Fehler bereits ** 
uds 
auf 2571 Seelen reducitt. S Meun⸗ 
fe:s hiſtor Litteratur, auf das Jahr 
1784. B. U. S. 466. 4 
S. 330. Uffenheim und ein Gym⸗ 
naſium daſelbſt errichtet ic Es iſt ei⸗ 
gentlich nuc eine lateiniſche Schule, 
welche aus einem Rector, aus: einem 
Conrector, welcher zugleich Cantor iſt, 
und: aus einem .Infimus. beſtehet, der 
zugleich die. Stadt⸗ und Spitalorgani⸗ 
ſtenſtelle verſehete.. Sniate 
Ebendaſelbſt. Das hieſige wichtige 
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p genannten Sande abfprechen: ‚als 
in ohne diefe raſtloſe Thätigfeit, Fleiß 
und. Setriebſamkeit wuͤrden fie auch 


sicht andere als äußerft färglih und 


bürftig leben müffen. 


Ebendaf. Der würdige rechtichaf: 
fene und überaug-dienfifertige Senior 
und Pfarrer Geidenreidy iſt indeflen 
verftorben ‚ und deſſen Stelle mit dem 
gleich würdigen Senior und Pfarrer, 
Herrn Pfifterer wieder befegt worden. 


S..409. ' Man bälft das Waffer 
—— 

Teute trinken es zur Cur ꝛꝛc. Nicht 
nurt ieichtglaubige arme Leute, ſondern 
auch a ‚, reiche und. augefehene Per: 
fonen,. bedienen fich diefes Heilbrons 
nens bey verfchiedenen Krankheiten 
mit dem beften Erfolg: Da bag Städt; 
chen GZeilsbronn ben Samen von dies 
fem Heibronnen hat, wie diefes fo: 
mwohl.der deutfche, als der lateinifche 
Name Eons falutis, das Wappen und 
die. älteften Urkunden beweiſen, fo iſt 
es ein fichered ‚Kennzeichen , daß ders 
felbe wegen feiner beiondern Heilkraft 
fon vor mehrern Jahrhunderten in 
h em Rufe muͤſſe geſtanden ſeyn. 
Freylich wird dieſer Bronnen nun nicht 
mehr fo zahlreich und frequent als ehe⸗ 
hin beſuchet, da ed ben Gaͤſten mehr 
an Bequemlichkeit und angenehmen 
Unterhaltungen als an andern berglei: 
‚hen Brounen nad Bädern fehlt. Ju⸗ 
Beffen zeugen doch. von deflen, noch 
fortdauernder heilwuͤrkender Kraft 
verfchiedene neue Erempel und Erfah? 
zungen. Die Natur und Beichaffen‘ 


heit diefed Bronuens hat übrigens der 


ehemalige Leibmedicus und D. Heuer 
ein am umfländlichiten . unterfucht , 
in dem Seilobronniſchen Zeugniß der 
tlichen Guͤte und Dorforge, bey 
em uralten, mitten im Zilofter 
“eilsbronn . , 


und leichtglaubige arme. 


kefindlidun „eilbson’ 


x, Berichtigung der Gerkenſchen Reiſen..— 


neng welche Schrift 1732. zu Nuͤrn⸗ 
berg, in Ato herausgelommen iſt. 
.. &.410. Anſpach. Hier koͤnnte 
und muͤßte ich einen — Bogen a 
fuͤllen, wenn ich alles berichtigen wol⸗ 
te, mas Gerken von dieſer ehemals 
fürftligen und nun £önigl. preufifchen 
— theils ſchief und buufek, 
theils offenbat fehlerhaft niederge⸗ 
ſchrieben, theils gar mit: Stillſchwei⸗ 
gen uͤbergangen hat. Ich will aber 
vorſaͤtzlich nur das vorzuͤglichſte ans 
führen, und die Leſer, welche ſich von 
der Lage, Beſchaffenheit und Verfaſ⸗ 
fung diefer Hauptſtadt bed Fuͤrſten⸗ 
thums unterhalb Gebuͤrgs beſſer unters 
richten wollen, auf Deren Jo.Bernb. 
Sifhers, Gefhichte und ausführs 
tiche Befhreibung der Markgraͤflich⸗ 
Brandenburg. Zaupt⸗ und ARefis 
denzſtadt Anſpach oder Onolzbach, 
‚und deren Merkwuͤrdigkeiten hin⸗ 
weiſen, welches nuͤtzliche und mit vie⸗ 


lem Fleiße und Genauigkeit 
nn gleit verferfigte 


F je ne = —— 1788. 
 ıgedrudt un era N 
worden ift: f — 
©. 411. Auf 10,000 Ein 
enthalten ec. Schonbey einer im Jahr 
1783: ‚vorgenommenen: genauen 34 
fung der Einwohner diefer Stade, 
ıbelief ſich die: Summa derſelben auf 
17009 Seelen, ohne das Militäire. 
-Diefe Bolksmenge hat ſich indeſſen 
ungemein vermehret, und ein ſicherer 
Mann, welcher es wiſſen kann, vers 
ſicherte mich, daß die dermalige Sum⸗ 
‚ma, mit Inbegrif des Militaire, we⸗ 
nigſtens gegen 15000 Seelen betrage. 
Ebendaſ. Beſtehet eigentlich aus 
a Höfen ıc: Wenn Herr Gerken, ‚mie es 
ſich aus feiner Beſchreibung ſchließen 
laͤſſet, denjenigen Platz des Schloſſes, 
welcher nach der St. Gumbertstirde 
liegt yi- ben Schloßböfen rechnet, 
fa. hat bajielpige eigentlich. 3. Höfe, ' 
und 
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m in Käften aufgeRenien ——— 
Bäume gedachte. liegt aber dieſes 
Orangerirhaus wicht gleich vorne, 
fondern mitten im Garten ruͤckwaͤrts 
gegen Mitrernacht, fo daß die Fronte 
Beffelben immer die Sonne hat. 
Ebendaf. Maillebahn. Dieſe 


1550 Schrittt fang, fie exiſtiret aber 
‚wicht mehr, 
Anmerkung. Ueberhaupt hat bie 
fer Echlofgarten bey der gegenmärtir 
en Megierungsveranderung, und da 
in Hof mehr in Anſpach iſt, ſeht 
vieles von feiner, vorigen Schoͤne ver 
ohren. Der ſogenannte engliſche und 
mit meiit exotiſchen Zraudens und 
Blumengewäc fen beſetzt geweſene Bars 
"ten, ift gan; eingegangen, die Drans 
gerie hat ſich fehr verminvert, und ift 
Diefer Garten ganz im einen nutzbaren 
Kuͤchengarten umgefchaften worden. 
Doch werden die vortreflichen Allee 
und angenehmen. Epaziergange 4 
wohl erhalten. —— 

S 414. Kin ſtinkender Canab, 
der hernach durch den Garten, in 
der ganzen Länge feinen Abfluß 
bat ıc. 
der Zeit, da Herr Gerfen in Anſpach 
war, im der Gegend des Schloſſes 
ganz geroölbet und eingeebnet. Es iſt 
diefe Woͤlbung bishero bis zum Herrie⸗ 
dertbor, mit vielen Kosten, fortgefeßt 
worden, und fiel derüble Geruch diefes 
Eanals nur in dem heiſſeſten und trok⸗ 
kenſten Sommertaͤgen, denen Einwoh—⸗ 
nern auf dem ſogenannten Graben 
etwan zur Laſt. 
nichts weniger als durch den Garten 
in der ganzen Länge feinen Abfluſt, 


fondern er wird nahe, wenn man ım 
den Schlofgarten gehet, von der fraͤn⸗ 


fifchen Razat aufgenommen , und 
ſchlieſſet denfelben. nur von. der Mitten 
nashtfeite ein. 


Diefer Canal war ja fihon zu: 


Auch hat derſelbe 


> 485; Det wardige and in archt⸗ 
valiſchen Geſchaͤften unermüder gewe⸗ 
ſene Herr Hofrath und Archivar Stie⸗ 
ber, Hi indeſſen verſtorben. * 
Ebendaf Nata e. Die älteſte Urf 
kunde im Archiv it nicht von 969. 


ser -fondern vom Yasre 
Maillebahn mar nicht 700, fondern ° 


E. 22y. Auf — Bänden. 
Nicht auf 10-0 Bände, ſon dern wohl 


auf 1886 Bücher und Schriften mör 


gen fich die im der Bibliothef befmdr 
lichen Incunablen, oder alten Bücherr 
druͤcke behrufen, deren freylich oft mehr 
rere einen Band ausmachen. ) 

©; 434: Beym Hofſtaat, im Dir 


mniſterium und: andern Collegien find, 


feitbem Here Gerken dieſes fchrieb, 
and’ feitdene Ihro Könige. Majeſtaͤt 
von Preußen die Negierung der beyden 
KürftenthHümer bed Burggrafthuns: 
Nürnberg, oberz und unterhalb Ge 
buͤrgs angetritten haben, verſchiedene 
beträchtliche Veränderungen vorgefals 
fen und ſtehen; ohne Zweifel noch mehr 
rere zu gewarten. Es mürbe sm weit⸗ 
laͤuftig ſeyn, ſelbige hier. anzufuͤhren, 
nur will ide dem Druckfehler bemerken 
daß der noch lebende und um Verbefs: 


ſerung des Sorfimefens, ſchom ſeit vie⸗ 


len Jahren her ſich unſterblich verdient: 
gemarhte Herr Obriſtjaͤger⸗ und Obriſt⸗ 
forſtmeiſter nicht won Lanftedr, fon 


"dern Schilling von Canſtatt heißet. 


.&. 434. Bey denen hohen Landes⸗ 
eollegien hätte Herr Gerken gar wohl! 
auch’ des kaiſerlichen Landgerichts: 
Zu: garafthums YTürnberg , ‚und: 


deſſen Hoher Vorrechte gedenken follen;- 


ob es gleich uͤberflaͤßig geweſen ſeyn 
mögte, fo viele Seiten unnüg damit 
anzufuͤllen, als von Herrn Yricolai: 
in feinen Reifen geſchehen ift: ' 

©. 434. Das Gohmild: feuer 
den Grätweigen ıc Nun eben fo wer 


mig: mehr, alß ehemals die: Gerite.. 
Doch feißt es denfelbigen felten — 
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eg X. Zehnter Beytrag zu dem Verjeichniß 
mehrere Unrichtigleiten hat Herr Schulden gebracht welche man 
Serten in feinen Nachrichten vom gi einer. andern Zeit vi wird. 


dem Fuͤrſtenthum Bayreuth zu 
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Zehnter Beytrag zu dem Vecheichniß jetztlebender beutfcher Schrift⸗ 
ſtellerinnen. — 


(Eiche Journal v. u⸗ f. D. 1788. St. 2. und 8, 1729, Et. 3. und II, 1790 
St. J und 9, 1791 St. 3. und If.) | A 
DH Sufanna von, gebehrne Journal v. u. f» D, 1790. &t. 12. ©: 
Franklin, Gemahlinn des Herrn 554) Beantwortungslied des Bunded«- 
Major von Bandımer yaderl'n (fiehe, liebe an bie Schmeftern von Blumauer/, 
Journal v. u: f. D. 790, St. 4. S.. Sena , 1787. — 
z15, 1791, Sti, & 974.) Mehrere ehrmann Maria Anna, Gattin 
Gedichte von ihr fiehen ‚in Ramier's des Heren Licentiat Ehrmann zu Iſay 
Fabelleſe; ſie giebt ihre faͤmmtlichen in Schmaben,.(&. Journal v, u fa. 
Werke auf Subfcription heraus. D. 1798. St. 2. © 142. 1789. S. If: 
- Baudißin, Gräflen bon, Karol. ©. 466, 1790. St. 4. S. 315, St. 
Adelheid, gebohrne Graͤfinn von 5- S. 379, 384. 1701.St 3. S. 331. 
Schlimmilmann, (5. Journal dv. u. St. ı1. ©: 973) it gebohren im Sans 
fi D. 1788. St: 2. S. 138. St. g. ton Zuͤrch 1757., Noch bat man von 
©. 10) lert jet mit ihrem Gemabi, ihr: ragmente für Denferinnen, Yfay , 
dem bänifihen Gefandten, nicht mehr 1797. Die Gefhichte deg Grafen von, 
in Dresden, fondern zu Berlin, Bilding erſchien zu Iſay 1788. | 
. Bentin? Gräfinn von, Charlotte Horkeun, —78 des Herrn Mu⸗ 
Sophie, gebohrne Graͤfinn von Alden⸗ ſikdirector Forkel zu Göttingen „ (S. 
burg, zu Hamburg. (S. Journal v Journal v U. f. D. 1788, St. 2. S. 
u, f. D. 1788 St. 8. S. 109) Supp'e ; 139» 1791. Et. 11. S. 973.) eine ges 
ment au Catalogue d'une Coilertion bohrne Wedekind, ward gebohren zu 
des Medailles antiques , Amfterdam , ; Göttingen 1705: Noch hat man von 
1788. ihr: Leben ber Königinn Eliſabeth, 
Serlepſch Emilie von, geboßrne Berlin 1789, 3790... 3wey Theile; 
von Oppl, (S- Journal y. u. f- D. die Baftille, oder, Karl Tomnly, Leip⸗ 
1788, St. 2 &. 139. 179. Et. 5. 89, 179>, zr0en Bände. _ 
&. 379 1791. ©t. 11.6.9 )ifdiee Guͤrnth Mabam, grau v0 6.8. 
Semahlinn des Herrn Hofrichterd von Guͤrnth, Prediger zu ieg in Schle⸗ 
Berlepfch zu Hannover. Am hannd- fin ©. Journal d. u. f. D-. 1798. 
verifchen Magazine jiehen von ihr Et 3. & 231. gab gu Dfleen 1791. 
Briefe über ein gt Rheingegenden, und ben zwe ten Theil ihrer Gartenoͤkono⸗ 
über verſchiedene holfteinische Garten. mie für Frauenyimmer heraus, | 


2 


> 


Bohi Ehriftiane Sufanne, Bur Don Ramienoky, Karolıne Fri⸗ 
germeifterinn zu kobda bey Jena, (©. derife zu Naumburg, in ART, S. 
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(iz Freunde ihres Baterlandes 
rufen jeden biedern Deutſchen auf, 
den bedentlichen Zeitpunct, ſo lange 
es noch Zeit ift, j beherzigen / auf 
dem nun Deutſchland ſtehet, einen 
Seitpunct, der in der Geſchichte feines 
Gleichen nicht findet,und vielleicht nicht 
mehr finden wird. 

Das Vaterland iſt in Gefahr! Um— 
ſtur drohet feiner Verfaſſung, feiner 
Religion, dem Eigenthum jeden Buͤr⸗ 
gers, dem Ruhigen im Lande. 

Enthülfet fichen fie nun da die blut: 
triefenden Grundfüre der franzoͤſiſchen 
Nuheftöhrer, der füße Name von Frey: 
heit, von Gleichheit , decket nicht mehr 
den Abgrund, ber fih unter unfern 

uͤßen öfnet, und diefes Jahr iſt viel⸗ 
eicht, wenn nicht jede Kraft ange: 

annet wird, baglenfe, ın bein mir 
unfere Kinder an unfere Bruft drucen, 
in dem mir in unfern Hütten fiber 
wohnen, und Lie Tröftungen genießen 
fönnen, die der öffentliche Dienft des 
erh bisher in unfere Seelen goß. 

iefe bangen Ahndungen find feine 
eitle Schredbilber ; heftet Mirbürger 
ure Blicke auf die beutfchen Gegenden 
eufeits des Rheins! ‚jeötreupe Schaa⸗ 
en fanatiſcher Verfechter einer einge⸗ 
ilderen Freyheit haben jene ſonſt ſo 
glächichen:Gcegenden ausgeſogen; fie 
haben den mwurzeliofen Freyheitsbaum 
aufgerichtet, während fie eurer Mits 
bürger Habe nahmen ; fie haben ed zu 
einem Gefe gemacht, jedem Bolt, 
das ihr Schwerdt erreichen kann, ihr 
re — der Religion und dir burgerlis 
chen Ordnung den Umſturz drohende 
Lehre aufzubringen, und dasjenige a's 
) — ar 





eind zu behandeln, das feinem Fürs 
jien, feinen Gefeten treu bleiben 
würde, und dieß ift;die Freyheit, 
die fie ung fo ſehr anruͤhmen. mar 
decken noch zahlreiche Heere die Ufer 
bes Rheins, noch ſtrengen — kur 
den Trotz der neuen Republicaner aufs 
geforderte Mächte ihre Kraͤfte an, um 
dem Feinde des Vaterlandes, um feis 
nen tüufchenden Lehren Einhalt zu 
thuu. “Über welcher Meichsftand. wels 
ches deutfche Volk bat noch, aufer bem 
Landgrafen von Heffen Gaffel und fei» 
nen tapfern Hoffen, thätigen Antheif 
an diefen edelmürbigen Bemühungen 
Defterreichsund Preuffeng genommen? 
Wer hat den Vertheidigern unfers Ei 
genthums, unfers Dafeyne, bie pas 
trietifhen Opfer gebracht, die fie mit 
fo vielem Recht von ung forbern füns 
nen ? die fie mit fo vielem Recht vers 
dienen? Und gleihmohl ift ihre ges 
rechte Sache die Sache eines jeden 
Einzelnen unter ung. 
tie muͤſſe euch Bürger Deutfchs 
lands der Wahn täufchen, daß Sranz, 
daß Friedrich Wilhelm nur, für Ihre 
Herrſchaft, mur darum fampfen, um 
dag zu ſeyn, wozu fie die kuͤhnen Srans 
gofen gerne in ımfern Augen machen 
wollen, um Defpoten zu feyn, Wären 
Franz und Friedrich Wilhelms pers 
fönlier Character nicht ſchon dafuͤr 
Buͤrge; waͤre der — Franz abgends 
thigte Krieg nicht ein Vertheidigungs⸗ 
krieg ;, fo bewaͤhren nun in vollem bie 
Vermüftungen des Ehftinifchen Hee⸗ 
res an den Rheingegenden, und deffen 
abgedrungene Brandfcharungen, dag 
ohne Ihre Macht uud a a A 


* 


XM. Aufruf. 


Meligion;‘Berfaffung und Elgenthum 
Fchon zu Grunde gerichtet wären + 
Nie muͤſſe uns der Gedanke, daß nur 
den Regenten, daß dem Übel und der 
Geiſtlichkeit allein darum. gelegen feyn 
könne , die deutiche Verfaffung zu er: 
halten: , über bem Ausgang diefer grof: 
fen Fehde: gleichgültig machen; auch 
das Schickſal des mittlern Stanvett, 
das: Schidfal des Geringfien unter 
uns hängt von ihm ad. . 
Freylich mußte der Anfang der frans 
zoͤſifchen Staatsverbeſſerung allgemei⸗ 
nen Beyfall erregen, jeder. Freund der 
Menfchheit mußte mit Wergnügen- die 
erften Schritte ſehen, die ein — unter 
dem Druck vergäßrter Mißbraͤuche, ums 
‚ter der Faft ungleich vertheilter uner⸗ 
ſchwinglicher Abgaben feufzendes Bolt, 
vereint mit feinem König, zu einem 
-glüflichen Dafeyn that; mußte mit 
Kührung: den fchuldlofen König: gut; 
‚müthig die Hand bieten ſehen, um 
von den Klügfien ſeines Volks unter⸗ 
fügt, jene Gebrechen abzuſtellen, die 
zu tief Wurzel geichlagen hatten, um 
durch: die Hand ‚eines einzigen, wäre 
‘er auch der Beſte, der Meifefte aller 
‚Sterblichen: geweſen, auggeröttet zu 
werden. Über mie fehmerzlich wurde 
dieſe feelige Erwartung betrogen, ale 
flatt ruhiger Behandlung: des erhabe⸗ 
nen Gegenftandes, allenthalben Auf: 
ruhr und Zwietracht die fchwarzen Faf- 
feln ſchuͤttelte; als man das Volk durch 
Ehrgeitz, durch Eigennutz Einzelner', 
zu Handlungen verleitet ſah, die ger 
:rade dem mwohlthätigiten Endzweck ent: 
gegen: liefen ;. als man es mit Tiegers 
mwuth- den: guten: König: mißhandeln',- 


und dag Blut: fo mancher Mitbürger - 


auf die graufamfte — auf bie leicht: 
finnigite Weife vergießen ſah. Die 
erfien Schritte, die zu wahren Verbeſ⸗ 
ferungen hätten leiten: follen‘, wurden 
dasn mißbraucht, um bie heiligſten 


z08F 


Rechte des Eigenthums, durch Aufhe—⸗ 
Bang des Adele ,-durdh Verſplitterung 
der Kiecherigüter „ durch Abſchaffung 
der. fo mmeigentlib mit dem Namen 
Lehngefaͤlle bezeichneten Abgaben, um 
wiederbrinalich zu verletzen. Willig 
"hätte gewiß. jeder tugendhafte Edeb 
manır ie. wirHichen — der Wohlfahet 
des Staats nachtheulig ſeyn koͤnnen⸗ 
den, fo wie die eingebildeten Vorzuͤge 
feines'Standeg ‚dem allgemeinen Pe: 
ſten aufgeopfert;! aber fie ihm alle; 
ohne Unterfchied, ob erben: Ganzen 
nachtheilig oder nit, ohne feine Ein— 
willigung zu entziehen, ,ı dur) Abichaf: 
fung der Lehngefaͤlle einen. Theil der 
Bürger des Staats auf Koften des an⸗ 
bern. Theild zw bereicherm, dieß war 
Gemwaltthat, dieß war cben fo viehb, 
als Schaldbriefe eines Dritten zu gens 
reifen, und dem Schulduer dag redlich 
gelichene Capital, zum fchreyenden: 
Nachtheil des: Darlechers zu fchenten, 


dieß war offenbare Ungerechtigkeit Wir’ 


enthalten ung‘, die Kortfchritte‘ einer’ 
Revolution zu erwaͤhnen, die beynahe 
jeden: Tag: mit Buͤrgerblut befiecket. 
Die Ubferung des Könige, das grau⸗ 
fame Blutbad am: roten: Auguft, die 


'Faltblütige Ermordung: der Stantsge⸗ 


fangenen, for niancher: tugendhaften: 


Geiſtlichen, nd: Tharfachen » die jes 


dem Deutſchen bekannt‘ find, ! vor des 
nen die Menſchheit mitSchauber ereös 
thet: Sie beber vor dem Gedanken 
zuruͤck, daß in diefem Augenblick ber 
fonft in Europa unumſchraͤnkteſte — 
nun in unermeßliches Elend — *— 
ſene — ſchuldloß im fhimpflicher Ver⸗ 
haft ſitzende Koͤnig, vom feinen Antld> 
gern felbft gerichter und verdammked, 
das Schlachtopfer eines Volks gemors 


‚den: iſt, das er fo aufrichtig liebte. 


Hätte auch unfer Varerland ohne Ein⸗ 
mifhung mit Wehmuth dieß große‘ 
Trauerfpiel anſehen wollen, u 
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es ihm doch wicht erlaubt, blos ein 
mitleidsvoller Zufchauer zu bleiben. 


Laſter burchgebrochen werden : wird? 
Unfere Verfaſſung iſt bey allen ihren 


Gleich einem reiffenden Strobm, deſ⸗ Gebrech 


fen Toben jeder Widerſtand vermebret, 
kündigte nun der Franzofe dem Haus 
Oeſterreich ben Krieg an, meil eo: 
90:d als Oberhaupt des deutfchen 
Reichs, den gedrücten Rechten deut; 
ſcher Fürften, laut dad Wort ſprach, 
weil er an dem Schichfal des ungluͤck⸗ 
Jichen Königg — an dem traurigen 
2008 einer geliebten Schweſter thätis 
gen Theil nahm. mr 
Dies, Beutfche Mitbürger jeden 
‚Standes! war, ihr mwiffet es, die Ur: 
Sache die die Franzoſen bewog, unjer 
‚gutes Vaterland anzufallen. Ihr Be; 
tragen gegen Mainz , gegen Sranffurt, 
‚eine der erften — der blühendeiten, aber 
auch der mürdigiten Reichsſtaͤdte, ge: 
‚gen Worms und Speyer, gegen fo viele 
ganz unfchuldige Fürften und Bemoh:- 
ner aller Klaffen ın den fonft fo gluͤck⸗ 
lichen Rheingegenden, zeiget, mas 
wir erwarten müffen, wenn das Glüd 
ihre Waffen. ferner begünftigen follte. 
Ihr kennet die Befehle, die ihre Ver» 
ammlung den Heerfuͤhrern gegeben 
hat, allenthalben durch Zwang bie 
‚gerrüttenden Grundfäge geltend zu 
machen, deren Folge namenlofe Ver: 
wirrung if. Ahr habt die Stimme 
des Redners gehört , der der Gottheit 
Öffentlich Hohn ſprach, der Öffentlich 
behauptete, daß die Altäre mit ben 
Zhronen. zum Beiten der Menſchheit 
‚umgeftürzt werden müßten, und der 
Dentfche follte noch in diefem gefahrs 
volleiten Zeitpunct ded Baterlandeg fo 
‚wenig Anhänglichfeit an feine Verfaf: 
‚fung haben, um gelaffen demjenigen 
‚entgegen zu ſehen, da entweder durch 
das, Echmerdt des Feiudes, oder dur 
bie heimlihen Ranfe feiner propagan- 
Aa, alle bürgerlichen Bande aufgelößt, 


jeder Damm gegen das eiunreiſſende 


rechen — denn Gebrechen werben 


feyn, fo lange es Menfchen giebt — 


eine der glüdlichiten; dies zeiget der 
Wohlſtand ded Bürgers , des Mittels 
mannes, fein Eigenthum würde durch 


‚Verbreitung der franzöfifhen Revolu—⸗ 


tion eben fo fehr gefährdet werten, 
ale das Eigenthbum der höhern Klaffe; 
weit fhredlicher würde in Deutſchland, 
das in fo manche Fleine ohnabhaͤngige 
Etaaten eingerbeilet it, die Geſeßlo⸗ 
ſigkeit, der Mangel an Gerechtigfeutds 
pflege werden, als fienun in Frank⸗ 
reich iſt; nur der, ber nichts zu verlies 
ren hat, mürbe vielleicht daben , umd 
bies nur auf eine kurze Zeit geminnen, 
diefe Abeheilung unjerer Mitbürger 
aber it Gottlob die meit geringfte, 
Beherziget diejes, beutfche Bürger 
jeden Standes! Iſt ber Gemeingeiſt, 
it die Liebe des Vaterlandes nicht 
gınz in euren Herzen erſtickt; liegt es 
euch daran, Melıgion und Sittlichfeit 
zu erhalten, die Wohnſitze eurer UAel⸗ 
tern in Sriede zu behaupten, fie euren 
Kindern in Seegen zu hinterlaffen ? 
O! fo firenge jeder Redlichdenfente 
feine Rräfte nach feinem Verhaͤltniß 
an, um diejenigen moblthätigen Mächte 
zu unterstüßen, die für und, für dag, 
mag ung am heiligften, am liebſten 
ift, den Kampf fortfegen. Folget dem 
Benfpiel einer Nation, bie euch mit 
in den unfeligen Wirbel binzureiffen 
fucht, der fie ergriffen hat; opfert dem 
Baterlande , das ın Gefahr iſt, alle 
bad auf, mas ihr entbehren koͤnnt, 
um es zu retten. Bergönner ung, mit 
dem Benfpiel ber reiniten Baterlandes 
liebe voranzugeben. 
Odhnbekannt, ohne zu verlangen, 
jemals genennt ;u werden, werden 


mir eine — unfern Kräften gemöße 
Koͤnigl und 
Kuhr⸗ 


Summe, den Kaiferl. 
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